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j. DICTIONNAIRE 

DE 

LA CONVERSATION 

ET DE LA LECTURE. 


CONTONDANTS. Les corps qui oc- 
casionnent les meurtrissures de U peau, 
qui blessent les parties molles ou charnues, 
qui produisent les contusions, les plaies 
contuses , ont été désignés sons celte 
épithète ( contundens , de conlunderc, 
broyer ). Quoique ces corps soient en 
général arrondis et obtus , celte forme 
n'est point la seule h laquelle on puisse 
attribuer leur mode d'action vulnéran- 
tc. Des coups donnés avec le plat d'un 
sabre ou la lame d'une épée font agir ces 
instruments, l’un tranchant, l’autre pi- 
quant, à la manière des corps contondants. 
Ces dern iers sont donc caractérisés par de 
larges surfaces qui blessent nos parties, 
sans les piquer ni les trancher net, et 
peuvent les diviser dans certains cas; d’où 
les plaies contuses. Tantôt le corps con- 
tondant est fixe, et c'est le corps humain 
ou celui d’un animal qui tombe dans di- 
verses directions sur lui ou qui le heurte 
avec une vitesse plus ou moins grande. 
Tantôt les corps contondants tombent 
d’une hauteur vnrlrble et dans diverses 
directions, OU sont lancés contre le corps 
humain ou celui des animaux. Dans ces 
deux cas, quoique l'action vulnérante lo- 
cale soit, la môme, toutes choses égales, 
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il faut tenir compte, en outre de cette ac- 
tion , de l’ébranlement de tout le corps 
(U. Commotion), produit par la chute sur 
un sol très résistant ou par le choc vio- 
lent du corps contondant. Les cailloux 
emportés par des vents violents, tous les 
projectiles lancés par la poudre à canon, 
par les fusils à vent ou par la force de la 
vapeur, depuis le plomb léger destiné 
pour la chasse jusqu’aux boulets et aux 
bombes, les bâtons plus ou moins inllexi- 
bles, les verges, les liges métalliques, les 
cravaches, les fouets, les cordes, les la- 
nières de cuir ou courroies, les manches 
en toiles remplies d’eau , une colonne 
d'eau ou môme d’un gax lancée avec une 
violence extrême, en général, tous les 
corps animés d’une grande vitesse, et 
agissant par de larges surfaces sur nos 
(issus vivants, sans les trancher ni les 
piquer, sont les nombreux agents con- 
tondants dont l'élude spéciale ne peut 
être qu’indiquée ici. De ces agents, les 
uns (balles) traversent souvent nos par- 
ties, et peuvent séjourner long-temps 
dans notre corps; les autres n’occasfrm- 
nent aue des contusions légères; d'autres 
enfin peuvent briser tous les os, et ré- 
duire en bouiPie les chairs sans avoir 
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divisé la peau. Ces corps agissent aussi 
. en pinçant, mordant, déchirant, brisant 
et arrachant même des portions ou des 
membres entiers. L — t. 

CONTORSION (en latin contorsio , 

■ de contorquere, tordre), mouvement vio- 
lent qui, communément tord les membres 
ou les traits d’un animal. Ce mot, employé 
dans sou sens propre, se prend quelque- 
fois au figuré. En peinture, les attitu- 
des exagérées ou forcées , considérées 
comme n'étant point l’imitation exacte 
, des contorsions naturelles et' possibles, 
sont un défaut contre la correction du 
dessin. On les désigne sous le nom de 
contorsion, qui est encore applicable à 
l’exagération des traits du visage. Les 
peintres qui ne savent pas mesurer les 
contours et les traits de leurs figures, et 
estimer les mouvements des muscles de 
la face, suivant la passion qui les meut, 
croyant rendre l’expression plus sensi- 
ble, sont sujets à les outrer et à abandon- 
ner le vrai. — Ce mot se prend surtout 
en mauvaise part, dans le cas où l’on 
veut désigner les mouvements irrégu- 
liers et les contractions violentes d’une 
personne qui exagère le sentiment d’une 
douleur réelle ou en simule l’expression. 
Il ne faut pas confondre l’état des mem- 
bres cou tournes, 1 1 rendus difformes par 
des déviations des os ou des irrégularités 
dans la disposition et le développement 
des muscles, avec les véritables contor- 
sions qu’on observe dans les maladies 
convulsives. Celles-ci sont caractérisées 
par l’impétuosité des mouvements, par 
une agitation extrême, et surtout par le 
désordre et l’irrégularité dans les con- 
tractions des parties symétriques du corps, 
dont l’harmonie est lout-è-fait rompue. 
Un léger délire ou l’excitation forte pro- 
duite par les grandes douleurs détermine 
quelquefois des contorsions dans les co- 
liques violentes, les spasmes bislcriqucs, 
et les néphrites calculcuscs. Envisagées 
comme expression physique de la souf- 
france, ces contorsions ont la même si- 
gnification que les épithètes d’atroce, 
d’horrible, d’intolérable, dont le langage 
des mélancoliques cl des femmes vapo- 
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reuses est si prodigue. — L’amour ardent 
de la liberté dont on jouit sous le toit pa- 
ternel ou dans le pays natal a plusieurs 
fois porté les hommes qui avaient en hor- 
reur le joug du service militaire à simu- | 

1er l’épilepsie, dont ils imitaient si exac- T 
tement les contorsions et les autres symp- 
tômes qu’après avoir subi avec résigna- 
tion toutes les épreuves chirurgicales 
prescrites pour découvrir la simulation, 
ils sont parvenus à déjouer l’expérience 
des médecins et à obtenir leur libération 
(u.Coxscnrrs).Les grimaces des bateleurs, 
les postures extraordinaires de certaines 
personnes, parlant avec véhémence , ou 
celles que prenait le célèbre artiste Mazu- 
rier, si connu de tout Paris, sont des con- 
torsions, les unes volontaires, les autres ; 

habituelles et involontaires. Les enfants, 
les personnes d’une constitution débile 
et très nerveuses, doivent être éloignés t 

soigneusement du spectacle de toutes ces 
exagérations de mouvements désordon- 
nés, qui pourraient porter une atteinte 
profonde à leur santé cl déterminer même 
des maladies convulsives incurables. En * 

spectacle d’horribles grimaces et de cou- 
torsions est, pour le bateleur qui le don- 
ne, un moyen d’existence, pour le peuple 
un amusement , et pour le physiologiste 
une occasion de constater la possibilité | 

des mouvements extraordinaires des mus- 
cles de la face et de la mâchoire inférieu- 
re, acquise par un long exercice. Il y a 
contorsion dans les traits du visage d’une 
personne qui peut simuler le rire d’un 
côté et les pleurs de l’autre. Laübest. 

CONTOUR , dans les figures vivan- 
tes ou dans les statues , signifie le bord 
des surfaces, aperçu au point fixe où l’on 
s’est placé pour les étudier. Ce coutour 
varie de forme au moindre déplacement 
de l’objet fixé, ou bien par le plus.léger 
mouvement de celui qui l’observe. Il 
n’en est pas de même d’une figure déssi- 
née , dont le trait porte aussi le nom 
de contour. — Lorsqu’un élève dessine » 

d’après le modèle, son contour peut-être 
exact, correct, pur, ferme, énergique, ou 
bien avoir les défauts opposés à ces qua- 
lités. D*. 
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CONTOURNÉ. Celte «pression sc 
prend ordinairement en mauvaise part, 
et est presque synonyme de contrefait. 

Si une figure parait sans nécessité avoir 
des mouvements violents, on dit qu’elle 
est mal contournée. On ne dira jamais 
que Raphaël a bien contourne ses figu- 
res , mais qu’il a su leur donner un con- 
tour élégant et gracieux. I).* 

CONTRACTANT , celui qui con- 
tracte (v. ci-après Contracter), qui fi- 
gure dans un contrat comme partie in- 
téressée, parce qu’il se soumet à certai- 
nes obligations qu’il doit remplir. Les 
témoins qui assistent à la confection d’un 
acte pour en assurer l’eiécution, et l’of- 
ficier public qui le reçoit pour lui donner 
l’Authenticité nécessaire , ne figurent 
point au nombre des parties contractan- 
tes; ils sont de simples instruments [v. le 
mot Contrat). T., a. 

CONTRACTER , en latin contrahe- 
re (formé de la particule cum et du ver- 
be trahere, tirer , attirer, entraîner). Les 
anciens employaient ce mot comme nous, 
l°dans l’acception propre ou figurée de 
serrer, resserrer, retirer, abréger, ac- 
courcir (v. ci-après les mots Contrac- 
tilité, Contraction, Contractiez) ; 2° 
dans l’acception directe ou figurée de 
gagner une maladie ou un vice, d'acqué- 
rir une bonne ou une mauvaise habitude, 
etc.; 3° de faire un accord, une transac- 
tion , un pacte , un marché, un contrai 
enfin avec quelqu’un ( v. ci- dessus le 
mot contractant, et ci-après les motscoN- 
tractcil et contrat). César l'emploie 
aussi dans l’acception Rassembler. Ci- 
céron s’en sert, au figuré, pour dire être 
affecte des malheurs d'un ami : contrahi 
incommodis amici. Hors de là, le verbe 
contraliere s’appliquait chez eux, comme 
chez nous, à toutes les acceptions physi- 
ques ou morales que déterminent parfai- 
tement les divers articles auxquels nous 
renvoyons. Pline s’en est servi pour di- 
re faire cailler le lait , et dans un autre 
endroit pour fermer une plaie ;\’irgile a 
.dit contractus friçore, pour «primer 
l’état d'une personne glacée, gelée, tran- 
sie de froid; mais ce sqntlà également des 
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acceptions admises par nos physiciens,' 
et synonymes des mots resserrement et 
condensation. On dit,dans]a seconde des 
acceptions que nous avons signalées plus 
haut, et qui ne nous a point semblé mé- 
riter d’article spécial, qu'il ne faut point 
contracter amitié avec les méchants , 
que l’on contracte de mauvaises habitu- 
des dans la société des gens vicieux, et 
qu’il est toujours plus aisé de contracter 
des dettes que de les payer. E. H. 

CONTRACTILITÉ et CONTRAC- 
TION. Le premier de ces noms signifie 
la propriété de tirer ensemble ( contra - 
here d’oii contractilitas), dont jouissent 
les fibres de la chair musculaire. Blchat, 
admettant deux modes ou degrés de cette 
propriété vitale, l’a distinguée en con- 
tractilité volontaire et contractilité in- 
volontaire. Il a aussi désigné sous le 
nom de contractilité insensible la toni- 
cité^. ce mot). La contractilité , quoi- 
que ayant lieu sans resserrement , sans 
diminution du volume des tissus où elle 
siège, est ainsi dénommée par opposition 
à la dilatabilité, à l'expansibilité des or- 
ganes plus ou moins érectiles, dont le vo- 
lume augmente évidemment. La con- 
tractilité du plus grand nombre des 
physiologistes , la myotilité (de m'uôn, 
muscle, Chaussier), Y irritabilité (Hal- 
ler), sont une seule et même propriété, 
dont les divers noms sont tirés des idées 
de traction, de siège dans les muscles et 
de la propriété d’entrer en action sous 
l’influence des irritants mécaniques, phy- 
siques et chimiques. La contraction ( con - 
tractio) est l’exercice de cette propriété 
ou l’état d’un tissu charnu ou d’un mus- 
cle pendant la manifestation de la con- 
tractilité, qui existe virtuellement , soit 
pendant le repos et le relâchement du 
muscle dans l'état de santé, soit pendant 
les paralysies curables ou incurables. Il 
suffit de suppléer à l’action nerveuse 
centrale , qui est suspendue ou éteinte , 
par l’électricité galvanique, pourdémon- 
trer que la force contractile des muscles 
paralysés n’est pas perdue entièrement. 
Mais cette force réside encore dans les 
nerfs spéciaux du tissu musculaire qui 
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sont sains et aptes à produire la secous- 
se conlraclive, tant que leur tissu pro- ( 
pre, identifié avec celui de la chair, est 
arrosé par le sang artériel. La force ner- 
veuse, quiprovoque la contraction, et l’ap- 
titude du tissu musculaire à se contracter 
sous l’influence de celte force, ou la con- 
tractilité cesse du moment où les fi- 
lets nerveux et les fibres des muscles ne 
sont plus vivifiés par un sang excitant: 
c’est ce qui a lieu dans les asphyxies lo- 
cales ou générales. On sailque.pour re- 
médier à ces affections, il faut qu’un sang 
artériel ou vivificateur arrive de nou- 
veau dans le tissu des chairs et de ses 
nerfs afin que la contractilité revienne 
et que les contractions puissent avoir 
lieu. Plus l’appareil respiratoire d'un ani- 
mal est développé et imprègne d’une 
plus grande quantité d’oxygène son sang 
artériel, plus la contractilité des muscles 
est grande et leur contraction énergique 
est puissante. Cette particularité d’orga- 
nisation caractérise éminemment les oi- 
seaux, et surtout ceux qui sont les plus 
grands voiliers (u. le mot Bbas) ; et il le 
fallait bien pour que l’excessive rapidité 
de la contraction musculaire qui donne 
le coup d’aile, snppléant au peu de den- 
sité d'un milieu aussi léger que l'air, per- 
mit d’y prendre un point d'appui et l’é- 
lan qui constitue le vol. — En thèse géné- 
rale, on doit dire que la contractilité de 
tous les tissus charnus ou musculaires 
est parfaitement adaptée à la nature et à 
la diversité des résistances à vaincre, et 
les organes qui en sont doués reçoivent 
toutes les formes voulues pour ce but . 
Lorsque la contractilité vient à disparaî- 
tre dans certains points, elle y est suppléée 
par l'élasticité de divers tissus, parmi les- 
quels celui qui se rapproche le plus de 
la nature des chairs contractiles reçoit le 
nom de tissu jaune ou élastique. A vrai 
dire, la contractilité n’est elle- même 
qu’une sorte d’élasticité mise en jeu avec 
une excessive rapidité par la succes- 
sion des commotions électriques que les 
nerts spéciaux d'un muscle impriment à 
toutes sesfibres sous l’influence de la vo- 
lonté ou de l’instinct. Il y a , pendant la 
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contraction d’un muscle, diminution de 
sa longueur, mais augmentation de sa 
largeur et de son épaisseur. Le volume 
n’est point changé. Un muscle contracté 
est devenu dur de mou qu’il était pen- 
dant l’état de repos ou de relâchement. 
Le stéthoscope , appliqué sur un corps 
charnu pendant une contraction soute- 
nue, fait entendre, à l’oreille d’un phy- 
siologiste exercé , un bruit semblable à 
celui d’une voilure qui roule sur le sol 
dans le lointain. Les explications propo- 
posées relativement au mécanisme de la 
contraction musculaire seront examinées 
à l’article Mouvement. 11 nous suffit ici 
d’avoir iudiqué les conditions nécessaires 
de cette fonction , commune à tous les 
tissus plus ou moins charnus (v. Elasti- 
cité et Fobcb vitale).— Le resserrement 
qu'éprouve la colonne fluide qui sort 
d'un vase par un orifice est appelé en 
hydraulique contraction de la veine 
fluide. Lacsent. 

On appelle coktbactiom, en termes de 
grammaire, la réduction de deux sylla- 
bes en une. Ce mot est particulièrement 
en usage dans la grammaire grecque. Les 
Grecs ont des déclinaisons de noms con- 
tractés, ; par exemple , on dit sans con- 
traction toùDêmosthe'néos, en cinq sylla- 
bes, et par contraction toû Dcmosthénoû 
en quatre syllabes; l’un et l'autre sont 
au génitif, et signifient de Démoslhcne. 
I.C3 Grecs fout aussi usage de la contrac- 
tion dans les verbes. On dit sans con- 
traction poiéà (en latin facio), et par 
contraction poiô , etc. Les verbes qui 
se conjuguent avec contraction sont ap- 
pelés circonflexes, à cause de leur accent. 
— 11 y a deux sortes de contraction, l'u- 
ne qu’on appelle simple , c’est lorsque 
deux syllabes se réunissent en une seule, 
ce qui arrive toutes les fois que deux 
voyelles, qu'on prononce communément 
en deux syllabes , sont prononcées en 
une seule, comme lorsqu'au lieu de pro- 
noncer orphc'i en trois syllabes , on dit 
otphei en deux syllabes. Celle sorte de 
contraction est appelée sykcurèsi. Il y a 
une autre sorte de contraction que la 
méthode de Port .Royal appelle mêlée , et 
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qu’on nomme autrement crask, qui signi- 
fie en grec mélange; c'est lorsque les deux 
voyelles se confondant ensemble, il en ré- 
sulte un nouveau son, comme teichea (en 
latin mûri), et par crase trie lui, en deux 
syllabes. — Nous avons aussi des contrac- 
tions en français ; c’est ainsi que nous di- 
disons le mois A’oût au lieu d'août. Vuest 
aussi une contraction pour de le; au, 
pour à le: atcr.pour à les, etc. L’empres- 
sement que l'on met à énoncer la pensée a 
donné lieu aux contractions et à l'ellipse 
dans toutes les langues. — Remarquons, 
en finissant, que le mot générique de 
contraction suffit, ce semble, pour ex- 
primer la réduction de deux syllabes en 
une, sans qu'il soit bien nécessaire de se 
charger la mémoire de mots pour distin- 
guer scrupuleusement les deux espèces 
de contractions ; mais nous avons dû les 
mentionner pour ceux qui tiennent à la 
partie didactique d’une langue et d'un 
dictionnaire. E. 

CONTRACTUEL. Cette expression 
s’applique i ce qui fait l'objet même du 
contrat , et constitue ainsi l’obligation 
contractuelle, c.-à-d. qui dérive d’un 
contrat formel et irrévocable; mais elle 
s’emploie pins spécialement en droit 
pour désigner les obligations dérivant 
d’un contrat de mariage, quelle que soit 
leur nature. C’est ainsi que l’on nomme 
succession contractuelle , institution 
contractuelle , la succession ou l'insti- 
tution établie par un contrat de mariage; 
l'héritier prend alors la dénomination 
d'heritier contractuel ( v. Contrat di 
mariage). T., a. 

CONTRACTURE, en latin, contrac- 
tura, de contrahere (resserrer). C’est 
d’abord un terme d’architecture employé 
par Vitruve pour désigner le resserre- 
ment des colonnes dans leurs parties su- 
périeures. On s'en sert aussi en médecine 
pour désigner une maladie qui est sou- 
vent la suite de plusieurs autres , telles 
qne les rhumatismes, les névralgies, les 
convulsions, la siphiliset la colique mé- 
tallique. La contracture est uue rigidité 
permanente produite par l’atrophie pro- 
gressive des muscles fléchisseurs qui 
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s’opposent aux mouvements d'extension 
au-delà d’un certain degré. Ces muscles 
amincis se présentent sous forme de 
cordes dures qui soulèvent la peau. Les 
personnes affligées de cette maladie , for- 
cées de rester immobiles dans leur lit, 
sont exposées à voir leur état s’aggraver 
par la formation d'eschares dans les en- 
droits les plus exposés è la pression de 
tout le corps. L'autopsie cadavérique dé- 
montre que les corps charnus des muscles 
atrophiés ont plus ou rnoius perdu la 
texture qui leur est propre et sont plus 
ou moins convertis en fibres tendineuses. 
— Le Iraitemcnt des contractures est re- 
latif b la nature des maladies qui les ont 
précédées et au temps qui s’est écoulé de- 
puis leur apparition. Les mouvements im- 
primés aux membres plusieurs fois dans 
la journée , l’extension mécanique de la 
partie affectée exercée pendant l’interval- 
le de ccs manœuvres, et augmentée gra- 
duellement si la maladie est ancienne, le 
massage, les embrocations (fomentations) 
avec divers linimcnts, les bains tiède x, 
ceux de vapeurs ou d’eaux thermales, sont 
les moyens communs employés dans le 
traitement local des contractures. On doit 
les combiner avec les soins hygiéniques et 
l'emploi des médicaments dirigés contre 
les maladies antécédentes. L — T. 

CONTRADICTION . On peut l’en 
visager dans les personnes et dans les 
choses. La contradiction, envisagée dans 
les choses, est l’opposition qui se mani- 
feste entre deux propositions qui s'ex- 
cluent l’une l’autre. Ainsi, on dira : sou- 
tenir que Dieu est infiniment bon, et pré- 
tendre qu'il condamne scs créatures h un 
malheur éternel , n'esl-ce pas tomber 
dans une contradiction évidente? — En- 
visagée dans les personnes, la contradic- 
tion est un acte de l'esprit qui consiste 
à reprendre et à critiquer les paroles on 
les actions d’un autre, sans autre but que 
de se montrer d’un avis différent. On 
pculavoirdes motifs légitimes de blimer 
les discours ou 1a conduite de scs sembla- 
bles, soit dans l’intérêt des personnes, soit 
dans celui de la vérité ou de la justice. 
La contradiction n'est point guidée par de s 
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motifs de ce genre ; elle est aveuglément 
hostile, elle combat pour le plaisir de 
combattre ou pour des raisons qu’elle ne 
s'avoue pas , et que nous ferons bientôt 
connaître. La contradiction devient le 
plus souvent une habitude, parce qu’elle 
tient dans les individus à la nature par- 
ticulière de leur esprit ; cette habitude 
prend le nom d 'esprit de contradiction. 
Molière en a fait, dans sa comédie du 
Misanthrope , une admirable peinture , 
et nous ne pouvons nous dispenser de la 
citer ici : 

£t ne faut.il pu Lieu que moniteur r,nfr ,/ti, ? 

A la commune roi* erul-on qu’il ae réduise , 

Et qu'il ne f»ie pas éclater en tous lieux 
LVspril ronlrùriant qu'il a reçu des cieux 
Le sentiment d'autrui U 'est jamais pour lui plaire i 
Il prend toujours eu main l'opinion contraire 
Et penserait paraître un homme du commun 
Si l'oit voyait qu'il fût de l'avis de quelqu'une 
L honneur de renlrtdirt a pour lui tant de cbarmex 
Qu'il prend contre lui-même assex souvent les armes; 

Et ses vrais sentiments sont combattus par lui 
Aussitôt qu’il les voit daus la koucho d'autrui* 

Il est aisé de voir, d'apcès ce tableau si 
vrai, que la source de l'esprit de contra- 
diction est dans l'orgueil et la vanité. Car 
on ne combat ainsi quand même les opi- 
nions et les actes d'autrui que parce 
qu’on se croit meilleur et plus sensé, ou 
parce qu'on cherche à le paraître, et que 
le plus sûr moyen de se distinguer des 
autres est de ne penser comme personne. 
Le rôle de censeur exige une grande supé- 
riorité de sagesse et de lumières. Aussi 
l'homme vaniteux s’empressera-t-il de le 
prendre, non pour corriger réellement 
i «es semblables et redresser leurs erreurs, 
car la plupart du temps il en est incapa- 
ble et s’en inquiète peu , mais pour se 
mettre à la plus belle place et se donner 
aux yeux des autres un relief de sagesse 
et de pénétration. Comme il y a moins à 
louer qu'à reprendre en ce monde, l’es- 
prit de contradiction aura souvent beau 
jeu ; mais comme il n’est pas guidé par 
l’amour du vrai ou du bien, mais par un 
sentiment tout personnel d’orgueil ou de 
vanité , sentiment aveugle de sa nature, 
il lui arrivera souvent de se tromper et 
d être en hostilité contre le vrai et contre 
le bien. Ce besoin qu’il a de tout com- 
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battre le rend ingénieux , subtil , habile 
à la discussion , sophiste même s’il le 
faut. A-t-il attaqué juste, frappé un en- 
droit vulnérable , il triomphe , bat des 
mains, raille et déchire sans pitié , car 
son seul but était de trouver son adver- 
saire en défaut , et non d’être le cham- 
pion de la vérité. Ce qui prouve combien 
il est peu jaloux de la vérité pour elle- 
même , c’est qu’il est prêt à soutenir le 
lendemain la thèse qu’il avait attaquée la 
veille ; car, ainsi que l’a observé Molière, 
le propre de l’esprit de contradiction est 
d’aller jusqu’à se contredire lui-même. 
Ne lui supposez jamais une opinion ar- 
rêtée, il se garde bien d’en avoir une, 
ou plutôt il s’arrête à celle que vous n’a- 
vez pas. Vous auriez tort de raisonner 
avec lui , de chercher à lni opposer l’é- 
vidence, il la niera plutôt que d'être du 
même avis que vous, et si vous le pous- 
sez trop loin , il se retranchera dans le 
scepticisme, d’où il bravera tous vos ef- 
forts. Voyez-le s'attaquer à toutes les 
opinions reçues, aux vérités les plus sa- 
crées , croyez-vous qu’il ait de bonnes 
raisons pour agir ainsi ? non, c’est uni- 
quement pour le plaisir de ne point pen- 
ser comme le commun de3 hommes. Tout 
occupé de renverser et de détruire, il ne 
songe nullement à édifier, il n’a point de 
système, il n’en veut pas avoir, il ne veut 
point qu’il y en ait. Et en effet, qu’a-t-il 
produit, qu’a-t-il fondé en philosophie? 
quelles découvertes a-t-il faites ? à quoi 
a-t-il abouti, si ce n’est au scepticisme? 
et le scepticisme est-il réellement un sys- 
tème? Vainement on chercherait quel- 
que chose au fond de sa pensée , il est 
essentiellement négatif, et, de plus, 
destructeur par nature; il se promène 
dans la science comme un fléau , comme 
le génie du mal ; armé de subtilités , de 
mauvaise foi, de sarcasmes, arme s aussi in- 
saisissables que sa pensée, il attaque tout, 
ébranle tout , renverse ce qu'il peut , s’en 
prend de préférence aux doctrines les 
plus consolantes et les mieux fondées, 
profane ce qu’on respecte, brûle ce qu'on 
adore, et on ne saurait mieux le définir 
qu’en le nommant le Zoïle de la vérité. 
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—Apres nous être montré si sévère et si 
impitoyable envers l’esprit de contradic- 
tion, hâtons-nous d’adoucir un peu la ri- 
gueur de notre accusation, et de lui ren- 
dre une espèce de justice : nous l’avons 
condamné avec raison en lui même, dans 
ses moyens d’action , dans son principe, 
ne le condamnons pas dans tous ses ré- 
sultats-, car il en a malgré lui de bons et 
de salutaires que nous ne devons point 
passer sous silence. Rien n’est inutile ou 
absolument mauvais dans la nature; et 
Dieu n’aurait point donné ce penchant à 
l’homme s'il n'avait dù aboutir qu’à de 
funestes conséquences. La contradiction, 
comme tout le reste, a donc son bon côté; 
elle attaque bien des erreurs, détruit bien 
des préjugés, couvre de ridicule bien des 
travers et bien des vices. Quelle que soit 
l’intention qui la dirige, elle n’en rend 
pas moins par le fait d’importants ser- 
vices à la vérité, et lorsqu’elle com- 
bat la vérité elle-même, elle ne la sert pas 
moins efficacement. Plus elle est ingé- 
nieuse à l'attaquer, plus elle la rend in- 
génieuse à se défendre. Plus elle déploie 
d’efforls contre elle , plus elle l’excite à 
déployer aussi toutes ses ressources. Plus 
elle lui porte de rudes coups et s’opiniâtre 
à sa ruine , plus elle la force à se tenir 
sur ses gardes, et à chercher une base 
solide où elle s’appuie et d'où il soit in- 
possible de la renverser. En effet , c’est 
à la contradiction qu’il faut attribuer une 
grande partie des progrès de l’esprit hu- 
main, et, pour me servir d'une compa- 
raison bien connue, c’est du choc des 
opinions qu’est sortie pour lui la lumière. 
Je n’ai jamais assisté à des discussions 
sans y rencontrer de ces esprits frondeurs 
et tracassiers qui, cherchant à briller, at- 
taquent toujours l'opinion la plus vrai- 
semblable. Pour leur répondre alors , on 
s'évertuait à chercher des raisons plus 
solides ou plus claires que celles qui 
avaient été apportées d’abord , et on en 
trouvait beaucoup. On finissait par ren- 
contrer les meilleures, tous les termes de 
la question se démêlaient peu à peu , et 
ce qui n’élaitauparavant qu’une opinion 
vraisemblable devenait une conviction. 
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La contradiction a été pour l'esprit un 
stimulant nécessaire, elle l'a empêché de 
s’endormir au sein d’une foi aveugle , l'a 
fait remonter jusqu’aux principes de ses 
croyances, et l’a forcé à les asseoir sur 
d'inébranlables fondements. Tous les ob- 
stacles dont elle hérissait sa route n'ont 
servi qu'à affermir ses pas et à l’attacher 
plus fortement à ses convictions si péni- 
blement acquises ; et de même que les 
membresn’acquièrent de la vigueur'et de 
l'agilité que par les luttes et les combats, 
de meme l’esprit humain est redevable de 
la force de scs croyances et de la fécon- 
dité de ses ressources à l’antagonisme de 
la contradiction. C.-M. Parrx. 

Contradiction (Principe de). Platon 
avait reconnu le principe de contradic- 
tion; Leibnitz l'a élevé au rang de cri- 
térium de la vérité (v. Critérium). Ce 
principe s’énonce ainsi : le sujet et l’attri- 
but d'une proposition ne doivent pas mu- 
tuellement s’exclure. La fameuse preuve 
de l’existence de Dieu, qu'on trouve déjà 
dans les écrits d’Anselme, archevêque de 
Cantorbéry, au xi e siècle, tire sa force de 
cette loi logique; la voici : « L’idée d’un 
Être-Suprême qui possède toutes les réa- 
lités et qui soit cause première de tout ce 
qui existe ne renferme en soi nulle con- 
tradiction. Une chose dont l’idée n’im- 
plique pas contradiction est possible. 
Dieu est donc possible ; or , toutes les 
réalités devant se trouver dans l'idée de 
Dieu , la réalité de l’existence lui appar- 
tient nécessairement, par où il est dé- 
montré que Dieu existe. En un mot , 
l’être réel absolu est possible, donc il 
est, ou s’il n’était pas, il lui manquerait 
quelque réalité. » — Il faut bien remar- 
quer que le principe de contradiction , 
comme tous les principes semblables, 
n’est un critérium positif delà légitimité 
des idées que quantà’Jcurvaleur logique, 
et qu’il est négatif quant à leur valeur 
matérielle. Car toute idée qui a saisi le 
rapport du subjectif h V objectif (v. ces 
deux mots), c.-à-d. toute vérité humaine, 
est conforme à ce principe ; mais nous 
ne pouvons pas assurer que toute idée 
conforme à ce même principe a saisi le 
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rapport du subjectif & l’objectif. De ma- 
nière que la violation dn principe mon- 
tre bien que l’on n’est pasdans le vrai, 
tandis que son observation ne prouve 
pas toujours qu’on y soit parvenu. Et la 
raison en est simple, puisqu’une con- 
naissance n’étant telle que par la pensée, 
nnlles connaissances ne peuvent être 
vraies matériellement que si la pensée 
qui leur sert de fondement est soumise & 
ses lois, tandis que la pensée pourrait 
être d’accord avec scs lois, c.-à-d. pour- 
rait être subjectivement régulière, sans 
qu’elle eût le droit de rien affirmer hors 
d’elie-même. Ces régies, toutes négatives 
qu’elles sont sous le rapport objectif, n'en 
offrent pas moins , lorsqu’on les a exac- 
tement suivies , une grande probabilité 
en faveur de la valeur matérielle des 
idées, attendu l’harmonie qui existe né- 
cessairement entre le monde extérieur 
et le monde intérieur, et qui constitue tes 
rapports de l’homme à la nature et de la 
nature à l’homme. Les moyens possibles 
d’expérience élèvent dans certains cas 
celte probabilité à la certitude ( v. ces 
mots.) Dz KmrrtdBERG. 

CONTRADICTOIRE. En droit, le 
mot contradictoire a une signification 
toute particulière, car, par rapport aux 
personnes , il exprime seulement qu’elles 
ont été mises en présence, c.-à-d. en 
demeure de se contredire ; ce qui n’em- 
porte pas toujours contradiction réelle. 
A insi, lorsque le défendeur comparait sur 
la demande formée contre lui pour re- 
connaître qu’elle est fondée , il n’établit 
pas de contradiction , et le jugement qui 
donne acte de la déclaration qu’il a faite 
est, en droit, un jugement contradictoire, 
c.-à-d. qui n’a été rendu qu’après la 
comparution des deux parties et sur leurs 
observations respectives. Sons ce rap- 
port, les jugements contradictoires for- 
ment opposition aux jugements par dé- 
faut le mot jogkmist). Pour con- 
naître si nne décision judiciaire est con- 
tradictoire, il n’est nul besoin de véri- 
fier si les parties prenaient des conclu- 
sions contraires , mais seulement si elles 
ont légalcmet compara , si le juge a pro- 
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noncé après avoir entendu les moyens 
de défense de chacune d’elles ; la sentence 
est contradictoire à l’égard de tous ceux 
qui ont été entendus, elle ne l’est point 
à l’égard des autres. En général , on 
nomme acte contradictoire tout acte de 
procédure fait en présence des parties 
intéressées : ainsi , une visite de- lieux 
ordonnée par justice , ou une vérification 
quelconque, d'où peut dépendre le sort 
d’un procès, doit se faire contradictoire- 
ment. Cependant ces opérations, lors- 
qu'elles ont lieu en exécution d’un juge- 
ment contradictoire, sont toujours répu- 
tées avoir été faites contradictoirement, 
si les parties ont été régulièrement mises 
en demeure de se présenter ; c’est à celui 
qni n’a pas voulu se rendre à l’injonction 
de justice de s’imputer de n’avoir pas 
obéi à la citation qui lui avait été donnée. 
Il est même une circonstance où le ju- 
gement lui-même est déclaré contradic- 
toire avec des parties qui n’ont pas 
comparu , c’est lorsque d’autres parties 
qui avaient avec elles un même inté- 
rêt commun ont fait valoir tous leurs 
moyens de défense ; on suppose alors 
que celles qui n’ont pas voulu venir de- 
vant le juge s’en rapportaient aux autres 
du soin de la défense commune. Il y a 
toutefois, dans ce cas particulier,des for- 
mes spéciales de procédure à remplir (v. 
jugement par défaut). Le premier prin- 
cipe de toute organisation judiciaire est 
que la justice doit toujours être rendue 
contradictoirement ; mais lorsqu’après 
un jugement par défaut la partie con- 
damnée ne se présente pas pour soutenir 
son opposition, elle est réputée acquiescer 
à la condamnation, et il n’y a plus lieu à 
ta contradiction judiciaire , sauf le re- 
cours aux juridictions supérieures, si les 
voies sont encore ouvertes. C’est l’appli- 
cation de cette maxime, que nul ne peut 
être condamné sans avoir été entendu on 
appelé ; il faut seulement deux appels 
successifs pour emporter déchéance du 
droit de contredire. Tiuliï, m. 

Les logiciens entendent par cohtsa- 
kictoixes deux propositions dont l’une 
dit simplement ce qui est nécessaire pour 


CON ( S 

réfuter l’autre ; exemple : Toute t les 

idées naissent de la sensation. — Quel- 
ques idées ne naissent pas de la sensa- 
tion. Les propositions contradictoires 
sont donc opposées en quantité et en 
qualité. Elles ne sauraient (Ire toutes . 
deux vraies ou fausses en même temps. 

( V . les art. Contbaiies, Qualité et 
Qdantité ). De R— c. 

CONTRAÏERVA, dorstenia con- 
traierva ; plante de la télrandrie mono- 
gvnie de Linné , famille des urticées de 
Jussieu , à réceptacle commun , charnu , 
dans lequel des semences solitaires sont 
nichées (ou placées dans des espèces de 
godets , sans attaches ). — Cette plante 
vivace est indigène au Pérou , au Mexi- 
que et dans plusieurs des Antilles. On 
la trouve principalement dans l’ile Saint- 
Vincent. La racine est fusiforme, noueu- 
se et ramifiée , compacte , garnie d’une 
multitude de fibres rudes; à l'extérieur, 
elle est de couleur brune , et blanchâtre 
à l’intérieur. De la racine "il pousse plu- 
sieurs feuilles, qui ont environ quatre pou- 
ces de long et autant de large: ces feuilles 
sont de forme irrégulière , mais en géné- 
ral profondément laciniées et divisées en 
cinq ou sept parties obtuses ; elles sont 
portées par delongs pétioles radicaux, qui 
dans le voisinage de la feuille sontailés. La 
fructification , très singulière et très re- 
marquable, se montre h l’extrémité de 
hampes ou tiges radicales qui s’élèvent à 
environ quatre pouces de hauteur ; elle 
présente un réceptacle charnu qui a la 
forme d'un placenta animal , d’un pouce 
environ de long sur neuf lignes de large, 
et placé verticalement. Ce réceptacle 
s'appuie sur la face supérieure des fleurs, 
qui sont fort petites , à peine visibles , 
étroitement unies entre elles , noyées 
dans le réceptacle et occupant ln totalité 
de son disque. La capsule , i^l’état de 
maturité, jouit de l’élasticité, et les se- 
mences qu’elle contient sont lancées 
avec une force considérable , comme cel- 
les de Velatepium eWe l'impatiens noli 
me tangere. Monardus est le premier qui 
nous ait révélé les vertus alexipharma- 
ques que les médecins avaient depuis 


) CON 

long-temps reconnues nu dorstenia , et 
qui lui avaient fait donner par eux le nom 
de contraïerva , ( le mot espagnol , qui 
rend celui A'antulote.esltontrahierba). 
Les Mexicains donnent è la racine de ce 
dorstenia le nom de tuz patlis. — Quoi 
qu’il en soit , le docteur Houston a af- 
firmé que la racine officinale est souvent 
indistinctement le produit des dorstenia 
contraïerva , houstonia et drakena , de 
Wildeuow. — l.c contraïerva nous est 
apporté des Antilles , en morceaux d’en- 
viron deux pouces de long contenus 
dans des balles. — Cette racine a une 
odeur qui lui est propre , sans cire dés- 
agréable. Sa savenr est amère, chaude, 
et laisse sur la langue une impression 
assez durable. Pei.olïr père. 

CONTRAINDRE, en lat.n , con- 
stringere, fait de cum et de slringere 
( serrer) , qui est également la racine des 
verbes astreindre, ét teindre, tl d'une fou- 
le d’autres composés.Ce mot exprime l’ac- 
tion de forcer, d'obligerquelqu’un par for- 
ce, par justice, par nécessité ou par quel- 
que autre considération puissante , prise 
en dehors de sa volonté, à faire une cho- 
se vers laquelle il n’était point porté, et 
qu’il n’eût point faite de son propre 
mouvement ; ou bien de l’cmpècher de 
faire ce qu’il désirait, de l’obliger à s’en 
abstenir ; enfin de le gêner et de le vio- 
lenter dans ses goûts , dans ses pen- 
chants , Sans sa volonté. La force cl la 
nécessité sont les principaux agents de 

toute CONTRAINT! MORALE (V. ti- après ) } 

on peut être contraint aussi par voie 
de justice (r. Contraint» Ma corps). On 
dit proverbialement que la nécessite 
contraint la loi , pour dire que la né- 
cessité oblige quelquefois à enfreindre 
la loi , à passer par-dessus la loi. Il y a 
souveut, dans la vie, des circonstance» 
oix l’on se fait violence è soi-même, où 
l’on fait taire scs goûts , ses penchants, 
sa volonté, pour obéiràdes convenance» 
sociales, et quelquefois à un calcul d’iu- 
lérèl bien entendu. On dit alors qu’on 
se contraint. C'est le propre des diplo- 
mates et des politiques de savoir se con- 
traindre. On se sert quelquefois du 
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verbe contraindre , dans le sens direct 
et physique , pour dire serrer , presser, 
mettre à l'étroit : c’est dans cette accep- 
tion , par exemple , que se prend toujours 
le mot Constricteur ( v . ce mot). On 
dit qu’on est ou qu’on parait contraint, 
gêné, dans son habit. Mais , en général , 
ce mot s’emploie plus volontiers dans 
l'acception figurée , par opposition à 
tout ce qui est libre ou naturel ; on dit 
d’une personne qu’elle a l’air contraint, 
que sa posture est contrainte , que ses 
mouvements sont contraints : on dit 
aussi , par analogie , que le style d’un 
auteur est contraint , que sa prose ou sa 
versification est contrainte. — En ter- 
mes de musique , on appelle basse con- 
traints une basse à laquelle le compo- 
siteur assujettit les autres parties , et qui 
se répète ordinairement de quatre mesu- 
res en quatre mesures. — Synonymie. 
Le verbe contraindre a pour synonymes 
les verbes forcer , obliger, violenter , 
et il y a entre eux les mêmes nuances 
que l’on remarque entre leurs substantifs 
contrainte , force , obligation et violen- 
ce. L’obligation estle résultat d’un prin- 
cipe , d'un devoir , qui nous iie ou nous 
engage ; elfe est souvent volontaire ; la 
force entraîne , enlève , emporte ce 
qu’on lui refuse ou ce qui lui résiste ; 
la violence emploie l’outrage et les mau- 
vais traitements pour arriver au même 
but ; la contrainte s’exerce plus parti- 
culièrement sur les goûts, sur les pen- 
chants , sur la vblonlé des personnes ; 
son action consiste surtout à les contra- 
rier, à les molester. Nous dirons avec 
Boubaud , pour nous résumer sur le 
sens particulier qu’il convient de don- 
ner aux quatre verbes différents qui mar- 
quent ces actions diverses : « Obl ig er est 
un acte de pouvoir qui impose un de- 
voir ou une nécessité; contraindre, nn 
acte de persécution ou d’obsession , qui 
arrache plutôt qu’il n’obtient un con- 
sentement ; forcer, un acte de puissance 
et de vigueur, qui, par son énergie, dé- 
truit celle d’une volonté (ou d’une forcel 
opposée ; violenter , un acte d’emporte- 
ment ou de brutalité , qui emploie le 
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droit et les ressources du plus fort à 
dompter une volonté rebelle et opi- 
niâtre. » Edme Héreau. 

CONTRAINTE MORALE, genre 
d’influence qui ôte toute espèce de li- 
berté à ceux sur lesquels on l’exerce, et 
qui, sous.ee rapport, est à condamner 
énergiquement. La qualité distinctive de 
l’homme, celle qui le place en tête de la 
création , c’est le libre arbitre ; du mo- 
ment donc où on l’en dépouille, on le 
ravale au-dessous de la bêle, et l’on se 
rend en outre coupable de tyrannie et 
d’oppression. Certes, s'il est un acte grave 
dans la vie, c’est le mariage; les parents 
qui ont de l’expérience savent en géné- 
ral mieux faire un choix que leurs en- 
fants; mais, comme il s’agit, d’une part, du 
sort de toute la vie, et que, de l’autre, si 
on peut éclairer les sentiments, nul n’a 
droit de leur commander obéissance, les 
parents sont répréhensibles, lorsqu'à pro- 
pos d’une union , fût-elle contraire aux 
convenances ,- ils descendent jusqu'à la 
contrainte morale. Ils doivent sans doute 
‘ tous les genres de conseils que la tendresse 
leur impose, mais c'est dans ces limites que 
leur pouvoir s’arrête. D’après cet exem- 
ptera sent combien toute espèce de con- 
trainte inorale est odieuse , et néanmoins 
on l’emploie chaque jour dans la famille, 
comme dans les rapports de l’amitié : c’est 
quelquefois par un tèle mal entendu, mais 
qu’il faut s'interdire. En effet, qu’on porte 
la main à sa conscience , et l’on acquerra 
la preuve qu’on ne se sent homme que 
parce que, intérêts et sentiments, tout en 
nousveut être libre. Saint-Prospee. 

CONTRAINTE PAR CORPS , droit 
qu’accorde la loi au créancier de faire 
emprisonner son débiteur. Los cas d’ap- 
plication de la contrainte par corps , 
le mode de procédure , 1% durée de 
l'emprisonnement, varient suivant les 
mœurs, le caractère et la législation 
des différents peuples qui ont admis ce 
droit comme garantie nécessaire des tran- 
sactions civiles ou commerciales entre 
citoyens. La loi romaine était plus que 
rigoureuse; elle était atroce. Elle ac- 
cordait aux créanciers un droit de vie et 
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de morl sur leur» débiteurs. Était-ce au 
code de sang de Dracon qu’une nation 
qui se disait libre, et qui attachait tant 
de grandeur et d'importance au titre de 
citoyen romain , devait emprunter ses 
lois sur la liberté individuelle? Comment 
les décemvirs ont-ils osé inscrire sur les 
douze tables, 1 . 24 : « Si le débiteur (après 
un délai de 30 jours) refuse de payer sa 
dette , et que personne ne se présente 
pour le cautionner , son créancier pourra 
l’emmener chez lui, le lier par le col et 
lui mettre les fers aux pieds, pourvu que 
la chaîne n’excède pas le poids de quinze 
livres ; elle peut être plus légère si le 
créancier le veut; »1. 25:* Si le débiteur 
enchaîné veut vivre à ses dépens , qu’il 
y vive, sinon, que celui qui le retient à 
la chaîne lui donne une livre de farine 
par jour ou plus s’il veut; » 1. 20 : «Si le 
débiteur ne transige pas avec son créan- 
cier, celui-ci pourra retenir son débi- 
teur. dans la captivité. Si dans cet in- 
tervalle le débiteur ne trouve pas de quoi 
s’acquitter, le créancier le fera paraître 
aux yeux du peuple pendant trois jours 
de marché, et fera crier la somme dont 
il aura été fraudé ; » 1. 27:« Si le débiteur 
est insolvable à plusieurs créanciers , ils 
pourront , après le troisième jour de mar- 
ché, mettre son corps en pièces et le par- 
tager impunément en plus ou en moins 
de parties , ou bien les créanciers pour- 
ront vendre leur débiteur aux étrangers 
qui habitent au-delà du Tibre.» — Quel- 
ques auteurs, sur le témoignage de Quin- 
tilien , affirment que les lois 26 et 27 n’ont 
jamais été exécutées , mais qu'on en 
laissait subsister le texte sur les douze 
tables pour inspirer aux créanciers une 
salutaire terreur. Elles furent formelle- 
ment abolies par la loi Petilia Papiria, 
qui réduisit les droits des créanciers sur 
la personne de leur débiteur à la simple 
contrainte par corps , et seulement dans 
le cas ou le débiteur s’y était volontai- 
rement soumis, ou lorsqu’il avait été 
reconnu coupable et condamné pour dol 
et stcllionat. Les magistrats chargés de 
prononcer l£ contrainte par corps n'é- 
taient point passibles de cette peine ; il 
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y avait d’autres exceptions en faveur du 
sacerdoce , de ceux qui étaient employés 
au service de la république, des nou- 
veaux époux, le jour de leur mariage, des 
magistrats pendant le cours de leursfonc- 
tions. La législation romaine fut imposée 
aux Gaulois après la conquête , et elle 
s’y maintint après sous la domination 
des Bourguignons, des Francs et des au- 
tres peuples du nord qui envahirent les 
Gaules. Les jurisconsultes ne datent l’in- 
troduction delà contrainte par corps dans 
la législation de nos ancêtres que de 
l'ordonnance de Villers-Cotterets, 1539, 
et de Moulins, 1566. C’est une double er- 
reur, prouvée par les documents de la 
législation antérieure. Il est certain que 
les divers peuples des Gaules continuè- 
rent , après l'invasion des barbares , à 
observer les lois romaines. Cette excep- 
tion est formellement prescrite par les 
lois visigolbes et bourguignones. Les lois 
romaines devinrent le droit commun de 
tous les Bourguignons, quel que fût leur 
origine, au commencement du XI e siècle. 
Les lois ripuaires résumèrent toutes les 
pénalités en composition , c.-à-d. en une 
somme d’argent payée par la partie qui 
succombait à celle qui avait gagné son 
procès. — Il est au moins vraisemblable 
que, même dans les pays où la loi romaine 
était le droit commun , la contrainte par 
corps devait être rarement appliquée 
avant et pendant toute la durée du ré- 
gime féodal. Tous les procès se déci- 
daient alors par les épreuves, les ordalies 
ou par le eombat judiciaire. Mais les an- 
ciennes lois reprirent leur cours lors de 
l’établissement des bailliages dans le nu' 
siècle. Ainsi, les ordonnances de Villers- 
Cotterets , d’Orléan s et de Moulins n’ont 
point introduit un droit nouveau , elles 
n’ont fait que sanctionner une loi an- 
cienne. L’ordonnance de Villers-Coltc- 
rcts appliquait la contrainte py corps à 
toutes les condamnations civiles ; elle 
considérait l'emprisonnement du débi- 
teur condamné à payer, et qui , dans uu 
court délai ne s’était pas acquitté, comme 
la juste peine d’une rébellion aux déci- 
sions de* magistrats. L’ordonnance de 
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.Moulins maintint le même système, et 
fua à quatre mois le délai dans lequel le 
débiteur devait acquitter les condamna- 
tions prononcées contre lui. Il n'était 
coutraignable par corps qu'après l’expi- 
ration de ce délai. L’ordonnance de ICC7 
abolit la contrainte par corps en matière 
civile ; elle en maintint l’application en 
matière de commerce, suivant la dispo- 
sition de l'ordonnance d’Orléans (lûtlü). 
Diverses déclarations et ordonnances ul- 
térieures ont modifié , agrandi ou res- 
treint l’application de ta contrainte par 
corps, même en matière civile, contre les 
tuteurs , les stellionataires , etc. Elle lut 
maintenue pour mois de nourrice. Un 
des bâtiments de la prison de la Force à 
Paris était spécialement destiné aux dé- 
biteurs de ce genre. Les cas de contrainte 
par corps variaient suivant les coutumes 
et 1a jurisprudence de* ressorts de cha- 
que parlement, mais partout elle était 
appliquée en matière de commerce. Le 
créancier qui faisait incarcérer son dé- 
biteur était tenu de lui fournir des ali- 
ments. Us étaient fixés à dix livres par 
mois dans le ressort du parlement de Pa- 
ris. Cette somme , évidemment insuffi- 
sante, n'avait été que légèrement aug- 
mentée dans la suite. C’est ce qui a fait 
appeler Pisiolc le local destiné, dans cha- 
que prison au logement des prissonniers 
pour dettes. Le défaut de éonsignation 
d'aliments an jour fixé par la loi entraînait 
de plein droit ta mise en liberté du pri- 
sonnier. Il lui suffisait, pour l’obtenir, 
de justifier du défaut de consignation 
d’aliments par un certificat du greffier de 
la prison ; mais ce greffier , dans le res- 
sort du parlement de Paris , ne pouvait 
délivrer ce certificat que quinze jours 
«près celui oh la consignation , qui de- 
vait toujours être faite d'avance , avait 
cessé. Le débiteur qui avait ainsi obtenu 
<on élargissement ne pouvait plus être 
arrêté ni recommandé par les mêmes 
créanciers qu’à la charge par ceux-ci de 
consigner les aliments pour six mois. 

De la contrainte par corps , depuis la 
révolution de 1789. 

L’ancienne législation à cet égard fut 
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maintenue dans tonte son intégrité jus- 
qu’au 24 août 1790. L'assemblée natio- 
nale donna un grand exemple de son 
îcspect pour les anciennes lois qui n’a- 
vaient été ni abolies ni même modifiées. 
Porteur de lettres de change acceptées 
par un membre de l’assemblée nationale, 
et non acquittées, le sieur Rollin , crai- 
gnant que son débiteur ne lui opposât 
l’inviolabilité attachée à son titre, s’était 
adressé à l'assemblée elle-même, qui , le 
7 juillet (790 , rendit le décret suivant : 
« L’assemblée nationale, après avoir en- 
tendu la lecture de 1a lettre que le sieur 
Roi) in a adressée à son président , a dé- 
crété et décrète que son président est 
chargé de répondre au sieur Rollin qu’elle 
trouve juste qu’il exerce contre son dé- 
biteur tous les droits et toutes les con- 
traintes que lui assure la loi. » Le 24 du 
mois d’août suivant , la toi sur la nou- 
velle organisation judiciaire maintint 
la contrainte par corps en matière com- 
merciale. Ce n'était point une innova- 
tion. La contrainte par corps était une 
conséquence rationnelle des transactions 
commerciales. Ce n’était pas un privilège, 
c'était le droit commun de tou* , la ga- 
rantie légale de tous les créanciers 
commerçants. Mais il fut facile d’égarer 
l’opinion sur ce point , et la loi nouvelle, 
qui n’était que la sanction d'une loi an- 
cienne , et dont les cahiers des trois or- 
dres avaient réclamé 1a conservation, 
celle loi éprouva , sur plusieurs points, 
une violente opposition, et l’assemblée 
fut forcée de recourir à des mesures sé- 
vères pour en garantir l'exécution. Les 
désordres cessèrent, et la loi ne rencontra 
plus d’opposition sérieuse sous l'assem- 
blée constituante, l’assembléetégislative, 
jusqu’à l’époque du (0 août 1792. Le 24 
du mèmemois, la contrainte parcorpsfut 
abolie , mais dans le seul cas d’emprison- 
nement pour mois de nourrice. Le décret 
la maintint pour toutes les créances com- 
merciales. a L’assemblég nationale, con- 
sidérant que chez un peuple libre , il ne 
doit exister de loi qui autorise la con- 
trainte par corps que lorsque les motifs 
les plus puissants la réclament ; consi- 



CON ( 13 1 CON 


dorant que la contrainte par corps pour 
mois de nourrice n’est déterminée par 
aucun motif de cette nature ; qu’elle est 
même contraire à l’intérêt du créancier, 
qui , en général , ne peut attendre son 
paiement que de l'industrie et des tra- 
vaux de son débiteur , décrète qu’il y a 
urgence, etc. etc. La contrainte par corps 
ne pourra plus être eiercée de ce jour 
pourdettes de mois de nourrice. » Ce dé- 
cret ne disposait que pour l’avenir. Tous 
les jugements rendus sous l'empire de la 
loi abrogée conservèrent toute leur au- 
torité. La convention nationale , sans 
s’arrêter au principe de non-rétroactivi- 
té, par son décret des 9 et 1 2 mars 1793, 
ordonna * que les citoyens détenus pour 
dette seront mis en liberté , et déclare 
que la contrainte par corps est abolie et 
renvoie au comité de législation pour 
faire son rapport le lendemain sur 
les eiceptions. » Sur ce rapport , le 30 
du même mois, la convention n’admit 
qu’une exception. Dans l’intérêt du tré- 
sor public , la contrainte par corps fut 
abolie pour toutes les dettes privées. — 
« Les comptables qui ont eu ou ont ac- 
tuellement le maniement de deniers ap- 
partenant à la république française , les 
fournisseurs qui ont reçu des avances du 
trésor public, et autres , ses débiteurs 
directs, sont et demeurent exceptés de l’a- 
bolition de la contrainte par corps , et 
seront poursuivis même par cette voie 
pour l’exécution de leur jugement. Celte 
loi fut abrogée par celle du 24 ventôse 
an & (14 mars 1797). « Les obligations 
contractées h l’avenir pour défaut d’ac- 
quittement desquelles les lois antérieu- 
res prononçaient la contrainte par corps 
V seront assujetties comme par le pas- 
sé. Une autre loi du 15 germinal an 
G spécifia les cas de contrainte par corps 
et le mode d’exécution de cette contrain- 
te. Elle est rigoureusement applicable 
pour k versement de deniers publics et 
nationaux, stellionat , dépôt nécessaire , 
consignation par ordonnance de justice , 
ou entre les mains de personnes publi- 
ques, ou représentation de biens par 
les séquestres , commissaires et gardiens. 


La loi stipule ensuite les cas où le juge 
peut l’appliquer en matière civile , et no- 
tamment pour les fermages. Elle excepte 
les septuagénaires , les filles et les fem- 
mes , hors le cas de stellionat provenant 
de leur fait. Elle rétablit la contrainte 
par corps pour tous les cas stipulés dans 
l'ancienne législation commerciale et ma- 
ritime par les ordonnances de 1G73 et 
1681. Elle termine par la procédure à 
suivre pour son exécution. — Celte loi est 
observée dans toutes ses dispositions 
depuis la promulgation des codes civils 
de procédure et de commerce. L’article 
qui excepte les septuagénaires, hors le cas 
de stellionat , semblait devoir étendre 
l’exception aux dettes commerciales; mais 
^jurisprudence du conseil d’état et celle 
des tribunaux n’ont pis admis cette 
extension, et les septuagénaires , débi- 
teurs pour cause commerciale , tout si- 
gnataire de lettres de change , commer- 
çant ou non , sont contraignables par 
corps Le législateur a pensé que ce con- 
trat est essentiellement commercial. Les 
filles sont soumises à la contrainte par 
corps , si elles sont marchandes publi- 
ques; les femmes mariées, si elles font 
un commerce distinct et séparé de celui 
de leur mari. Dans tous ces cas , la con- 
trainte par corps ne peut être exercée 
poitrune sommeau-dessous de 300 francs. 
Un décret impérial du 10 septembre 
1807 a ordonné que tout jugement ren- 
du contre un débiteur étranger au pro- 
fit d’un Français emporterait la con- 
trainte par corps. Et même avant le ju- 
gement le juge pourra ordonner l’arres- 
tation de l'étranger non domicilié. Cet 
emprisonnement provisoire ne pourra 
avoir lieu si l’étranger justifie de la pos- 
session d’un établissement de commerce 
ou de la propriété d’un immeuble, ou 
s’il fournit caution suffisante. Les codes 
civil et pénal prescrivent d'autres cas 
nombreux de contrainte par corps; il est 
inutile de les énumérer ici : les codes 
sont entre les mains de tout le monde. — 
De graves réclamations ont été faites sur 
la durée de l’emprisonnement , sur l’in- 
suffisance des aliments mensuels , fixés à 
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22 francs 50 centimes par la loi de ger- 
minal an5. — La contrainte par corps, 
consacrée par la législation ancienne, est 
maintenue dans les codes de toutes les 
nations commerçantes. Les législations 
étrangères , surtout dans les monarchies 
absolues, ont étendu son application à 
l'infini (v. Chakok [Lettres de], Faillite 
et Stelliosat.) Dufkv de I’Yoini. 

CONTRAIRES. En logique, on ap- 
pelle contraires deux propositions dont 
l’une dit plus qu’il n’est nécessaire pour 
réfuter l'autre. Exemple : Toutes les fa- 
cultés de lame sont des sensations 
transformées; aucune faculté de l'amc 
n'est la sensation transformée. Les pro- 
positions contraires sont donc générales 
et opposées seulement en qualité. Deux 
propositions contraires ne peuvent être 
vraies en même temps, mais elles peu- 
vent être fausses tout à la fois, parce 
qu’avançant plus qu’il n’est besoin pour 
se détruire mutuellement , il est possible 
que l’une et l'autre soient exagérées et 
qu’elles pèchent par excès. Entre elles 
peut se trouver une ou plusieurs propo- 
sitions moyennes qui renfermeraient la 
vérité. Exemple : Toute liberté est pos- 
sible ; aucune liberté n'est possible : 
quelque liberté est possible; quelque 
liberté n'est pas possible. — Les propo- 
sitions sous-contraires sont particuliè- 
res et ne diffèrent aussi que par la qualité. 
Exemple : Quelque liberté est possible; 
quelque liberté n'est pas possible. Elles 
peuvent être toutes les deux vraies, mais 
elles ne peuvent pas être toutes les deux 
fausses, car s’il est faux que quelque vé- 
rité ne soit pas possible, il sera vrai que 
quelque vérité l’est. — Cicéron observe 
que, dans l'argument tiré des contraires, 
les choses opposées doivent être du même 
genre, comme la vitesse et la lenteur, et 
non pas la faiblesse, laquelle est con- 
traire à la force. Ces contraires s’appel- 
lent opposés, adversa. fl y en a d'autres 
qu’on nomme privatifs, privantia, com- 
me humanité, inhumanité, etc. Cicéron 
reconnaît encore des contraires négatifs 
ou contraria aienlibus i « Si ceci est, cela 
n’est pas. » Enfin, des contraires relatifs, 


comme le double et le simple, le grand et 
le petit. Mais ceux-là même doivent être 
du même genre : 

Je pu U choisir, dit-on, ou beaucoup «Tant tant gloire, 

Ou peu de jours juins d’une longue mémoire. 

Ac-bill*. dans Irnittaiit. 

Peu de plaisirs et beaucoup de peines ne 
sont pas des contraires ; ils peuvent se 
trouver ensemble. — Aristote, sur cet ar- 
ticle des cosTSAiREs, donne un conseil 
qui sent l'école et la dispute : « Si l'on 
vous allègue les lois, dit-il , appelez-en à 
la nature, et si on fait parler la nature, 
rangez-vous du côté des lois. » De tous 
les préceptes de la dialectique, c'est peut- 
être le plus communément suivi. — La 
Fontaine, au commencement de son conte 
du Faucon, argumente en forme : 

Jo me souviens d'avoir damné jadia 
L'amant aTare; et je ue m'en dédis 
Si la raiten det contraires est banne, 

Le libéral doit être en paradis: 

Je m'en rapporte à messieurs de SorLoone.* 

De RxirriüBESG. 

CONTRARIANT, celui qui prend 
en toutes choses le contre-pied de ce que 
disent ou désirent les autres, et qui, revê- 
tu d’un commandement ou d’un pouvoir, 
quelque minime qu’il soit, désole ses sub- 
ordonnés daDs une multitude de détails 
qui se renouvellent sans cesse. Les uns 
naissent avec un esprit contrariant, com- 
me les autres avec un esprit faux; ce sont 
des vices qui tiennent à notre constitution 
morale ou intellectuelle, et que l’on par- 
vient à modifier , mais jamais à effacer 
complètement , à moins que ce ne soit 
dans l’âge qui précède les premiers dé- 
veloppements de la raison. Les enfants 
sont en général contrariants; mais, à cette 
époque, pareille disposition n’a rien 
d’inquiétant, c’est une manière qui leur 
est propre d’exercer leur force , et qui a 
des avantages, parce qu’elle développe en 
eux l’habileté du raisonnement et les res- 
sources de la persuasion : car si les en- 
fants ont recours à l’énergie physique, 
ils discutent entre eux beaucoup plus 
qu’ou ne le croit. Mais , le premier âge 
passé, restc-ou contrariant, c’est d’un 
fort mauvais augure , à moins cependant 
quç l’on ne porte à un très haut degré 
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l’amour du monde; alors les convenances 
de la société parviennent à vous modifier: 
car ce que nous ne tolérons jamais dans 
un salon, ce sont les vices qui nous bles- 
sent tous ; il y a unanimité pour se dé- 
fendre. — 11 n'est donné qu’à un très 
petit nombre d’hommes de se maintenir 
contrariants; c’est un genre de tyrannie 
quotidienne qui exige de la fortune , de 
l’esprit, et souvent une position élevée ; 
encore l’éclat des dignités ne sauve pas 
dans cegenre defréquents échecs, et dans 
un temps en, France où le pouvoir mo- 
narchique était si prépondérant, le prin- 
ce avait des ménagements à garder, parce 
que l’esprit de société planait sur tous, 
et, en définitive, le classait lui-même : il 
pouvait être contrariant dans son intimité 
domestique; il s’en défendait dans ses ré- 
ceptions ou ses fêtes; ne fùt-ce que pour 
les femmes qui s’y trouvaient invitées. 
— Il y a de ces révolutions qui sont si 
promptes et si inattendues qu’elles abat- 
tent le, caractère ; de contrariant qu’on 
était jadis, on devient souple; il n’est 
guère possible de tourmenter les autres 
quand ou a besoin de tout le monde. Mais 
ce changement cesse tout à coup au pre- 
mier retour de la bonne fortune; c’est un 
accident, et non pas une amélioration. A 
moins que les femmes ne soient très jeu- 
nes, et qu’une adoration continuelle ne 
les entoure, elles ne se montrent con- 
trariantes que par exception , et encore 
arrivent-elles toujours à se corriger de 
ce défaut, lorsque le premier éclat de leur 
beauté se passe ou que leur printemps 
commence à s’évanouir ; elles cherchent 
ailleurs des armes et des moyens de sé- 
duction : c’est quand elles ont moins de 
titres à régner qu’elles veulent plaire da- 
vantage; elles s’inspirent donc des ha- 
bitudes de mesure , de conciliation , de 
douceur et de transaction ; elles s’em- 
pressent de céder sur tout ce qui n’est 
pas essentiel; c’est un lé|fer sacrifice, 
mai» dont elles font hommage avec à-pro- 
pos ; elles devinent même le point sur le- 
quel elles seraientforcément en désaccord 
avec vous et évitent de le toucher. Les 
prévenez-vous à cçt égard, çllcs battent 


vite en retraite, et enfin n’enlrent en 
contestation que si tard et avec tant de 
répugnance|que vous leur évitez la dou- 
leur de la lutte en vous rendant à leurs 
propres désirs ou à leurs opinions. Aussi, 
les femmes parviennent quelquefois à 
tempérer en nous le penchant à la con- 
trariété; elles nous en corrigent même tant 
que nous sommes en leur présence. — 
Dans la vie de famille, il est certains dé- 
fauts qu’il faut bien se garder d’attaquer 
de front ; ils se fortifient par la résistance; 
c’est à une sorte d’astuce légitime qu’on 
recourt; on leur demande le contraire de 
ce qu’on veut obtenir, et l’on arrive ainsi 
au résultat véritable qu’on recherche ; 
c’est en évitant le combat qu’on recueille 
les avantages de la victoire; mais il n’en 
est pas moins vrai que cette petite ma- 
nœuvre ôte à la vie intime son plus grand 
charme, la confiance parfaite. 

Cohtbari Êtes. 11 est assez difficile de 
les soumettre à une définition bien précise, 
tant elles prennent de formes différentes 
et varient suivant le temps , l’âge et les 
caractères. On appelle en général con- 
trariétés ces contre - temps subits , ces 
désappointements imprévus qui se glis- 
sent dans la vie la plus brillante et en dé- 
colorent l’éclat. — Dans les affaires d’in- 
térêt , le retour fréquent des contrariétés 
est la compensation des bénéfices. Les 
spéculateurs expirent sous le poids des 
contrariétés , comme les gens du monde 
sons le poids des chagrins; les uns sont 
asphyxiés au sein des richesses comme les 
autres tombent flétris au sein des hon- 
neurs. Le remède le plus efficace à opposer 
aux contrariétés, c’est la résignation, lors- 
qu’elle découle du principe religieux, ou 
bien encore l’indifférence; mais l’une a 
des réveils, tandis que l’autre reste tou- 
jours calme. — Avoir de hauts emplois, 
cire revêtu de suprêmes dignités, voilà ce 
que nous désirons tous; l’avons-nous ob- 
tenu, il semble que tout ne sera plus 
pour nous qu’empress.cmcnt et hommage. 
Maintenaut telle est la réalité : dans cette 
position si enviée, il y a tant de contra- 
riétés d’amour propre, tant de contradic- 
tions inévitables; on est si persécuté dans 
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toutes tes jouissances de vanité, que main- 
tes (ois on est plui à plaindre que l'homme 
qui plie sous la nécessité d'ün travail qui 
le nourrit lui et sa famille. Les riches et les 
puissants quittent donc souvent avec joie 
leurs hdtels ou leurs palais pour aller se 
confiner dans la retraite ou dans la so- 
litude : ils sont maîtres de leur bonheur, 
ils le font eux-mêmes. Sà*it-P»ospei. 

CONTRASTE , du verbe latin con- 
trasta re , (se tenir contre). En effet, con- 
traste n’c-st point, comme contraire, une 
chose entièrement opposée à une autre , 
mais une chose qui , bien que différente, 
conserve pourtant des rapports avec celle 
avec laquelle elle est en opposition. — 
Le contraste est nécessaire en peinture 
et en sculpture, tandis que l’architec- 
ture ordinairement exige de la symétrie. 
Un peintre doit avoir soin de faire con- 
traster ses figures , c.-à-d. qu’elles ne 
doivent pas être toutes blondes , toutes de 
même âge , ou toutes d’un égal embon- 
point. Les membres d'une fignre doivent 
aussi contraster entre eux : les deux bras, 
les deux jambes , ne doivent pas avoir le 
même mouvement. Mais il faut cepen- 
dant observer que la recherche affectée 
et trop apparente des contrastes serait 
aussi vicieuse que la symétrie. — Les 
contrastes sont également désirés en mu- 
sique, où le mouvement, la mélodie, l’ac- 
compagnement, doivent, de temps à autre, 
offrir quelques contrastes. Au théâtre, 
en poésie, on aime aussi à trouver des 
contrastes entre les caractères des per- 
sonnages, afin d'éviter la monotonie. D*. 

On entend le plus généralement par 
contraste l’opposition frappante et com- 
plète que présentent deux faits qui , mal- 
gré leur totale dissemblance , se trouvent 
réunis et pour ainsi dire juxta-posés dans 
la réalité ou par l'imaginalion du poète. 
La nature, quoique plus sobre de contras- 
tes que la poésie, par une raison que nous 
expliquerons plus tard , en offre pourtant 
en assez grand nombre. Ainsi, pendant 
une nuit orageuse, des éclairs viendront 
parfois interrompre l’obscurité, et jeter 
tout à coup à travers d’épaisses ténèbres 
des flots éblouissants de lumière. Des ro- 


chers dont la dureté brave les efforts de 

la tempête et les outrages des siècles, 
s’élèvent immobiles au milieu des ondes 
agitées d’un éternel mouvement, et dont 
le sein liquide ouvre un passage aux 
êtres les plus faibles de la création. L’É- 
gypte a ses oasis , qui semblent des iles 
fraîches et verdoyantes situées au milieu 
d’uu océan de sables arides et brûlants. La 
Suisse a ses mers de glace suspendues 
au-dessus de riantes prairies , ses mon- 
tagnes sourcilleuses qui se perdent dans 
les nuages, à coté de précipices dont 
l’œil n'atteint pas la profondeur, ses lacs 
tranquilles et limpides auprès de casca- 
des écumantes et d'impétueux torrents.— 
La nature humaine et la vie sociale nous 
offrent des contrastes plus nombreux en- 
core, car il est impossible qu’une si 
grande multitude d’individus dont la li- 
berté est l'essence , tpii diffèrent entre 
eux par les idées , les penchants, le ca- 
ractère , les intérêts , et qui se trouvent 
néanmoins réunis dans un même lieu , ne 
présentent point à chaque instant une 
foule d’oppositions variées et de bizarres 
contrastes. L'enfant donne presque en 
même temps les démonstrations de lx 
joie la plus vive et de la plus amère dou- 
leur. Le jeune homme passe tout à coup 
du recueillement de l’étude aux plaisirs 
d’une bruyante orgie. Souvent on voit 
à la pompe lugubre des funérailles suc- 
céder de splendides repas, et les convives 
noyer leur douleur dans des flots de vin. 
L’opulence et la misère vivent ici-bas côte 
à côte; et l’on voit souvent auprès des 
chaumières délabrées, où sont cnlassés de 
pauvres villageois nourris de pain noir et 
de sueur, s’élever un château à la façade 
élégante, aux vastes appartements, où 
une seule famille vit au sein de l'abon- 
dance cl des plaisirs. Le prisonnier, à tra- 
vers les barreaux de son étroite fenêtre, 
voit courir ci rt là de jeunes enfants 
dont la liberté fait tout le bonheur; on 
voit se coudoyer dans nos cités le savant 
et le rustre , le guerrier et le prêtre , le 
riche blasé et l’indigent qui a faim , la 
prostituée et la jeune fille qui rougit ; 
en un mot , la société semble un composé 
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de mille éléments contraires, sans cesse 
en lutte et sans cesse rapprochés, où se 
croisent les plus étranges incohérences 
condamnées à vivre ensemble , un pêle- 
mêle d'or et de fange, de diamants et 
de haillons , de joies et de souffrances , 
d’ignorance et de lumières, de sagesse 
et de folie, d'activité et dindolence, 
d'héroïsme et de bassesse. — Si les con- 
trastes se rencontrent quelquefois dans 
la nature extérieure , s’ils sont fréquents 
dans la vie sociale, ils fourmillent dans 
les oeuvres du poète. J’ouvre le Génie du 
christianisme, et je lis : « Il est un Dieu ; 
les herbes de la vallée et les cèdres de la 
montagne le bénissent , t insecte bour- 
donne ses louanges, T éléphant le salue 
au lever du jour , l'oiseau le chante 
dans le feuillage , la foudre fait éclater 
sa puissance. » Milton , après nous avoir 
décrit avec une effrayante vigueur de 
pinceau la sombre demeure de Satan , 
après nous avoir révélé les terribles mys- 
tères du monde infernal, nous introduit 
dans le séjour délicieux de l'Eden , et 
nous fait savourer toutes les voluptés 
calmes et pures de ces régions bienheu- 
reuses. Le Tasse, du sein des combats et 
des champs de carnage , nous transporte 
avec Herminie dans de riants paysages, 
séjour de l’innocence et de la paix. Bor- 
nons ici nos citations , car vouloir citer 
les contrastes qui se rencontrent dans les 
poètes, ce serait presque faire l’analyse de 
leurs ouvrages. Mais ce sont surtout les 
productions dramatiques qui en fournis- 
sent à chaque instant des exemples. Dans 
un draine , l'intérêt des situations liait 
presque toujours d’un contraste, et s'il 
nous était possible de faire ici l’analyse 
d’une pièce de théâtre quelconque, on 
verrait que tous les effets que le poète a 
voulu produire l'ont été au moyen d’op- 
positions frappantes , habilement ména- 
gées, entre les actions successives dont 
se compose le drame , oppositions qui 
étonnent* le spectateur et plaisent singu- 
lièrement à son imagination. En effet , ce 
qui excite l’intérêt et le soutient jusqu’au 
dénouement , ce sont les alternatives de 
crainte et d’espérance, de sécurité et 
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d’effroi , de joie et de tristesse , par les- 
quelles on fait passer l’ame du specta- 
teur. Or, on conçoit que pour amener 
ces vicissitudes de sentiments contraires, 
il faut présenter des faits opposés, des 
situations qui contrastent entre elles. 
Maintenant surtout qu’on est avide d'é- 
motions fortes , et que les auteurs com- 
posent pour émouvoir plutôt que pour 
instruire, et s’adressent aux nerfs du pu- 
blic plutôt qu’à sa raison, ce ne sont plus 
des caractères qu’on cherche à dévelop- 
per , ce sont des contrastes que l’on pré- 
sentent c'est sur ce genre de beautés que 
le succès de la plupart de leurs composi- 
tions est fondé. Je citerai seulement un de 
leurs moyens dramatiques fort usité de 
nos jours , je puis même dire rebattu , 
et qui ne cesse pourtant de produire 
beaucoup d’effet. Il n’est guère de drame 
nouveau dans lequel on ne consacre une 
scène à représenter un bal. Ce n'est plus 
pour fournir au public l'occasion d'ad- 
mirer la beauté des décors , le luxe des 
costumes et le talent des danseurs ; c'est 
uniquement pour amener un contraste. 
Car,tanilisquela plupart des personnages 
se livrent aux joies de la danse avec une 
insouciante gaîté, le héros ou l'héroïne 
de la pièce est sous la menace d’une 
grande catastrophe, en proie à de sombres 
pensées ou à de mortelles angoisses ; sa 
brillante parure , scs vêtements de fête , 
font mieux ressortir la douleur peinte sur 
son pâle visage , et les sons des instru- 
ments qui invitent au plaisir se mêlent 
aux accents de sa terreur ou de son déses- 
poir. — Recherchons maintenant pour- 
quoi les contrastes sont une source si 
féconde de beautés pour la poésie. Nous 
rechercherons ensuite pourquoi la poésie 
présente plus de contrastes que la nature: 
ces deux questions , comme on le verra , 
se touchent de bien près. On a dit que 
tout le mérite du contraste consiste à ren- 
dre plus évidentes les qualités des objets 
que l’on oppose l'un à l’autre , et qu’ainsi 
il est toujours employé avec avantage pour 
rendre plus vive l'impression que nous 
voulons faire produire à un objet. On ne 
peut mieux, par exemple, faire ressortir 
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h blancheur d’un corps qu'cn le pinçant 
auprès d’un autre de couleur noire. C’est 
ainsi que Virgile, pour faire valoir les 
charmes de la sic champêtre, leur oppose 
la vie agitée de la place pubiiqne et les 
horreurs de la guerre. C’est là sans con- 
tredit un des principaux avantages du 
contraste. Je suis loin de le lui refuser, 
mais je lui accorderai plus encore : un 
contraste , à mon nvis, ne plaît pas seule- 
ment parce qu'il fait valoir les objets 
qu'on oppose l’un à l’autre , il plaît aussi 
par lui-même , et parce qu’un rapport 
d'opposition complète est par sa nature 
même une source véritable de jouissan- 
ces pour )t pensée. Je sais qu'on place le 
principe du beau dans l'harmonie, c.-à-d. 
dans les rapports de convenance. Ainsi, 
le beau , dans une œuvre de la nature ou 
dam un objet d’art, consiste dans la dis- 
position symétrique des parties , dans la 
justesse des proportions, dans l’harmo- 
nieuse convenance des détails avec l’en- 
scmldc , de la variété avec l’anité. Mais 
pourquoi être ainsi eiclusif quand l’ex- 
périence nous prouve que les rapports 
de différence causent souvent un vif 
plaisir, et ont un attrait puissant pour 
l'esprit? Si je parle d'un enfant que la 
mort vient d'enlever, et que je dise qu’il 
est passé du berceau dans la tombe , je 
n'ai pas seulement cherché à fuire valoir 
les deux idées l’une par l'autre, j’ai vouln 
flatter l'esprit par l'opposition même des 
idées , par le rapprochement de deux con- 
traires. On peut donc affirmer que l’es- 
prit aime qu’on lui présente un rapport 
de différence bien tranchée, bien com- 
plète, et que l’opposition frappante qui 
eiistc entre les deux termes du rapport 
lui plaît indépendamment des termes eux- 
mêmes ; il y a donc une beauté attachée 
à la nature même du contraste. Enfin il 
y n encore un motif qui donne au con- 
traste une grande valeur , et auquel nous 
devons attribuer principalement l’effet 
qu’il produit au théâtre. C’est qu'en 
nous faisant passer brusquement par des 
sentiments tout opposés , il communique 
à l'amc une vive secousse. Interdite, 
étonnée par ce changement d'état subit, 


elle a peine à soutenir ce conflit d’émo- 
tions , ce choc de sentiments contraires 
qui viennent en même temps l'assaillir 
et la remuent si profondément. Or, elle 
sait gré au poète de ce tumulte, de cette 
commotion violente qu’elle éprouve , et 
elle applaudit aux ressorts qu’il n fait 
jouer pour l’ébranler avec tant de vio- 
lence. Les contrastes ont doncun nouvel 
attrait pour l’esprit , en ce qu’ils ont pour 
résultat de donner une plus grande éner- 
gie à nos émotions. — Si nous sommes 
avides à ce point de sensations vives, si 
la poésie prodigue tellement les contras- 
tes, qui sont en effet sa richesse et sa vie, 
pourquoi la nature en est-elle plus avare? 
pourquoi fait-elle succéder la nuit au 
jour par une dégradation insensible de 
lumière ? pourquoi scs formes ne sont el- 
les pas plus heurtées? pourquoi ses teintes 
ne sont elles pas plus tranchées? pourquoi 
les couleurs diverses dont elle est revê- 
tue se fondent-elles par des nuances qui 
leur servent de transitions? pourquoi 
fous les objets de la création forment-ils 
une chaîne harmonieuse qui unit les 
êtres organisés les plus parfaits à ses 
productions les plus grossières? c’ert 
qu’en effet le caractère principal du beau, 
c’est l’harmonie, c'est que Dieu, qui est 
la source du beau, comme il est le prin- 
cipe du vrai et du bien , a dû accomplir 
son œuvre en la développant avec ordre, 
sagesse , grandeur et majesté ; s’il a per- 
mis des contrastes , c’est pour jeter de la 
diversité dans cette création, qui peut- 
être aurait eu quelque monotonie pour 
l'homme. Mais il ne les a pas multipliés, 
parce qu’ils ne constituent pas ce qu’il 
y a de plus beau et de plus admirable, 
parce qu'il n’a pas X'oulu non plus que 
l’ame humaine fût à chaque instant for- 
tement émue et violemment impression- 
née ; il n voulu nourrir de préférence en 
elle les sentiments paisibles et l'admira- 
tion calme. Le poète, au contraire, a pour 
but la plupart du temps de nous enlever 
à ces émotions tranquilles et ordinaires ; 
il veut exciter en nous des plaisirs nou- 
veaux, des sensations inconnues; il ne 
croirait pas avoir besoin de nous présen- 
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1er scs tableaux s'ils ne devaient pas 
produire plus d'effet sur notre aine que 
les scènes habituelles de U nature , et 
comme son objet principal est de nous 
plaire et de noHS émouvoir pendant un 
certain temps , il est obligé de charger 
ses couleurs, de prodiguer les moyens de 
surexciter l'arne et de ta remuer violem- 
ment. Mais hâtons-nous de reconnaître 
que ces émotions vives ne sauraient être 
l’état normal de l’ame ; qu'elle ne les re- 
cherche et ne les snpportc que parce 
qu’elles doivent être de courte durée, et 
qu'elle préfère encore à ces poésies drama- 
tiques, qui ne vivent que de contrastes, 
la contemplation de 1a nature , où l'har- 
monie est la règle et le contraste l’excep- 
tion. C.-M. P»m. 

COXTItAT. On désigne sons ce nom 
tout traité passé entre deux on plusieurs 
personnes pour établir et certifier une 
convention qu'elles ont formée ; souvent 
le mot central s’emploie pour exprimer 
l'obligation elle-même, et il devient alors 
synonyme absolu de convention. Ce que 
nous aurions à dire ici des contrats con- 
sidérés sous ce rapport ne pourrait que 
faire double emploi avec le mot conven- 
tion ; c'est donc sous ce terme que l’on 
doit chercher comment les contrats on 
conventions se forment, quelles condi- 
tions sont nécessaires à leur validité, 
comment l'exécution doit en être suivie, 
comment ils se résolvent ou prennent 
fin, en sorte que nous n’avons, quant à 
présent, à nous occuper du contrat que 
dans son essence matérielle,. après que la 
eonventinn ou le lien de droit ont été ir- 
révocablement formés. Pris dans cette 
acception restreinte, le mot contrat de- 
vient encore, sous certains rapports, sy- 
nonyme du mot acte ; la preuve écrite 
d’niic convention se nomme indifférem- 
ment acte ou contrat, bien que celte der- 
nière expression serve plus particulière- 
ment h désigner l’acteauthentique; ainsi, 
l’on dit mieux un acte sous seing prive' 
et un contrat notarié. Ou peut donc con- 
sidérer la convention comme indépen- 
dante du contrat; elle appartient au 
droit dés gens ; le contrat n’appartient 


qu'au droit civil ; la convention est for- 
mée du moment que deux personnes sont 
tombées d'accord, mais elle n'existe néan- 
moins aux yeux de la loi civile de cha- 
que nation que lorsqu'elle se trouve trans- 
formée en un contrat que cette loi ci- 
vile autorise : de là l’importance des di- 
visions admises dans chaque législation 
parmi le* diverses espèces de contrats , 
parce qu’il faut toujours pouvoir ratta- 
cher la convention formée à l’un de ces 
contrats reconnus par la loi particulière 
du pays pourluidonnerforce d’exécution. 
Le législateur de chaque nation ne peut 
mettre en effet la force publique à la dis- 
position des parties contractantes que 
lorsqu’elles ont arrêté entre elles les con- 
ventions qu’il autorise; si le contrat for- 
mé est un de ceux qu’ai a proscrits, ou 
s’il ne réunit pas les conditions qu’il a 
jugées nécessaires pour en assnrer la va- 
lidité , il n’y a point à ses yeux contrat 
réel, et la convention, bienqn’elle puis- 
se être fondée sur un droit naturel ou mê- 
me sur un droit reconnu par une autre 
nation , doit être réputée non existante. 
C’est dans ce sens que l’on peut poser' 
comme un axiome général, reçu chez tous 
les peuples, que les contrats légalement 
formés constituent la loi des parties; 
mais, pour que ces contrais soient légale- 
ment formés , il faut qu’ils réunissent 
toutes les conditions particulières exi- 
gées par la législation sous laquelle ils 
auront été créés ; les dispositions de 
chaque législation peuvent à cet égard 
varier à l’infini, et dans chaque législa- 
tion même il sérail bien difficile 'd’énu- 
mérer quels sont tous les modes de con- 
tracter qn’ellendmet, car il n’est permis 
en celle matière au législateur que de po- 
ser quelques règles générales : si on 
voulait une trop grande précision , on 
arriverait à exclure des contrats qui 
pourraient devenir usuels, et dont il fau- 
drait bien reconnailre trop tardivement 
la nécessité. — La première division des 
contrats, celle qui est la plus large, qui 
offre le champ le plus vaste à la liber- 
té d’action , les distingue rn contrats 
nommes et contrats innomts : les prç- 
3 . 
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miers sont ceux qui ont un caractère spé- 
cial et déterminé , et qui peuvent être 
ainsi rangés dans une classe particulière; 
ils ont leurs noms propres et souvent des 
lois toutes spéciales les régissent : tels 
sont, dans notre législation, les contrats 
de vente, de louage, de société, de prêt, 
de nantissement, de cautionnement, etc. 
(v. ces différents mots). Les contrats in- 
només sonteeuxau contraire qui ne sont 
pas assez usuels pour avoir reçu une déno- 
mination particulière, etquin’en doivent 
pas moins être autorisés par une lé- 
gislation prévoyante. Il suffit en effet 
que les règles d'ordre et de moralité pu- 
blique soient respectées dans les con- 
ventions ; et du moment que les parties 
représentent un contrat qui ne porte au- 
cune atteinte , soit à la constitution du 
pays, soit aux principes d'honnêteté pu- 
blique, et qui d’ailleurs est conforme aux 
règles générales prescrites pour la vali- 
dité des contrats, il faut bien que leur 
volonté soit exécutée ; peu importe que 
le contrat ne rentre pas dansl'une de ces 
classifications nécessairement incomplè- 
tes que le législateur a pu faire. La pre- 
mière chose, dans toute bonne législation, 
est même de sbccuper d’abord des contrats 
inuomés, c-à-d. des contrats, abstraction 
faite del'objet particulier auquel ils s’ap- 
pliquent , car toutes ces dénominations 
sont le plus souvent d’une application 
bien difficile , puisqu'il suffit d'insérer 
dans un acte une clause insolite pour en 
changer entièrement la nature et trans- 
former un contrat nommé en un con- 
trat innomé ; même on admet comme 
principe que cen'est point la dénomina- 
tion donnée par les parties à un contrat 
qui peut en déterminer la nature , c’est 
duns les stipulations mêmes qu'il ren- 
ferme que l’on doit rechercher les carac- 
tères qui lui sont propres ; après cette 
véridcation seule on peut savoir si le 
cintrât est dans la classe des contrats 
nommés ou des contrats innomés. A l'é- 
gard de ces derniers, il suffit à leur vali- 
dité que les parties contractantes aient 
eu rapacité légale pour contracter, et 
qu'elles aient fait porter leur convention 


sur un objet déterminé susceptible de 
créer une obligation légale; il faut en ou- 
tre que l'une et l’autre des parties con- 
tractantes aient eu un juste motif de 
s’obliger. — La seconde division des con- 
trats ressort de leur propre nature, ou 
de diverses circonstances accidentelles 
qu’il suffit d'indiquer : ainsi, on nomme 
contrat synallagmatique ou bilatéral 
celui dans lequel toutes les parties s’obli- 
gent respectivement l’une envers l'autre 
{y. le mot Stnallacmatiqu*), et par op- 
position contrat unilatéral celui dans 
lequel il n’y a obligation que d'une part 
seulement, comme dans le contrat de 
prêt (h.Usilatésal) .On dit qu'un contrat 
est à titre onéreux lorsque chacune des 
parties contractantes s'oblige à faire ou 
h donner quelque chose, lorsque chacune 
prend sur elle le poids ( onus ) d’une obli- 
gation ; sous ce rapport, tout contrat sy- 
nallagmatique est un contrat à titre oné- 
reux, et par opposition on nomme con- 
trat de bienfaisance celui dans lequel 
l’une des parties, faisant seule un sacri- 
fice volontaire , transporte à une autre 
ses droits à litre gratuit, comme dans 
la donation ;maison a faitremarquer avec 
juste raison que c’était peut-être don- 
ner au mot contrat, dans cette circon- 
stance, une trop grande extension, parce 
que la donation ne constituait pas, à pro- 
prement parler, un contrat, mais un simple 
acte de munificence. Toutefois la nuance 
était trop délicate pour être rel i gieusement 
respectée , et bien que celte observation 
soit de quelque importance pour détermi- 
ner avec sûreté Us effets particuliers que 
doit avoir toute donation (y. ce mot), ce- 
pendant , on n’en a pas moins maintenu la 
dénomination de contrat de bienfaisance. 
Quelques autres dénominations sont en- 
core consacrées pour désigner quelques 
contrats particuliers, c’est ainsi que l'on 
nomme contrats commutatifs •cens qui 
ont pourobjet un échange mutuel de deux 
choses entre les parties (v. le mot Com- 
mutation), et contrats aléatoires ceux 
dont l’exécution se trouve subordonnée 
è un événement inccrUin qui doit em- 
porter pour l’une ou l’autre des parties 
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chance de perte oh de gain ( v . le mot 
AlÉatoimc). — Tout contrat , quel que 
aoit ion objet , sous quelque division 
qu’il puisse être rangé, doit avant tout 
tire régulier en la forme, c-à-d qu’il doit 
reposer , soit sur un titre écrit , soit sur 
toute autre preuve admise par la loi, dans 
les cas où elle permet de suppléer au de- 
faut d’un titre écrit ; aui yeux de la loi 
civile, ainsi que nous l’avons déjà indi- 
qué, il n’y a point d’obligation sans 
contrat. Cette preuve faite et rapportée, 
il reste à vérifier si le contrat doit rece- 
voir son exécution , c’est alors que com- 
mence ce qu’on appelle en droit la dis- 
cussion des exceptions; le contrat peut 
alors être annulé, soit en considération 
de l’objet auquel il s’applique , soit en 
considération de la personne qui a con- 
tracté; sous ce dernier rapportai y a à vé- 
rifier si les parties contractantes avaient 
la liberté de disposer ainsi qu'elles l’ont 
fait, si elles avaient pour cela capacité 
nécessaire, capacité légale: c’est ainsi que 
les mineurs et les interdits sont frappés 
d’une incapacité absolue. D’autres per- 
sonnes sont également frappées pourccr- 
tains actes d'une incapacité relative , 
comme les personnes soumises à un con- 
seil judiciaire, les femmes mariées, les 
faillis, etc.; mais il faut remarquer que 
ces nullités de contrats, dérivant ainsi 
d’une incapacité personnelle seulement , 
ne peuvent être invoquées que par ceux 
des contractantsqui étaient incapables; si 
le contrat leur est favorable, elles sont 
réputées capables pour bénéficier : ce ne 
sont là que des nullités personnelles. Il 
en est autrement lorsque la cause de nul- 
lité porte sur l’objet même du contrat, 
parce que le contrat est frappé dans 
son essence et ne peut plus subsister ; 
la nullité est alors radicale et réelle i 
si le contrat porte sur une chose qui 
n'est point dans le commerce , il n'y a 
point, à vrai dire, de contrat; il n'y 
a pas davantage contrat , soit lors- 
qu’il n’existe pas de cause légitime d'o- 
bligation, soit lorsqu’il n’existe qu’une 
cause illicite ou contraire aux bonnes 
moeurs cl à l’ordre public.— Le contrat, 
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considéré comme représentant le litre 
écrit justificatif de la convention, remou- 
tc à la plus haute antiquité ; on ne dut 
pas tarder à sentir toute l’incertitude des 
preuves par allégation ou par témoins ; 
du moment que l'on connut l’écriture, les 
preuves écrites durent être admises : on 
sait l'antiquité de la maxime sciiptuma- 
ncnt,verbavolant. Les meilleures preu- 
ves, les plus faciles, les plus complètes, 
se firent donc par contrats, et nous en 
sommes même venus aujourd'hui à re- 
pousser toute preuve tendante à atténuer 
ou contredire la force des actes. Des of- 
ficiers publics furent institués partout 
pour être dépositaires de ces contrats et 
donner l'authenticité nécessaire aux copies 
destinées à suppléer l'original, qui ne de- 
vait pointsorlir du dépôt dont ils avaient 
la garde. Le premier original, celui qui 
contient l’obligation primitive, et quidoit 
généralement porter la signature des 
parties, ou du moins une formule sup- 
plétive à leur signature, se nomme la mi- 
nute du contrat ; le dépositaire de cette 
minute en délivre des expéditions ; la 
première expédition du contrat, qui for- 
me le titre exécutoire revêtu du mande- 
ment , se nomme la grosse du contrat, 
parce que l’écriture en est large et cou- 
rante, à la différence de la minute, dont 
l’écriture est fine et serrée. C’est dans 
les lois fiscales qu'il faut chercher la 
cause de ces diverses distinctions sur 
lesquelles nous n’avons pas besoin de 
nous appesantir. — On pense bien que 
l’on n’en est pas venu rapidement à cc 
degré de perfection, etdansl’origine tou- 
tedéclaralion écrite devait constituer un 
contrat; on a ajouté ensuite l'interven- 
tion de témoins dans l'acte , et ce n'est 
que long- temps après que l’on a adopté 
l’institution d’officiers publics destinés à 
recevoir eux-mêmes les contrats , en les 
dressant par écrit sur la déclaration des 
parties contractantes. Dans un temps 
même assez rapproché de nous , puis- 
qu’il s’agit du xitl* et du xtv* siècle, 
les contrats consistaient dans une simple 
déclaration du notaire ou de tout autre 
officier public, qui rédigeait sur parclie- 
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miu le» conventions et délivrait immé- 
diatement son écrit, sans en garder mi- 
nute et sans même le signer ; on se con- 
tentait d'y apposer le sceau royal ou sei- 
gneurial. C'était la forme usitée alors, 
et en fait de contrats, c'est toujours l’u- 
sage des temps et des lieux qui doit être 
consulté, lorsqu’il s’agit de savoir si 
l'acte est régulier , et s’il doit faire loi 
de son contenu en justice. Tsclxt, a. 

Coûts at a la gloss s. C’est un prêt fait 
sur des objets exposés à la fortune de 
mer, avec cette condition, que, a’ils arri- 
vent heureusement, le prêteur obtiendra, 
outre le remboursement de ses avances, 
une somme à titre de profils , et qu’en 
cas de sinistre il ne pourra rien réclamer, 
sinon 1a valeur qu’ils auront conservée. 
On conçoit que, dans une convention de 
ce genre, l’inléfèt ou profit doit être plus 
élevé que dans le prêt ordinaire , puis- 
qu’il y a beaucoup de chances pour que 
le remboursement n’ait pas lieu , ou du 
moins ne s’effectue qu’imparlaitement. 
Quel que soit le taux du loyer convenu , 
on n’y peut donc voir une usure. C’était 
aussi la raison pour laquelle l’ancienne 
législation, malgré son aversion pour tou- 
te location de deniers , autorisait cette 
convention , dans laquelle elle trouvait 
moins un prêt qu’une espèce de société 
en participation , puisque le prêteur et 
l’emprunteur avaient à craindre les mê- 
mes risques et à espérer les mêmes pro- 
fits. — On aperçoit immédiatement les 
rapports qui existent entre le contrat de 
prêt à 1a grosse et celui d’assurance. 
Dans l’un comme dans l’autre, un tien, 
étranger à la propriété des objets , court 
la chance de leur perte ou de leur dété- 
rioration, et acquiert en retour un droit 
1 des bénéfices. Mais à côté de cette res- 
semblance il y a des différences notables, 
la prime est toujours due à l’assurant, 
• même en cas de perte du navire ou de la 
cargaison. Le préteur à la grosse, au 
contraire , ne rentre dans son argent et 
ne peut obtenir les profits stipulés qu’en 
cas d’heureuse arrivée. Le droit du pre- 
mier est absolu , celui du second condi- 
tionnel. D’où une conséquence essen- 


tielle touchant l’introduction des actions 
de l’un ou de l’autre. L’assureur n’a rien 
à prouver : c’est à l’assuré, s’il réclame 
l’exécution du contrat , à établir que le 
sinistre est advenu ; que le bâtiment ou 
les marchandises sont perdus ou endom- 
magés. Au rebours, le préteur à la gros- 
se est tenu de faire la preuve de l’arrivée 
à sauve Lé ; car il est demandeur, et doit 
conséquemment justifier sa réclamation. 
— • Au surplus , la loi lui accorde une 
grande prérogative : les objets sur les- 
quels il a fourni scs fonds lui sont affec- 
tés par privilège, c-à-d. qu’il est payé sur 
leur produit par préférence à tous les au- 
tres créanciers du propriétaire, lis fer- 
ment pour lui un gage d’une nature ex- 
orbitante et anomale , à l’efficacité du- 
quel la possession n’est point nécessaire. 
— Cette faveur exceptionnelle pourrait 
devenir 1a source de grands inconvé- 
nients, si l’abus n’en avait pas été préve- 
nu par une précaution convenable. Un 
armateur ou un négociant pourrait s’en- 
tendre avec un tiers de mauvaise loi pour 
supposer un prêt qui n’aurait point eu 
lieu , et dérober ainsi i des créanciers 
légitimes le gage de leur paiement. Afin 
de rendre une telle collusion inutile, on 
a disposé que le contrat ne vaudrait qu’au- 
tant qu’il serait prouvé par écrit, et en- 
core h la charge d’être , sous peine de 
perte du privilège , enregistré dans les 
six jours de sa date, au greffe du tribunal 
de commerce, quelle que fût d'ailleurs lu 
forme de sa rédaction, notariée ou laite 
sous seing privé. — Le prêt à la grosse 
ne doit, pas plus que l’assurance, pouvoir 
devenir une occasion de bénéfice pour 
l'emprunteur : d'abord, parce que logi- 
q uement ce n'est point là son objet ; puis, 
parce que autrement on mettrait 1» pro- 
bité du propriétaire des objets qsn en au- 
raient fait la matière à une trop pé- 
rilleuse épreuve. Supposons , en effet, 
qu’il pût valablement obtenir 10,000 fr. 
sur des marchandises qui n’en vaudraient 
que cinq : il est dais alors qu'il n’aurait 
plus aucun intérêt au succès du voyage, 
puisqu'une vente , même heureuse, au 
port de destination, ne lui pourrait pro- 
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mettre de différence en plus entre la som- 
me à percevoir et celle à rendre. Un 
naufrage en pareil cas serait donc pour 
lui uue bonne fortune , et il se trouve- 
rait sollicité à un crime dont on n’a que 
trop d'c\cmplcs. De U les testes du co- 
de de commerce qui déclarent que tout 
emprunt à la grosse fait pour uue som- 
me eicédnut la valeur des objets sur les- 
quels il est affecté peut-être déclaré nul, 
à la demande du prêteur , s’il est prouvé 
qu’il y a fraude de la part de l'emprunteur, 
et que, s'il n'y a pas fraude, il est valable 
jusqu’à concurrence seulement des ob- 
jets affectés. Une raison d'analogie facile 
à sentir a fait prononcer la nullité de 
tout emprunt sur le prêt à faire du na- 
vire , sur le profit espéré des marchan- 
dises et sur les loyersdes matelots. L'ar- 
mateur, les chargeurs et les gens de mer 
auraient eu alors trop peu de raisons 
pour souhaiter la réussite de l'expédi- 
tion, et il y aurait eu trop de chances 
pour qu’un défaut de zèle de leur part 
la lit échouer. — Ces considérations et 
beaucoup d'autres, que la nature de 
cet ouvrage ne permet pas d'énumérer , 
laissent assez deviner que le contrat à la 
grosse, réduit à une application spéciale, 
n’a qu’une utilité assez boruéc.On ne sait 
même psi, à vrai dire, si ce mol d’ulili- 
lé lui eonvient réellement, car trop sou- 
vent ses conséquences sont désastreuses. 
Le prêteur, se dédommageant naturelle- 
ment de l’éventualitéà laquelle il se sou- 
met par l’élévation du profit qu’il stipule, 
ilarrjveque ses prélèvements absorbent la 
meilleure partie des profits de l’enlrepri- 
se.Trop fréquemment aussi, des capitaines 
souscrivent légèrement des emprunts à 
des taux trop élevés, ou pour des sommes 
qui dépassent les besoins réels de leurs 
bâtiments. De droit, l’armateur a sans 
doute un recours contre eux en pareil 
cas ; mais , de (ait , ce recours est illu- 
soire par la presque impossibilité con- 
stante de se procurer les preuves néces- 
saires à son exoreice. Comment en effet 
convaincre en France d'inexaclilade des 
procès-verbaux rédigés dans l'Indo ou 
au Sénégal sur la loi de gens intéressés 
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à déguiser la vérité, ou du moins sans in- 
térêt à la défendre? yui appelle-t-on, 
dans le port étranger, pour constater les 
avaries d’uu navire et par suite la néces- 
sité d'un emprunt à fin de réparation? 
le constructeur ou le charpentier , qui 
devront être chargés de la besogne, et 
l'on imagine s'ils manqueront de 1a dé- 
clarer urgente! C'est donc 1res justement 
que l’orateur chargé de l’exposé des mo- 
tifs du code sur la matière disait qu’uu 
grand commerce ne pourraitsepasser long- 
temps des assurances, ni user long-temps 
du contrat à la grosse. 11 faut pourtant 
convenir que ce contrat est parfois in- 
dispensable en un cas de besoin inopiné. 
Mais alors même il ne constitue encore 
qu'une ressource onéreuse , assez sem- 
blable à l'usure, et propre à ruiner ceux 
auxquels elle vient en aide. Jamet. 

Contrat judiciaire. C’est le contrat 
qui est formé en présence de justice, soit 
que le juge donne acte d'une déclaration 
qui est faite devant lui dans une instan- 
ce , soit qu’il s’agisse de certains actes 
particuliers pour lesquels l'iaterventiou 
du juge est nécessaire, comme les adjudi- 
cations publiques prononcées par suite 
d’expropriation forcée. Les contrats ju- 
diciaires ne sont pas d’une autre nature 
que les contrats authentiques passés de- 
vant des officiers publiez, et ils produi- 
sent les mêmes effets. 11 y a seulement 
certaines circonstances où la partie n’a 
pas capacité nécessaire , et c'est alors le 
juge qui donne au contrat la perfection 
qui lui manque; ou bien encore la partie 
se refuse à passer un contrat devenu in- 
dispensable, comme dans l'expropriation, 
et c'est alors le juge qui ordonne la ven- 
te contre le gré du propriétaire. Dans ce 
dernier cas, la volonté du juge lient lieu 
de la volonté de la partie. 

Contrat de mariage. C'est l’acte qui 
renferme les conventions destinées à ré- 
gir le mariage , et que l'on nomme les 
conventions matrimoniales. Ce contrat 
est le plus important de tous les actes do 
la vie civile ; il constitue la loi particu- 
lière à chaque mariage et forme aiusi la 
char te df 1a {anûlle.La laveur qui dpi t être 
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accordée aux mariages a toujours fait une 
nécessité aux législateurs de tous les 
temps de donner à ces sortes de con- 
trats une protection toute spéciale , et 
cette protection est deveiTue plus effica- 
ce encore depuis que le lien du mariage 
a été considéré comme indissoluble. Chez 
les anciens, auprès desquels le mariage 
était moins en honneur, les stipulations 
matrimoniales pouvaient se réduire à 
quelques dispositions : la femme apportait 
la dot à son mari ; un acte constatait le 
montant de cette dot, ce que nous appe- 
lons les apports; c’étaient là les premiers 
contrats demariage. Bientôt on reconnut 
la nécessité d’assurer à la femme survivan- 
te, non pas seulement la reprise de ses 
apports, mais une somme suffisante, sui- 
vant la fortune du mari , pour mettre sa 
veuve à l'abri du besoin ; de là les dona- 
tions par contrat de mariage et le r/ou - 
aire coutumier [y. les mots Donation et 
Douasse). On en est venu enfin à auto- 
riser dans ces actes particuliers toutes les 
stipulations que les parties voudraient y 
insérer ; toutes sont déclarées irrévoca- 
bles , à moins qu’elles ne dépassent 
certaines limites de disponibilité, qui 
sont là encore plus larges que par- 
tout ailleurs. — Chaque pays, à cet égard, 
possède ses lois particulières, et avant 
que la révolution eût créé pour toute la 
France une loi commune, il fallait se re- 
porter à chacune de ces coutumes qui ré- 
gissaient chaque localité, et la loi du ma- 
riage différait suivant que les époux ap- 
partenaient à telle ou telle province. Ici, 
le contrat de mariage pouvait affecter 
toutes les formes : il se faisait par acte 
sous seing privé ou par contrat authen- 
tique ; là, il était irrévocable et ne pou- 
vait jamais être modifié ; dans d’autres 
provinces, il n'avait pas une force plus 
grande que tout autre contrat, et la vo- 
lonté commune de ceux qui l’avaient for- 
mé pouvait également le modifier ou le 
détruire. Aujourd’hui, le code civil a po- 
sé des règles sages, que nou| allons ex- 
poser rapidement , parce que c’est sous 
d'autres mots que doivent se trouver les 
détails particuliers à chacun des régimes 


qui peuvent faire la règle du mariage et 
l'objet spécial du contrat. On voit donc 
qu’il y a cette grande différence entre 
l'acte de mariage et le contrat de maria- 
ge , que ces deux titres se rapportent à 
deuxfaitssuccessifs, qui sont bien corré- 
latifs l'un à l’autre, mais qu’il ne faut pas 
confondre. Le contrat de mariage est 
l’acte qui renferme les stipulations arrê- 
tées par les futurs époux pour régir leur 
union ;\'acte de mariage est celui qui con- 
state la célébration même de cette union; 
le contrat de mariage es t un acte privé , 
l’acte de mariage est un acte public. Il 
n’est pas toujours indispensable que la 
célébration du mariage soit précédée 
d’un contrat : les époux qui se marient 
sans contrat déclarent par-là qu'ils se 
soumettent au régime légal, adopté par le 
législateur comme le plus conforme aux 
mœurs générales de la nation. Pour nous, 
le régime légal qui forme la loi de tous 
les époux qui n’ont pas cru devoir créer 
un contrat particulier est le régime de la 
communauté [y. ce mot) tel qu’il est dé- 
fini par le code civil, art. 14 00 et suivants. 
— Ainsi.cn l’absence d’un contrat de ma- 
riage particulier, les époux sont réputés 
en avoir fait un qui renfermerait ces dis- 
positions du code. Ce n’est doneque lors- 
qu'ils veulent déroger à quelqu’une de 
ces dispositions que le contrat devient né- 
cessaire. En la forme, ce contrat ne peut 
être aujourd'hui qu’un acte authentique, 
qui forme, à partir du jour de la célébra- 
tion du mariage, une loi irrévocable. Li- 
berté entière de disposer est accordée aux 
époux dans cet acte, pourvu néanmoins 
qu’ils ne portent aucune atteinte aux 
principes constitutifs du mariage , tels 
que la puissance maritale , la puissance 
paternelle; ils ne peuvent non plus mé- 
connaître les lois constitutives de l’orga- 
nisation sociale, ni les lois destinées à 
maintenir l’ordre public et les bonnes 
mœurs ; mais, à part ces justes restric- 
tions , la liberté de convention ne con- 
nait pas d'autres bornes que celles qui 
résultent du texte le plus formel. L’objet 
principal de ce contrat est de détermi- 
ner le régime que les époux vculçntadop- 
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ter, et celui qui est le plus généralement 
suivi dans nos mœurs est le régime de 
la commumuté légale modifié de mille et 
mille manières différentes, suivant qu’il 
plaît aux par.ies : c’est ce que l'on nom- 
me en droit la cemmunautc convention- 
nelle, par opposition à la communauté 
ée'ga/e. Vient en troisième ligne le régime 
de la séparation de biens, qui est exclusif 
de la communauté [y. le mot Sîfasation 
di suas). En fin seprésentc en dernier lieu 
le régime dotal , qui ne repose pas seu- 
lement sur une constitution de dot , car 
cette constitution existe dans la commu- 
nauté, mais dans une stipulation formel- 
le de dolalite : c’est sous ce mot que l'on 
doit chercher les caractères de ce régime. 
— Bien que le contrat de mariage éta- 
blisse pour toute la durée du mariage 
une loi irrévocable à laquelle les époux 
ne peuvent, sous aucun prétextc, porter la 
moindre atteinte , cependant il arrive 
quelquefois que dans des circonstances 
graves , l’autorité du juge peut faire 
ce qui ne serait pas permis aux époux ; 
c’est ce qui arrive dans le régime de 
la communauté lorsque le mari , par sa 
mauvaise conduite , met en péril, non 
seulement les biens de la communauté 
dont il est le maître , mais les biens 
propres de la femme, qui constituent sa 
dot, et dont il a l’administration. Alors 
le juge brise le contrat et substitue 
de son autorité le régime de séparation 
de biens au régime de communauté. Après 
que le contrat de mariage a établi d’une 
manière claire et précise quelles sont 
les conventions qui doivent former la 
loi commune des époux, l’acte ajoute d’or- 
dinaire toutes les stipulations accessoi- 
res qui ne sont plus de l’essence du con- 
trat, mais qui prennent leur source dans 
le fait du mariage, comme les donations 
ou gains de survie, mais c’est encore sous 
ce dernier mot que l’on doit chercher tout 
ce qui se rapporte à cet objet. 

Costsat social. Sous cette dénomina- 
tion, l’on entend cette loi sociale qui doit 
faire le fondement de toute réunion 
d')iommes dans un même pays , loi non 
écrite, qui est considérée en quelque 


sorte comme constituant le droit propre 
à chaque peuple , indépendamment de 
toutes les institutions qui forment sa lé- 
gislation civile ou politique, publique ou 
privée. Sous ce rapport, le contrat social 
n’est autre chose que le lien naturel qui 
unit plus particulièrement les hommes de 
la même nation ; c’est l’application du 
droit naturel aux sociétés naissantes. 
F.xiste-t-il un contrat social particulier 
à chaque peuple ?Comment ce contrat a- 
t-il été formé ? Quelles sont les obliga- 
tions qu’il impose? Quels sont les droits 
qu’il assure ? toutes questions graves , 
qu’il est à peine permis d’aborder. Pour 
les discuter avec quelque assurance il 
faudrait pouvoir remonter à la source 
des âges, et quelle est la main assez puis- 
sante pour une pareille investigation? La 
sociabilité est-elle un des caractères dis- 
tinctifs et nécessaires de l’homme? il 
faut bien le croire , puisque nous voyons 
de toutes parts que , trop faible pour ré- 
sister dès qu’il demeure abandonné à 
lui-même, il prend toute sa force de l’ap- 
pui qu’il trouve dans scs semblables. Si, 
dans les premiers âges du monde, la so- 
ciabilité ne tenait pas à l’essence même 
de l’homme , il est bien naturel de pen- 
ser que c’est là une qualité qui s’est de 
bonne heure développée chez lui ; la 
réunion que la nécessité d’une défense 
fortuite a momentanément exigée a dît 
bientôt passer en usage , et si l’état so- 
cial ne s’est point tout aussitôt établi , 
du moins l’esprit de famille a pris bientôt 
naissance. La première famille qui , à 
raison de diverses circonstances acciden- 
telles, a reconnu la nécessité de se réu- 
nir a formé le premier état social , et les 
agglomérations qui se sont faites ensuite 
de famille à famille pour constituer les 
peuplades , de peuplade à peuplade pour 
constituer une nation , n’ont point sans 
doute d’autre origine que la constitution 
même de la famille : c’est donc dans ceux 
des principes du droit naturel qui se rap- 
portent plus spécialement aux relations 
de famille que l’on doit reporter l’origine 
du droit social. — Si l’on considère ce 
qui a dit se passer alors, on voit que le 
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premier droit qui s’est établi est ce droit 
attaché à l'âge.qu'il a bien fallu aussi que 
toutes les législations positives respec- 
tassent, tout en limitant sa durée; jamais 
dans une société naissante , quelle que 
lût son origine, l'enfant n’a pu être l'é- 
gal de l'homme ; et il est assez facile du 
concevoir que l’autorité nécessaire atta- 
chée à la supériorité de l’âge s'est natu- 
rellement continuée après que l'enfant 
lui-même eut atteint son entier dévelop- 
pement; de là cette puissance accordée 
dans toute société naissante à l'expérien- 
ce de l’âge, de là cette autorité des an- 
ciens , qui se retrouve partout où il j a 
des hommes réunis en société , autorité 
suffisante d'abord pour protéger celle 
société , et qui a constitué le gouverne- 
ment patriarcal , que l’on peut reconnaî- 
tre comme le premier de tous en date.— 
Yoilà donc, dès l’origine, les hommes, 
apportant des droits égaux dans la même 
société soumis à une répartition inéga- 
le, d’où la nécessité d’un pacte social qui 
étende, même tacitement, les droits des 
uns au détriment des autres ; mais il faut 
bien remarquer qu’ici il n’y a pointencore 
abus ni de la force corporelle ni delà su- 
périorité du nombre , et c’est la nécessi- 
té d'une protection contre le danger qui 
est la seule base du pouvoir; c'est aussi 
dans ce seul esprit qu’un pouvoir légi- 
time peut s'établir en donnant à tous une 
égale protection. Tout pacte social est 
donc fondé sur le besoin d’une défense 
commune ; ce sont des hommes qui , par 
le résultat de circonstances naturelles, 
fortuites ou nécessaires , se sont nnis 
pour un but commun , et qui ont formé 
Conséquemment une convention commu- 
ne, un contrat. Si le contrat social ainsi 
formé se rattache à des circonstances pu- 
rement accidentelles , il n'aura d’autre 
durée que celle du danger à prévenir; 
mais bientôt, les mêmes accidents se re- 
produisant sans cesse , le contrat ac- 
quiert un caractère de perpétuité qui le 
rend irrévocable , et la nécessité irrésis- 
tible , qui attache à cette réunion tous 
les membres naissants , produit un état 
social complet. 11 çn psi alors de tous ces 


hommes réunis en nation comme des 
rafanls de la même famille : n, pendant 
qu’a duré le danger, autorité volontaire 
a été donnée à l’un , celte autorité n’a 
eu d’autre hase que la nécessité de résis- 
ter avec plus d’avantage; elle est égale- 
ment fondée sur un besoia de protection 
mutuelle et commune. De là encore tou- 
tes ces distinctions sociales qui se sont 
successivement introduites dans le contrat 
écrit formant la constitution du pays , 
mais qui n’ont pu porter la moindre attein- 
te aux principes de ce contrat social anté- 
rieur, sur la foi duquel la société elle-mê- 
me a été créée. Pour apprécier ces princi- 
pes, il faut donc prendre l’homme fait dans 
toute sa liberté, lorsque, se suffisant à lui- 
mêsac, et sans rapport nécessaire avec 
ses semblables , il n'a encore rien aliéné 
de ses droits originaires, de ceux qu'il 
tient de la nature. Un droit existe alors 
pour lui: ce droit est reconnu, il est 
constaté , il a scs principes , ses règles , 
ses maximes ; la législation sociale lui a 
même laissé son nom , c'est le droit na- 
turel (v ce mot).— L’homme se trouve 
donc dans toute société avec des droits 
antérieurs à l’existence de cette société 
elle-même, non pas qu’il puisse en ré- 
clamer le plein et entier exercice ; mais , 
c’est précisément parce qu'il y a de sa 
part abandon d’une partie de scs droits 
naturels en faveur de l’état do so- 
ciété qu’il existe nécessairement un 
contrat renfermant cette stipulation ex- 
presse. L’homme tient de la nature un 
droit d’entière liberté , sous la seule con- 
ditiou de ne point faire à ses semblables 
ce qu'il ne voudrait pas qu'il lui fût fait ; 
il y renonce pour accepter la protection 
que l'état social lui assure.TclIe est à l'é- 
gard de chacun la base d’une convention 
formelle ; c’est le contrat social , contrat 
qui oblige également et la société tout 
entière et chacun de ses membres. Une 
société ne peut donc être établie sur des 
bases certaines et inébranlables que lors- 
que son organisation intérieure politique 
et civile n'est que la juste application 
du contrat qui a précédé son établisse- 
ment- U faut que le contrat «oit acculé 


Digitized by Googli 


CON t J7 ) CO\ 


complètement des deux parts; tout ci- 
toyen doit, sans aucun doute, soumis- 
sion aux lois de son pays, mais ces lois lui 
doiventaussi une protection efficace ; par- 
mi ces lois, celles qui seraient contraires, 
soit au pacte primitif , soit à ceux de ces 
droits naturels qu’il n’est permis à per- 
sonne de sacrifier dans aucune circon- 
stance, ne peuvent devenir que des oc- 
casions de trouble, de perturbation et 
de bouleversement. Alors , le citoyen 
lésé n'adopte pas la loi ; il la subit , et 
quand le joug devient insupportable , il 
rompt lui-méine le pacte social pour ré- 
tablir la société sur des bases plus con- 
formes au droit naturel , qui a fait tous 
les hommes égaux ; alors surgissent ces 
émotions violentes, qui n’ont de terme 
que lorsque le sort des armes a décidé 
de la victoire , et qui , dans chaque état, 
menacent de se renouveler sans cesse , 
jusqu’à ce qu’enfin une constitution plus 
intelligente, respectant pleinement le 
contrat social que tout homme a droit 
d’invoquer, vienne rendre à chacun 
l’exercice de droits méconnus. 

Costixt d’urios. C ’est l’acte que pas- 
sent entre eux les créanciers d’un failli 
pour unir leurs intérêts, et administrer, 
à leur profit commun , les biens de la 
faillite , qui constituent leur gage. Ce 
contrat se forme après que toutes les 
opérations préliminaires de la faillite 
ont été accomplies , que toutes les créan- 
ces ont été vérifiées et que les syndics 
provisoires ont rempli leur mission ; 
alors , tous les créanciers s'unissent , 
ils nomment des syndics définitifs char- 
gés de faire tous les actes d’administra- 
tion, et ils désignent un caissier, qui 
doit rester dépositaire des fonds recou- 
vrés jusqu’au moment où les répartitions 
générales en seront faites. Dès lors, la 
gestion des biens du failli appartient ex- 
clusivement aux créanciers , qui agissent 
par des mandataires nommés par eux ; 
ils sont co-proprietaires effectifs de tous 
ces biens, et ils peuvent dans laurs as- 
semblées prendre toutes les délibéra- 
tions qu’ils croient utiles à leurs inté- 
rêts pour arriver à l’entière liquidation 


de la faillite. Celle administration nou- 
velle subsiste tant qu’il reste des recou- 
vrements à faire, et que l’état de faillite 
n’est point modifié |>ar un concordat ou 
détruit par la réhabilitation (v. ces mots 
et le mot Faillite). Le contrat d’union 
se forme à la majorité individuelle des 
créanciers présents, sans distinction des 
créanciers hypothécaires et chirographai- 
res ( v .), et sans considération de l’im- 
portance de ces créances. Teuikt, a. 

CONTRAVENTION, infraction aux 
lois , aux ordonnances , aux réglements 
de police générale ou locale , aux contrats 
civils ou de commerce ( Legis , edicti, 
promissi , violatio ; peccatum adversus 
legeme, dictum , fidem dalam). Ce mot, 
dans l’ancienne législation, avait plu- 
sieurs acceptions. 11 s'appliquait à tous 
les cas de violation de loi, ou d’un édit 
ou de la foi jurée , ou même d'une simple 
ordonnance municipale ; il comprenait 
tout ce que la nouvelle législation de jus- 
tice répressive distingue par contra- 
vention proprement dite, par délit et 
par crime. La contravention est moins 
grave que le délit, le délit moins grave 
que le crime. Celte distinction est ra- 
tionnelle : elle résume les trois degrés 
d’offense aux lois d'intérêt public et d’in- 
térêt privé. Cette distinction manquait 
à l’ancienne législation. Les pénalités 
prescrites parles nombreux édits contre 
les protestants avaient été aggravées avec 
une impitoyable progression ( v. Édit, 
Psotistants ). L’édit de révocation pro- 
nonçait les galères , la mort même. Les 
contraventions aux ordonnances roya- 
les en matière religieuse, les édits de 
la douane et d’octroi entraînaient dans 
certains cas les mêmes peines. Les con- 
traventions en matière ecclésiastique 
donnaient ouverture à Yappel comme 
d’abus devant les parlements. — L’inexé- 
cution des lois et ordonnances de la part 
des magistrats était qualifiée contraven- 
tion quand ils n’avaient manqué à leurs 
devoirs que par imprévoyance ou négli- 
gence ; mais s'ils avaient agi sciemment 
ou de mauvaise foi, c’était prévarication. 
Dans tous lçs cas de contravention dont 
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la pénalité n'avait pas été déterminée par 
les lois , les cours et tribunaux pouvaient 
jadis appliquer arbitrairement la peine 
qu’ils voulaient, et faire allouer aux 
parties lésées tels dommages et intérêts 
qu’ils jugeaient convenables , suivant la 
gravité des cas. La nouvelle législation 
a posé les bases de 1a pénalité en matière 
fiscale. Il n'est plus permis aux juges de 
suppléer au silence de la loi ; aussi la 
nomenclature des cas de contravention 
en matière de police occupe-t-elle une 
grande place dans notre code pénal. D-v. 

CONTRE, en latin contrà; préposi- 
tion qui marque l’opposition, par la- 
quelle on désigne une chose directement 
opposée à une autre , et qui a servi de 
racine aux mots suivants : contraire et 
contraste (v. ci-dessus ces mots), faits de 
cette préposition et du verbe latin slare, 
sto , qui indique l’état de ce qui est , de 
ce qui existe, et que modifient les diffé- 
rentes formes ou prépositions qu’on y 
ajoute ; contrastes , verbe qui marque 
l'action indiquée par le dernier des deux 
mots auxquels nous renvoyons j contra- 
rier, contrariant et conteaeiété, mots 
qui marquent également , au propre et 
au figuré , l’opposition entre des choses 
contraires , et qui indiquent de la part 
des personnes l’action de dire ou de faire 
le contraire de ce que disent ou font les 
autres. On dit au propre qu’on est con- 
trarie par le temps ou par les vents , 
c.-à-d. qu'on a un temps ou des vents con- 
traires, et moralement qu’on est contra- 
rie dans ses desseins par quelqu’un ou 
par quelque chose. On dit également , 
soit au propre, soit au figuré, contra- 
riété des éléments, d'humeurs, de com- 
plexions, de desseins, d'opinions, d'a- 
vis, de sentiments, d’esprits, etc. [v. les 
mots CONTRARIANT et CONTRARIÉTÉS ci-deS- 
sus). Ce mot se prend souvent dans le 
sens de contradiction , comme on le voit 
dans ces vers de Molière ( Misan Üu ope , 
act. 7, te. 5) : 

£4 ne faut-il pal bien que moniteur contredite} 

Alt Commune voix veut-on qu’il te réduit* , 

Kl qu'il ne hue pas éclater en tous lieux 

L’esprit (OnUarionl qu'il a reçu dcscicui? 

et dans ceux-ci du même auteur : 
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Il l'eu lient (utqtia là que de se méconnaître, 

D« ranfrarirr tout et de faire le maître. 

[Tartufe, uct ter, ic, tr». ) 

Ceci nous fournit l'occasion de faire re- 
marquer en passant que les mots contra- 
diction, CONTRADICTEUR, CONTRADICTOIRE, 
CONTRADICTOIREMENT et CONTREDIRE ( V, ci- 

dessus),omis par M. Roquefort dans l’énu- 
mération qu'il donne des formations du 
mot contre, lui appartiennent fort bien 
cependant , puisqu'ils sont composés de 
cette préposition ( contrà ) et du verbe 
dire ( dicere ) ; ainsi que les mots con- 
travention (v. ci-dessus) et contrevenir, 
formés de la même préposition et dtqverbe 
venir ( venire) , contrôle, controuver 
et le substantif controverse (v. ci-après). 
— Quant aux mots contrat , contrac- 
ter, contractant, contractuel , con- 
traction , contractilité et contracture 
(v. ci-dessus), ils appartiennent è une au- 
tre origine , et sont formés de la prépo- 
sition cum, avec , et du verbe trahere , 
au participe passif traclus ; comme les 

mots CONTEA1NDEE , CONTRAINT I (v. Cl-deS- 

sus), et coNTRAicNABLi (qui peut être 
contraint) sont formés de la même pré- 
position et du verbe slringere. — Le 
mot contre entre encore dans la compo- 
sition des mots encontre , rencontre et 
EENCONTEiE : le premier , qui a vieilli , 
était autrefois synonyme A' aventure; 
nonobstant sa physionomie et son ori- 
gine , ce mot n’emportait pas toujours 
une aception défavorable , et l'on disait 
bonne encontre pour une aventure heu- 
reuse , et male encontre pour une aven- 
ture fâcheuse. Aujourd'hui on a conser- 
vé l’expression adverbiale a l’encontee, 
qui est du style familier, et l’on ditfigu- 
rément : aller à rencontre de quelque 
chose, pour dire s'y opposer, y être con- 
traire ( V . RENCONTRE, EÏNCONTRES). — Il y 

a une distinction à faire entre lea trois 
prépositions contre, nonobstant et mal- 
gré , qui marquent toutes les trois une 
opposition , mais avec des nuances gra- 
duées. On se sert de la première pour 
exprimer simplement l'idée d’une chose 
opposée ou contraire à une autre : ainsi, 
l’on dira, d’une manière absolue et gé- 
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nerale , qu'il ne faut rien faire contre sa 
conscience, qu'un honnête homme ne 
doit point parler contre la vérité, qu’u- 
ne action qui n’est pas contre la loi n’en 
est pas moins blâmable si elle est contre 
la conscience, etc. Nonobstant marque 
UDe opposition légère à laquelle on ne 
s’arrête point ; ex : il voulut poursuivre 
sa route , nonobstant nos observations , 
c.-à-d. sans s’y arrêter, sans les prendre 
en considération ; l'impie ne respecte 
rien, et commettra une mauvaise action 
dans le temple même du Seigneur, nonob- 
stant la sainteté du lieu , c.-à-d. sans 
avoir c'gard à la sainteté du lieu. Mal- 
gré marque une opposition plus réelle , 
plus forte , une idée de résistance sou- 
tenue , dont on triomphe par voie de 
faits et par la violence à défaut de la per- 
suasion , par une persistance opiniâtre 
enfin et quelquefois même aveugle ; ex : 
je viendrai à bout de cette entreprise 
maigre vous et malgré toutes les diffi- 
cultés que vous pourrez m'opposer. L’a- 
nic du philosophe reste libre malgré 
tous les assauts de la multitude. Nous 
dirons, en rapprochant ces trois synony- 
mes dans une seule phrase, que ce que 
l’on entreprend contre l’avis de ses amis 
et nonobstant leurs observations , il faut 
avoir les moyens et la force de l’exécuter 
malgré tous les obstacles (r. Malgré). 
— Outre l’indication des mots que nous 
avons cités plus haut et dans la composi- 
tion desquels se fond la préposition con- 
tre , nous aurions à faire la longue énu- 
mération de tous ceux auxquels elle s'ad- 
joint pour en différencier le sens , si no- 
tre but était de n’omettre aucun mot de 
la langue et de rendre les dictionnaires 
usuels absolument inutiles. Notre inten- 
tion ne peut être que de les suppléer 
dans tout ce qu'ils peuvent avoir d’in- 
complet et de les rectifier en même temps 
dans ce qu’ils ont d’inexact. Nous nous 
arrêterons donc seulement aux composés 
qui nous ont paru devoir mériter à ce litre 
une mention particulière, et devoir être 
confiés à l'examen de quelqu'un de ces 
hommes spéciaux qui veulent bien nous 
seconder dans la rédaction de noire ouvra- 
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ge. D'ailleurs, parmi ces mois oomposés, 
on trouve une grande quantité de termes 
scientifiques ou autres dont le sens s’ex- 
plique parla connaissance même de leur 
second terme : tels sont , dans l'ordre des 
sciences physiques et mécaniques, ceux de 
contre-mine , contre-mur, contre-poin- 
çon, contre-poison, etc., et dans l’ordre 
des sciences morales et intellectuelles les 
mots contre-mander, contre-ordre, con- 
tre-révolution, contre-vérité , etc., sur 
lesquels no is pourrons revenir. E. H. 

CONTRE-AMIRAL. C’était le nom 
que portait ù'itrefois l’officier chargé du 
commandement de la division d'arrière- 
garde dans une armée navale ; c’était 
une simple qualité qui ne subsistait que 
pendant le temps de l'armement. Au- 
jourd'hui, c’est le troisième grade d’offi- 
cier général de la marine et le même 
que celui de chef d’escadre d’autrefois. 
Dans toutes les marines militaires , le 
grade de contre amiral est le troisième 
(v. Vice-amiral). Le navire monté par 
le contre-amiral porte , au haut du mât 
d’artimon , le pavillon national, de figure 
carrée. Merlin. 

CONTRE-APPEL (terme d’escrime); 
appel d’un des combattants , contraire 
à celui qu'a fait son adversaire : ainsi , 
si l’appel est un engagement de l'épée 
en dehors, le contre-appel sera l’enga- 
gement de l’épée en dedans. — Contre- 
appel, en termes d'art militaire, est nn 
nouvel appel fait pour constater l’exac- 
titude du premier et pour s'assurer de 
la présence de tous les hommes qui doi- 
vent y répondre. Merlin. 

CONTREBANDE , Contrebandier. 
La contrebande est une contravention 
aux lois prohibitives de douanes. Autre- 
fois, elle était jugée et punie par les lois 
à l’égal d’un grand crime. On condam- 
nait les contrebandiers aux galères. 
Neckcr écrivait en 1784 que le nombre 
d’hommes qu’on envoyait annuellement 
pour la seule fraude du sel et du tabac 
dépassait 300 ; il en résultait ce qui arrive 
toujours quand les châtiments sont trop 
sévères : la contrebande, traquée et jetée 
au bagne , comme infâme , devenait un 
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métier lucratif : chacun s’en mêlait. — 
Aujourd'hui , le fait seul de contrebande, 
quand il n'est pas accompagné de rébel- 
lion , et qu’il se borne à l'introduction 
frauduleuse de marchandises prohibées, 
s’emporte plus que la peine de l’empri- 
sonnement et la confiscation des objets 
saisis , avec amende de cinq cents francs. 
Il est bien reconnu que les droits tropéle- 
vés surtout et les prohibitions , sont une 
prime accordée à la frande; qu'elVjs l’en- 
couragent plutôt qu’elles ne l'effraient ; 
et ii mesure que l'administration , entrée 
dans la voie de sages améliorations, ef- 
face les prohibitions elles taxes exagérées 
de nos lois, la contrebande s'efface de 
nos mœurs. — On distingue la contre- 
bande de JUtralion de celle qui s’opère 
sur une plus grande échelle pour le 
compte de spéculateurs. — Le premier 
est de peu d’importance, et consiste 
uniquement en menues quantités de mar- 
chandises que les habitants des villes et 
des villages avoisinant la frontière vont 
chercher il l’étranger pour leur consom- 
mation personnelle. Le café, le sucre et 
le tabac sont les principaux aliments de 
ce genre de fraude dansles départements 
du Nord , où les paysans font un grand 
usage de ces denrées. Du côté de Genève, 
il s'importe clandestinement un grand 
nombre de ressorts de montres ; le petit 
volnme de ces objets aide à les cacher fa- 
cilement. La vigilance du service des 
douanes ne saurait , dons tous les cas , 
empêcher la filtration. Il est juste d’a- 
jouter que toutes les fois qu’il s'agît 
de denrées apportées de l’étranger en 
très petites quantités , et destinées seu- 
lement à la consommation de pauvres 
gens qui y paient le labaeet le café à un 
prix bien moindre qu’en France , une 
répression trop sévère, outre qu’elle 
serait vexatoire et sans profit réel pour 
le pays , pourrait souvent causer de 
grands désordres , et rendre impraticable 
une surveillance plus raisonnable. — Il 
n’en est pas de même quand la contre- 
bande s’exerce sur de fortes quantités 
de produits de fabrication étrangère , 
et au détriment de l’industrie étrangè- 


re , au profit de spéculateurs intéresés 
qui risquent leurs fonds contre l’appât 
de gain» considérables. G’esl alors 71e 
des handes nombreuses de gens armé* 
se réunissent à la frontière, escortent 
des voilures chargées de marchandises , 
et repoussent souvent à coups de fusil 
les préposés de la douane. — Ces expédi- 
tions considérables deviennent de plus 
en plus rares. Du temps de l’empire et 
sous le régime du blocus continental(i>.), 
elles étaient très fréquentes. La douane 
fut quelquefois obligée d’appeler il son 
aide des bataillons de grenadiers pour 
renforcer ses rangs. Quelques prises s’é- 
levèrent alors à une si liante valeur que 
Napoléon assembla son conseil pour déli- 
bérer sur la répartition qui devait en 
être faite. L’empereur favorisait les doua- 
niers parce qn’il haïssait les Anglais. 
Plus d’une fois il fit brûler sur la place 
publique des tissus de fabrique anglaise 
qni avaient été saisis. Beaucoup de mai- 
sons de commerce très importantes ne 
résistèrent point à l’appât d’un gain im- 
mense , et se livrèrent à la contrebande. 
Quelques-uns y firent une belle fortune , 
le pins grand nombre s’y ruina. — Cha- 
que année de la restauration a vu s'affai- 
blir l’ardeur de ces spéculations , qu’on 
ne saurait approuver en morale , quelle 
que soit l'opinion que l'on professe en 
économie politique. Un bon citoyen doit 
respecter les défenses de la loi. Si la con- 
trebande ne porte pas directement at- 
teinte à la richesse d’un pays, on ne peut 
nier au moins qu’elle ne frustre les droits 
du trésor. Elle porte avec clic un carac- 
tère de clandestinité qui la flétrit. Elle 
place le peuple des campagnes en hosti- 
lité permanente avec les agents du gou- 
vernement ; elle propage le goût de cette 
vie aventurière et vagabonde qui , en 
France, a alimenté la chouannerie , et 
qui en Espagne fait de chaque bande de 
contrebandiers nne bande de gueriltns . — 
A les considérer sous un tout autrepoint 
de vue que leur aspect moral , les con- 
trebandiers sontsonvent des hommes très 
remarquables ; leur adresse égale leur 
courage ; habitués ù braver les rigueurs 
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des «tisons, intrépides k la marche , durs 
aux fatigues, ils se cachent durant le 
jour, la nuit ils sortent de leurs demeu- 
res ; ils gravissent les rochers , se glis- 
sent à travers les bois, franchissent les 
torrents, rampent dans les plaines, le dos 
pliant sous le poids de marchandises pro- 
hibées, et accompagnés de chiens chargés 
comme eux, et qu'ils ont dressés à ce rude 
métier.'— Dans les Alpes et dans les 
Pyrénées, on montre aux voyageurs des 
sentiers escarpés et presque impraticables 
où ils passent an milieu des nuits les plus 
obscures. D'autres font la contrebande 
d’nne manière moins périlleuse , mais 
non moins habile. Tout ce que la rnse 
la plus ingénieuse peut inventer , ils le 
mettent en pratique avec une sagacité et 
une adresse extraordinaires , pour dé- 
jouer la vigilance de la douane. Leur in- 
dustrie s’exerce de préférence sur les mar- 
chandises d'une grande valeur et d’un 
petit volume. On a trouvé des paquets de 
coton blé renfermés dans des niasses arti- 
ficielles de charbon de terre composées 
avec du charbon pilé à 1a superficie, 
dans des meules à moudre, dans des 
rames de papier artistement disposées , 
dans des crics de diligence , dans des tor- 
sades de paille, et jusque dans des pains 
de munition, et dans des pains de beurre. 
D'autres fois , c'était sous l’eau , à la 
traîne des barques , ou dans les bran- 
cards creusés d’un cabriolet, qu’on es- 
sayait d’introduire la contrebande ; sur 
les frontières de la Suisse , des voya- 
geurs qui entraient en France avaient 
caché des montres, les uns dans leurs 
perruques , d’autres dans des bandages 
herniaires. — En France, la contrebande 
a peu d'activité à la sortie, mais elle 
s'exerce surtout à l'importation , et est , 
dans certains cas, très difficile à répri- 
mer : par exemple , celle sur les chevaux 
qne l’on introduit quelquefois en bandes 
nombreuses, et qui, par la rapidité de leur 
course, échappent facilement aux pré- 
posés, et franchissent en quelque heures 
le rayon au-delà duquel on ne peut les 
poursuivre. — La contrebande, pour 
le compte de spéculateurs se pratique 


presqnc toujours par l’entremise de com- 
pagnies d'assurances , qui garantissent 
l'opérât ion , moyennant tineprime qu’elles 
prélèvent ( v. Assurances ). C’est d’après 
le taux de l’assurance dans les départe- 
ments de la frontière et des eûtes que 
l’administration constate le degré d’acti- 
vité de la contrebande , et le résultat des 
mesures déployées contre elle. — II faut 
espérer qu'avant quelques années ce 
mol sera effacé de nos dictionnaires et 
de nos codes , en même temps que celui 
de prohibition sera rayé de nos tarifs 
de douanes ( r. Feaude). — Plusieurs 
économistes , convaincus que l’importa- 
tion des marchandises étrangères est un 
bienfait pour le consommateur , et ne 
porte point préjudice au commerce, par- 
tagent l'avis de M. Say : « Que la con- 
trebande est une action innocente en 
ellc-mèmc, et que les lois seules rendent 
criminelles». Tl ajoute que «dans le fait, 
les contrebandiers travaillent à la pro- 
spérité générale. » — D’autres écrivains , 
dont l'opinion est respectable , pensent , 
au contraire, qne la contrebande tend en 
définitive à ruiner les fabriques natio- 
nales, en inondant nos marchés de pro- 
duits étrangers, souvent plus parfaits , 
d’une qualité supérieure, et d’un moindre 
pris que les nôtres.Nous sommes de l’avi» 
des premiers. Paeeet du Moiron. 

COXTItE-COEUR. On appelle ainsi 
le fond d’une cheminée, on la partie située 
entre les jambages , et qui est ordinaire- 
ment construite en briques et recouver- 
te d’nne plaque de fonte. Ces plaques, 
coulées d’avance dans les grosses forges, 
se distinguent àl'envi par des figures et 
des moulures de toute espèce. Rien ne 
saurait être pins mal imaginé. Il serait 
au contraire à désirer qu’elles fussent le 
plus unies possible , et qu’on les entre- 
tint constamment dans un grand état de 
propreté, en en faisant chaque jour soi- 
gneusement tomber la suie qui s’y atta- 
che telles seraient alors bien plus propres 
à réfléchirdans lcsnppartements le calori- 
que rayonnant. — Beaucoup de construc- 
teurf attribuent à tort une grande in- 
fluence àla forme du contre-cœur aufond 
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de la oheminée, lur le tirage de celle-ci. CONTRE-DANSE , sorte de danse à 


Dans le fait , cependant , aucune forme 
particulière n’exerce cette influence, ex- 
cepté ce qui est de la hauteur de ce con- 
tre-cceur, par rapport au tube de 1a che- 
minée ; mais cette hauteur et cette lar- 
geur sont chose fort importante. La plu- 
part des cheminées ne fument en effet que 
parce qu’elles ont une trop vaste ouver- 
ture dans la chambre. En général, les 
architectes n’ont pas d’autre idée de l'ou- 
verture d'une cheminée que celle qui se 
rapporte à 1a symétrie, à la beauté , eu 
égard aux dimensions de l’appartement ; 
tandis que les vraies proportions de cet- 
te ouverture, sous le rapport de son usa- 
ge et de son utilité, reposent entièrement 
sur de tout autres principes. Il faut, pour 
déterminer ces dimensions, avoir égard 
à la hauteur du tube de la cheminée dans 
les différents étages d’une maison : à 
chaque étage, ce tube varie delongueur; 
il faut donc que l'ouverture ou baie de 
la cheminée varie aussi pour s'y propor- 
tionner. On sait que la force du tirage 
est proportionnelle à la hauteur du tube 
rempli d’air raréfié , et qu’un courant 
d'air établi de la chambre dans la che- 
minée, suffisant pour en remplir l'ouver- 
ture, est nécessaire afin d'empècher que 
la fumée ne sc répande dans l’apparte- 
ment; il s’ensuit que les ouvertures des 
plus longs tubes peuvent être plus gran- 
des , et que celles des tubes plus courts 
peuvent être plus petites. S’il y a une 
grande ouverture à une cheminée qui ne 
tire pas fortement, il pourra arriver que 
le tube reçoive l’air qu’il demande par 
un courant partiel qui entrera d’un côté 
de l'ouverture, et l’autre côté restant sans 
aucun courant opposé , la fumée pourra 
se frayer un passage dans la chambre. 
D’un autre côté, si l'on fait les ou- 
vertures trop étroites dans les étages in- 
férieurs, l’air ambiant agissant trop vio- 
lemment contre le feu , et augmentant 
ensuite le tirage à mesure qu’il s’élève 
dans le tube, le combustible sera trop ra- 
pidement consumé ( v. aussi l'article 
ÇaiMiMKS). Piiouzi père. 


huit, à douze et à seize personnes. Les dan- 
seurs sont divisés par couples, placés en 
face les uns des autres , et exécutent par 
moitié des pas qui sont immédiatement 
répétés par le reste des figurants. L’o- 
rigine de la contre-danse a échappé aux 
recherches des érudits, qui ne savent s'il 
faut en rapporter l'honneur aux anciens 
ou aux modernes. — Quant aux différentes 
étymologies de ce mot , qui vient , selon 
les uns, du latin, suivant les autres de l'i- 
talien ou de l'allemand , nous n'en signa- 
lerons qu’une seule, assez vraisemblable 
d'ailleurs, si elle n’est la plus certaine : 
savoir que contre-danse a été formé de 
deux mots anglais counlry, dance, danse 
villageoise. Les savants auteurs de cette 
opinion assurent de plus que la contre- 
dansc est originaire de la Normandie , 
d'où elle passa en Angleterre , à la suite 
d’un des succcsseursde Guillaume. Quoi 
qu’il en soit, elle fit fortune et ne tarda 
pas à se répandre en Italie et en Alle- 
magne; elle pénétra même en Hollande. 
Des recueils de contre - danses impri- 
més en 1688 prouvent qu'elle florissait 
alors dans ce pays. — Oubliée en France 
durant plusieurs siècles , elle y reparut 
enfin en 1745-, dans un ballet de Ra- 
meau, intitulé Les Fêtes de Polymnie } 
il s’y trouvait une contre-danse qui ravit 
tellement le public parisien qu'il fallut 
en mettre dans tous les ballets et diver- 
tissements, « afin, dit un auteur du temps, 
de renvoyer les spectateurs sur un mor- 
ceau de gailé. » De la scène , la contre- 
danse se glissa bientôt dans les salons , 
puis descendit dans les guinguettes. De- 
puis celle époque, elle n’a cessé de jouir 
d’une vogue constante , qui menace mê- 
me de devenir universelle, ce qui tient 
sans doute à ce qu'elle est d’une exécu- 
tion facile et occupe beaucoup de monde 
à la fois. Le galop, si fort à la mode au- 
jourd'hui , sert seulement d’intermède à 
la contre-danse, qui ne consent è lui cé- 
der la place un moment que pour la re- 
prendre immédiatement. En un mot, cel- 
le-ci jouit exclusivement du privilège 
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«t'ouvrir et «te fermer le liai, et a fait dé- 
serter sans retour Vallemande , la mu- 
ret, la chasse , les cotillons, et surtout 
le irrave menuet , qui charma si long- 
temps nos pères , et dont nous rions au- 
jourd’hui. _ Saint— Prosper j*. 

CONTRÉE. Ce mot, dit l'Académie, 
s’entend d’une « certaine étend uo de 
pays : la grêle n’a pas gâté toute la 
province , elle n’a été que par contrées. 
Ce sont les meilleures terres de la con- 
trée. Il se prend aussi dans une accep- 
tion plus générale : Toutes les contrées 
de r Asie . Errer de contrée en contrée.» 
Cette définitio.u est bien vague, bien 
insuffisante sans doute, et cependant 
tous nos lexicographes se sont contentés 
de la reproduire , dans l’impuissance où 
ils étaient de mieux faire. Ce mot, en 
effet, est au nombre de ceux dont le sens 
n’est pas bien déterminé, peut-être parce 
que son origine n’est pas bien clairement 
prouvée. Nous ne l’avons point trouvé 
dans le Dictionnaire étymologique de M. 
de Roquefort , où se rencontrent cepen- 
dant un grand nombre de mots auxquels 
il attribue quelquefois une étymologie un 
peu hasardée, on pourrait dire même un 
peu forcée. Le Dictionnaire de Tré- 
voux lui donne pour racine première 
la préposition latine contràj et voici, 
en partant de ce point, les transfor- 
mations successives que ce mot aurait 
subies : St. OJéric , missionnaire fran- 
ciscain , et l’un des voyageurs les plus 
célèbres du xiv* siècle, parait s’être servi 
le premier, dans la relation de son voyage 
aux Indes, imprimée dans les Actasanclo- 
rum (tom. 1 , p. 93C, et tom. si, p. 241), 
du mot contrôla pour contrée. Les bol- 
landistes , auteurs de cette collection , 
ajoutent que ce mot est la contraction 
de celui de conterrata , employé dans 
la basse latinité pour désigner un terri- 
toire , un district , où il y a plusieurs 
bourgs et villages, appelés terres (terrœ); 
de même que commarca s’est dit (tou- 
jours dans la basse latinité) de l’assem- 
blage de plusieurs bourgs et villes si- 
tués dans les mêmes marches (marca), 
c.-à-d. dans les mêmes limites. Pline 
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s'était déjà servi «lu qualificatif conter- 
raneus pour désigner un homme habi- 
tant le même pays, la même contrée 
qu’un autre, ce que nous nommons, 

nous, un compatriote (v. ce mot). De 

contrata les Italiens auront fait leur con- 
trada , les Anglais leur country, et nous 
notre contrée , mots «pii ont la même va- 
leur et la même signification dans les 
trois langues. Les dictionnaires anglais 
définissent le terme countrv , a tract of 
land (un espace de terre). Ce mot tract, 
synonyme de country, est évidemment 
emprunté au tractus des Latins (participe 
passé du verbe trahere, traîner, attirer, 
entraîner), employé chez eux «lans le 
sens général que nous donnons nu mot 
contrée , c.-à-d. pour désigner un es- 
pace de pays indéterminé, et qui s’appli- 
quait à d’autres choses qu’au sol , puis- 
qu'ils disaient également tractus maris , 
pour un espace de mer, tractus tem- 
poris , pour un espace de temps. — 
Cela posé , nous ne croyons pouvoir 
mieux faire que de reproduire ici In dis- 
tinction que notre honorable collabora- 
teur M. Guizot a établie entre le mot con- 
trée et scs synonymes raïs et région dans 
le Nouveau dictionnaire universel des 
synonymes de ta langue française , 
qu’il a publié en 1 822 ( en 2 vol. i’n-8") ; 
elle achèvera de bien caractériser ce que 
l’on doit entendre par le mot contrée et 
de bien déterminer l'emploi qu’il con- 
vient d’en faire. # Ces trois mots (dit-il) 
servent à désigner les grandis divisions 
de la terre; mais région , qui s'étend aux 
dilïérentes parties de l’univers , s’em- 
ploie surtout quand on les considère sous 
le rapport des différentes influences aux- 
quelles les soumet leur situation i les 
contrées paraissent se distinguer sur- 
tout par l’aspect, soit naturel, soit artifi- 
ciel , et les divisions naturelles des divers 
parties du globe : le mot de pays indique 
jusqu'à une certaine dimension les dif- 
férents genres de division dont la terre 
est susceptible. On «lit les régions éthé- 
reerpour désigner ces parties de l’uni- 
vers qui sont hors de l’atmosphère ter- 
restre : en appliquant ce mot à notre 
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globe, on dit une région brûlante , des 
régions glacées , les désignant ainsi par 
la nature de l’air. Une contrée est triste 
par l’aspect qu’elle présente ; une autre 
est riante ; elle est aride ou fertile, sau- 
vage ou bien cultivée, etc. On comprend 
assez généralement dans 1a même con- 
trée les espaces contigus contenus entre 
deux chaînes de montagnes, habités par 1a 
même espèce d’hommes, ou remarquables 
par le môme genre de productions. Ces 
distinctions sont communes aux pays , 
qui ont de plus toutes celles qu’on peut 
tirer des différentes dénominations , ju- 
ridictions , des différents usages, des dif- 
férents caractères , etc. Ainsi , on dit les 
mœurs de ce pay r, les magistatsdupayx, 
l'esprit ou le caractère du pays > etc. Il 
serait assez difficile de déterminer posi- 
tivement l’étendue relative que dési- 
gneriez trois dénominations j il semble 
cependant que la contrée embrasse de 
plus vastes espaces et que le pays se sou- 
met à de plus petites subdivisions. L'Eu- 
rope est une contrée, quoiqu’elle en ren- 
ferme plusieurs autres, et ce n’est point 
un pays : la France est un pays ; une 
province est un pays : pour uu paysan 
son village est son pays . On dit à la vue 
d’un beau site que le pays est joli ; mais 
ce n’est qu’à une élévation d'où l’on peut 
apercevoir des châteaux, des villes, des 
rivières , etc. , que 1 on dit que la vue 
s’étend sur toute la contrée. La région 
n'a rien qui détermine son étendue rela- 
tive : sur la pointe d’une montagne, qui 
ne fait qu’une petite partie d’un pays , 
on sc trouve dans une région différente 
de celle du bas de la montagne , la ré- 
gion du tropique embrasse d’immenses 
contrées. Dire qu’une contrée est riche, 
c’est exprimer la fertilité et l'aspect de 
la terre. Un pays est riche , c.-à-d. heu- 
reux eu égard à l’état de ceux qui l'habi- 
tent ; une région est douce en raison' de 
la température dont on y jouit. » E. H. 

CONTRE-ÉPREUVE. Lorsqu’une 
planche est gravée , avant de la livrer à 
l’impression, on est dans l’usage d’en ti- 
rer quelques essais, et cela se nomme 
faire épreuve. Comme ces épreuve» 


montrent l’objet en sens inverse du des- 
sin , l’artiste, quelquefois, afin de juger 
son travail avec plus de facilité, fait fai- 
re une contre-épreuve, c.-à-d. que pla- 
çant une feuille de papier blanc sur l’é- 
preuve môme toute fraîche, et les faisant 
passer toutes deux ensemble sous la 
presse, on obtient une répétition dans le 
sens môme du dessiu. — Souvent on fait 
subir la môme opération à un dessin fait 
avec du crayon, et l'on dit alors que l’on 
a fait coutre-épreuver son dessin. Cette 
opération a l’avantage de fixer le dessin,’ 
c.-à-d. que le frottement ne peut plus 
enlever le crayon. Ce serait une erreur 
de croire que l’on peut avoir une contre- 
épreuve d'un dessin à la sepia ou à l’a- 
quarelle ( v. ces mots). D.* 

CONTREFAÇON , conteefacteur , 
contrefaire . Ces trois mots se rapportent 
à l’action de faire une chose en regard 
d'une autre chose que l'on veut non pas 
seulement copier , mais rendre d'une 
mauière tellement identique que l’on 
puisse substituer la copie à l 'original et 
s’approprier ainsi un bien auquel on n'a 
aucun droit. Aussi, le mol contrefaçon 
emporte-t-il toujours l’idée d’un délit; il 
constitue un véritable vol au préjudice 
du légitime propriétaire ou inventeur. 
Soit que l'invention s'applique aux ou- 
vrages de l’esprit ou aux arts mécaniques, 
elle constitue une propriété réelle, qui 
est mise sous la protection des lois ; et 
toutes les fois que l’auteur a rempli les 
formalités nécessaires pour assurer son 
droit de propriété, il a une action directe 
contre celuùqui, s’établissant contrefac- 
teur, voudrait s'emparer d'un bien qui 
ne lui appartient pas ( v. Invention et 
Invention [brevet d 1 )]. Autrefois, le mot 
contrefaçon s'appliquait , pour aiusi di- 
re, exclusivement au commerce de la li- 
brairie [v. ce mot) , et personne n’igno- 
re quelle importance avait le commerce 
de la contrefaçon des livres, qui forme 
encore aujourd'hui une des grandes res- 
sources de plusieurs nations. — Quand 
la contrefaçon se fait à l'étranger, il n'y a 
d'autre remède que d’arrôter l'importa- 
tion à h frontière , parce que nous n« 
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tommes p*i encore arrivé! à nn point 
de civilisation aster. élevTé pour que les 
principes généraux de propriété soient 
reconnus de peuple à peuple : aussi 
voyons-nous encore des gouvernements 
voisins, non seulement autoriser, mais en- 
courager les contrefaçons ; et il faut bien 
reconnaître en effet que ce n’est que par 
des traités diplomatiques qu’l cet égard le 
droit desuite(poursuite)peut être accordé. 
J1 en est autrement dans les limites d’un 
même état : il est du devoir de toute légis- 
lation d’assurer à chacun le libre exer- 
cice de son industrie et le privilège ex- 
clusif nécessaire pour en opérer l'exploi- 
tation ; mais, comme il s’agit d’un privi- 
lège , il faut toujours que l’inventeur 
prenne les précautions nécessaires pour 
empêcher son travail de tomber dans le 
domaine public. Lorsque l’invention se 
trouve ainsi légalement assurée , tout 
contrefacteur s’expose à des dommages- 
intérêts qui doivent être calculés d’après 
le préjudice que la contrefaçon a pu por- 
ter au véritable propriétaire , et tous les 
objets contrefaits doivent être saisis et 
détruits; suivant les circonstances, l'ac- 
tion en contrefaçon se trouve de la cotn- 
pétence du juge de paix ou de la police 
correctionnelle, selon que le droit de pro- 
priété résulte de la délivrance d'un bre- 
vet d’invention ou qu’il est indépendant 
de ce brevet, comme cela a lieu pour les 
Œuvres d’imagination. — Le verbe cou- 
tsifairi a en outre plusieurs autres ac- 
ceptions , qui ont un rapport plus ou 
moins éloigné avec celle que nous venons 
d'indiquer j on dit d’une personne qu’el- 
le en contrefait une antre lorsqu’elle s'ef- 
force de la tourner en ridicule, en cher- 
chant i l’imiter, è reproduire et k outrer 
tes défauts les plus saillants : il ne se 
prend encore ici qu’en mauvaise part.On 
dit aussi d’une personne affectée d’un 
vice d’organisation physique qu’elle est 
contrefaite ; mais alors le mot sort d’une 
tout autre origine, il exprime que la 
personne dont on parle est faite contrai- 
rement aux règles ordinaires qui déter- 
minent l’organisation habituelle des au- 
tres hommes. Cette expression s’appli- 


que dans le même sens & tous les êtres 
animés (ti. Difformités). Tiuikt, a. 

Le mot contrefaçon a pour synonyme 
celui de contr r.r action , qui a la même 
origine, mais qui indique proprement et 
plus rigoureusement l 'action de contre- 
faire, tandis qu’on entend par le pre- 
mier l’ effet de cette action. L’un se rap- 
porte à l’ouvrier, l’autre à l’ouvrage. Le 
public se plaint ordinairement de laco/i- 
trefacon, à cause de la mauvaise façon , 
de la mauvaise qualité del’ouvragequ’on 
lui livre; le producteur se plaint plutôt de 
la contrefaction, qui lui enlève un droit 
et porte atteinte à sa propriété. E. II. 

CONTRE-GAROE(fortilication), ou- 
vrage construit en avant d'un bastion , 
et parallèlement à ses faces, |iour couvrir 
celles-ci contre les batteries de brèche , 
forcer l’assiégeant à s’emparer d'abord 
de cet ouvrage par les moyens qu’il au- 
rait employés pour ouvrir le corps de 
place, et prolonger ainsi la durée du siè- 
ge. Les contre-gardes peuvent servir pour 
établir l’c'guilibrc de résistance entre 
tontes les parties de l'enceinte d'une 
place , en donnant plus de force l celles 
que leur position et la ligure du terrain 
environnant rendraienttrop faibles. Dans 
quelques écrits sur la fortification , on 
donne mal à propos le nom de contre-gar- 
des aux bastions détachés introduite par 
Vauban dans son second et son troisiè- 
me système : ces ouvrages , quoique sé- 
parés du corps de place , n'en sont pas 
moins des bastions ; ils en conservent la 
forme , les propriétés et la destination. 
Mous renverrons, pour 1a détermination 
de la forme , des dimensions et du relief 
de ces ouvrages, aux mots Défiliihint 
et FoaTiricATioN. F — r. 

CONTRE-LETTRE. C’est un acte 
destiné è en détruire ou è en modifier 
un autre en tout ou en partie. Son étymo- 
logie , très apparente comme on le voit 
tout d’abord, tient à ce que le mot/e/- 
tre signifiait originairement toute espè- 
ce d'actes ou de dispositions. Dans les 
bas siècles , à la suite desquels s’est for- 
mée notre langue , l’écriture étant fort 
rare, et usitée l peu près exclusivement 
S. 
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pour les besoins des conventions, elle 
avait donné son nom aux conventions 
mêmes , par une métonymie familière à 
tous les idiomes. De là le fréquent em- 
ploi du mot lettres dans lant d'appella- 
tions composées , comme lettres-paten- 
tes, lettres-royaux , lettres de resci- 
sion , lettres d’abolition , lettres de 
grâce, et ce mot, encore vivant hier, au- 
jourd'hui mort , lettres de noble'sc, dont 
la désuétude récente atteste mieux que de 
longues réflexions le passage d’un fige à 
un autre. — La contre-lettre , considérée 
absolument et en soi, n’a rien d’illicite, 
ni même de défavorable. Maîtresses de 
leurs volontés et de leurs droits, les par- 
ties peuvent bien défaire le lendemain 
ce qu'elles ont fait la veille , sans qu’on 
leur en demande compte ou qu’on leur 
en fasse reproche. Cependant, il est vrai 
de dire que ce genre de dispositions est 
vu d'un mauvais oeil par la loi , qui ne 
s’en est guère occupée que pour pren- 
dre des précautions contre elles. C’est 
qu’en effet elles servent souvent d’in- 
strument à la fraude, et qu’on ne les em- 
ploie ordinairement que pour cacher aux 
tiers intéressés le véritable état des cho- 
ses. Ainsi, un débiteur de mauvaise foi 
veut dérober son patrimoine aux pour- 
suites de créanciers simples chirogra- 
phaires : il en fait une vente ostensible 
par acte public; mais un autre acte sous 
seing privé est souscrit en même temps , 
et le prétendu acquéreur y déclare que 
le précédent n'a rien de sérieux et que 
la propriété n'a pas changé de mains. Ou 
bien encore, si la vente a réellement eu 
lieu, le prix est déclaré avoir été payé 
comptant, quand, de fait, il est encore 
dù. C’est surtout contre le fisc que ce 
genre de fraude est fréquemment em- 
ployé. — Un préjugé très condamnable, 
et pourtant très répandu , fait considérer 
par bien des gens, très honnêtes à tous au- 
tres égards , le trésor public confine un 
exacteur qu’on peut tromper en sûreté de 
conscience : d'où suiven t une mul ti tude de 
fausses énonciations de prix. Telle terre , 
par exemple, qui a été vendue 1 60,000 f., 
paraît dans le contrat avoir été cédée 


pour 100,000 ou même moins , afin que 
la perception de l'enregistrement s’abais- 
se dans la même proportion. Outre que 
cette dissimulation cache un véritable vol, 
c’est encore une imprudence grave pour 
ceux qui la commettent, ainsi que nous 
allons le faire voir. La loi , qui adopte 
ou institue les contrats pour l'excrcice 
loyal des droits de chacun , n’a pas dù 
permettre qu’on s’en servît comme de 
pièges tendus à la bonne foi des tiers. Le 
danger de l'abus des contre-lettres tenant 
donc uniquement, d’après ce qui a été dit 
tout à l’heure, à l'effet qu'elles pourraient 
produire contre les personnes qui y ont 
été étrangères, elle a coupé le mal dans 
sa racine, en statuant que ces stipula- 
tions n'auraient d’efficacité qu’entre les 
parties contractantes , et qu'elles en se- 
raient dénuées à l'égard des tiers ( code 
civ. art. 1321 ). On voit immédiatement 
la conséquence de ceci. Que le feint ac- 
quéreur ou l’acheteur réel à prix dissimu- 
lé aient eux-mêmes des créanciers, voilà 
l'héritage ou la différence du prix per- 
dus pour le vendeur. Car vainement es- 
saiera-t-il de se prévaloir de la contre- 
lettre. Les créanciers lui répondront : 
nous sommes des tiers, et contre les tiers 
elle n’a point de force. Cette disposition 
générale de la loi s’applique à un genre 
particulier de contre-lettres , celles qui 
peuvent intervenir à l'occasion des con- 
trats de mariage, mais toutefois avec une 
modification remarquable. La nullité en 
est prononcée à l'égard des tiers, excep- 
té quand elles ont été rédigées à la suite 
de la minute du contrat de mariage. Cet- 
te exception semble de toute justice, sur- 
tout quand on considère que la loi a 
complété sa précaution en ajoutant que 
le notaire-rédacteur ne pourra délivrer 
d’expédition du contrat sans y joindre 
celle de la contre-lettre. On a donc quel- 
que lieu de s'étonner qu'une telle excep- 
tion soit réservée à une matière spéciale. 
Mais il est permis de croire qu’on peut , 
par identité de raison , l’étendre à toutes 
les autres : et l’on ne comprendrait réelle- 
ment pas le langage d'un tiers qui , sur le 
fondement de* expressions générales dont 
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le code l’est servi au titre des contrats, 
viendrait demander la nullitéd'uneccm- 
Ire-lettrc dontil aurait euuneconnaissan- 
ce authentique en même temps que de l’ac- 
te modifié par elle. — Notons , en finis- 
sant, pour l’histoire de la langue du droit, 
une synonymie aujourd'hui oubliée, mais 
qui mérite un souvenir. Dans les an- 
ciennes ordonnances , les contre-lettres 
sont appelées distrais : expression qui , 
rapprochée de celle de contrats, donne 
une idée prompte et vive de leur objet , 
et, à ce titre, aurait dit être conservée. 

Jamst. 

CONTRE-MAITRE. Quand, assis 
sur le rivage de la mer, on découvre un 
vaisseau dans le lointain, au moment où 
il sort de la voûte bleuâtre de l’horizon, 
on croit voir un oiseau qui efileure de ses 
ailes la crête brillante des vagues : mais 
si l’on s'approche, et qu’on mette le pied 
sur cette machine, la plus belle qu'ait en- 
core construite la main des hommes, qu’on 
l’eiamine dans son ensemble et dans ses 
détails, un vaisseau est un monde qui a 
ses habitants, ses lois, ses mœurs, et qui 
est divisé en petits états, dont chacun 
aussi a ses habitants et son caractère. 
D'abord, au milieu de cette multitude de 
cordes qui soutiennent les mâts, les ver- 
gues, les voiles, s’agite une classe d’hom- 
mes particulière, ce sont les gabiers [du 
mot gobie, espèce de demi-hune en fort 
treillage, placée sur les mâts à antennes]; 
race légère comme l’écureuil , toujours 
grimpant et sautant de corde en corde, 
vivant dans les hunes, au sommet des 
mâts, le nez au vent, l’œil à la découver- 
te; race babillarde et capricieuse comme 
la brise qui souffle dans le gréement. Sous 
le pont, dans les batteries, où sont symé- 
triquement alignés d’énormes canons tout 
noirs, serrés à la muraille et maintenus 
par des crocs, des boucles, des cordes ma- 
thématiquement embrouillées, on trouve 
les canonniers; leur allure est moins iné- 
gale, leur tète posée plus verticalement 
sur leurs épaules; ils veillent avec une 
sollicitude touchante à l’entretien de la 
pièce qui leur est assignée; ils sont fiers 
de U voir reluire comme un miroir; ils 


ont toujours dans leur poche quelque 
vieux morceau d’étoffe pour donner le 
coup de polissoir si quelque éclabous- 
sure de l’écume de la mer vient la ter- 
nir. Quand l’aigre son du sifflet les ap- 
pelle sur le pont, ils courent à la man - '< 
œuvre comme les autres matelots; mais 
dès qu'il s’agit de leur canon, ils repren- 
nent leurs mouvements posés, calculés. 
L’artillerie imprime â leur esprit un ca- 
chet géométrique; s’ils ouvrent les sa- 
bords pour faire circuler l’air dans les 
batteries, le mouvement est général et 
simultané, à| la dernière syllabe du com- 
mandement, et c’est à une ligne près 
qu’ils raidissent la corde qui les soutient 
dans le même alignement , car l’aligne- 
ment est la base de leurs connaissances. 
—Plus bas, et à une profondeur égale au 
moins à l’élévation de la coque, au-des- 
sus du niveau de la mer, s'étend un vaste 
empire sous-marin connu sous le nom 
de cale : région ténébreuse , où la lu- 
mière du soleil ne pénètre jamais, où 
l’air est humide, stagnant, éternellement 
chargé de miasmes de décomposition, 
où l’œil ne distingue les objets qu’à 
l’aide d’une lampe dont la lueur livide 
s’échappe de la double corne d’un fanal 
sourd, et marque sa trace dans cette at- 
mosphère épaisse en rayons jaunâtres et 
ondulants.... C’est là qu’on entasse tout 
ce qui est destiné à la consommation de 
la campagne : bois, vin, eau, farine, bis- 
cuit, câbles, grelins [petits câbles], cordes, 
poulies de toutes grosseurs, grappins d’a- 
bordage [espèce de petite ancre à trois ou 
quatre branches recourbées, qu’on laisse 
* tomber, ou qu’on lance en la retenant, 
avec une corde, dans les agrès du bâti— 
mentqu’onveutaborder], bosses de com- 
bat [cordage très court, faisant dormant 
d’un bout sur un point solide, servant à 
tenir tendu un câble, un grelin, etc., en 
l’enveloppant de tours multipliés ] ; et 
tout cela semble un désordre, un cahos 
indébrouillable à l’œil qui n’y e«t point 
habitué. — La topographie de ce séjour 
plutonien a été donnée sous le mot Cale 
(v. ce mot). Ses habitants prennent le 
non de calicrs; leur chef est le cokim- 


CON ( SS I CON 


maître. Là, tout est est différent du reste 
du navire : les hommes, presque tous 
d’une haute stature, aux formes athléti- 
ques et puissantes, ont les mouvements 
lents; ils pratiquent des traces au milieu 
des monceaux de cordes dont la cale est 
encombrée, cl s'y traînent en rampant 
pour saisi; le cordage ou tout autre objet 
dont ils ont besoin. Le commandement 
du contre-maître u’y est pas bref, impé- 
ratif, saccadé, comme sur le pont ; il sait 
qu’il parle à des républicains sournois, 
fiers de leur travail dur, incessant , qu'il 
partage avec eux , et pour lequel ils ont 
été spécialement élus. Car le calier est 
un matelot de choix, qui, le plus souvent, 
a déjà nav igué sur toutes les mers et bra- 
vé de nombreux orages: sa parole est traî- 
nante, jamais impatiente ; on dirait que 
la lymphe s'épaissit dans son atmosphè- 
re ; rarement il s'élève dans les régions 
supérieures du navire, il se tient tapi au 
fond de sa cale. Quelquefois, cependant, 
il montre sur le pont sa tète crépue cou- 
verte d’étoupes et de poussière; il cli- 
gnote de l'œil, offusqué qu'il est de la lu- 
mière du soleil , fait une courte prome- 
nade sur le gaillard d'avant, jette un coup 
d’œil intelligent sur la voilure, sur le 
ciel, sur l’horizon. Il est d'argile anx 
plaisanteries ; clics ne rebondissent pas 
sur lui, et il reçoit sans s’émouvoir les 
laxzis semi-respectueux qu’on lui adresse 
sur son passage : car le calier est un hom- 
me respectable à bord ; ses travaux sont 
utiles, et il est toujours enveloppé d’un 
mystère imposant. Dès qne sa tournée 
est faite, qu'il a dit son mot à l’élève de 
quurt, qne les gorgées d’air frais qu’il' a 
avalées ont rendu à sa figure blême un 
incarnat passager, il plonge, ou, comme 
l’on dit, il s'affale et disparait dans son 
trou. A chaque instant on réclame ses 
services : — Ha\ de ta cale ! — Et sa voix 
creuse répond : — Ho-hé\ — Envoie-moi 
un carlahu [cordage volant, servant le 
plu9 souvent à monter quelque chose aux 
hunes, ou en descendre quelque objet: 
les gabiers le tiennent à la main]; cn- 
voic-raoi une caliorne [ou cayorne , le 
plus gros et le plus fort palan dont on se 


serve dans la marine. La réunion des deux 
poulies et des cordages forme la caliorne: 
elle sert à embarquer ou à débarquer les 
canons, les grosses embarcations, les far- 
deaux les plus lourds, etc. ],un brediudin 
[palan d’une force moindre que la calior- 
ne], et mille autres mots plus bizarres les 
uns que les autres; et il tire de sa cale tout 
ce que l’on demande en l’accompagnant 
du grognement de rigueur. Quand le tam- 
bour bat le rappel d’inspection, les der- 
nières notesdu roulement sont passées de- 
puis long-temps avant qu'on voie arriver 
le contre-maître de la cale et son escoua- 
de. L'officier est indulgent pour eux ; il 
les laisse prendre place à l'extrémité des 
rangs, car c’est tout un travail que de les 
faire aligner; leur tenue d'inspection est 
soignée, boulons brillants, paletot flam- 
bant neuf, un peu fripé, toujours marqué 
des mêmes plis, c'est le cachet du sac, 
car il se hâte de le renfermer dans son 
étui dès que l'inspection est passée. Du 
reste, beau temps ou tempête, tout lui 
est égal, il ne se doute guère que l'orage 
gronde qu’au craquement des mâts dans 
leur cmplanture, et à l’espèce de cordage 
qu’on vient lui demander. — Les fonc- 
tions du conlre-maitre de la cale sont 
très importantes; c’est un homme tout 
de confiance : à sa surveillance sont re- 
mis le vin, l’eau, le biscuit, l’eau-dc-vie, 
et autres bonnes choses dont le matelot 
est extrêmement friand. Le commis aux 
vivres et les cambusiers [hommes char- 
gés des distributions de vivres[ ont pour 
Itti des égards infinis: iis font tous leurs 
cftbrts pour obtenir son amitié; quand la 
ligue entre la cale et la cambuse [empla- 
cement où se font les distributions de vi- 
vres : ici, il est pris pour indiquer le 
personnel de la cambuse[ est bien our- 
die, le bâtiment pent devenir une riche 
mine d’exploitation dont le gouverne- 
ment et les matelots font les frais, et dont 
les commis aux vivres et le contre-maître 
recueillent les bénéfices. — L'ennemi na- 
turel de ces peuplades sons-murines, c'est 
le lieutenant du navire; toujours en garde 
contre la fraude, il ne leur parle jamais 
qu’en menaçant et fronçant le sourcil, il 
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semble toujours exiger l'impossible pour 
obtenir tout ce qui est possible; aassi évi- 
tent-ils avec soin sa rencontre ; sa voix 
lestait trembler; s’il les appelle, ce n'est 
que pour leur adresser des reproches ou 
les écraser de travail. Leurs services sont 
sans éclat , silencieusement appréciés, 
presque toujours récompensés à la fin de 
la campagne, mais jamais loués, jamais 
applaudis; jamais le moindre signe d'ap- 
probation ne vient satisfaire l’amour- 
propre ou éveiller le désir de plaire cher 
ces hommes au travail de fer. Le contre- 
maître est l'intime ami des élèves : il ne 
passe jamais devant leur poste sans qu’ils 
lui adressent quelques mots affectueux ; 
le verre de vin est toujours lè pour l’ac- 
cueillir; on lui fait raconter ses voya- 
ges... C’est que le contre-maître a tou- 
jours en réserve au fond de la cale quel- 
que coin pour y loger les provisions, quel- 
que trou pour y fourrer les malles de con- 
trebande, que le lieutenant menace de 
faire jeter à i’esu; il donne toujours aux 
mousses du poste quelque baril d'eau 
douce en surplus de la ration , quelques 
morceaux de bois au cuisinier qnand les 
provisions de charbon sont épuisées, et 
le contre-maître est toujours respectueux 
et complaisant pour les élèves. Il a soin 
de faire valoir ses services, mais il ne les 
refuse jamais. Il a l’avantage de l’expé- 
rience sur cette jeunesse toute fraîche, et 
lui imprime une haute idée de ses talents 
comme marin ; il est [rare que l’élève, 
devenu officier, ne conserve pas un heu- 
reux souvenir du conlre-maitre, et ne 
contribue pas fortement à te faire avan- 
cer. — Dans les ports, le litre de costsi- 
maîtss est d’un usage fréquent. On s’en 
sert aussi pour désigner les maîtres en 
sons-ordre des divers métiers : il y a des 
contre-maîtres charpentiers, des contre- 
maîtres calfats, etc., etc. T. Page. 

CONTRE-MARCHE. Ce mol, défec- 
tueusement composé , qnant à sa princi- 
pale application, répond, sous le point 
de vue de la tactique , an retrogressus 
des Latins ; sous ce rapport , il n’est pas 
sans exactitude ; il est réellement le con- 
raire ou l’opposé d’une première marche 


qu’une troupe vient d’accomplir, ou plu- 
tôt , il est le renversement d’un ordre 
qu’elle affectait sur un terrain. — Mais, s’il 
s'agit des grandes opérations de la guerre, 
et de ce que les novateurs ont appelé 
stratégie, une contre-marche n’est pas, 
absolument parlant, l'envers d'une pre- 
mière marche , le contraste d’un ordre 
tactique primitif ; c'est un changement 
de marche, une longue marche sur uu 
terrain borné, une sorte d’exploration 
d’un périmètre circonscrit. Une contre- 
marche tactique a lieu à partir d’un 
état d'immobilité , ou se fait de pied fer- 
me, comme on dit techniquement; une 
contre-marche stratégique est, au con- 
traire, une continuation de locomotion. 
— Aucun écrivain ne témoigne quel était 
le système des contre-marches tactiques 
de la légion romaine , mais il n'est pas 
permis de douter qu’un mécanisme de 
cette nature ne fût connu des Romains. 
On sait , au contraire , quel était le jeu 
des contre-marches tactiques de la pha- 
lange grecque; la principale évolution 
de cette espèce consistait, en Macédoine, 
dans la danse persique. — Au temps de 
l'ordre profond, et à l'imitation des Suis- 
ses, les Espagnols et les Hollandais ont 
fait revivre la contre-marche grecque ; 
les Français l’empruntèrent d’eux; cette 
contre-marche s’exécutait par files , par 
rangs, en ordre de bataille. Depuis que 
l’ordre mince prévalut , les Prussiens 
pratiquèrent encore la contre-marche en 
ordre de bataille; Mirabeau, dans sa 
Monarchie prussienne, ou plutôt Mau- 
villon, dont Mirabeau recopiait le traité , 
en donne l’explication et la gravure. Ce- 
pendant, dès le milieu du dernier siècle, 
les Français ne connaissaient plus de 
contre-marches, soit d’infanterie, soit 
de cavalerie, qu’en ordre de colonne, et 
leurs réglements de 1788 et de 1791, de- 
venus européens , ont consacré ce prin- 
cipe, établi maintenant dans toutes les 
arméeB. — Le nom de 1a contse-marcbe 
tactique est d’invention française; le nom 
de la contre-marche stratégique est une 
traduction du contra-marcha des Espa- 
nols, au temps où Hérissait leur infan- 
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terte; dans cc dernier cas , le terme ex- 
prime une diversion , une disposition 
propre ii tromper l’ennemi , à l'insulter 
sur un point plus vulnérable. Quelque- 
fois c'est une manière de faire retraite ; 
mais ce mouvement diffère de la retraite 
eu ce que , le plus ordinairement, celle- 
ci est imposée par la nécessité , à la suite 
d'un engagement , tandis qu’une contre- 
marche est une action libre, quand bien 
même elle serait un retour sur une route 
déjà parcourue. G* 1 Baudin. 

CONTRE-PARTIE. Ce mot a plu- 
sieurs acceptions dans les arts, la littéra- 
ture et la banque. — Le dessus et la 
basse dans une composition musicale 
sout la contre-partie l’une de l'autre : 
imus summo soruts oppositus. Traiter 
un sujet littéraire ou scientifique dans 
un sens inverse d’un premier ouvrage 
du même genre et sur le même sujet , 
c’est en faire la contre-partie. Ainsi , Le 
Philinte de Molière, par Fabre d’Églan- 
tine, est la contre- partie de L' Optimiste, 
de Collin d'Uarleville ; la comédie des 
Deux Figaro, de Richaud-Martclli , est 
la contre-partie des pièces de Beaumar- 
chais dans lesquelles figure le person- 
nage de Figaro. — En histoire , les écrits 
de Mably, de Dubos, sont la contre-partie 
du système du comte de Boulainvilliers. 
On pourrait ajouter une foule d'exemples 
dans les ouvrages consacrés aux sciences 
physiques, morales et politiques. — En 
style de banque, on appelait contre- 
partie le registre tenu par le contrôleur 
des fermes générales, et sur lequel il 
transcrivait les articles portés sur les 
registres particuliers des commis. Con- 
tre-partie en ce sens était synonyme de 
contrôle. — Les ébénistes appellent con- 
tre-partie ce qui reste d’un dessein de 
marqueterie , quand on l'a évidé sur les 
baquets de cuivre ou d'étain pour en 
faire des pièces de rapport. 1) — r. 

CONTRE-POINT. C’est à peu près 
la même chose que composition (v. ce 
mot ) , si ce n’est que composition peut 
se dire des chants et d’une seule par- 
tie, et que contre-point ne se dit que de 
l'harmouie et d'une composition à deux 


ou plusieurs parties différentes. — Cc 
mot vient de ce que, anciennement, les 
notes ou signes des sons étaient de sim- 
ples points, et qu’en composant à plu- 
sieurs parties on plaçait ainsi ces points 
l'un sur l'autre, ou l’un contre l'autre. 

— L’objet ou le résultat du contre-point 
est d'apprendre à donner à chacune des 
parties et à l’ensemble de la composition 
les formes et les termes les plus conve- 
nables : on voit par-là que le contre- 
point est absolument, par rapport à la 
musique, ccqu'est à la peinture le dessin 
pris dans le sens le plus étendu : cette 
comparaison est de la plus grande exac- 
titude. — Ainsi que le dessin , le contre- 
point a plusieurs degrés, et chaque de- 
gré a plusieurs sortes. Pour les bien faire 
connaître, il faut nécessairement entrer 
dans quelques détails sur la marche que 
l’on suit dans cette étude. — On prend 
d'abord un sujet qui , pour plus de sim- 
plicité, n’est formé que de notes égaleset 
toutes portant harmonie, c.-à-d. des 
rondes dans la mesure a capclla. Le su- 
jet peut se placer à la basse, ou dans une 
partie supérieure, et le premier degré 
de la science du compositeur est de dé- 
terminer les sons qui doivent servir à 
former les autres parties : c’est ce qu’on 
nomme l’harmonie de la pièce. — Cette 
première opération faite , il s’agit de ré- 
partir les sons accompagnants entre les 
autres parties : c’est ici que commence , 
à proprement parler, l’étude du contre- 
point. — Le premier degré se nomme 
contre-point simple. On y apprend à 
éviter ce qui peut déplaire à l’oreille , et 
connaître les dispositions qui lui sont le 
plus agréables. Il se fait d’abord à deux 
parties , et l'on choisit dans l'harmonie 
les notes les plus favorables pour former 
le contre-point au dessus et au. dessous. 
C’est la première espèce de contre-point 
simple; elle se forme de notes contre 
notes. — La seconde espèce de contre- 
point simple enseigne l'emploi des notes 
de passage de la valeur d'une demie me- 
sure. — La troisième espèce emploie les 
notes de passage d'un quart de mesure. 

— La quatrième réglé l'emploi des dis- 
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sonnanccs. — La cinquième enfin , appe- 
lée contre-point Jleuri , se forme de 
toutes les précédentes. Ce contre-point 
est rempli d'un grand nombre d'orne- 
ments exécutés par la partie qui lient le 
contre-point fleuri ; les autres, s’il y en 
a plusieurs, font un contre-point de note 
contre note. Le contre-point fleuri de- 
mande autant de pureté que d'élégance 
dans le style : l’étude et la comparaison 
des bons modèles peuvent seules faire 
acquérir ces qualités indépendantes des 
préceptes de l’école. — Le second degré 
renferme les contre-points conditionnels, 
c.-à-d. ceux qui , au moyen de l’observa- 
tion de certaines conditions, sont sus- 
ceptibles de toute sorte de renversements 
et transpositions de parties : on les ap- 
pelle contre-points doubles, triples, qua- 
druples , selon le nombre des parties que 
l’on peut transposer. — Dans le troisiè- 
me degré, on apprend à former du sujet 
principal diverses réductions , à oppo- 
ser à ces produits des contre-points sus- 
ceptibles de renversement , et à enchaî- 
ner toutes les parties de manière à former 
des pièces régulières que l’on nomme 
fugue s. — Dans le quatrième et dernier 
degré, un genre d’imitation plus restreint 
et plus continuel apprend à former des 
canons. — Tels sont les divers degrés de 
l’art du contre-point, que l’on peut ap- 
peler la musique scolastique. — Les an- 
ciens ne connaissaient pas le contre- 
point. 11 a été inventé dans le vi* siècle , 
selon Gerbert , Burney , Forkel ; d’autres 
en ont attribué la découverte à Guido 
d'Arexxo, qui a seulement contribué à le 
perfectionner. Mais un art aussi difficile, 
qui n'a pu naitre, pour ainsi dire, que 
par degrés, et parvenir à la perfection 
que par les efforts succes-sifs des hommes 
de génie, dans l'espace de plusieurs siè- 
cles, doit avoir été bien faible dans son 
enfance , et ses premières tentatives ont 
été nécessairement circonscrites et gros- 
sières. — Quoique le contre-point soit 
consacré au style d’église , les grands 
maitrts en fout usage quelquefois au théâ- 
tre. Le -liceur de l'épi thalame dejason, 
dans l'opéra de Med te de Gkcrubini, 


renferme un très beau contre-point. On 
rencontre divers contre points dans les 
opéras de Joseph , des Lardes, et même 
dans les chants joyeux des Noces de 
Figaro. Castil-Bl.ui. 

COXTRE-POISOM. ( V . Abtidot* 
etPoisox.) 

COMTRESCARPE (fortification), ta- 
lus intérieur du chemin couvert jusqu'au 
fond du fossé. Il est opposé à l 'escarpe , 
talus extérieur du rempart du corps de 
place, des demi-lunes, des contre-gar- 
des, et autres ouvrages analogues con- 
struits dans le fossé. Il y a peu de places 
fortes dont les contrescarpes ne soient pas 
en maçonnerie avec un talus très faible, 
ou même tout-k-fait supprimé : cepen- 
dant, quelques ingénieurs préféreraient 
les talus en terre avec une inclinaison 
qui facilitât les communications au de- 
hors et les retours offensifs. Carnot était 
de cet avis (Traité de la défense des 
places). Lorsque le fossé est revêtu de 
murs dans toute son étendue, on ne peut 
s'élever de son fond jusqu’au chemin 
couver! que par des pas de souris, esca- 
liers étroits pratiqués dans la maçonne- 
rie de la contrescarpe , et les manœuvres 
de l'artillerie sont encore plus gênées que 
celles des soldats. Ces désavantages sont 
compensés en partie par les ressources 
que la guerre souterraine peut tirer des 
contrescarpes en maçonnerie pour y con- 
struire des galeries ou des contre-mines , 
faire craindre à l’assiégeant de voir sau- 
ter en l’air les batteries de brèche qu’il 
aurait établies après avoir couro/incle 
chemin couvert. Mais si la défense fait 
un pas en avant , l’offensive ne tarde pas 
k l'atteindre et à reprendre sa supériori- 
té : celte observation n’est pas bornée k 
la guerre de siège ; toutes les autres par- 
ties de l’art militaire la vérifient égale- 
ment; en sorte que toute défensive est 
une lutte du faible contre le fort, et le suc- 
cès n’en serapas long-temps douteux , pour 
peuquele fort sache faire un bon usage de 
tous scs moyens (v. les articles Défibsiv s 
et Guerre). — La maçonnerie de la con- 
trescarpe oppose quelque difficulté de plus 
k l’assiégcaut , après qu’il a fait au corps 
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de place une brèche praticable. Il s'agit 
alors de descendre dans le fossé pour at- 
teindre le pied de la brèche et tenter 
l’assaut; on ne peut effectuer celte des- 
cente sous le feu de la place , qui alors 
n’est pas encore éteint, qu’en pratiquant 
dans le chemin couvert une rampe blin- 
dée aboutissant au pied de la contrescar- 
pe. Il faut donc ouvrir cette masse de 
maçonnerie , ce qui oblige quelquefois à 
y attacher le mineur. Quoique le sur- 
croit de travail et de temps exigé pour 
cette opération ne retarde que très peu 
la reddition de la place, on doit cepen- 
dant en tenir compte lorsque l’on com- 
pare les avantages des deux manières de 
disposer les fossés d'une place forte. 

Feaar. 

CONTRE-SCEL. L'usage de sceller 
les actes, c.-à-d. de leur donner l’au- 
thenticité par l'apposition d'un sceau ou 
scel remonte à la plus haute antiquité. 
En France, les sceaux étaient employés 
bien avant que l’on prît l'habitude de si- 
gner les actes ; ce n’est même qu’assez 
récemment que l'usage des signatures 
s'est introduit (v. le mot Siino). L'appo- 
sition du sceau était chose suffisan le ; et 
meme alors que les signatures, soit de 
l'officier public d’abord , soit des parties 
ensuite, sont devenues indispensables, 
on n’en a pas moins continué de conser- 
ver le sceau, ordinairement de cire, 
rouge ou verte , et suspendu à des lacets 
ou lacs de soie. Le contre-scel était un 
second sceau , plus petit que le premier, 
qui était ajouté pour assurer, de plus 
fort, l'authenticité de l’acte, et rendre 
plus difficile l’art des faussaires ; il ser- 
vait de vérification pour le grand sceau. 
Il parait qu’il n’a été adopté que vers le 
ni* siècle ; on croit que c’est Philippe- 
Auguste qui en a le premier fait usage : 
boü contre-scel était une Jleur de lis. 

T., a. 

CONTRE-SEING. Contresigner un 
acte, c’est ajouter une seconde signature à 
celle qui se trouve déjà sur l'actc, pour 
assurer l'authenticité de la première. Le 
contre-seing doit être donné par le fonc- 
tionnaire préposé h l’exécution de l’acte, 


et sous ce rapport il émane toujours d’une 
personne inférieure en qualité à celle 
qui a donné la première signature : le 
chef ordonne et signe, le préposé trans- 
met l’ordre et le contre-signe. — L’usage 
du contre-seing , considéré comme unç 
formalite nécessaire , ne parait pas re- 
monter au-delà du xv* siècle. Les rois , 
étonnés de la facilité avec laquelle leur 
signature était surprise , finirent par re- 
connaitre qu’ils devaient eux-mêmes se 
mettre en tutèle , et ce fut de leur pro- 
pre mouvement et par le seul effet de leur 
volonté qu’ils décidèrent qu’aucun acte 
émané d’eux ne serait valable qu’autant 
qu’il porterait le contre-seing de l’un des 
officiers attachés à leur personne. Cette 
même règle est devenue dcpuisla base de 
notre système constitutionnel, mais elle re- 
pose maintenant sur d’autres motifs : ce 
n'est plus le roi qui restreint aujourd'hui 
lui-même l'autorité attachée à sa signa- 
ture, c’est le peuple qui a imposé sa loi, 
et qui a exigé que tout acte émané de la 
puissance royale eût son éditeur respon- 
sable, prêt à payer de son corps les fau- 
tes ou les crimes dont il aurait été l’au- 
teur ou l’instrument trop docile. Notre 
maxime de droit public aujourd’hui est 
que le roi ne peut rien, et qu’ainsi sa si- 
gnature n’a ni force, ni vérité, ni authen- 
ticité : c'est le contre seing du ministre 
responsable qui seul peut lui donner la 
vie qui lui manque, sauf aux chambres le 
droit de mettre en accusation les minis- 
tres qui ont contre-signé un ordre illé- 
gal ; mais, en principe, le droit d'accusa- 
tion ne peut aller plus haut. Ce n'est pas 
que, dans quelques circonstances, la res- 
ponsabilité ne puisse s'étendre au roi 
aussi bien qu’à scs ministres , comme 
nous en avons un exemple récent dans 
notre histoire ; mais c’est là le sort de tou- 
tes les fictions légales : il est telle cir- 
constance oh la réalité frappe tellement 
tous les yeux qu’il ne reste plus de place 
à la fiction. Tsuikt, a. 

CONTRE-SENS. C’est l’oppose du 
Tiens naturel. Il peut exister d?ns les 
choses comme dans les mots. Qus la con- 
duite de quelqu’un soit en ^position 
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avec ms antécédents ou avec les devoirs 
de son état , on qualifie de contresens 
les actes blâmables auxquels il se livre. 
On dit aussi prendre une étoffe à con- 
tre-sens. Mais l’acception la plus ordi- 
naire de ce mot est relative aux traduc- 
tions qui s'écartent de 1a pensée de l’au- 
teur, faute de clarté ou d'intelligence. 11 
arrive même assez souvent que le traduc- 
teur prête à l’auteur une assertion toute 
contraire à celle qui lui appartient. Pour 
éviter les contre-sens, il ne suffit pas d’a- 
voir une connaissance intime de la langue, 
il faut connaître aussi les idées de celui 
dont on se rend l’interprète , et même 
l’histoire contemporaine. Trop souvent 
il arrive qu’une phrase est susceptible 
de deux significations opposées, dont au- 
cune n’est repoussée par la grammaire ; 
alors , si l’on n’avait pour se guider les 
connaissances accessoires dont nous 
venons de parler, il faudrait s’abandon- 
ner au hasard. Exemple : dans son 'Vrai- 
té des orateurs illustres, Cicéron, par- 
lant de l’éloquence de Urutus,dit :« A cm- 
pi iftitur hlnc ductus est sermo quod 
erat à me menlio facta causant üejo- 
tari Jidelissimi alque optimi regis 
ornalissimè et copiosissimc à Bruto me 
audisse defensam. » M. Leclerc , dans 
son excellente traduction, dit : « Eh bien ! 
Atticus , je vous parlais d'un discours où 
Hrutus a déployé toutes les richesses de 
l'éloquence en faveur du roi Dejotarus, 
le meilleur et le plus fidèle de nosalliés.» 
Il ne peut y avoir dans cette version au- 
cune espèce de contresens, parce qu’el- 
le laisse en dehors les mots me audisse 
defensam. Quelques traducteurs les ont 
entendus en ce sens, que Cicéron était 
lui-mèmeau nombre des auditeurs; d'au- 
tres qu’il avait appris ce triomphe de 
l'éloquence de Brutus. Pour décider, 11 
faut encore se fixer sur une leçon de la 
première lettre duxn* livre «les Lettres à 
Atticus. S'agit-il de Nicée en Bithynie ? 
s'agit-il deNice en Ligurie? Quelle est la 
date réelle de la lettre où il est fait men- 
tion de ce discours? quel est le moment 
de la publication du dialogue intitulé 
B ru tut? Enfin , Brutus n'a-t-il pas aussi 


parlé pour Dejotarus è Rome ? On voit 
de combien de recherches peut dépendre 
le sens d'nne phrase , et de combien il 
s’en faut que l’étude de la grammaire 
puisse suffire à éviter les contre-sens. 

P. ni GoLsésr. 

CONTRE - TAILLE, Après avoir 
donné dans 1a gravure le nom de taille 
aux hachures dont on se sert pour for- 
mer les ombres, on a donné celai de 
contre-taille è la hachure que l'on em- 
ploie en second pour donner un ton plue * 
vigoureux. La contre-taille coupe tou- 
jours la taille , soit à angle droit , soit 
à angle aigu, suivant que l'artiste le 
juge plus convenable pour les objets 
qu’il grave. Lorsqu'on représente de 1a 
pierre unie, la contre-taille conpe carré- 
ment la taille ; mais dans les draperies , 
et surtout dans les chair* , l’usage est 
de la placer en losange. Dans le travail 
qui doit passer h l'eau-forte, si le losange 
était trop aigu on pourrait craindre qne 
l’eau-forte mordit trop vivement dans les 
sections, ce qui pourrait occasionner 
des taches.— L’arrangement des contre- 
tailles est une des difficultés de l’art de 
la gravure. D*. 

CONTREVALLATION ( fortifica- 
tion ). En général , ce nom s’applique anx 
ouvrages de défense construits contre 
les entreprises de l'assiégé , quelles que 
soient la forme et l'étendue que l’assié- 
geant croie nécessaire de leur donner. Il 
(ant remarquer que l'assiégeant ne juge 
pas toujours nécessaire d’enfermer l’as- 
siégé dans une ligne fortifiée, afin de 
s'opposer à tout ce qu’il pourrait entre- 
prendre hors de la place ; quelquefois 
même ce travail serait inexécutable , et 
alors l'assiégeant se borne aux précau- 
tions qu’exige sa propre sûreté , et s’en- 
vironne lui-mème de retranchements 
pour m mettre à couvert des attaques 
de l'assiégé , auquel il laisse d'ailleurs ta 
faculté de sortir de la place et de par- 
courir tout l’espace qu’il ce peut fui in- 
terdire. Ce fut ainsi que durant le très 
long siège de Grenade, le camp retran- 
ché des Espagnols devant cotte dernière 
forteresse des Maures dans 1a Péninsule, 
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s'accrut, et augmenta de jour en jour ses 
moyens de défense , jusqu’à ce qu'il de- 
vint une ville soas le nom de Santa-Fe. 
Dans les premières campagnes de Bona- 
purteen Italie, lesFrançaisentreprirent 
le siège de Mantoue , dont la garnison 
était plus nombreuse qne les assiégeants, 
et commandée par Wurmser ; il fallut 
bien pourvoir à la sûreté des troupes de 
siège et de leurs travaux ; la contreval- 
lation fut aussi un camp retranché ( v. 
Circonvallation ). F — y. 

CONTREVENIR, en latin contrave- 
nire (fait de la préposition contra et du 
verbe venire), employé proprement par 
les Latins dans le sens de venir au-de- 
vant, aller à la rencontre de quelqu’un. 
Nous n'admettons point en français cet- 
te acception directe, et nous ne prenons 
le mot contrevenir que dans le sens figu- 
ré, pour dire faire une chose contraire à 
ce qui est prescrit, ordonné par une loi, 
par un contrat, par une règle ou par une 
obligation quelconque, contractée et con- 
sentie ; ce que les Latins exprimaient ha- 
bituellement par le verbe violare (vio- 
ler ). Cicéron , néanmoins , a détour- 
né le verbe contravenire de son ac- 
ception propre, et il s’est servi , dans 
l’acception figurée , des expressions con- 
travenire de litteris corruptis , pour 
exprimer l’action de s’inscrire en faux 
contre une assertion , d’accuser quel- 
qu’un ou un écrit de faux. — Du motcoN- 
trevk.nir sont dérivés les mots contra- 
vs.ntion (v. ci-dessus) et contrevenant, 
que les Latins rendaient par ceux de vio- 
latio, violator, et par lesquels nous dési- 
gnons l'action de contrevenir à une rè- 
gle, à un ordre quelconque, de V enfrein- 
dre, de le transgresser , de le violer, et 
celui qui commet cette action. Le der- 
nier s’emploie plutôt sous la forme sub- 
stanlive que comme qualificatif , et son 
usage est restreint à la langue du droit 
et du régime administratif. Les sentences 
ou réglements qui emportent avec eux 
défense de faire nne chose décident or- 
dinairement la peine que doivent subir 
les contrevenants. — 11 y a une distinc- 
tion à faife entre le verbe contrevenir et 


ses synonymes enfreindre, transgresser 
et violer, que nous venons de nommer, 
ainsi qu’entre les substantifs contraven- 
tion , infraction , transgression et vio- 
lation, qui marquent l’action de ces ver- 
bes , et cette distinction ressort de leur 
origine , de leur étymologie respectives. 
Les mots contrevenir et contravention 
marquent en général la faute , le délit , 
dans son premier degré. Le verbe en- 
freindre et son substantif infraction 
( en latin infringerc, infractio ), dérivés 
de frangere, rompre, briser, indiquent, 
dans un degré plus avancé , plus positif 
et déterminé, soit dans l’ordre public, soit 
dans l’ordre privé , l’action de manque- 
ment à une loiconsentie par tous, ou bien 
à une convention établie par des parties. 
Un état qui donne des secours aux enne- 
mis de la nation avec laquelle il a fait al- 
liance enfreint les traités. Un sujet peut 
enfreindre les lois du royaume, un roi les 
privilèges de ses sujets. Le substantif 
transgression (en latin infractio ), ainsi 
que le verbe transgresser ( en latin 
/rans£re<f(),motsformésdela préposition 
latine trans et du verbe gradi ( aller à 
travers, au-delà , passer outre , franchir 
les bornes, les limites), expriment un dé- 
lit contre l’ordre moral, et particulière- 
ment contre la discipline et la loi reli- 
gieuse. Adam ayant transgresse le com- 
mandement de Dieu , Dieu l'en punit 
dans sa postérité. — Le verbe violer et son 
substantif violation ( en latin violare , 
violatio ) emportent avec eux l’idée de 
force et de violence (en latin vis, qui est 
le radical de tous les mots de celle famil- 
le). « La violation, dit Roubaud dans ses 
Synonymes , attaque audacieusement , 
dans l’ordre essentiel de la nature , des 
mœurs , de la société , de la religion , ce 
qu’il y a de plus pur, de plus innocent , 
de plus sacré, de plus inviolable. La bru- 
talité viole la pudeur, la barbarie viole 
les asiles et les tombeaux, la perfidie vio- 
le le secret de l'amitié, l’impudicité viole 
la sainteté conjugale. » E. II. M 

CONTRE-VENTS. Ce sont de véri- 
tables portes dont on ferme les fenêtres 
pour défendre les vitres des vents , de 
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la pluie et de la grêle. Les contre-vents 
ouvrent en dehors ; ils sont moins coù- 
lenx et d’un aspect moins agréable que 
les persiennes ; cependant il est préféra- 
ble d'en faire usage dans les maisons 
isolées , parce qu'ils offrent plus de ga- 
ranties contre les voleurs que les ferme- 
tures d'un autre genre. On peut dans les 
circonstances qui l’eiigent les doubler de 
plaques métalliques. T. 

COXTKEXEVILLE (Eaux de). Con- 
treievillc est un assez joli village du dé- 
partement des Vosges , à 7 lieues de 
fiourkonne- les -Bains, et à S de Mire- 
court. Ce lieu doit sa réputation aux eaux 
minérales froides , un peu gazeuses , un 
peu ferrugineuses , qu’on y va prendre 
ou qu’on en tire. Les eaux dont il s’agit 
sont limpides, et cependant quelquefois 
recouvertes d’une pellicule plutôt blan- 
châtre qu’irisée ; elles déposent en outre, 
comme les autres eaux ferrugineuses , 
un sédiment onctueux et ocracé , d'une 
saveur seulement un peu ferrée et aci- 
dulé , et tout-à-fait inodore. Les eaux 
de Conlrexeville ne s’administrent jamais 
qu'en boisson : voilà même pourquoi 
certaines personnes se dispensent , ce qui 
selon nous est un mal , de les aller pren- 
dre sur les lieux. Il est certain que prises 
à la source leurs effets seraient plus 
prononcés, outre que de la sorte on se- 
rait sur de prendre les eaux véritables, 
au lieu de quelques imitations toujours 
imparfaites , quoi que fasse la chimie la 
plus habile pour copier la nature. — Ces 
eaux', comme celles de Vichy, et peut- 
être même à un plus haut degré qu’elles, 
ont la propriété de faire fondre les gra- 
viers des reins , la gravelle et les cal- 
culs delà vessie: Tbouvcnel, l'ancien 
inspecteur des sources de Conlrexeville, 
et M. Ségalas, l'un de nos plus habiles 
litholritiens , ont cité des cas très remar- 
bles de guérisons pareilles, dont ils attri- 
buent tout l'honneur aux eaux de Con- 
trexeville. On les administre aussi avec 
avantage dans les affections goutteuses , 
dans les catarrhes de la vessie , dans les 
(lueurs blanches et les pâtes couleurs. — 
Les effets qu'on leur attribue , de briser 


en quelque sorte les calculs , de les user, 
de les faire sortir des uretères et même 
de la vessie , ces effets sont d’autant plus 
étonnants qu'elles ne paraissent pas con- 
tenir de bi-carbonate de soude , comme 
les autres eaux acidulés gazeuses. Is. B. 

COXTItlBL’ABLE. C’est le sujet de 
l'état considéré comme payant, sous une 
forme ou sous un autre , une portion 
quelconque des contributions publiques, 
ou de \'impôl{y. ces mots.) PeuJ.-B.SAV. 

CONTIUBUTION, paiement fait ou à 
faire par chaque membre d'une maison, 
d’un village, d'une ville, d’une province, 
d’un état, de la part qu’il doit porter dans 
une dépense ou une imposition commune 
ou publique. — Ce n'est guère que depuis 
la révolution de 1789 que le mot contri- 
bution, comme synonyme d'impôt, a quit- 
té son acception générique pour revêtir 
un sens spécial , et qu'il est passé de la 
théorie dans la langue des failsprécis,daus 
le Vocabulaire administratif et politique. 
Les détails dans lesquels nous allons en- 
trer diront , au reste , mieux que ne sau- 
raient le faire toutes les définitions, quel- 
le est aujourd’hui en France la valeur 
légalement fiscale du substantif qui 
nous occupe. — La contribution est de 
deux natures : direct:: quand elle se de- 
mande et se perçoit annuellement et en 
vertu de rôles nominatifs, ikdimcte 
quand elle prend la forme d’une obliga- 
tion purement facultative. La contribu- 
tion directe se subdivise elle-même en 
4 branches principales de perception : 
la contribution foncière, la contribution 
personnelle et mobilière , celle des por- 
tes et fenêtres et celle des patentes. On 
peut toutefois y ajouter les redevances 
sur les mines. — Tous les autres impôts, 
tels que les droits de douanes, ceux d’e/x- 
reçpstrement , de timbre et d'hypothè- 
que , les droits de vente et decirculaiion 
intérieure sur les vins, les alcools, la ven- 
te du sel , du tabac etc., sont indirects. 
Nul, en effet, n’est tenu de faire venir des 
marchandises de l'étranger , de prêter ou 
d’emprunter des capitaux, de vendre ou 
d’acheter des immeubles, du vin, des 
cartes, du sel, du tabac, etc., tandis 
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qu’il n’est pal un citoyen qui pnisse se 
«oustraire à l’une des quatre natures 
d'impôt dont se compose la contribution 
directe. — Les contributions indirectes, 
variables à l'infini comme elles le sont, 
étrangères à toutes règles fises et com- 
munes quant è leur assiette et à leurs 
modes si divers de perception et de paie- 
ment, échappent dès lors à toute sys- 
tématisation et à toute analyse. Aussi ne 
nous occuperons-nous dans cet article 
que des contributions directes , car elles 
seules sont saisissables dans leurs prin- 
cipaux détails comme dans leur ensem- 
ble; elles seules frappent impitoyable- 
ment sur tous, et par-lè doivent être 
connues de tous. Nous allons essayer de 
les saisir dès leur origine et de' les suivre 
dans les phases diverses qu'elles parcou- 
rent depuisleur vote en ma sse par les deux 
chambres jusqu’à leur reconvremcnt par- 
tiel par le percepteur du moindre villa- 
ge. — Foie de l’impôt. Le roi propose 
la loi de l’impôt. Cette proposition est 
d'abord adressée à la chambre des dépu- 
tés , et ce n'est que lorsqu'elle y a été 
admise que le gonvemement peut la por- 
ter à la chambre des pairs. — Nous dirons, 
avant d’aller plus loin , que les contri- 
butions directes ne peuvent se voter que 
pour une année, tandis que chacune de 
celles indirectes peut l’être pour un 
temps beaucoup plus long. — L’impôt di- 
rect une fois voté , il s’agit de le répar- 
tir et de le percevoir. Ici se présente 
une division nouvelle : la répartition et 
la perception varient selon que cet im- 
pôt est de répartition ou de quotité. — 
L’impôt de re'partition est celui dont le 
chiffre total est fixé d’avance par le bud- 
get et réparti ensuite proportionnelle- 
ment entre lesdépartements, les arrondis- 
sements , les communes et les contribua- 
bles. Les 3 contributions !• foncière, 2° 
personnelle et mobilière , et J» celle des 
portes cl fenêtres sont aujourd’hui (1834) 
des impôts de répartition . — Il en est au- 
trement de l’impôt de quotité; son chiffre 
total n’est jamais qu’approximatif ; c’est 
purement un chiffre d’ordre, puisque re- 
cou vréd’après un tarif, il est éventuel, et 


voit son produit total varier chaqne an- 
née d’après le nombre plus ou moins 
grand de contribuables qu’il peut ou doit 
atteindre dans le courant de l’année. La 
contribution des patentes et les rede- 
vances sur les miner sont des impôts de 
quotité. — Contributions dites de airAi- 
tition. La loi annuelle qui fixe le mon- 
tant de ces trois contributions arrête 
également leur répartition entre chaque 
département , ou maintient la répartition 
préexistante. Cette première répartition 
faite, le ministre des finances fait con- 
naître à tous les préfets le contingent af- 
fecté par la loi à chaque département en 
principal et accessoires. Les conseils géné- 
raux de chaque département répartissent 
ensuite entre chaque arrondissement la 
portion contributive demandée par les 
chambres à l’unité départementale dont 
ils sont les délégués. Cette seconde divi- 
sion opérée , le conseil spécial de cha- 
que arrondissement intervient à son tour 
et partage entre chaque commune du res- 
sort le contingent affecté à l’arrondisse- 
ment.— Voilà l’impôt de répartition ar- 
rivé dans chaque commune ; il faut fixer 
la part due par chaque propriétaire ou par 
chaque habitant : ici la marche descendan- 
te s’arrête, et le travail, au lieu de s’ache- 
ver dans la commune, revient et se com- 
plète au chef-lieu de chaque département, 
dans les bureaux du directeur des con- 
tributions. Cette répartition dernière s’o- 
père de la manière suivante. Les matri- 
ces de rôle de chaque commune, quelles 
soient le résultat d’opérations cadastra- 
les on bien de travaux de classement et 
d’évaluation déjà anciens , se trouvent 
tontes déposées à la direction des con- 
tributions directes du département. C’est 
à cette direction qu’est immédiatement 
envoyé le résultat de la division par com- 
munes opérée par le conseil d’arrondis- 
sement. Dès que le directeur a reçu ce 
travail , il répartit la part affectée à cha- 
qne commune entre tous les contribua- 
bles de la localité. Cette répartition lui 
est facile : on va le concevoir. La quo- 
tité d’impôt demandée à chaque imposa- 
ble est basée sur la quotité de son re- 
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venu net < or, chaque article d’une ma- d’anciennes matrices de rôles rédigées 
trice de rôle se résolvant en un chiffre par les autorités locales d'après les lois et 
qui représente une fraction plus ou moins 49klements rendus sur la matière depuis 
forte de revenu net, il ne s’agit plus , quarante ans. Quelque défectueux que 
pour le directeur , que d'établir une sim- se montrent ces éléments d évaluation . 


pie règle de proportion entre le contin- 
gent à payer par la commune et le total 
présenté par l’addition générale de cha- 
que fraction de revenu net imposable. 
Ainsi , en supposant que le total du re- 
venu net imposable de tous lerhabitants 
d'une commune soit de 36,000 francs , 
et que le contingent dû par elle d'après 
la répartition opérée par le conseil d'ar- 
rondissement monte à 3,060 francs, il 
arrivera que la proportion cherchée sera 
d'un neuvième environ , ou de 1 1 cen- 
times par franc. Le contribuable dont 
le revenu net est de S0 francs , devra dès 
lors 3 fr. 30 c. Celui qui a 1 00 fr. , II fr. 
etc. Aussitôt que le directeur des con- 
tributions a terminé ce travail par rôles 
de communes , ces rôles sont envoyés à 
chaque percepteur et mis aussitôt en 
recouvrement. — Nous venons d'indiquer 
assez rapidement la roule que suit l'im- 
pôt de répartition depuis son vole en 
masse par les chambres jusqu'à sa mise 
en recouvrement par cottes individuelles; 
nous allons compléter ce travail, tout som- 
maire , par l’indication des principes gé- 
néraux qui régissent l’assiette et la base 
de chacune des impositions directes. — 
Contribution foncière. Ce fut en 1790 
que l'assemblée constituante posa les ba- 
ses du système actuel. Ce système a subi 
de nombreuses modifications. La plus 
importante est celle que les opérations 
cadastrales sont venues apporter dans 
l'appréciation durevenuimposablc. Nous 
sommes entré au mot cadastre (v. ce 
mot} dans des détails assez éteudus sur 
la nature de ses opérations pour que 
nous n’ayons pas besoin de nouveaux dé- 
tails pour faireapprécier leur importance 
et leurs résultats. Mais , comme les deux 
tiers seulement de lasurfacedu soisontau- 
jourd’lyii cadastrés, nousdironsque dans 
les communes dont cet agent d'apprécia- 
tion ne s’est pas encoreemparé, les matri- 
ces cadastrales se trouvent remplacées par 


ce n'en est pas moins leur résumé qui , 
déposé à la direction des contributions 
directes du departement, sert au directeur, 
pour établir, comme nous l 'avons dit plus 
haut, le chiffre de l’impôt dù par chaque 
contribuable. Ajoutons à ce sujet que les 
garanties dont les opérations cadastrales 
sont entourées rendent leurs apprécia- 
tions beaucoup plus sûres que celles ré- 
sultant des déclarations individuelles qui 
ont servi à la confection delà plupart des 
anciennes matrices. Voilà ce qui expli- 
que en partie la différence existant entre 
l’impôt payé dans des communes diffé- 
rentes pour des immeubles de môme va- 
leur et d’égal produit Contribution. 

personnelle et mobilière. Pendant long- 
temps l’impôt personnel et mobilier ne 
forma qu’une seule contribution qui se 
percevait par voie de répartition. One loi 
du 76 mars 1831 en fit deux taxes dis- 
tinctes : l’impôt mobilier resta impôt de 
répartition , et continua à être divisé par 
la loi annuelle des finances entre tous les 
départements ; l’impôt personnel devint 
contribution de<7uo/j/é.Toutefois, une au- 
tre loi du 21 av. 1832 ne tarda pas réunir 
de nouveau ces deux taxes et à n’en faire 
qu’un seul et même impôt, ayant, com- 
me les contributions foncières, à subir 
les quaire degrés de répartitions opérés 
par le budget entre tous les départements, 
par chaque conseil général entre les 
arrondissements du ressort, par chaque 
conseil d'arrondissement entre les com- 
munes soumises à son action , et enfin 
par le directeur des contributions direc- 
tes du département entre les contribua- 
bles d’une même commune : ce sont les 
commissaires répartiteurs de chaque com- 
mune qui, assistés d’un contrôleur de 
contributions, établissent la matrice du 
rôle de la contribution personnelle et 
mobilière du la localité. Ils portent sur 
cette matrice tous les habitants jouis- 
sant de. leurs droits et non réputés indi- 
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gents, et déterminent la valeur des loyers, 
qui doivent servir de base à la réparti- 
tion individuelle. La matrice ainsi for- 
mée est immédiatement soumise nu con- 
seil municipal , lequel désigne les habi- 
tants qu'il croit devoir être exemptes de 
toute cotisation , ainsi que ceux qui lui 
semblent ne devoir être assujettis qu’à 
la seule taxe personnelle. Cette matrice, 
transmise au directeur des contributions 
directes du département, sert à ce fonc- 
tionnaire à dresser chaque année un ta- 
bleau présentant par arrondissement et 
par communes le nombre des individus 
passibles de la taxe personnelle , ainsi 
que le montant de la valeur locative de 
leurs habitations. Des copies de ce ta- 
bleau sont ensuite envoyées au conseil 
général et à chaque conseil d'arrondis- 
sement , qui tous en font la base des ré- 
partitions générales qui leur sont con- 
fiées. La contribution personnelle s'é- 
value par trois journées de travail , jour- 
nées dont le taux moyen pour chaque 
commune est fixé par le conseil général 
du département sur la proposition du 
préfet, sans cependant que son mini- 
mum puisse être au-dessous de 50 cent. 
La taxe mobilière se détermine, pour 
chaque contribuable , d’après le loyer de 
son habitation personnelle , et au prorata 
de la somme d’impôt demandée à chaque 
commune, ainsi que nous l’avons déjà in- 
diqué. Toutefois , dans les villes ayant 
un octroi , le contingent personnel et 
mobilier des habitants peut être payé en 
totalité ou en partie par les caisses de la 
cité sur la demande qui en est faite au 
préfet par le conseil municipal. Dans ce 
cas , la caisse municipale est un agent 
qui traite à forfait avec le trésor ; elle se 
couvre alors des sommes versées parclle: 
d'abord , à l’aide de droits d’octroi qui 
représentent la part due par chaque ha- 
bitant dans l’impôt personnel, puis, pour 
l’impôt mobilier , à l’aide d’un rôle où 
chaque habitant ligure au centime le 
franc de son loyer d’habitation. — Portes 
et fenêtres. La contribution de portes et 
fenêtres fut, dans la création , un impôt 
de quotité. Transformée quelques années 
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plus tard en impôt de répartition , elle 
devint une seconde fois, par la loi du 
26 mars 1831 , une charge de quotité. 
Mais ce mode de perception fut aban- 
donné presqu'aussitôt, et la loi des fi- 
nances du 21 avril 1832 vint demander 
de nouveau cet impôt aux contribuables 
pas voie de répartition. Comme les deux 
contributions foncière , personnelle et 
mobilière, celle des portes et fenêtres 
parcourt aujourd'hui les quatre de- 
grés de répartition déjà indiqués entre 
les départements , les arrondissements , 
les communes et les contribuables. Sa 
matrice de rôle se forme chaque année à 
l’aide d’un recensement fait par les com- 
missaires répartiteurs de la commune, as- 
sistés par le contrôleur des contributions 
du ressort. Ce recensement comprend , 
et la taxe atteint toutes les portes et fe- 
nêtres donnant sur les rues, cours et 
jardins des maisons , des salles de specta- 
cle , bâtiments, usines, magasins, han- 
gars et boutiques. La taxe qui frappe cha- 
que ouverture est graduée d’après un 
tableau annexé à chaque loi de finances, 
et dont les degrés sont calculés depuis 
les communes de 6,000 âmes et au-des- 
sous , jusqu'aux villes qui comptent 
100,000 habitants et au dessus. — Con- 
tributions Ailes de quotité. — Patentes. 
La lave des patentes se compose de deux 
droits, le droit fixe et le droit propor- 
tionnel. Le droit fixe est établi d’après 
la classe de la patente et la population 
de la commune où s’exerce l’industrie. 
Le droit proportionnel est basé sur le 
loyer. La loi du 26 mars 1817 a établi 
cinq catégories de patentables : 1° pa- 
tentables classés d’après la population ; 
2° patentables hors classe ; 3» fabricants 
à métiers ; 4° filateurs ; 5° fabricants et 
manufacturiers. Il n’est pas une de ces 
catégories qui ne présente des variétés 
nombreuses quant à la quotité du droit 
dù, variétés qui dépendent : pour les 
marchands, négociants et banquiers, de la 
population de la commune habitée par 
eux , de la classe où les met leur genre 
de commerce et d’aüaircs ; pour les fa- 
bricants, filateurs , etc., du nombre de 
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leurs métiers , de leurs ouvriers , etc. 
Nous n'entreroiîs dans aucune classifi- 
cation à ce sujet : la seule énonciation 
de chaque industrie sujette & la patente 
demanderait plusieurs pages. Disons seu- 
lement qu’à la différence des trois con- 
tributions, foncière, personnelle et mo- 
bilière et des portes et fenêtres , contri- 
butions où l’état , par ses agents, va cher- 
cher et saisir le contrit-.abIe, ce sont les 
contribuables eux-mêmes qui , dans l'im- 
pôt des patentes , vont demander la déli- 
vrance de la formule et payer la contri- 
bution nécessaire à l’exercice de leur 
commerce ou de leur industrie. Cette 
formule leur est délivrée par les percep- 
teurs sur demandes individuelles, et 
après paiement du premier trimestre. 
Les patentes ne peuvent être prises pour 
moins d’une année. — Redevances sur 
les mines. Les redevances sur les mines 
se divisent en redevances fixes et rede- 
vances proportionnelles. La redevance 
fixe est réglée d’après l'étendue de l’ex- 
traction ; elle est fixée à 10 fr. par kilo- 
mètre carré. La redevance proportion- 
nelle est déterminée par les produits de 
l’extraction, et ne peut jamais s’élever au- 
dessus de 5 pour cent du produit net. 
Cette dernière espèce de redevance est 
imposée et perçue dans les mêmes for- 
mes que la contribution foncière ; toute- 
fois , les propriétaires des mines peuvent 
la convertir en un abonnement une fois 
fixé. — Les détails dans lesquels nous ve- 
nons d'entrer , quelque rapides et concis 
qu'ils soient , suffisent , nous le pensons, 
pour faire connaître le mécanisme de la 
contribution directe en France. Nous l’a- 
vons dit au commencement de ce travail, 
nous n’avons voulu que tracer quelques 
lignes principales, présenter un ensem- 
ble. Quant à la contribution indirecte , 
nous répéterons qu’elle échappe h toute 
systématisation, et que l’analyse la pins 
sommaire de ses natures si diverses , de 
ses modes si différents d’assiette et de per- 
ception , dépasserait de beaucoup les bor- 
nes imposées à un court et succinct ar- 
ticle de dictionnaire. 

A. si "Vaulabslle. 

TOUS AVII. 


CoN'rniBitTTo:« ds comas. Les mots 
droit de la guerre et jurisprudence des 
açmes sont des locutions qui n’ont pas 
de sens , puisqu’aucun code , aucune 
puissance ne les ont définies. Des écri- 
vains n’en attestent pas moins que le 
droit de la guerre autorise les contribu- 
tions. Supposons-le pour l’explication du 
terme. Les contributions sont ainsi de 
deui natures , ce sont des impositions 
frappées par exécutions militaires, et 
poursuivies par voie de garnisaires, con- 
formément à un système régulier et avoué. 
Une sorte d’ordre règne dans ce désor- 
dre ; La chose publique en tire quelque 
profit , ou bien ce sont des exactions que 
se permettent des chefs militaires plus 
ou moins élevés en grade ; malheureuse- 
ment, cette dernière forme de tribut est 
la plus fréquente. Après avoir supposé 
existante la jurisprudence , il eût fallu 
compléter les recherches, en exposant 
les voies et moyens ; mais jusqu’ici la 
législation , l’administration et les géné- 
raux d’armée, qui trop souvent se substi- 
tuent à l’une et à l’autre, n’ont appliqué 
à la levée des contributions que des mé- 
thodes disparates et peu arrêtées. L’usa- 
ge de pressurer le vaincu par des contri- 
butions est, du reste, si invétéré que la 
langue familière a emprunté aux armées 
l’expression : mettre à contribution. 
Disserter sur les contributions devrait 
concerner la politique et la morale, avant 
de regarder l’art militaire ; mais à quel- 
les règles soumettre une action où tout est 
local , accidentel et inévitablement arbi- 
traire? Comment tempérer une action quel- 
quefois ordonnée par la cupidité et tou- 
jours accomplie par l’extorsion , excepté 
dans les cas rares où l’acquittement des 
contributions payées au vainqueur ré- 
sulte d’un rachat spontané, d’un contrat 
librement consenti par le débiteur. 

G* 1 Ba*dm. 

Contribution somptuaire , impôt sur 
le luxe, sur les dépenses superflues. Dans 
les pays anciens et modernes, où les lé- 
gislateurs ont regardé la conservation 
des moeurs comme la sauvegarde de la 
durée des empires, des lois somptuaires 
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lurent promulguées pour déterminer le 
costume des diverses classes de citoyens, 
suivant leur rang , leurs fonctions, leurs 
professions, pour prohiber aux uns oa 
même à tous l’usage de telles étoilés, de 
tels bijoux, de tels meubles dont la ma- 
■gnificence et le prix élevé pouvaient en- 
traîner la démoralisation et la ruine des 
familles. En Angleterre , où le luxe est 
jugé nécessaire à l'industrie commerciale, 
où le commerce est la source de la pro- 
spérité de l'état, on s'est contenté d'éta- 
blir des impôts somptuaires sur une fou- 
le d’objets qui contribuenlauxagrémenls 
de la vie, et que le patriotisme opulent se 
procure à grands frais pour avoir occa- 
sion d’offrir son tribut au budget natio- 
nal. Il faut que l’homme riche paie plus 
que l'homme aisé , et quo celui qui n'a 
que le strict nécessaire, ou qui en est 
privé, paie peu ou ne paie rien à l’état. 
C’est d’après ces principes d’éternelle 
justice, trop long-temps méconnus ou né- 
gligés en France, que fut basée la contri- 
bution somptuaire établie par la loi du 7 
thermidor an ni (25 juillet 1795). Jamais 
impôt ne fut plus rationnel ni plus légiti- 
me , car il atteignait spécialement ces 
capitalistes avides, ces financiers égoïs- 
tes, ces fournisseurs sans honneur et 
sans délicatesse, qui, enrichis par l’usu- 
re, l'agiotage, le monopole ou la mauvaise 
foi, et n’ayant que de l'or, des bijoux, de 
somptueux mobiliers, des chevaux , des 
équipages, une nombreuse valetaille, et 
quelquefois des tableaux et des livres 
fort inutiles pour eux , étaient exempts 
de l’impôt foncier, parce qu’ils ne possé- 
daient pas un pouce de bien au soleil, et 
du droit de patente, parce qu’ils n’exer- 
çaient ostensiblement aucune profession 
industrielle. Eh bien ! la contribution 
somptuaire frappait plusieurs branches 
de l’opulence. Voici en quoi elle consis- 
tait pour les villes de 50,000 âmes et au- 
dessus : Cheminées (autres que celles 
des cuisines , les fours , et plus tard lçs 
cheminées servanlaux usines étaux ma- 
nufactures), 5 fr. pour la première, 10 
fr. pour la seconde , 15 fr. pour chacune 
des autres ; moitié de celte somme pour 


les villes au-dessous de 50,000 âmes, et 
le quart pour celles de 15,000 et au-des- 
sous. Poêles, la moitié de la contribution 
imposée sur les cheminées. — Domesti- 
ques miles (autres que ceux employés à 
l’agriculture et aux troupeaux), 10 fr. 
pour le premier, 30 fr. pour le second , 
90 fr. pour le troisième, et ainsi de suite, 
dans une proportion triple ; exemption 
pour les domestiques âgés de plus de GO 
ans. — Chevaux (autres que ceux qui 
servent à l’agriculture, au commerce, 
aux voitures publiques, au roulage), 20 
fr. le premier, 40 fr. le second, 80 fr. le 
troisième, et ainsi de suite en doublant. 
— V oitures suspendues , carrosses et 
cabriolets ( autres que ceux des selliers 
et des carrossiers) : par (faire de rouei, 20 
fr. pour la première, 40 fr. pour la se- 
conde, 120 fr. pour la troisième et ainsi 
de suite , en augmentant dans la même 
proportion ; les loueurs de chevaux, de 
carrosses, de fiacres, les entrepreneurs de 
voitures publiques, ne payaient que 5 fr. 
par cheval et 10 fr. par chaque roue de 
voiture. .25 centimes par franc, c.-k-d. 
le quart, étaient ajoutés k la contribution 
somptuaire , comme 15 c. par fr. k la 
contribution foncière pour les frais d’ad- 
ministration , de justice et d’instruction 
publique de chaque département et de 
leurs diverses communes. Les frais de 
perception de cette contribution étaient 
compris dans les 25 centimes addition- 
nels et ne consistaient que dans une lé- 
gère remise accordée aux percepteurs 
des contributions directes. Un même 
avertissement envoyé par lui énonçait la 
somme que chaque contribuable devait 
pour ses contributions mobilière , somp- 
tuaire et personnelle. Celle-ci était de 5 
fr. pour tout individu ayant plus de 365 
fr. de revenu, ou gagnant par son travail 
plus de trente sous par jour. Ce mode de 
perception était fort économique, sans 
être vexatoire ; chacun avait le droit de 
réclamer, en cas de taxation arbitraire ou 
erronée, et obtenait un dégrèvement s’il 
y avait droit. — La totalité du budget des 
recettes et par conséquent de celui des 
dépenses, ne fut pendant les quatre der- 
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nières années duxvin» siècle que d’en- 
viron 600,000,000. Sur celte somme, la 
contribution personnelle , mobilière et 
somptuaire figurait pour 60,000,000 
dans l’an v (1796-1797) ; mais l’année 
suivante elle (ut réduite à 90,000,000. La 
contribution foncière avait été aussi ré- 
duite de 240,000,000 à 205. Les choses 
restèrent à peu près sur ce pied jusqu’à 
la fin de 1799, époque de l’avénement de 
Bonaparte au consulat. Il arriva avec une 
nouvelle aristocratie, celle de la richesse 
obtenue par le commerce, par les armes, 
par les fournitures militaires et par les 
hautes fonctions salariées. Ces diverses 
classes de riches s’accommodaient fort 
mald’un impôt qu’on ne pouvait éluder, 
et qui contrariait le goût du luxe qui 
commençait à s'introduire dans la socié- 
té, à commencer par la cour consulaire, 
qui ne voulait plus être appelée basses 
cour. La contribution somptuaire fut 
traitée d'absurde, de puérile, de ridicule 
et peut-être d'injuste. Bonaparte, soit de 
son propre mouvement , soit ppur con- 
descendre aui obsessions de ses alen- 
tours , la ht réduire dès la première an- 
née à 19,000,000, et l'année suivante à 
30,000,000. Il est bon de remarquer que 
le département de la Seine, qui pour sa 
quote-part de ccl impôt, avait primitive- 
ment payé 7,780,000 fr., fut successive- 
ment réduit à 5,043,000 fr., puis à 3 mil- 
lions 782,000 fr. C’était encore trop pour 
ces malheureux sénateurs, pour ces pau- 
vres conseillers d'état, etc., etc-, qui ne 
pouvaient jouir tranquillement de la 
plénitude de leurs traitements dé 25 à 
30,000 fr. et au-dessus, qui ne pouvaient 
rouler carrosse sans payer un impôt 
odieux. La contribution somptuaire fut 
donc supprimée , d'abord à Paris, par 1* 
loi rendue, en avril 1803, sur le rapport 
de Régnault de Saint- Jean-d’Angély ; et 
par une conséquence toute naturelle, 
puisque les hommes à argent ne vou- 
laient plus payer, il fallait bien s’adres- 
ser à cçux qui n’en avaient pas. ün ré- 
tablit donc , en 1 804 , sous le titre de 
droils-riiinis (v. ce mol), les impôts de 
l’ancien régime sur le vin, le cidre , le 


poiré, la bierre, les eaux-de-vie, la pou- 
dre de chasse , les caites et le tabac , et 
l'impôt sur le sel. Ces contributions , 
plus onéreuses et plus vexaloires pour le 
peuple que pour les classes aisées , tt 
bien plus dispendieuses pour l'état que 
les contributions directes, en raison du 
nombre et des frais de l’armée d'em- 
ployés nécessaires à la complication de 
leurs moyens de surveillance et de per- 
ception furent maintenues sous la res- 
tauration, quoique le comte d’Artois, à sa 
joyeuse entrée dans Taris, eût dit formel- 
lement : plus de droits- réunis ; quoique 
Louis XVIII, peu de temps après , dans 
sa proclamation, eut promis de les abo- 
lir, quand les circonstances seraient plus 
favorables. Ces promesses furent éludées 
par un changement de nom , on les ap- 
pela contributions indirectes. Pouvait- 
on moins faire pour satisfaire les nou- 
veaux nobles maintenus et les anciens 
nobles qui venaient de rentrer? C'eût été 
mécontenter les uns et les autres que de 
rétablir la contribution somptuaire. Un 
n’y songea point , et celte insouciance de 
la royauté du droit divin pour le soula- 
gement et le bonheur de l'immense ma- 
jorité de la nation fut une des causes qui 
lui en aliéna l'affection et lui en mérita 
l'indifférence. Aussi, qu’avons-nous vu 
depuis vingt ans? Les privilégiés, les 
courtisans, que Napoléon et Charles X 
avaient si bien favorisés, loin de défen- 
dre, loin de soutenir leurs maitres, les 
ont abandonnés, trahis, pour se soumet- 
tre à un nouveau gouvernement qui leur 
conservait leurs privilèges et leurs avan- 
tages. Depuis la révolution de 1830, 
tout semblait annoncer la nécessité d'un 
nouveau système d’impôt. Des réclama- 
tions réitérées et pressantes sur l'injus- 
tice et l’énormité des droits sur le sel , 
sur les liquides , sur le monopole du ta- 
bac, se sont élevées de toutes parts, et 
doivent amener enfin leur suppression 
ou leur réduction. Le rétablissement de 
la contribution somptuaire pourrait seul 
combler ce déficit. Pourquoi ne le pro- 
pose-t-on pas, comme ou vient de pro- 
poser avec raison d’assujettir au droit de 
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patente tes avocat», avoué* , notaires, 
médecins, eto.? Pourquoi n'augmente-t- 
on pas le tarif de l'impôt mobilier , non 
sur les loyers au-dessous de 8 h 900 fr- , 
mais sur ceux au-dessus , et principale- 
ment sur ceux qui dépassent 2,100 fr. , 
faux auquel on s'est arrêté pour ne pas 
froisser les locataires de 3,000, 4,000 , 
6,000 , 1 0,000 fr. et au-dessus ? On pou- 
vait élever ce tarif dans la même propor- 
tion que l’ancienne loi somptuaire, qu’il 
aurait du moins remplacée en partie. Si 
on ne l’a pas fait, si on ne rétablit pas la 
contribution somptuaire, qu'on pourrait 
étendre jusqu’aux tableaux, aux biblio- 
thèques, aux chiens, etc. ; si on ne donne 
pas plus d'extension au droit de patente, 
c’est qu’on oraint d'augmenter le nombre 
des électeurs. Combien de ménages de la 
classe moyenne , combien de gens éclai- 
rés, d’artistes, de gens de lettres, payant 
3 et 400 fr. par an.de contributions indi- 
rectes , qui ne leur sont comptés pour 
rien , paieraient le cens électoral s’ils 
étaient soumis à la patente ou à la con- 
tribution somptuaire? Certes, de pareils 
électeurs vaudraient bien ceux qui n’ont 
obtenu cet honneur que par l’acquisition 
de propriétés souvent achetées aux dé- 
pens de l'honneur et de la probité. On 
atteindrait aussi beaucoup de fonction- 
naires qui ne paient pas d’impôt mobi- 
lier, parce qu’ils sont logés dans des éta- 
blissements publics. H.AuDirraxT. 

CosTMBtrrtoxs ixsixiCTES (Petites). Il 
ne s’agit point ici de ces impôts établis 
sur le nécessaire et le superflu, sur la 
viande , le vin , le sel , les cartes , etc., 
etc. .jadis connus sous le nom de droils- 
reunis. Il est question d’une autre espèce 
de contributions indirectemeut perçues 
chaque jour, presqu'4 chaque moment, 
dans la capitale surtout, par une foule de 
receveurs nullement cautionnés, contre 
lesquelles personne ne songe 4 réclamer, 
et dont le total surpasse cependant tou- 
tes les impositions imaginées par le génie 
fiscal. Pour en donner une idée, encore 
incomplète, nous en emprunterons le ta- 
bleau 4 cette lettre d'un Parisien h l’un 
* de scs amis de province. 


Mon cher*", 

«Vous voulez , me dites-vous , trans- 
porter votre domicile dans la capitale ; 
vous avez calculé que votre modeste 
fortune vous permet de supporter une 
augmentation de contribution mobilière 
et personnelle qui ne portera pas la vôtre 
4 plus d’une cinquantaine de francs ; que 
vous pouvez aussi suffire aux dépenses 
que vous causera l’excédant du tarif de 
l’octroi de Paris, sans celui de votre petite 
ville. Mais, mon ami, vous avez compté, 
non pas sans votre hôte, puisque votre 
loyer figure en tète de votre budget, mais 
sans une foule de gens qui imposeront U 
votre bourse une sorte de centimes ad- 
ditionnels, bien supérieurs au princi- 
pal : vous pouvez en juger par ce récit 
fidèle de ma journée d’hier. « Sept heu- 
res venaient de sonner, et je n’étais pas 
encore levé, quand on m’annonce que 
trois dames, armées d’énormes bouquets, 
demandaient 4 me saluer; je jette un 
coupd'ceil sur mon calendiier, qui m’ap- 
prend que nous ne sommes pas encore & 
la Saint-Boniface ; je me hâte néanmoins 
de passer ma robe de chambre , et je 
trouve en effet dans mon petit salon trois 
dames... de la halle, qui m'accablent de 
fleurs et dè félicitations sur le mariage 
prochain de ma fille; 4 peine viennent- 
elles de sortir, satisfaites de ma recon- 
naissance pécuniaire , que je les vois 
remplacées par trois messieurs fort polis 
qui me présentent un épithalame en vers 
ou 4 peu près, enjolivé de vignettes 4 la 
main et de faveurs rose. Je suis cepen- 
dant moins émerveillé de cette attention 
délicate quand un de ces troubadours, 
dont je viens de gratifier la politesse 
poétique, veut bien m'apprendre que 
l’affiche encadrée depuis quelques jours à 
la mairie , préface obligée de l’hymen , 
est la musc de laquelle ils reçoivent ha- 
bituellement leurs inspirations. — Pour 
échapper 4 d'autres visites de cette na- 
ture, j’allais sortir de chez moi, quand un 
particulier porteur d'une figure attristée 
et d’une estampe lithographiée m’arrête 
pour m’offrir cet hommage aux mânes 
d’un confrère. Comme le nom est écrit au 
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bas, je ue puis me dispcriser d'y recon- 
naître feu M. de Jachères, membre d’une 
société d’agriculture et de beaux-arts, 
dont je me suis trouvé faire partie, je ne 
sais trop comment, et moyennant un don 
de 3C fr. renouvelé annuellement , j'ac- 
quitte au quadruple la valeur du portrait, 
en faisant des vœux bien sincères pour 
la santé de mes 178 autres collègues. 
Ceci me rappelle que j'ai été invité la 
veille au convoi de mon propriétaire : 
ce sont de ces petits devoirs de société 
auxquels jen’ai jamais manqué. J’endosse 
donc l'habit noir en m’acheminant vers 
l'église indiquée ; mais une forte averse 
survient, et dans trois ou quatre endroits 
il me faut passer, moyennant salaire, sur 
les ponts improvisés de ces industriels 
qui savent en pareil cas, avec de petits 
ruisseaux, faire de grandes rivières; plus 
loin , une petite balayeuse me barre le 
chemin en réclamant ma libéralité pour 
un travail dont le résultat n’est pas en- 
core très satisfaisant. Désirant cependant 
récompenser son zèle , je tire deux sous 
de ma poche, etles lui donne : mettantscs 
remerciments en action , son balai s'a- 
gite alors tellement que ma chaussure en 
a beaucoup souffert ; quelques autres 
sous doivent payer le travail et la cire à 
l’anglaise de l'homme qui répare ce dom- 
mage. J’arrive enfin au temple, où tour à 
tour j'acquitte ma pieuse offrande au 
culte , réponds à l’appel de la charité et 
satisfais à la demande de la loueuse de 
chaises; puis je sors avec les autres invi- 
tés , non sans acheter un libre passage 
à travers la foule des bons pauvres qui 
nous attendait à la porte. Un officieux 
commissionnaire m'abaisse le marche- 
pied d’un fiacre, service que je me vois 
obligé de reconnaître par une gratifica- 
tion de dix centimes, et je me trouve, en 
payant la course il l’heure, vu la distance, 
transporté au cimetière h la mode. En 
descendant de voiture, je suis assailli 
par une cohorte enfantine, qui m'offre, 
moyennant rétribution, des couronnes 
de buis, d’immortelles, etc. J’en choisis 
une pour me soustraire à cette nouvelle 
importunité. Tour terminer la tris le céré- 


monie , (m des assistants tire un papier 
et annonce qu’il va jeter quelques fleurs 
sur la tombe du défunt. Attendri par cc 
discours, je tire mon mouchoir : (rompe 
sans doute par ce geste , et voulant ex- 
ploiter ma sensibilité, un homme vêtu de 
gris, dont on devine le fâcheux emploi, 
vient me demander pour-boire, et je me 
hâte de lui glisser cinq francs dans la 
main pour éviter qu’il n’aille troubler, 
par celte requête inconvenante, des dou- 
leurs plus réelles. En sortant de la lu- 
gubre enceinte, je m’aperçois que j'ai 
oublié de déjcùner; j'entre sous la tente 
avancée d'un café du boulevard ; une 
troupe de musiciens ambulants vient se 
placer devant moi, estropiant le Pré aux 
clercs et la Jeune fille aux yeux noirs. 
Leurs chants ont dissipé mes idées souir- 
bres : je ne puis refuser à la quêteuse de 
la troupe une modeste pièce de dix sousf 
ce n'en est pas deux par virtuose. Je 
rentre chez moi, et c'est pour y rencon- 
trer deux autres demandeurs : l’un est un 
de ces artisans nocturnes dont le métier 
est plus utile qu’agrcable; l'autre est le 
maçon de mon propriétaire, qui , par ses 
ordres , a gratté et reblanchi notre esca- 
lier avec tant de diligence que pendant 
une semaine les pieds des visiteurs ont 
rempli de plâtre mon appartement. Tou- 
tefois , pour n’être point taxé d'avarice , 
je me taxe moi-même pour chacun d’eux 
à une indemnité supplémentaire de t fr. 
50 cent., qu’ils reçoivent avec force ré- 
vérences. Une autre personne survient, 
c’est la portière, qui fait une petite col- 
lecte dans toute la maison : il a fallu tirer 
tant d’oau pour nettoyer l’escalier res- 
tauré que la corde du puits y a succombé. 
Comme habitant du troisième étage, j’en 
suisquiltepour I f.;parlamème occasion, 
je solde mon arriéré de l'éclairage, qui , 
répandant beaucoup de lumière au pre- 
mier, et une clarté douteuse au second , 
laisse ordinairement mon pallier du troi- 
sième dans une complète obscurité. Après 
le dincr, possesseur d’un billet donné , 
j’avais le projet de conduire ma femme 
au spectacle, mais il faisait beau, et nous 
allâmes d'abord prendre l’air dans un des 
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jardins publics où il faut payer sa chaise M. Boniface se trompe, et II est encore 


deux sous par tête, si je puis m’exprimer 
ainsi. Au moment où nous quittions le 
jardin, un indigent, mieux vêtu que moi, 
et ayant des boucles d’argent à ses sou- 
liers, me demande une aumône que je 
n’ose refuser à un pareil acte d'humilité. 
Ma compagne commence à éprouver quel- 
que fatigue ; je l’engage à monter avec 
moi dans un èabriolet de place; un parti- 
culier très attentif vient placer , par 
précaution, sur la roue, qui est parfaite- 
ment sèche , une couverture mouillée 
qui fait deux ou trois taches à sa robe 
blanche; en faveur de la bonne intention, 
j’acquitte cependant encore un léger tri- 
but. Mon billet de faveur à la main , je 
passe d’abord au bureau où se perçoit le 
droit de passe dramatique, et après avoir 
payé notre billet gratis, nous pénétrons 
dans l'enceinte, mais quel désappointe- 
ment! des écriteaux désespérants annon- 
cent partout que les loges sont louées. Je 
me souviens à propos du vieux proverbe 
qui dit que la clé d'or ouvre toutes les 
portes; je crois même dans cette occasion 
pouvoir me borner à la clé d’argent, et 
ma charitable ouvreuse nous accorde pour 
2 fr. l'entrée de la loge louée. Pendant 
l’entr’acte, nouvel impôt sur ma galante- 
rie '.la marchande de bouquets vient m’en 
présenter pour mes deux dames (car une 
de nos voisines, qui nous a reconnus , a 
trouvé aussi accès dans la loge louée) , 
et l’invitation d’usage : « Messieurs, fleu- 
rissez vos dames », devenait dès lors une 
obligation pour moi. Dieu merci ! la re- 
présentation est terminée , et la journée 
l’est à peu près, car ma bourse est pres- 
qu’entièrement à sec ; il faut pourtant 
bien y trouver encore quelque chose pour 
cet honnête commissionnaire qui s’élance 
pour nous chercher une voiture dont nous 
n’étions qu’à deux pas, ainsi que pour le 
paiement et pour le pour-boire du co- 
cher , qui , lorsque les boutiques sont 
fermées, a toujours soin de n’avoir pas de 
monnaie. — Voilà , mon ami , le détail 
d’une journée pendant laquelle j’ai payé, 
je crois, tous les impôts indirects que les 
collecteurs parisiens ont pu imaginer, y 


plus d’un de ces impôts auxquels il a 
échappé cette fois : a-t-il donc oublié ces 
loteries de société auxquelles il faut pren- 
dre des billets par politesse, et ces sous- 
criptions volontaires dans lesquelles on 
est obligé de s’inscrire, et ces appels à no- 
tre galante humanité par ces dames qui 
font de la bienfaisance en prenant des 
glaces , et des quêtes entre deux par- 
ties d’écarté, etc., etc.? Récapitulez un 
peu le montant de ces tributs addition- 
nels , et vous conviendrez que plus d’un 
honnête bourgeois de la grande ville 
deviendrait bien vite électeur et même 
éligible, si à ses contributions véritables 
l’on ajoutait ce nouveau genre de contri- 
butions indirectes. Oussr. 

COXTRITIOX. Des trois parties que 
renferme le sacrement de pénitence , et 
qui sont la contrition , la confession et la 
satisfaction, la contrition est la premiè- 
re. Ce mot signifie regret , repentir, et 
dérive du verbe latin conlcro, je brise, 
expression métaphorique du regret et du 
repentir, dans lesquels le cœur est com- 
me flétri, brisé. Dans sa véritable accep- 
tion , et suivant la foi catholique expri- 
mée par le concile de Trente , la contri- 
tion est la douleur de ses fautes passées , 
avec le ferme propos de n’en plus com- 
mettre à l’avenir. Les théologiens en 
distinguent de deux sortes : la contrition 
parfaite et la contrition imparfaite. La 
première consiste dans une douleur et 
une détestation du péché, causées par un 
acte de charité parfaite , c-à-d. un acte 
par lequel on aime Dieu pour lui-même, 
et parce qu’il est l’objet le plus digne d’a- 
mour. La secondc.qu’onappelleattntfon, 
est aussi une douleur de ses péchés com- 
mis, avec une volonté ferme de n’en plus 
commettre, mais provenant de la laideur 
naturelle du péché ou de la crainte du 
châtiment qu’il mérite. Les protestant* 
enseignent que cette crainte est mauvaise 
et blâmable, comme uniquement fondée 
sur l’amour de soi ; mais les catholiques 
soutiennent qu’elle est bonne en elle- 
même , qu’elle est un commencement de 
sagesse , un don de l'esprit saint. Il y a 
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celte différence entre la contrition par- 
faite et l’attrition, que l’une justifie par 
elle-même, pourvu qu’elle soit jointe au 
désir de recevoir le sacrement de péni- 
tence, et c’est la contrition parfaite ; tan- 
dis que l’attrition ne justifie qu’autant 
qu’elle est jointe au sacrement de péni- 
tence, dont elle est une condition néces- 
saire et préalable pour produire la justi- 
fication ; encore faut-il qu’elle renferme 
un commencement d’amour de Dieu , 
comme source de toute justice, c-it-d. un 
acte d'amour de Dieu qui nous le fasse 
aimer comme notre fin dernière et de- 
vant faire notre félicité. Il y a donc une 
grande différence entre l’enseignement 
des protestants, qui disent que la confes- 
sion n’est pas nécessaire pour être jus- 
tifiée , non plus que la satisfaction , et 
la doctrine des théologiens catholiques, 
qui enseignent que la contrition parfaite 
justifie avant le sacrement, puisqu’ils exi- 
gent que la contrition parfaite renferme 
le désir de la confession et de la satisfac- 
tion que les protestants rejettent. Au res- 
te, pour être bonne et pour produire la 
justification, la contrition , soit parfaite, 
soit imparfaite, doit avoir quatre quali- 
té : il faut, 1° qu’elle soit intérieure, 
C-à-d. sincère et véritable, autrement on 
ne pourrait pas l’appeler une douleur, 
un repentir, un regret du mal que l’on a 
fait ; 2° surnaturelle, c-à-d. fondée sur un 
motif surnaturel de la foi et bon pas seu- 
lement sur des motifs humains; 3° uni- 
verselle, c-à-d. s’étendre à toutes nos fau- 
tes , au moins à tous les péchés mortels 
sans exception ; car on ne serait pas jus- 
tifié ni réconcilié avec Dieu en conser- 
vant de l’affection et de l’attachement 
pour quelque chose qui lui déplaît es- 
sentiellement et qui provoque sa colère ; 
t° elle doit être souveraine, c-à-d. que 
l’on doit être plus fâché d’avoir offensé 
Dieu par le péché que de tout autre mal 
quelconque qui puisse nous arriver : car 
la raison dit à l’homme que plus est 
grande la perte qu’il fait , plus elle doit 
lui donner du regret , et que le regret 
d’avoir perdu Dieu par le péché doit 
l’emporter sur tou* les autres , puisque 


rien de tout ce qui existe , même l’dnî- 
vers créé, ne pourrait égaler la grandeur 
de cette perte. NécRixà. 

CONTROLE, CONTROLEUR, 
CONTROLER. Le mot contrôle, que fou 
écrivait autrefois contre-rôle, ainsi qu’il 
est facile de le vérifier dans tous les an- 
ciens manuscrits, désignait en effet, dans 
son origine, un rôle ou e'tat fait et dres- 
sé en regard d’un autre rôle , pour ser- 
vir au besoin de vérification ( v. le mol 
RôlkJ. Le contrôleur était l’officier char- 
gé, comme dépositaire, de conserver ce 
rôle ou tableau de vérification ; de là cet- 
te dénomination de contrôleur-vérifica- 
teur, qui est encore usuelle, etqui,dans 
notre législation , a une foule d'applica- 
tions. — Le mot contrôle , restreint d’a- 
bord à la vérification des écritures, s’est 
étendu bientôt à tous les genres de véri- 
fication : c’est ainsi que, dans certaines 
circonstances, il est devenu synonyme de 
poinçon ou marque, comme cela a lieu 
pour les bijoux d’or et d’argent, qui doi- 
vent être contrôlés, à peine d’amende et 
de confiscation : c’est le moyen employé 
pour assurer que vérification a été faite 
du titre par V essayeur ou contrôleur 
des monnaies. — C’est de là aussi que le 
verbe costbôi.e* a pris, au figuré, son ac- 
ception la plus générale : contrôler les ac- 
tes et les discours d’une personne , scs 
faits et gestes, c’est se soumettre à la cri- 
tique résultant d’une vérification qui 
n’est souvent que trop légère. — La déno- 
mination de coxTKÔtrc» s’est naturelle- 
ment appliquée à tous les officiers qui, eh 
différents temps , se sont trouvés chargés 
d’opérer une vérification quelconque ; 
pendant long-temps, elle a servi à dési- 
gner les officiers que nou3 connaissons 
aujourd'hui sous le nom de receveurs de 
Penregistrement x et silceessivement on a 
établi des contrôleurs des eaux et fo- 
rets, des fermes, des finances, des guer- 
res , de la marine , dis monnaies et des 
rentes , dont les fondions ic trouvent suf- 
fisamment èxpllquécs par la dénomina- 
tion elle -même. Il nous suffira donc de 
dire quelques mots de la plus importante 
de ces charges diverses, celle de contrô- 
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leur-géniYal des Jinancet. Avant la ré- 
volution, le titre de contrôleur -general 
tles finances désignait l’un des premiers 
officiers de l’état, celui qui était chargé 
de contrôler et d’enregistrer tous les ac- 
tes qui avaient rapport aux finances du 
roi. Soumis d’abord au surintendant des 
finances , il est devenu le chef du servi- 
ce, lorsqu’en 1661 la surintendance fut 
supprimée par suite de la disgrâce de 
Fouquct , dernier surintendant. Le con- 
trôleur-général faisait partie du conseil 
privé; il avait dans scs attributions tous 
les rapports des affaires concernant les 
finances ; lui seul pouvait donner les au- 
torisations nécessaires pour faire sortir 
les fonds du trésor royal , et naturelle- 
ment il avait le droit de prendre toutes 
les mesures qu'il croyait utiles à assurer 
la comptabilité du trésor et la libre cir- 
culation des fonds. Cette distinction en- 
tre le contrôleur et le caissier est l'une 
des premières règles d'administration. 
Aussi, maintenant, dans notre organisa- 
tion financière, partout où il y a une caisse, 
il doit y avoir également un contrôle, pour 
empêcher tout abus. De là le mot con- 
trôle s'est pris aussi pour désigner le bu- 
reau même dans lequel se lient le con- 
trôleur, ce qui a donné lieu à cette ex- 
pression usuelle , passer au contrôle , 
comme on dit passer à la caisse. 

Tiolit, a. 

CONTROVERSE , en latin contro- 
versia, qui a pour racine la préposition 
latine contra, contre, et le verbe versa- 
jr, fréquentatif de vertere, qui signifie 
■u propre tourner, verser, et au figuré 
interpréter, discuter. On doit donc en- 
tendre généralement par ce terme de dog- 
matique toute interprétation contraire , 
différente d’une affaire , d’une opinion , 
d’un texte, etc., tout débat, toute dispute, 
toute discussion relative à ce sujet. On dit 
d’une chose qu’elle est hors de controver- 
se, pont dire qu’elle est réglée, déterminée; 
que sa nature est bien reconnue, et qu'el- 
le ne doit plus offrir matière à débat ou 
à contestation. Les astronomes , par 
exemple, ont long-temps été en contro- 
verse sur le mouvement de la terre ; mais 
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ils sont aujourd’hui d'accord sur ce su- 
jet. Sénèque, le rhéteur, a fait dix livres 
de controverses ( Controversiarum li- 
bri x). Mais ce mot s’entend plus ordi- 
nairement des disputes religieuses , de 
celles qui s’élèvent dans l’église sur des 
objets ou des points de foi, spécialement 
entre les catholiques et les sectes dissi- 
dentes. On traite un point de contro- 
verse , on étudie , ou prêche la contro- 
verse. Celui qui écrit sur des matières 
de controverse , sur un sujet ou sur un 
point controversé ( en latin controvcr- 
sus), est un costrovebsistk. Les cardi- 
naux Bellarmin et du Perron ont été de 
grands conlroversistes. Les Latins n’a- 
vaient pas ce qualificatif, mais ils se ser- 
vaient du verb econtroversari, pour ex- 
primer l’action de se livrer à la contro- 
verse, verbe que nous n’avons pas natura- 
lisé parmi nous , mais dont les Italiens 
ont fait leur controverlere , ainsi que le 
qualificatif controvertibile, qui désigne 
chez eux tout point douteux , litigieux , 
sujet enfin à controverse ( en latin con- 
troversiosus ), et que nous sommes obli- 
gés de rendre en français , comme on le 
voit, par une périphrase. E. H. 

Controverse catholique. Nous man- 
querions à notre plan et à l'impartialité 
qui doit nous guider dans la rédaction de 
ce livre, si, après avoir laissé le champ 
libre à l'exposition d’une doctrine, nous 
ne voulions point permettre la défense à 
ceux qui sont attaqués ; et cet oubli de 
notre part serait inexcusable surtout, s’il 
s’agissait de défendre la religion , la foi 
de nos pères, non pas dans les erreurs 
qui se mêlent si souvent à la vérité, mais 
dans les croyances les plus saintes , les 
plus respectables, les plus pures, celles 
qui font la base de toutes les vertus et sur 
lesquelles s'appuient la conscience et le 
for intérieur de l'homme. Nous avons 
donc annoncé qne, sur plusieurs points 
des doctrines religieuses qui se partagent 
le monde, nous admettrions quelquefois 
la discussion , non pour nous éclairer 
nous-mêmes, non surtout pour ébranler 
les croyances que nous nous faisons gloire 
de partager, et dans lesquelles nous per- 
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sistons avec amour, avec une (oi éclairée, 
une conviction profonde, mais pour ren- 
dre hommage à un principe de justice et 
de tolérance universelle, que nous re- 
gardons dans notre position comme un 
devoir que nous ne déserterons jamais , 
ce dont nous croyons avoir donné déjà 
des preuves nombreuses et sincères. — 
Nous avons donc jugé nécessaire d'après 
ces considérations , de faire précéder 
l’article Controverses de Véglise réfor- 
mée qui va suivre , et dont la rédaction a 
été confiée à l’une des plumes les plus ha- 
biles dont l’église protestante puisse au- 
jourd'hui se glorifier, de quelques vues , 
de quelques considérations sur le même 
sujet , envisagé sous le rapport catholi- 
que. Assurés de la bonté de notre cause, 
nous n'avons pas besoin de faire appel à 
un de ces esprits distingués qui se sont 
joints à nous, et dont nous voulons réser- 
ver le concours pour les grandes occa- 
sions , et nous n’invoquerons ici qu’une 
seule autorité , celle de l’abbé Bergier, 
dont nous nous bornerons à reproduire 
le travail, en l’analysant dans quelques- 
unes de scs parties , qui pourraient faire 
double emploi avec d'autres articles de 
notre Dictionnaire. — On vient de voir 
qu’il faut entendre spécialement par le 
mot cosTKOvisss toute dispute de vive 
voix ou par écrit sur les matières reli- 
gieuses. Ces sortes de disputes, dit l’au- 
teur que nous citons , sont inévitables, 
« parce que le christianisme a toujours 
eu des ennemis », et, ajoute-t-il, « parce 
qu'il en aura toujours, » assertion dont 
la nécessité ne nous parait pas aussi ri- 
goureuse. « Elles sont nécessaires (sur- 
tout), parce qu’on ne doit rien négliger 
pour ramener dans la bonne voie ceux 
qui se sont égarés. Si elles troublent la 
paix, il faut s’en prendre à ceux qui en 
sont les premiers auteurs, et qui lèvent 
l'étendard contre l’enseignement de l’é- 
glise. Pour qu’elles produisent de bons 
effets, il faut que, de part et d’autre, elles 
soient non seulement libres , mais tou- 
jours retenues dans les bornes de la poli- 
tesse et de la modération. » Nous ne 
croyons point sortir de la vérité en afhr- 
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mant, avec l'abbé Bergier, qu'en général 
les controversistes catholiques, surtout 
ceux du siècle dernier, ont mieux observé 
cette règleque leurs adversaires. Bossuet, 
Nicole, Pélisson, Papin, etc., ont mérité 
de devenir et de rester des modèles dans 
ce genre. — Lorsqu’une controverse 
commence, n'importe sur quelque sujet 
que ce soit, il est rare qu’elle prenne tout 
d’abord la tournure qu’il faudrait lui don- 
ner pour la terminer promptement et ar- 
river à la démonstration complète de la 
vérité. Comme les novateurs (du moins 
dans l’espèce qui nous occupe) sont tous 
(dit l'abbé Bergier) des sophistes, ils ne 
manquent jamais de dénaturer la ques- 
tion ; les théologiens catholiques qui 
veulent les suivre pour les réfuter s’ex- 
posent à faire beaucoup de chemin hors 
de la vraie route , sans avancer d’un pas 
vers le terme. « Ainsi , lorsque les pré- 
tendus réformateurs parurent, si on avait 
commencé par leur demander des preuves 
de leur mission , ils auraient été fort em- 
barrassés. Ils n'étaient envoyés par aucun 
pasteur légitime ni par aucune société 
chrétienne ; il fallait donc qu’ils prouvas- 
sent par des miracles une mission surna- 
turelle, extraordinaire, comme Moïse, 
Jésus-Christ et les apôtres avaient prou- 
vé la leur : ils n’étaient rien moins que 
des thaumaturges. Selon eux, l’Écrilure- 
Saintc doit être la seule règle de foi ; la 
première question à décider était donc de 
savoir quels sont les livres que l'on doit 
regarder comme Écriture-Sainte. Ils reje- 
taient une partie des livres reçus par l’é- 
glise catholique : est-ce encore par l’É- 
criture qu’il fallait terminer celte con- 
testation? Si chaque fidèle doit en juger 
selon scslumières et son goût particulier, 
pourquoi le goût d’un catholique était-il 
moins sûr que le goût d'un pj’^dicant? 
Tout homme sensé pouvait lui dire : Puis- 
que l'Écriture est ma seule règle de foi , 
je n'ai besoin ni de vos leçons ni de vos 
explications; je sais lire aussi bien que 
vous ; c'est à moi de voir dans l’Écriture 
ce que Dieu y a révélé, et non à vous de 
me le montrer. La Bible est mon seul 
docteur; la lonctiou d'enseigner que 
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vous usurpez est déjà une contradiction 
avec votre principe. A la vérité, nos con- 
troversistes leur ont fait cet argument , 
mais ce n’a été qu 'après de longues dis- 
putes; il aurait été mieux de commencer 
par-là, et de ne pas donner le temps à 
ces hommes sans aveu de séduire les 
ignorants par l’étalage de leur doctrine. 
La même faute avait été commise dans les 
contestations que l’on avait eues dans les 
siècles précédents avec les hussitcs,les 
xvicléfites, les vandois, les manichéens 
nommés albigeois. Dans les ouvrages qui 
ont été écrits contre eux, nous ne voyons 
pas que l’on ait insisté sur le défaut de 
mission de ces novateurs, ni sur la con- 
tradiction de leurs principes. Dès le com- 
mencement du troisième siècle, Tertul- 
lien avait tracé dans son Traité des Près- 
criptiohs contreles hérétiques la m.-.nière 
de les réfuter tous; il leur demande des 
preuves de leur mission , refnse de les 
admettre à disputer sur l’Ecriture , leur 
oppose la tradition des églises apostoli- 
ques, les confond par leur propres dis- 
sensions, ctparl'opposition constantede 
leurs divers systèmes. Un théologien ca- 
tholique ne peut mieux faire que de sui- 
vre toujours cette méthode ; elle est non 
seulement invincible, mais respectable 
par son antiquité. Après avoir décidé que 
l’Ecriture-Saiute est la seule règle de fol, 
les protestantsont encore prétcnduqu'elle 
est le seul juge des controverses. Mais 
c'est d'abord abuser du terme que d’ap- 
peler juge la loi selon laquelle le juge 
doit prononcer, et de laquelle il doit dé- 
terminer le vrai sens. Dans toutes les 
controverses , la question est de savoir 
si tel dogme est révélé dans l’Ecriture- 
Saintc, ou, s’il ne l’est pas, quel est le 
vrai sens des passages que chaque parti 
allègurf jaour appuyer son opinion ; com- 
ment Pëtte même Ecriture peut-elle faire 
la fonction de juge , et terminer la con- 
testation? il est évident que le simple 
particulier qui récuse toute espèce de 
tribunal se rend lui-même juge de ce 
qu’il doit croire. » — Nous ne dirons 
rien ici de la controverse spéciale qui 
s'e*t élçvéç au sujet dç VEuçfrarisik, 


pour savoir quel sens il faut donner à 
ces paroles de Jésus-Christ : ceci est mon 
corps, discussion pour laquelle nous de- 
vons renvoyer aux articles Commuxio.x 
et EccnARisTis de notre Dictionnaire, 
oh les lecteurs trouveront la question 
suffisamment débattue et éclaircie. Mais 
nous croyons devoir nous arrêter un in- 
stant sur le jugement que les protestants 
ont porté à l’égard de nos controversistes 
et de leurs différentes méthodes, et nous 
laisserons l’abbé Bergier réfuter princi- 
palement les doctrines de Moshcim, dont 
l’article doit être plus tard, et d’après no- 
tre principe, confié à une plume protes- 
tante. En parlant de la naissance du lu- 
théranisme et des disputes touchant la 
confession d'Atigshourg (v, ces mots) , 
cet auteur dit ( Histoire ecclés. , xvi* 
siècle , sect. 3, c, 2, 5 4), qu’il n’y avait 
que trois moyens de les terminer : Le 
premier et le plus raisonnable , à son 
gré, était d’accorder aux protestants la li- 
berté de suivre leurs sentiments particu- 
liers, et de les laissér servir Dieu selon 
les lumières de leur conscience, pourvu 
qu'ils ne troublassent point la tran- 
quillité publique. Mais le protestan- 
tisme pouvait-il s’établir sans troubler 
la tranquillité publique? Il s'agissait non 
seulement d’embrasser de nouvelles opi- 
nions spéculatives, mais d’abolir les pra- 
tiques, le culte extérieur et toutes la dis- 
cipline de l’église, de déposséder les évê- 
ques et les prêtres, de chasser les moines 
et les religieuses, etc. Aucun prédicant, 
lorsqu’il s’est trouvé le maître, n’a laissé 
aux catholiques la liberté de servir Dieu 
selon les lumières de leur conscience; 
Luther à Wirtembcrg, Zwingle à Zu- 
rich, Calvin à Genève, ont-ils toléré 
l’exercice du catholicisme? En 1530, 
lorsque l’électeur de Saxe et les autres 
princes protestants présentèrent leur 
confession de foi à la diète d’Augsbourg, 
commencèrent-ils par jurer et promettre 
qu’ils accorderaient aux catholiques la 
même liberté qu’ils demandaient pour 
eux? Déjà la religion catholique n’exis- 
tait plus dans leurs états. Le second 
moyen était de forcer les protestants, 
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l’épée à 1» main , de rentrer dans le sein 
«te l'église. Cette méthode, dit Mosheim, 
était la plus conforme à l’esprit du siè- 
cle, surtout au génie despotique et ans 
conseils sanguinaires de la cour de Ro- 
me. Mais il réfute lui-même cette calom- 
nie. En proposant un troisième expé- 
dient, qui était d’engager les deux par- 
ties contendantes k modérer leur zèle, k 
rabattre quelque chose de leurs préten- 
tions respectives, il dit que ce moyen fut 
généralement approuvé; que le pape lui- 
même ne parut ni le rejeter, ni le mépri- 
ser : aucun des théologiens qui entrèrent 
en conférence avec les novateurs ne fut 
blâmé : où sont donc les preuves de l’es- 
prit oppresseur du siècle, du géuie des- 
potique et sanguinaire de la cour de Ro- 
me? Mosheim convient, §. 5, que les 
moyens de conciliation n’ayant produit 
aucun effet, l’on eut recours k la force 
du bras séculier et k l’autorité impérieuse 
des édits. Donc on n’en vint lk qu’à la 
dernière extrémité; l’on y fut forcé, non 
seulement par l’opiniâtreté avec laquelle 
les protestants se refusèrent k toute in- 
struction , mais par les voies de fait et 
les violences qu’ils employèrent pour ex- 
terminer la religion catholique. En ex- 
posant les différentes méthodes dont les 
conlrovcrsistes de l'église romaine se 
sont servis pour ramener les protestants, 
Mosheim n'a eu garde de dire qu’ils com- 
mencèrent toujours par prouver nos dog- 
mes par l’Écrilure-Sainte. Pourquoi ce 
silence affecté? C’est que ce procédé de 
nos controversistes satisfait pleinement 
aux plaintes, aux reproches, aux clameurs 
des protestants. Ib ne réclamaieht que 
l’Écriture-Sainte, et quand on la leur op- 
posaient, ils ne l’écoutaient pas. Il parle 
avec modération du jésuite Bellarmin et 
de ses controverses, section 8, première 
partie, ch. t, $. 29 ; il rend justice, non 
seulement aux talents de cet écrivain , 
mais k la candeur et k la sincérité avec 
laquelle il propose les raisons et les ob- 
jections de ses adversaires dans toute 
leur force; ensuite, par un trait de mali- 
gnité pure, il ajoute que ce théologien 
aurait eu plus dç réputation parmi «eux 
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de sa communion s’il avait eu moins 
d'exactitude et de bonne foi. Où est la 
preuve? Parmi les rivaux même des jé- 
suites, y en a-t-il un seul qui ait blâmé Bel- 
larmin de son exactitude et de sa bonne 
foi? On lui a reproché peut-être de n’a-' 
voir pas su profiter assez de ses avanta- 
ges, de n’avoir pas donné k ses réponses 
autant de force que l’ont fait les contro- 
versistes postérieurs; cela est fort diflé- 
rent. Quelques lignes plus haut, Mosheim 
avait dit que les controversistes jésuites 
surpassèr-ent tous les autres en subtilité, 
en effronterie et en invectives; l’exemple 
de Bellarmin n’est certainement pas pro- 
pre à justifier ce reproche. Il n’a pas été 
plus équitable envers les controversistes 
du siècle dernier, dix-septième siècle, 
sect. 2, première partie, ch. l, §. 18. Sans 
oser déprimer leurs talents, il les accuse 
d’avoir eu recours aux fraudes pieuses, 
parce qu’ils s’attachèrent à faire voir que 
les protestants déguisaient les dogmes ca- 
tholiques pour les rendre odieux; qu’en 
les exposant tels qu’ils sont, ils ne se 
trouvent plus aussi opposés aux senti- 
ments des protestants que ceux-ci le 
prétendent. C’est ce qu’a fait en parti- 
culier Bossuet, dans son Exposition 
de la foi catholique, qui parut en 1671. 
Mosheim observe d’abord que ces théo- 
logiens conciliateurs agissaient en leur 
propre et privé nom, sans y être autori- 
sés par les chefs de l’église ; remarque 
très ridicule. Faut-il donc, pour traiter 
la controverse, être muni d’une procura- 
tion de l’église universelle? Dans nnc 
note du traducteur, il est dit que le pape 
n’approuva cette Exposition de la foi 
qu’au bout de neuf ans; que Clément XI 
refusa de l’approuver; qu’en 1685 l’uni- 
versité de Louvain la condamna comme 
un livre scandaleux et pernicieux. Yoilà 
les fables par lesquels on abuse de la 
crédulité des protestants. Le bref d’ap- 
probation de ce livre, donné par Inno- 
cent XI , est du ♦ janvier 1679, et il le 
donna pour fermer la bouche aux pro- 
testants, qui publiaient que M. Bossuet 
n’exposait pas fidèlement la foi de l’e- 
glisç romaine, Déjk, gu 1672, il avait été 
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approuvé par 1 1 évêques de France, par 
les cardinaux Bona et Chigi , par le maî- 
tre du sacré palais; il le fut ensuite par 
l'évêque de Paderborn, et par deux ou 
trois consulteurs du saint-office. 11 a été 
traduit en plusieurs langues; et l'on ose 
écrire qu’en 1C85 l’université de Lou- 
vain l'a condamné ; que Clément XI , 
placé sur le saint-siége en 1700, a refusé 
de l’approuver. Après un siècle entier 
d'éloges prodigués à cet ouvrage, on ne 
rougit pas de dire que c’est une fraude 
pieuse, imaginée pour en imposeraux pro- 
testants. tin leur a dit cent fois :Voulez- 
vous signer une profession de foi confor- 
me à celle-là? l’église catholique vous re- 
cevra dans son sein, et vous absoudra de 
toute hérésie. Aucun d'eux ne voudrait le 
faire, et ils persistent à dire que ce n’est 
point là ce que croient les catholiques, u 
— Terminons par cette réflexion du 
même écrivain : « Le fidèle catholique 
ne fait point ainsi la fonction de juge. 
Lorsque l’église a décidé par la bouche de 
ses pasteurs , soit dispersés , soit rassem- 
blés, que tel est le sens de tel passage de 
l’Ecriture, il soumet son propre jugement 
à celui de l'église, et croit humblement ce 
qu’elle a prononcé. Dans le fond, un pro- 
testant fait de même , sans vouloir en 
convenir, ou sans s’en apercevoir : avant 
de lire l’Ecriture-Sainte il était déjà dé- 
terminé , par le catéchisme qu’on lui 
a enseigné dams son enfance, à donner 
aux passages sur lesquels on dispute le 
sens adopté par la société dans laquelle 
il est né. » E. 

CoXTSOVKRSKS DK L’ÉULISI REFORMÉE. 
Chez toutes les communions chrétien- 
nes ; l’histoire de la théologie n’est 
malheureusement que l'histoire des dis- 
putes théologiques. Ce fait général s'ex- 
plique facilement par une observation 
bien simple , c’est que toutes les sectes 
chrétiennes ont fait consister leur sym- 
bole religieux en une série de dog- 
mes de nature transcendante , définis 
en un langage nécessairement très mys- 
tique, et paraissant tous s'appuyer sur 
certains passages de l'Ecriturc-Saintc 
qu'on avait soin de contempler isolément. 


SI l'on joint à cet état de choies l'ardeur 
naturelle qui porte l’esprit humain à dé- 
finir ce qu'il y a de plus indéfinissable, 
les conséquences terribles et éternelles 
que les docteurs attachaient à la foi ou 
à l'incrédulité, enfin le fiel et l'acharne- 
ment des débats théologique, sous la 
protection du pouvoir civil qui leur prê- 
tait sa force et ses arrêts , alors on con- 
cevra sans peine que plus une contro- 
verse fut subtile et creuse , plus elle dut 
être vive et interminable. La plus puis- 
sante organisation d'autorité dogmatique 
qui fut jamais, l'église romaine, ne put' 
conjurer, ni même suspendre les orages 
de la dispute religieuse en son sein. 11 
n’y a point dans l’église protestante 
d’exemple d’une controverse plus écla- 
tante, plus acharnée et plus verbeuse 
que celle que l’ouvrage deJansenius et les 
subtilités du dogme auguslinicn soule- 
vèrent et entretinrent pendant plus de 
deux siècles en France , malgré les fou- 
dres des papes et les édits des rois. La 
révolution française de 1789 éclata pour 
ainsi dire au bruit des derniers échos 
de ces pitoyables querelles. Mais si l’é- 
glise réformée, sous ce rapport, a eu le 
même sort que l'église catholique, elle 
a retiré bien plus de fruit de scs longues 
querelles. La liberté d'examen , qui est 
devenue , contrairement aux intentions 
des premiers réformateurs, la colonne 
de l'église protestante, dut bientôt sur- 
monter les formes des vieilles confes- 
sions de foi, et porter les discussions sur 
des questions réellement élevées et phi- 
losophiques ; terrain immense et fécond, 
dont l’intolérante autorité de l’église ro- 
maine interdisait la voie à ses disciples. 
Aussi, dans tous les pays protestants li- 
bres , la discussion théologique a fini par 
soulever des questions d'un grand intérêt 
scientifique , surtout en Allemagne , en 
Angleterre, et aux États-Unis d’Amé- 
rique. Il suffira d’indiquer la controverse 
unitaire de la Grande-Bretagne et des 
États-Unis, et surtout le grand mou- 
vement rationaliste des universités alle- 
mandes, époques capitales, sur lesquel- 
les nous reviendrons dans le cours de 
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cet ouvrage. — Les premières contro- 
verses furent contemporaines du berceau 
mime de la réformalion . Tant que Luther 
vécut, il lut l’arbitre de l’église luthé- 
rienne. Cependant il fut obligé de réfu- 
ter la doctrine anarchique des disciples 
de l’anabaptiste Muntzer , chef de la 
guerre des paysans ; il se sépara violem- 
ment de son ami Carlostadt sur la ques- 
tion de l’Eucharistie ; il se tira moins 
habilement de la réfutation des mêmes 
opinions reprises par un savant silésien , 
Schwenckfeld , tandis qu'il n'eut point 
de peine à triompher des thèses anti-mo- 
rales de Jean Agricola. Après la mort de 
Luther , le doux et pacifique Melancthon 
souleva de vives disputes, malgré son 
amour pour la conciliation. Il parut fa- 
voriser l'intérim de Charles-Quint , et 
s'attira les attaques de tous les luthériens 
rigides et de Flaccius à la tête du parti. 
Georges-Major attaqua Melancthon sur le 
mérite des oeuvres , comme Flaccius dé- 
nonça le modéré Strigelius, qui soutenait 
le libre arbitre. Osiander souleva un 
nouvel orage par ses idées sur la justifi- 
cation. Le sage Peucer fut mis en prison 
pour avoir voulu fonder un calvinisme 
•ccret en Allemagne, et le Formulaire 
de Concorde de 1576 ne put assoupir 
l’ardeur des disputants. Il ne concilia 
rien , et fut attaqué avec fureur par les 
théologiens suisses et français. Enfin, à la 
fin du XVI* siècle, Iluber, professeur de 
théologie è Wittemberg, se fit déposer 
et chasser par les magistrats pour avoir 
tenté d’expliquer rationnellement la doc- 
trine irrationnelle de la prédestination. 
— Ausein de l'église réformée calviniste, 
les discussions eussent été plus vives 
encore, si la violence des persécutions 
en eût laissé le temps. Zwingle, réfor- 
mateur bien plus entreprenant que Lu- 
ther , en sema le germe dès 1521 par ses 
opinions, très saines d'ailleurs , sur l'Eu- 
charistie , où il ne vit avec raison qu’un 
simple symbole. OEcolampade l’appuya , 
et tous deux furent combattus par les doc- 
teurs luthériens, sans que la conférence 
solennelle de Marbourg pût éteindre la 
disputg. La conciliant Martin Bucer vit 


tous ses projets anéantis par la fougue 
deWestcius; l’apparition de Calvin, 
qui vint jetter son immense génie dans 
la balance , prépara de nouveaux com- 
bats. La discussion continua à la fois sur 
l’Eucharistie , la prédestination et les at- 
tributs divins. Cependant Calvin réfor- 
mait avec le plus grand succès, civilement 
et théologiquement, la république géne- 
voise , à laquelle la direction académique 
de Théodore de Bête vint donner un 
nouveau lustre. Ce grand réformateur 
eut à lutter contre la secte des libertins 
mystiques et sensuels , contre Castallon, 
auteur d'une traduction hardie des livres 
saints; contre Boisée, qui devança Ar- 
minius ; contre Ochin , qui doutait de la 
divinité du Christ , et contre le courageux 
et infortuné Michel Servet , dont le sup- 
plice a laissé une tache ineffaçable sur 
la mémoire de son ennemi. Plus tard , 
le calvinisme fit de notables progrès en 
Allemagne, bien que toutes les tenta- 
tives de conciliation eussent échoué , et 
notamment celle du savant Pierre du 
Moulin, au synode de Charenton, en 
1631, malgré les louables efforts de Jean 
Durceus, qui consacra sa vie entière à 
poursuivre l'œuvre de la paix , et qui 
fit entrer dans ses projets conciliateurs le 
célèbre Georges Caliile , fondateur du 
syncrétisme, ou doctrine latitudinaire. 
Calovius se fit remarquer par l’âcreté de 
ses attaques contre ce plan éclairé , mais 
les idées de Caliile furent reprises avec 
succès par Glassius et par Musœus. L’Al- 
lemagne et aussi la France furent trou- 
blées par une autre controverse, celle 
des illuminés ou piélistes , è la tête des- 
quels était le sage Spencr, dont les doc- 
trines dégénérèrent en fanatisme mys- 
tique entre les mains d’Arnold , de Pe- 
tersen, et du visionnaire Boehmen. Dans 
l'église réformée française, les savants 
de son plus beau siècle, le xvn a , qui s’é- 
teignit dans les barbaries de la révocation 
de l’édit de Mantes , furent tous influen- 
cés par le mouvement que la philosophie 
de Descartes et de Gassendi avait pro- 
duit. Mais au commencement du siècle 
deux discussions fondamentales s’élevè- 


Digitized by Google 


CON ( 

rcnt, et toutes deux méritent d'être si- 
gualées. Grotius, le fondateur de la vé- 
ritable exégèse, en posant des principes 
contraires à ceux de Coccéius , porta les 
premiers coups à la méthode exagérée du 
symbolisme, qui prévalait dans les étu- 
des bibliques. Le grand schisme armi- 
nien eut des résultats bien plus impor- 
tants, et l’intolérance du synode de Dor- 
drecht porta tous les esprits indépendants 
à s’affranchir de scs décrets ( v. le mot 
Synode de Dordrecht). En France, ils 
s'y étaient en quelque sorte préparés par 
l'adoption des opinions de Piscalor , dont 
lesopinions, inclinant vers ledogmeanti- 
calvinisle et rationnel démérite des oeu- 
vres, furent déclarées prcsqu’orlhodo- 
xes par le synode de l'ilc-dc-France, 
en 1 C 1 5. Bientôt l’intolérance du synode 
de Dordrecht produisit une réaction mar- 
quée. Deux docteurs de la savante aca- 
démie de Saumur , Jean Caméron et 
surtout Moïse Amiraut, portèrent un 
coup décisif au dogme révoltant de l’é- 
lection absolue et restreinte, en soute- 
nant au contraire que le Sauveur est 
mort pour tous les hommes , et en fon- 
dant la vaste secte des universalistes. 
Vivement attaqué par Spanheim et Ri- 
vet, ce système consolaut finit par triom- 
pher , et compta bientôt parmi ses adhé- 
rents les hommes les plus distingués de 
l’église réformée du France, Daillé, Blon- 
del et Claude , le digne émule du Bos- 
suet. Peudaut que l’école d’Amiraut 
ébranlait les décrets du synode de Dor- 
drecht sur la prédestination, d'autres 
tentatives du même genre prirent nais- 
sance au sein de l’académie de Saumur. 
Louis Cappel ouvrit des voies nouvelles 
à la critique biblique, en soutenant dans 
un savant ouvrage que les points voyel- 
les de la langue hébraïque sont une in- 
vention des masorèles , et qu'ils ne firent 
nullement partie du texte original ; sou 
opinion souleva de vives discussions , et 
ne fut pas sans influence sur la nouvelle 
correction de la Bible française de Cal- 
vin, par le pasteur Samuel Desmarets, 
et aussi sur la version bien autrement 
originale et hardie que donna plus lard 
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Charles f.ecène, aidé de son ami le so- 
ciuien Jean Leclerc. D'ailleurs, la criti- 
que sacrée protestante, vers le milieu 
et à la fin du xvu‘ siècle , s'enrichit puis- 
samment des travaux de David Blondel , 
des recherches d'une gigantesque érudi- 
tion de Samuel Bochart , qui furent plut 
tard égalées par celles d’Isaac Beausobre 
el de son collaborateur Jacques Lcniant. 
A la même époque, le parti des concilia- 
teurs, que Calvin appelait avec mépris 
« la gente des moycnneurs , » souleva 
de vifs débats. Louis le Blanc , professeur 
à Sedan, et Claude Pajou, ministre h 
Orléans , figurèrent à la tête de l’opinion 
laliludinairc et libérale. Isuac Papin leur 
succéda dans la même ligne, et ses vues 
larges et pacifiques eurent pour résultat 
principal de déchaîner l’humeur atra- 
bilaire de l'irascibk: Jurieu , qui trouva 
dans Bayle un antagoniste plus calme et 
doué d’un esprit de dialectique mordante 
bien supérieur au sien. Enfin, divers mo- 
numents synodaux attestent qu'à la fin 
de ce siècle, l'église réformée de France 
tendait à se relâcher de la sévérité dog- 
matique du Calvin sur le péché originel, 
el à adopter les idôss de Josué de La Place, 
professeur à Saumur, et membre, avec 
Amiraut et Cappel , de ce fameux trium- 
virat auquel l’église de France est rede- 
vable de sa première impulsion vers un 
rationalisme tolérant. — Mous allons 
maintenant jeter un coup d’œil très suc- 
cinct sur les principales controverses de 
l’église réformée française avec les doc- 
teurs de l’église catholique. Une des plus 
anciennes discussions de ce genre , et la 
première peut-être qui eut lieu en lan- 
gue française , fut occasionnée par le 
livre intitulé Le Mystère cPiniquite' , 
de Duplesais-Mornay , 1607, contre le- 
quel le cardinal du Perron disputa en 
séance solenncllo. Le cardinal fut réfuté 
plus tard avec un luxe d'érudition qui 
nousétonne aujourd’hui , par le ministre 
Pierre du Moulin , dans son livre volu- 
mineux intitulé, La Nouveauté du pa- 
pisme, 1627. Il faut signaler parmi les 
très nombreux ouvrages de du Moulin 
le Bouclier de la Foi, 1630, contre le 
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jésuite Arnoui, livre qui esl une véri- 
tablo encyclopédie des points contro- 
verses. Nous ne pouvons qu’indique? ici 
les nombreux écrits de coulrovcrse de 
l'infatigable duMoulin contre Coeffcteau, 
Cayet , Raconis , et le père Colon ; nous 
signalerons seulement l’une de ses bro- 
chures, à cause du litre bizarre qu’il lui 
donna : Nouvelles briques pour le bas- 
timent de Babel, Genève, 1637. Parmi 
les conférences des théologiens des deux 
partis, vers le commencement du xvn e 
siècle, l’une des plus intéressantes eut 
lieu sur l’examen de la traduction de la 
Bible de Genève, le 5 octobre 1628, 
entre l’illustre orientaliste Samuel Bo- 
chart, pasteur à Caen, et Yéron, pré- 
dicateurdu roi, qui s'attaquaitàforte par- 
tie. Un petit ouvrage de Benjamin Bas- 
nage , dont le célèbre Jacques Basnage 
fut le petit-fils , intitulé : De C Estai 
visible et invisible de Ce g lise, 1 612, 
souleva les très longues discussions sur 
l’autorité de l’église où figurèrent les 
hommes les plus distingués du temps , 
comme le livre érudit du pasteur Auber- 
tin sur l’Eucharistie , suivi de celui du 
pasteur Larroque , suscita les fameux 
ouvrages d'Arnauld sur la Perpétuité de 
la foi. En général, l’église réformée de 
France n’eut point d’antagoniste plus re- 
doutable quo l’école de Port-Royal et 
que Bossuet. Mais les docteurs de l’é- 
glise dissidente répliquèrent avec non 
moins de force que de logique. Avant 
les grandes controverses avec Port-Royal, 
il faut citer le Traité des justes causes 
de la séparation des protestants d'avec 
r église romaine, 1649, par Charles 
Drélincourt, et surtout l’excellent Abré- 
gé des controverses du même auteur, 
dont la 11* édition est de 1676, et qui 
atteignit à la 20 e . Il faut mentionner aussi 
la réplique de Jean Daillé, conlrc.Ie jé- 
suite Adam, 1662, qui est un livre de la 
plus solide érudition , contenant près de 
900 pages in-4° de citations et de textes ; 
et aussile livre parfaitement clair et élé- 
mentaire de Moïse Amiraut, intitulé, 
Apologie pour ceux de la religion sur 
les sujets <C aversion que plusieurs 


pensent avoir contre leurs personnes et 
leur créance, 1G48. Les deux ouvrages 
contre les principes protestants qui sou- 
levèrent le plus de controverses en Fran- 
ce furent la Perpétuité de la foi tou- 
chant l’Eucharistie, par Antoiue Ar- 
nauld, et les Préjugés légitimes contre 
les calvinistes, par Nicole. Les plumes 
les plus habiles du parti réformé s’ap- 
pliquèrent à les réfuter. Les meilleures 
de ces réfutations sont celles de Claude , 
contre Arnauld, dont la 7 ime édit, est de 
1678 , et contre Nicole, dans l'ouvrage 
intitulé la Défense de la réformation , 
1673 ; son collègue Pajon, donna aussi 
une réponse au traité de Nicole , 1673 , 
qui est regardée généralement comme la 
plus solide et la plus spirituelle. Un au- 
tre livre d’Arnauld, intitulé Lt renver- 
sement de la morale de Jésus-Christ 
par les calvinistes, fi^t.jyictoricusemcnt 
réfuté par le ministre J.- Bruguicr. Clau- 
de attaqua Bossuet corps h corps dans 
la célèbre conférence du 1" mars 1678, 
au sujet de la conversion de M 11 * de 
Duras : les deux illustres adversaires 
en publièrent chacun un récit fidèle , 
dont la lecture offre encore aujourd’hui 
le plus grand intérêt. Le livre des Varia- 
tions, de Bossuet, occasionna plusieurs 
réponses très vives et savantes, dont la 
meilleure est celle de Jacques Basnage, 
formant la 4 < ’“* partie de sa grande Uis- 
toire ecclésiastique , 1 699. Enfin , les 
principaux faits de l’histoire de la ré- 
formation et du caractère des réforma- 
teurs furent définitivement arrêtés et 
éclaircis dans le cours d’une controverse 
beaucoup plus célèbre que l’ouvrage qui 
en fut la cause. Une Histoire du calvi- 
nisme par le prolixe et partial Maimbourg, 
de la compagnie de Jésus , attira deux 
répliques , l’une , de Jurieu , exacte 
et fortq pour les fai lis, mais d’un style 
lourd et diffus ; l’autre du célèbre Bay- 
le : cclle-ci peut être regardée comme le 
chef-d’œuvre du genre de la contro- 
verse historique ; c’est une des meilleu- 
res productions de Bayle et un livre où 
brillent au plus haut degré la plus sé- 
vère méthode de logique , l’exactitude et 
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un esprit inépuisable sur toutesles ques- 
tions. — Tel est le résumé concis et néces- 
sairement tort incomplet d’une partie des 
principales productions de controverse de 
l'ancienne église protestante française. 
La plupart de ces écrits, qui eurent à leur 
époque un si prodigieux succès, sont à 
peu près oubliés aujourd'hui et dor- 
ment en paix sur les rayons de nos gran- 
des bibliothèques. Cependant il est facile 
de voir en les lisant que foule de nos ar- 
guments et livres modernes ne font que 
reproduire , soit les raisonnements , soit 
les recherches de ces savants ouvrages , 
que maintes personnes savent compulser 
au besoin. Nous avons donc grandement 
tort de dédaigner ces laborieux produits 
du génie de nos pères. Ils datent d’une 
époque où l'on savait beaucoup , parce 
qu’on étudiait beaucoup ; et je ne crains 
pas d’affirmer que-la pure et simple réim- 
pression do cèrrains de ces savants mo- 
numents des temps passés ferait pâtir les 
titres de plus d’une haute érudition d'au- 
jourd’hui. — Après avoir indiqué quel- 
ques-uns des ouvrages et des sujets de 
controverse de l'église protestante fran- 
çaise avant la révocation de l’édit de 
Nantes et jusqu’à l’époque de Bayle, 
nous devons ajouter un mot sur la ques- 
tion de la controverse réformée en France 
dans le cours du iviii* siècle : malheu- 
reusement dans toute celte époque, la 
longue série de mesures cruelles et into- 
lérantes que le conseil dévot de Louis 
XIV imposa sans peine à l’esprit tyran- 
nique et absolu du roi ne cessèrent point 
d’être exécutées. Les temples, partout dé- 
molis , les assemblées religieuses sévè- 
rement interdites ou dispersées à coups 
de fusils, des arrêts capitaux ou infa- 
mants atteignant les pasteurs et les fidè- 
les , et, à plus forte raison , les académies 
protestantes partout détruites, tout cela 
ne laissait guère de place , soit à la dis- 
cussion religieuse, soit à l'impression 
d’ouvrages dogmatiques. Le règne de 
Louis XV n’apporta aucun soulagement 
à l’état des protestants français, et laissa 
au contraire une création nouvelle par 
la promulgation de l'affreux édit de 1 724, 


odieusê mefrire du ministère du due de 
Bourbon. Nous 1 ne pouvons donc citer 
aucun livre de controverse appartenant 
à cette époque. L’église réformée de Fran- 
ce , toujours desservie par des pasteurs 
courageux, dont les lois proscrivaient la 
tête , vivait de celte vie secrète et sou- 
terraine qui pouvait seule tromper la 
vigilance fanatique de ses ennemis. Ses 
écrivains et ses philosophes avaient été 
forcés de chercher un asile dans les étals 
protestants de l’Europe. Jusqu’au-delà 
du milieu du mit* siècle, vers l'époque 
où l'arrêt qui frappa Calas vint repro- 
duire tout ce que le fanatisme religieux 
des anciens temps eut de plus aveugle, 
il ne parut que deux ouvrages histori- 
ques et apologétiques sur les questions 
qui intéressaient le plus les réformés 
français •• le premier, par le pasteur Ar- 
mand de la Chapelle , Ve la nécessite' du 
culte public , 1740 ; le second, parle 
ministre Court , le père de Court de Gé- 
belin , intitulé , Le Patriote français et 
impartial , 1753. Ces deux ouvrages 
sont les seuls qui donnent quelques ren- 
seignements, même incomplets , sur l’é- 
tat des églises protestantes de France au 
milieu du xvm* siècle. Les lois intoléran- 
tes du temps venaient d’ailleurs com- 
primer toute Controverse intérieure. 
Vers la fin du siècle, pendant qu’eu 
France l’école de Voltaire et des ency- 
clopédistes popularisait celle philoso- 
phie toute sensualiste et expérimentale 
qui , n’ayant qu’une valeur critique , ne 
pouvait guère survivre aux besoins de 
l'époque qui l’avait créée , les questions 
religieuses étaient soumises à un nouvel 
examen en Angleterre et en Allemagne. 
Le mouvement pictisle de la Germanie 
fut continué par le mouvement méthodis- 
te d’Angleterre, et l’esprit mystique, ect 
accident inhérent aux formes religieuses 
de tous les temps , fut la bannière de ces 
deux opinions. Parallèlement à ces faits, 
et comme contrepoids naturel , on vit se 
déclarer presque simultanément deux au- 
tres révolutions d’idées , dont l’empire 
sera plus durable, les deux mouvements 
unitaire d’Angleterre et rationaliste d’Al- 
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lemagne. L’un et l’autre ont donné lieu 
à d’innombrables écrits de controverse. 
En Angleterre et aux États-Unis, l’opi- 
nion unitaire, constituée principalement 
par Priestley, compte de nombreuses 
églises , moins importantes cependant 
par leurs forces actuelles que par l’influ- 
enec qu’il est facile de leur assigner sur 
l’avenir. En Allemagne, l’opinion ratio- 
naliste , malgré une certaine réaction 
vers l’illuminisme , a jetc des racines 
profondes et scientifiques. S’éloignant 
des idées purement critiques de Paulus , 
de Wegscheidcr, et même de Bretachnei- 
der , le rationalisme s’est heureuse - 
ment allié à l'esthétique des arts et à la 
vie religieuse , dans l’école du savant 
Schleyermachcr , et dans celle où se dis- 
tinguent aujourd'hui MM. de Welte , 
l.ücke , Umbreit, Nitsch , et beaucoup 
d’autres théologiens d'un ordre supé- 
rieur. En France, l’église protestante n’a 
reçu qu'un reflet assez peu prononcé de 
toutes ces querelles fondamentales. Mais 
cbezlcsprolestants français, comme chez 
le reste du public, les questions politiques 
et celles qui tiennent k l’intérêt positif 
dominent de beaucoup aujourd'hui tou- 
tes ces questions transcendantes et idéa- 
les qui étaient tant cultivées par nos pè- 
res , et qui constituent la majeure partie 
de la littérature du xvii" siècle. En Fran- 
ce, dans le mouvement d’indifférence qui 
entraîne toute la société , c'est tout au 
plus s’il y a étoffe k des sectes religieu- 
ses. Cependant ces vieilles formes ont 
reparu au milieu des protestants fran- 
çais. Une influence méthodiste, princi- 
palement importée d’Angleterre, est ve- 
nue s’établir au sein même de nos gran- 
des communautés , et sous le nom de 
chapelles dissidentes , a tenté de res- 
taurer les formules obscures et les téné- 
breux mystères de la théologie scolasti- 
que. ( V . sur les intrigues de ce parti le 
curieux ouvrage intitulé , Lettres métho- 
distes , Paris, 1833.) Cette secte recrute 
ses rangs par des moyens qui rappellent 
un peu ceux des jésuites ; elle compte 
parmi ses disciples en France beaucoup 
de gens nécessiteux, un certain nombre 
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d’hommes k idées exaltées et k convic- 
tions flottantes , mais un bien plus grand 
nombre de femmes , que les extases du 
mysticisme séduisent, et qui cherchent 
dans les pieux élans et les interminables 
prières des adeptes , un aliment k leur 
intarissable sensibilité. Tout ceci a porté 
le côté de l'église protestante qui est 
opposé k ce schisme rétrograde k se 
constituer dans un sens plus rationnel 
que celui de ses anciens symboles; mais 
il serait difficile de définir exactement les 
principes d'une foi dont les contours 
sont nécessairement un peu vagues , 
comme celle de toute époque de transi- 
tion. Aujourd'hui, les deux partis de l'é- 
glise protestante de France , qu’on peut 
distinguer, si l’on veut , sous les noms de 
méthodiste et d'anti-méthodiste , ont 
chacun leurs librairies, leurs livres, leurs 
prédicateurs et leurs journaux. En ce mo- 
ment même, la guerre est assez acharnée. 
Les anti-méthodistes sont certainement 
les plus éclairés et les plus charitables ; 
les méthodistes sont les plus zélés elles 
plus fougueux. I.es principales pièces du 
procès et les moyens de part et d’autre 
sont consignés dans les collections des 
Mélanges de religion et de la Revue 
protestante, journaux religieux qui pa- 
rurent, l'un k Mmes, l'autre k Paris, 
1825 — 1830. Les Archives du christia- 
nisme , qui se publient encore k Paris , 
représentent depuis long-temps les idées 
les plus orthodoxes et les plus mystiques 
de l’ancienne théologie , tandis que le 
Libre Examen est l’organe d'un christia- 
nisme surnaturel, il est vrai , mais tolé- 
rant et éclairé. — Il serait difficile de 
porter un jugement sur l’avenir des con- 
troverses religieuses en France, caries 
controverses se confondent avec le sort 
de la religion même. Peut-être verrons- 
nous un jour les opinions les plus avan- 
cées de la réforme , du clergé catholique, 
et de la nuance philosophique chrétienne, 
se fondre , et aboutir k un dogme com- 
mun ; nous ne ferons sur ce projet, qui 
germe dans quelques tètes , qu’une seule 
observation, c’est qu’une pure théorie 
religieuse chrétienne se résoudra tou- 
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jours en une science philosophique , et 
qu'il lui faudra nécessairement un sym- 
bole et un culte pour aboutir à une reli- 
gion. C. Coquiiel. 

CONTUMACE , CONTUMAX , des 
mots latins contamacia, désobéissance, 
et contumax, qui en est l’adjectif , et que 
nous avons conservé sans aucun chan- 
gement. La contumace s’applique exclu- 
sivement h la désobéissance faite aux or- 
dres de la justice criminelle qui prescrit 
h un accusé de comparaitre devant elle 
pour purger l’accusation ; si le prévenu 
ne se rend pas h l'injonction , s'il fait dé- 
faut , on le déclare contumax , et il est 
rendu contre lui un jugement que l’on 
nomme jugement par contumace. Ainsi, 
les jugements par contumace sont en jus- 
tice criminelle ce que sont en matière 
civile ou correctionnelle les jugements 
par défaut : bien que les affaires correc- 
tionnelles tiennent plutôt à la juridic- 
tion criminelle qu’i la juridiction civile, 
on applique en effet le défaut dans les 
tribunaux correctionnels , tandis que la 
contumace n’est d'usage qu’au grand cri- 
minel , où des formes plus sévères sont 
exigées ; aujourd’hui , les arrêts de contu- 
mace ne sont rendus que par les cours 
d'assises. Les règles qui ont régi la con- 
tumace ont successivement varié suivant 
les temps, les circonstances et les légis- 
lations , et l'on a donné le nom de pro- 
cédure contumaciale h l’instruction par- 
ticulière qne les législations diverses 
ont successivement introduite. — Nous 
n'avons intérêt à rappeler et à connaître 
maintenant que les règles qui se suivent 
aujourd'hui. La déclaration de contu- 
mace se fait lorsque le prévenu ne se 
présente pas dans un délai déterminé qui 
est assigné par la loi après que sa mise 
en Accusation a été prononcée. On a con- 
sidéré que le seul fait de ce jugement ne 
suffirait pas pour emporter de plein droit 
la déclaration de contumace; il faut en 
outre qu’une ordonnance spéciale soit 
rendue qui avertisse le prévenu que si , 
dans un cerlain délai, il ne satisfait pas 
i l'injonction , il sera déclaré rebelle è 
la loi et contumax. La première consé- 
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quence de celte déclaration est d’em- 
porter le séquestre des biens du prévenu 
pendant tout le temps que doit durer 
l'instruction de la contumace. L’ordon- 
nance d’injonction doit être publiée à son 
de trompe ou de caisse, et plusieurs me- 
sures sont prises pour lui assurer la pins 
grande publicité ; puis l'instruction suit 
son cours sans intervention du prévenu, 
qui ne peut être représenté par person- 
ne ; on admet seulement que ses parents 
ou amis pourront présenter ses motifs 
d'excuse tendant à constater qu’il n’est 
point, en effet, coupable de désobéis- 
sance , parce qu'il est dans l’impossibi- 
lité absolue de connaître la prévention 
ou de se présenter. Dans ce dernier cas, 
lorsque la cour , saisie de l’instruction , 
déclare l'excuse légitime , elle suspend 
la procédure de contumace pendant le 
temps nécessaire è l’aceusé pour répon- 
dre au mandement de justice. Si l’excuse 
n'est point admise , il est immédiatement 
procédé au jugement sans intervention 
de jurés; on suppose que celui qui ne 
veut pas comparaître devant ses pairs 
renonce volontairement au bénéfice de 
leur juridiction ; mais c’est lè un vice de 
raisonnement, car rien n’empêcherait 
de soumettre nu jury la connaissance et 
l’appréciation des faits résultant de l'in- 
struction, sauf è permettre au contumax 
condamnés le droit de se présenter de- 
vant un nouveau jury pour être jugé 
contradictoirement [v. Comte aoictoirï). 
Il suffit que, dans plusieurs circonstan- 
ces, l’arrêt rendu par contumace puisse 
avoir des effets irrévocables et définitif* 
pour qu’il soit impossible de laisser à des 
juges le droit de prononcer sans l'inter- 
vention de jurés sur l’honneur ou sur 
la fortune des citoyens ; la présomption 
que celui qui ne se présente pas pour se 
défendre est nécessairement coupable ne 
saurait être admise légèrement. En ma- 
tière civile, on exige que le tribunal qui 
rend un jugement par défaut vérifie au 
préalable les conclusions du demandeur, 
ce serait bien le moins que la même maxi- 
me fût appliquée au grand criminel, et 
qu'un arrêt de contumace ne pût être 
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rendu qn’autant que le ministère public 
demandeur viendrait justifier que l’in- 
struction offre des preuves suffisantes de 
culpabilité. En général, nous ne sommes 
pas assez pénétrés de cette maxime , qui 
est cependant usuelle chez nos voisins 
d’outre-mer , que c’est à l'accusation de 
tout prouver, et que l'accusé n’a pas 
même besoin de se justifier s'il ne le 
croit pas nécessaire à scs intérêts ; dans 
toutes les circonstances , le prévenu doit 
être le seul juge des moyens de défense 
qu’il est utile pour lui d’employer ; et 
s’il croit que l’accusation n’est pas assez 
sérieuse pour mériter une discussion 
contradictoire , il est libre de ne pas se 
présenter , sauf à supporter les consé- 
quences d'une témérité résultant d’une 
trop grande confiance de sa part. Du res- 
te, les condamnations prononcées par 
contumace cessent en principe de pro- 
duire lenr effet du moment que le con- 
damné se présente. Cependant, il est une 
circonstance où ces sortes de condamna- 
tions conservent pour le passé tout l’ef- 
fet qu’elles ont pu produire ; c’est lors- 
qu’il s’agit de la mort civile , et que le 
condamné ne vient pas , dans les cinq 
années, purger sa contumace ( v . Moax 
civil*). Dans ce cas , le retour de l’accu- 
sé fait bien tomber la condamnation , en 
ce sens qu’il doit être de plein droit sou- 
mis à un nouveau jugement , mais il 
n’en est pas moins tenu de respecter à 
l’égard des lier, s les droits résultant de la 
déclaration de mort civile qu’il a encou- 
rue. Lorsque le condamné sc représente 
après que la peine prononcée contre lui 
par un arrêtée contumace se trouve pres- 
crite , H ne peut plus être soumis à au- 
cune poursuite , puisque l’accusation est 
alors frappée de prescription, mais îl 
n’en est pas moins placé dans la position 
la plus défavorable , puisque l’accusa- 
tion n’est pas purgée, et qu’au contraire 
la présomption dé culpabilité subsiste ; 
seulement il est libéré de la peine. A l’é- 
gard de ses biens , d’ailleurs , il n’a au- 
cun titre légal pour en demander la res- 
titution , puisqu’ils ne doivent lui être 
Tendus que lorsque la contumace a été 


purgée ; il semble donc qu’ils resteront 
dans ce cas indéfiniment sous le sé- 
questre; cependant, on ne peut pas em- 
ployer une pareille rigueur, et puisque 
les confiscations générales sont abolies, 
il ne peut y avoir aucun motif raisonna- 
ble de retenir sous le séquestre les biens 
d’un homme contre lequel la justice n'a 
plus aucune action. Il est d'ailleurs du 
devoir de l’administration, pendant toute 
la durée du séquestre , de subvenir aux 
besoins de la femme et des enfants du 
contumax , ainsi que de son père et de 
sa mère , mais la loi n'en fait pas une 
obligation formelle, ce qui est bien ri- 
goureux. Tsulit, a. 

CONTUSION 1 (chir.). Cette dénomi- 
nation , dont l’acception est vague , sert à 
désigner, en général , le dommage causé 
sur quelques parties de l’organisme par 
un contact violent avec des corps étran- 
gers , de forme arrondie , et sans destruc- 
tion de la peau; il est à peu près synonyme 
de meurtrissure. Les adjectifs contus, 
contusionne, en dérivent et servent à in- 
diquer le siège de la contusion, ou sa com- 
plication avec une division de la peau : 
ainsi, on dit, une partie confuse ou contu- 
sionnée et une plaie contuse. Cette lésion, 
résultat très commun des coups et des 
chutes , présente , sous le rapport des ac- 
cidents qui l'accompagnent , des nuances 
très variées. Dans les cas les plus sim- 
ples , le tissu cellullaire recouvert par la 
peau n'est pas notablement altéré et l’ef- 
fet ae réduit à un gonflement de peu de 
durée ; telles sont les bosses au front si 
fréquentes dans l’enfance. Quand l’action 
des corps conlondants( u.) est un peu plus 
forte, elle produit une tache noire^blenl- 
tre , jaunâtre , due à la rupture de quel- 
ques vaisseaux sanguins qu’on appelle 
capillaires, en raison de leur ténuité, 
lorsque l’action vulnérante a été plus 
intense , le tissu cellullaire peut être 
broyé, des muscles déchirés, des os frac- 
turés , et la peau porte une empreinte 
plus ou moins marquée. Toutefois, de 
grands désordres peuvent exister au-des- 
sous de la peau sans que celte enveloppe 
paraisse avoir été frappée. L'observation 
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démontre (ju’nn homme s’élançant la lê- 
1e en avant contre une muraille peut se 
tuer instantanément sans qu’aucune lé- 
gion apparaisse extérieurement. On a vu 
également , à la suite de chocs violents 
contre la poitrine , les côtes être fractu- 
rées , le cœur et les poulmons Être déchi- 
rés, la mort s’ensuivre, sans dommage de 
la peau. On rencontre principalement de 
semblables lésions après des coups por- 
tés sur le ventre. C’est surtout sur le 
champ de bataille que ces exemples sont 
communs , par l’effet des projectiles par- 
venus au dernier temps de leur impul- 
sion. L’absence d'une lésion extérieure 
en ces derniers cas induit à croire qu’au- 
cun coup n’a été porté. D’après une opi- 
nion erronée, on attribue les accidents 
consécutifs au déplacement rapide de 
Pair, qui suspend et arrête la respira- 
tion ainsi que la circulation , au vent du 
boulet , comme disent les soldats. La 
commotion des viscères , dans quelques 
cas, suffit pour causer la mort. Ce n’est 
donc point d’après l’intégrité de la peau 
qu’il faut juger la gravité des contusions, 
ni même d’après les apparences d’une 
chute ; car , il y a peu de temps qu’une 
jeune fille est tombée , i Paris , d’un qua- 
trième étage sans éprouver de blessures 
notables. Les dérangements qui survien- 
nent dans le jeu de l’organisme doivent 
seuls servir de mesure pour évaluer la 
gravité des contusions. Dans la plupart 
des cas graves, on remarque des divi- 
sions de la peau, et alors ces plaies sont 
appelées contutes ; les coups portés par 
les armes à feu produisent ordinaire- 
ment ce genre de lésions. — En géné- 
ral, le volume, la forme des corps dont 
on reçoit le choc; la force d’impulsion 
qui leur est communiquée, la texture, 
la tension ou le relâchement des organes 
lésés et la résistance qu’ils offrent sont 
des considérations d’une grande impor- 
tance en chirurgie pour juger et traiter 
les contusions .ainsi que pour éclairer les 
procédures criminelles ; mais , comme 
ces notions ne pourraient être suffisam- 
ment comprises sans instruction médi- 
cale , il serait déplacé de les exposer ici. 
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Nous devons nous borner à quelques 
renseignements appropriés au but de ce 
livre relativement au traitement des con- 
tusions. — Aussitôt qu’un coup ou 
qu’une chute seront assez graves pour 
faire supposer quelques dommages un 
peu considérables, il sera nécessaire de 
consulter ceux qui ont reçu l’instruction 
requise pour l’art de guérir. L’intégrité 
de la peau ne doit point servir de mesu- 
re , ainsi qu’on l’a dit précédcmmcnt.On 
a ordinairement des signes trop expres- 
sifs pour demeurer dans une sécurité 
dangereuse ; tels sont : les syncopes réi- 
térées , les mouvements convulsifs , la 
paralysie des organes des sens ou celle 
des membres , les hémorrhagies abondan- 
tes par les plaies , ou par les ouvertures 
naturelles , comme les narines, les oreil- 
les, la bouche , etc... j des nausées , des 
vomissements, des déjections involon- 
taires. En attendant les secours compé- 
tents , si le blessé est en défaillance , il 
faut le tenir couché , avertissement im- 
portant , parce que dans la position ver- 
ticale, les mouvements du cœur étant 
affaiblis, le sang ne peut pas être suffi- 
samment projeté jusqu’au cerveau. Pour 
ranimer le blessé , il faut desserrer les 
ligatures que les vêtements nécessitent, 
exercer des frictions sur la région du 
cœur, et asperger de l’eau froido sur le 
visage. Les liqueurs spiritueuses qu’on 
s’empresse d’administrer en ces cas ont 
des inconvénients. L’eau pure et froide 
est la boisson la plus convenable. 11 faut 
se garder de pratiquer une saignée , 
quelque habile qu’un chirurgien amateur 
puisse être à manier la lancette.Tous les 
secours subséquents sont du ressort de la 
science médicale. Au lieu de bassiner la 
partie contuse avec des liqueurs spiri- 
tueuses, l’eau-de-vie camphrée, l’eau 
rouge , ou la solution de l’eau de boule 
de Nancy, il est préférable d’appliquer 
des compresses trempées dans de 1 eau 
froide , qu’on renouvelle à mesure qu’el- 
les s’échauffent : cette médication, qu’on 
peut faciliter avec de la glace, prévient 
et modère les effets des contusions avec 
une efficacité très grande, mais qui ne 
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peut surprendre , puisque le résultat des 
contusions est l’inflammation, dont le 
froid est le remède le plus rationnel. 
Avec ce moyen très simple , l’auteur de 
cet article, dans sa pratique chirurgi- 
cale aux armées , se félicite d'être par- 
venu à conserver pour plusieurs indivi- 
dus des membres dont l’amputation était 
indiquée selon l’art. Quand les contu- 
sions sont causées par un coup ou par 
une chute trop peu considérable pour 
qu’elle soit accompagnée d’une désorga- 
nisation notable et d’un dérangement 
grave dans l’état habituel de la santé , 
l’intervention d’un chirurgien n’est point 
d’une nécessité absolue. La douleur qui 
accompagne ces lésions légères ne tarde 
pas à se dissiper , ainsi que la tuméfac- 
tion ; l’épanchement de sang qui forme 
des tiches qu’on appelle meurtrissures 
est résorbé après une durée de temps 
plus ou moins longue; l'énergie vitale 
suffit pour réparer ces légers désordres ; 
mais il parait trop simple de se fier à cet- 
te ressource naturelle : on a recours à 
des compresses imbibées d’eau salée , ou 
des solutions de boule de Mars , autre- 
ment dites de Nancy, ou de l'eau rouge. 
Ces applications ne peuvent avoir de 
grands inconvénients , mais nous répé- 
tons que l'eau froide et renouvelée est 
préférable, non seulement parce que ce 
moyen est le plus simple, mais parce 
qu’il est le plus salutaire. Nous rappe- 
lons encore ici ce qui a été dit au mot 
Chute relativement aux boissons répu- 
tées pour être vulnéraires : ces boissons 
peuvent avoir des inconvénients dans 
quelques cas , et généralement elles sont 
inutiles. Chaibokhikr. 

CONVAINCRE , en latin convin- 
cere , formé de la préposition cum , avec, 
et du verbe vincerc , vaincre ; alliance 
de mots qui indique suffisamment la né- 
cessité d’un aide pour remporter la vic- 
toire dans les luttes de l’esprit : 11 faut , 
en effet, s’y présenter avec de l’éloquen- 
ce , et surtout avec des faits, des preu- 
ves ou des raisonnements concluants; 
on ne peut vaincre qu'avec ces moyens , 
qu’à l’aide de ces jnoyens , et la force à 


employer pour y parvenir ne peut être 
qu'une force toute morale, tout intel- 
lectuelle , et nullement une force maté- 
rielle. Il n’y a que la mauvaise foi qui 
ne puisse pas , ou plutôt qui ne veuille 
point se rendre à des raisons convain- 
cantes, qui ne se laisse point convain- 
cre à l’évidence. — Les Latins n’avaient 
pas d’autre mot que le verbe convinccrc ; 
ils rendaient celui de coxviction , que 
nous en avons encore tiré , par demons- 
t ratio , dont nous avons fait le mot dé- 
monstration , qui s'entend chez nous 
de l’action de démontrer, c.-à d. d’ap- 
porter les faits , les preuves , les raison- 
nements nécessaires pour arriver à la 
conviction . Celle-ci demande donc pour 
naître , pour se former, et pour persi- 
ster, des faits , des preuves , des raison- 
nements , qui s'adressent encore plus h 
l’esprit qu’au cœur, sur lequel la firsua- 
sio.n agit plus directement et presque uni- 
quement. Aussi dit-on que, pour faire 
un bon orateur, il faut la réunion de ces 
deux qualités. Il doit non seulement con- 
vaincre , c.-à-d. prouver ce qu’il avan- 
ce, mais encore persuader, c.-à-d. 
toucher, émouvoir. Tel n’est pas suffi- 
samment éclairé, convaincu, qui peut 
se laisser aller à la persuasion ; son cœuc 
se rend alors avant son esprit. Il faut 
de la bonne volonté pour être persuadé , 
on est quelquefois convaincu par force 
et malgré soi. D’ordinaire , on croit faci- 
lement , on se persuade aisément ce 
qu'on désire ; quelquefois , c’est à regret 
que l’on est convaincu , que l’on s'est 
convaincu d’une chose. Aussi ce dernier 
mot se prend-il quelquefois en mauvai- 
se part , tandis que le premier, au con- 
traire, se prend toujours en bonne part 
(v. ci-après l'article Conviction ). — Le 
participe co.tvaincu (en latin , convictus ) 
se prend , en termes de droit , dans le 
sens fâcheux que nous venons de dire. 
On dit en ce sens , qu’on homme est at- 
teint et convaincu d’un crime, d’un dé- 
lit, lorsqu’il y a des preuves suffisantes , 
des témoins irrécusables de sa faute , et 
que la démonstration en a été obtenue 
légalement , par le moyen des voies ju- 
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diciaires , qui doivent laisser toute la- 
titude à la défense. Cette condition , cet- 
te garantie, doit exister pour tout accu- 
sé, qui jtnqu’au moment où la preuve 
légale e st acquise ne doit être considéré 
que comme prévenu ; et , comme tel , 
doit être sous la sauvegarde des lois et du 
droit commun de son pays. E. H. 

CONVALESCENCE (méd.), sub- 
stantif tiré du verbe latin convalescere, 
se rétablir, se fortifier, et servant à dési- 
gner l'intervalle qui s’écoule entre la 
cessation d’une maladie plus ou moins 
grave et le retour à la santé. Ce passage 
est une époque critique dans l'existence 
de l'homme : une menace de mort est 
écartée de lui, il est vrai , mais elle est 
encore trop peu éloignée pour ne pas 
être redoutable. Renversé sur sa couche, 
il demeure haletant et sans force, comme 
un naufragé que la tempête a jeté sur la 
rive presque inanimé, et que les vagues 
peuvent ressaisir. Dans cette situation, 
sa faiblesse eilrême nécessite des secours 
et des soins presqu’égaux à ceux que la 
première enfance exige. La vitalité des 
organes , dont le jeu compose la vie , a 
été pervertie durant la maladie ; leur 
tissu peut en outre avoir été altéré ; ils 
ne sont plus en rapport avec les excitants 
naturels qui les entretiennent et les font 
agir. Il faut restaurer les forces ; il faut 
rétablir la mesure normale de la vitalité 
de ces instruments ; favoriser la répara- 
tion des altérations qu’ils ont pu éprou- 
ver; ramener dans leur mouvement la 
liberté, l'énergie et l’équilibre, qui sont 
les conditions de la santé.Que de connais- 
sances exigent toutes ces indications ! La 
force conservatrice dont les corps orga- 
nisés sont doués suffit sans doute pour 
opérer le rétablissement des malades dans 
un grand nombre de cas , mais dans plu- 
sieurs les impulsions de cette force qu'on 
appelle de l’instinct sont fallacieuses, et 
en se conformant à ci s suggestions, on 
ne voit que trop communément résulter 
des rechutes plus graves que les maladies 
premières. D’après ces considérations, 
on voit qu'aucun des sujets de ce livre 
ne mérite plus que celui-ci que l'on tien: 
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ne compte des errements que l’instruc- 
tion médicale permet de populariser. 
C’est une tâche dont nous comprenons 
toute l'importance , mais que nous ne 
pouvons accomplir parfaitement dans le 
cadre étroit qui nous est imposé : nous 
nous efforcerons seulement d’en esquis- 
ser l'ensemble. — Il est difficile de dé- 
terminer rigoureusement la dernière pé- 
riode d’une maladie et le commencement 
de la convalescence : c’est une transition 
insensible pour tous autres que les méde- 
cins expérimentés ; des efforts critiques , 
l’élatdu pouls, la forme et la couleur de la 
langue , l'action générale des organes , 
ont pour eux des significations qu’on ne 
peut apprécier sans les connaissances de 
l'anatomie et de la physiologie. Mais 
quand l'état morbide a cessé réellement, 
on ne tarde pas à voir éclater des signes 
auxquels tout homme peut se ber. La po- 
se du malade dans son lit devient aisée ; * 
il recouvre un sommeil calme ; sa peau 
s'assouplit et devient humide; sa phy- 
sionomie exprime le bien-être ; sa respi- 
ration s’effectue librement ; le sang cir- 
cule chez lui lentement et tranquille- 
ment; les excrétions qui étaient dimi- 
nuées ou supprimées se manifestent de 
nouveau ; l'appélition des aliments se ré- 
veille et sans soif considérable ; les mou- 
vements de ses membres sont lents, mais 
non pénibles. Lorsque ce rétablissement 
persiste etvas'accroissantdejouren jour, 
la peau reprend sa couleur naturelle, 
les forces renaissent et la convalescence 
devient alors évidente. Mais si le som- 
meil est agité, si la circulation n'a pas 
repris un cours tranquille, si la pose du 
malade et son visage décèlent encore 
l'anxiété ou le malaise, si la faiblesse per- 
siste au même degré, l'état morbide, quel- 
que amendé qu’il puisse être, existe enco- 
re; il peut reprendre une énergie nouvelle 
ou passer à l’état chronique : cette der- 
nière transition est souvent appelée , 
mais à tort , convalescence ; celte dé- 
nomination ne lui convient point, elle 
n’est applicable qu’au rétablissement 
dont nous avons signalé ci-dessus les oa- 
ractères. — Abu d'exposer avec quelque 
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méthode le» notions relatives aux soins 
que la convalescence exige, nous jetterons 
un coup d’œil sur les actions des orga- 
nes qui sont les premières conditions de- 
là vie : cet aperçu nous fournira les don- 
nées générales et spéciales qu’il convieul 
de consigner ici. La fonction qui est 
pricipalement troublée dans le cours des 
maladies, et qui influence le plus l'en- 
semble de l’organhsme, est celle de la di- 
gestion. Les instruments qui l’accom- 
plissent ont été plus ou moins affectés , 
•oit directement, soit par sympathie : il 
a dû en être ainsi, car c'est sur eux qu’on 
trouve les racines de la vie animale; 
c'est à eux qu’on adresse les substances 
qui nous alimentent; leur tissu contient 
des nerfs nombreux et complexes qui éta- 
blissent d’étroites baisons avec toutes les 
parties du corps. Aussi est-ce sur les 
voies digestives que se manifestent les 
accidents dont se composent les fièvres 
graves appelées bilieuses, putrides, ma- 
lignes, pernicieuses, etc...., le typhus, 
le choléra , etc comme on le recon- 

naît par le vomissement, la diarrhée, les 
coliques pins ou moins douloureuses ; 
c'est de ces organes que les troubles du 
cœur et du cerveau irradient très sou- 
vent. C'est sur eux en outre qu’on diri- 
ge les médications les plus usitées, tirées 
en grande partie des pharmacies, et si 
contraires aux excitants naturels de ces 
organes. Les soins que la fonction di- 
gestive, pour ainsi dire renaissante, exi- 
ge , ont donc une importance majeure 
dans le sujet qui nous occupe. — Le re- 
tour de l'appétit est le premier signal de 
la convalescence pour le vulgaire i c’est 
ordinairement un indice rassurant, mais 
il peut èlte trompeur, et est souvent 
un écueil dangereux. C’est avec la plus 
grande réserve qu’il faut satisfaire ce 
premier besoin des aliments : on doit 
n’accorder d'abord que des substances 
d'une facile décomposition : telles sont 
les fécules, si variées aujourd’hui, qu’on 
apprête au maigre , soit avec l’eau , soit 
avec le lait, et dont on corrige l’insipidité 
par le sucre ; les bouillons de poulet et 
de poissons, de veau, qui servent à com- 
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poser det potages avec le rix , le mais et 
les différentes pàtesfarineuses, les échau- 
dés, bes biscuits sans aromates, le pain 
bien cuit, les œufs frais , les gâteaux au 
riz, au vcrmicel, au maïs, etc.... On fait 
un usage trop étendu de bouillon de 
bœuf au début de la convalescence ; ils 
sont très nutritifs, il est vrai, mais trop 
excitants, comme on le reconnaît à la soif 
qu'ils allument. C’est plus lard qu'il 
convient de les donner ; encore fant-il 
qu'ils soient très légers ou coupés, soit 
avec l'eau , soit avec le lait. On peut 
ajouter à cette liste des légumes et des 
fruitsd’une saveurdouce. Quand celte ali- 
mentation première restaure évidemment 
et sans causer d’accidents, on peut don- 
ner des viandes blanches, rôties ou bouil- 
lies , et sans épices. Quelques poissons 
frits, qu’on dépouille ensuite de leur peau, 
tels que des merlans , limandes, et en gé- 
néral ceux qui sont peu savoureux. Les 
anguilles, le saumon, l’alose , qui plai- 
sent beaucoup plus au goût, doivent être 
exclus comme étant d’une digestion dif- 
ficile. — Il est bon de varier l'alimenta 
lion , mais qnand la convalescence est 
franche , le goût n'est pas difficile , et 
c’est un signe très favorable. Il est 
important de ne prendre les aliments 
qu’avec une grande modération, et â ce 
sujet l'axiome populaire : il faut manger 
moins el plus souvent est très plausible. 
Il ne faut cependant pas pousser la ré- 
serve trop loin , surtout chez les en- 
fants et chez certains sujets, comme aus- 
si après quelques maladies accompagnées 
de perte de sang considérable, des fièvres 
éruptives , comme la rougeole , la va- 
riole, etc... -r Les boissons doivent être 
de l'eau pure ou édulcorée avec du sucre 
ou du sirop de gomme. L’habitude du 
vin permet d’en ajouter graduellement 
de faibles quantités. Il faut s’abstenir ri- 
goureusement ducaféetdes liqueurs spi- 
ritueuses : l’usage qu’on en fait dans 
les classes les moins éclairées de la so- 
ciété a pour but de remédier à la faibles- 
se , mais il est très pernicieux, et les ré- 
sultats en sont souvent déplorables. — 
A l'exception de quelques cas, où l'avis 
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d’un médecin est indispensable, il ne 
faut administrer ancun médicament aux 
convalescents ; le préjugé qui induit à 
leur donner des potions purgatives, afin 
de cbasser complètement les humeurs, 
est aussi ridicule que funeste : c’est un 
moyen très puissant pour ressusciter les 
maladies, et on n'eu voit que tropsouvent 
des preuves. Aussitôt que les aliments 
excitent des troubles qui s’annoncent 
par la soif, la chaleur, l'accélération du 
pouls, l’agitation du corps, le malaise, le 
défaut d’un sommeil tranquille , il faut 
suspendre complètement l’alimentation 
solide, donner des boissons aqueuses et 
froides : cette suspension momentanée 
suffit communément pour ramener le cal- 
me. — L’alimentation est plus difficile à 
régler après des maladies qui ont duré 
plus ou moins long-temps qu’après celles 
dGnt la durée a été plus ou moins brève : 
le régime convenable doit être observé 
pour les premières avec beaucoup plus 
de sévérité et do constance , parce qu’il 
est souvent le principal moyen de traite- 
ment. — Quand la fonction digestive se 
rétablitdans toute son étendue, on ne tar- 
de pas à s’en apercevoir par un prompt 
retour à l’état normal ; mais si l’alimen- 
tation ne produit pas cet effet, si le man- 
ger ne profite point , comme on le dit 
vulgairement, c’est un augure sinistre , 
reconnu et signalé par Hippocrate, un 
des meilleurs observateurs de la nature. 
La fonction de la respiration doit être 
favorisée autant que possible. A cet effet, 
on renouvellera l’atmosphère de la cham- 
bre du convalescent , et on s’applique- 
ra à la tenir à la température de 1& à 
16 degrés du thermomètre de Réaumur, 
en allumant du feu durant l’hiver, en 
choisissant l’exposition du nord pen- 
dant l’été, et en ayant recours aux cou- 
rants d’air : ces soins empêcheront en 
même temps l’air d’être humide , condi- 
tion qui serait défavorable. Des soins spé- 
ciaux sont nécessaires après les affections 
de poitrine qu’on appelle pleurésies, in- 
flammations ou fluxions de poitrine, etc. 
Les poumons, instruments de la fonction 
respiratoire, ayant été principalement 


affectés, demandent une attention parti- 
culière : la première est de ménager aus- 
si soigneusement qu’on le peut l’exercice 
de ces organes. L’air, qui est leur excitant 
naturel, doit être plus frais que chaud ; il 
est souvent .utile d’atténuer son action 
excitante en vaporisant de l’eau dans l’at- 
mosphère de la chambre et en la renou- 
velant très peu. — On impose en même 
temps le silence aux convalescents , soin 
important, et sur lequel il faut quelque- 
fois insister long-temps et avec la sévérité 
de ne communiquer que par écrit. La 
faiblesse , à la suite des inflammations 
pulmonaires à l’état aigu, est ordinaire- 
ment très grande, ayant été produite par 
le trouble même de la respiration , com- 
me aussi par le traitement qui a exigé des 
saignées plus ou moins abondantes et 
une privation d’aliments plus ou moins 
rigoureuse. Toutefois , celle faiblesse 
n’est pas redoutable , et il ne faut point 
recourir à une alimentation copieuse, 
ainsi qu'à des substances stimulantes , 
ponr rappeler les forces , parce que ces 
moyens , qui activent la circulation, réa- 
gissent sur les poumons. On fortifiera 
d'autant mieux les convalescents qu’on 
emploiera pour eux le régime que nous 
avons indiqué à la suite des maladies des 
organes digestifs. — La circulation, étant 
intimement liée avec la respiration et la 
digestion, est influencée comme ces deux 
fonctions, elles soins qui ont été recom- 
mandés ci-dessus y sont applicables. 
Dans le cas où le cœur a été l’origine 
d’une maladie, il est nécessaire de ména- 
ger son action autant que possible par le 
repos du corps et le calme moral , par 
une alimentation légère, en plaçant le 
convalescent dans un milieu très tempé- 
ré, et en veillant à ce que ses vêtements 
ne puissent entraver le cours du sang. — 
Les fonctions de la peau doivent être en- 
tretenues soigneusement et excitées s’il 
en est besoin. A cet effet , on doit pré- 
server les convalescents du froid par des 
couvertures et des vêlements convena- 
bles ; cependant, il serait dangereux de 
les soumettre à une chaleur au-delà des 
degrés tempérés, parce que le calorique 
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exerce une action excitante des plus éner- 
giques ; il est bon de prescrire quelques 
bains à la température de 26 à 27 degrés, 
de pratiquer des lotions et des frictions 
sur les diverses régions du corps , si la 
transpiration s’effectue difficilement. On 
entretiendra la tète aussi proprement que 
possible, surtout chez les enfants ; mais 
ce n’est que lorsque la santé est rétablie 
qu'on peut se hasarder à couper les che- 
veux : l’expérience a démontré l’utilité 
de cette recommandation. — On doit fa- 
voriser les évacuations excrémentielles 
quand elles ne s’effectuent point; à cet 
effet, on fera usage de lavements émol- 
lients pour remédier^ la constipation, qui 
est assez fréquente durant la convales- 
cence. On administrera des boissons pu- 
rement aqueuses ou émollientes si les 
urines sont trop rares ; mais si la conva- 
lescence succède h la maladie des reins 
qu’on appelle nephrite, il faut alors don- 
ner très peu de boisson, afin de ne pas 
activer la fonction des organes sécréteurs 
de l'urine : dans ces mêmes cas, il faut 
éviter de donner aux convalescents au- 
cune préparation culinaire dans laquelle 
il entre de l'oseille, parce que ce végétal 
contient un acide qui concourt souvent à 
la production des pierres ou calculs, dont 
l’existence dans les reins ou dans la ves- 
sie est très redoutable : pour ce motif, il 
serait peut être prudent de bannir tout- 
à-fait l’oseille de nos cuisines. — Les 
fonctions cérébrales doivent être aus- 
si l’objet d'une attention très grande ; il 
est bon de procurer aux convalescents 
des distractions morales au moyen de 
la conversation , de la lecture et de la 
musique, en évitant de causer de la fati- 
gue ; il est important de prévenir autant 
qu'on le peut les impressions vives, tant 
sous le rapport de la tristesse que sous 
celui de la joie, et en écartant tout ce qui 
peut soulever les passions. On ne doit 
permettre la reprise des études et des oc- 
cupations intellectuelles en général qu’a- 
près le retour complet de la santé. Si le cer- 
veau a été principalement affecté durant 
la maladie, si la raison a été pervertie, il 
faut redoubler d’attention relativement 
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aux excitants du cerveau. — Enfin , 
c’est avec prudence qu’il faut aussi re- 
prendre l’exercice des muscles qui ser- 
vent aux divers mouvements du corps. 
On commencera par asseoir les convales- 
cents dans leur lit, ensuite dessus, ayant 
les jambes pendantes ; plusatard, on les 
fera marcher dans la chambre eu les sou- 
tenant. Les promenades en plein air, 
quand la saison et l'état de l’atmosphère 
le permettent, sont aussi très efficaces , 
surtout à la campagne; des courses en 
voiture sont favorables , mais on doit at- 
tendre le retour de la santé pour se livrer 
k l'équitation. 11 faut éviter de sortir le 
soir et le matin, ainsi quede causer la fa- 
tigue musculaire, qui allume facilement 
la fièvre. — Cette indication sommaire 
des soins que la convalescence réclame 
montre tout à la fois que le secours d’un 
médecin est nécessaire pour les diriger 
avec des connaissances suffisantes, comme 
aussi que les dévouements d’amis, de pa- 
rents, ainsique les dons delà fortune, sont 
d’une importance majeure. Sous tous ces 
rapports , le tableau de la convalescen- 
ce présente de grandes différences. Com- 
bien la situation d'un homme entouré 
d’une famille chérie , pouvant satisfaire 
à tous les besoins du corps et de l’esprit, 
diffère, dans cette phase de la vie, de la 
situation d’un homme pauvre et isolé qui 
a échappé au péril de la maladie sur le 
lit d'un hôpital ! Mais détournons nos re- 
gards de ce contraste pénible et irrémé- 
diable ; revoyons la convalescence com- 
me étant le plus généralement un temps 
de bonheur, car le plus grand nombre 
ressaisit avec joie l'existence prête à 
échapper. Alors, avec la santé, revien- 
nent l’espérance et de' douces pensées, 
qui éclatent dans les discours et sur la 
physionomie. La littérature et la pein- 
ture nous en offrent deux exemples re- 
marquables : l’un est l'épitre de Gresset 
à sa sœur ; l’autre est le tableau de Phi- 
lippe de Champagne , dans lequel cet 
artiste a peint sa fille aillée , religieuse 
k Port-Royal , et qui relève d’une mala- 
die que les médecins avaient jugée être 
incurable. Ciuasojtnisa. 
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CONVENANCE. Nom ne prenons 
ce mot que dans son acception morale ; 
en le considérant comme une série de mil- 
le petits devoirs imposés à l'homme dans 
ses rapports avec la société ou avec ses 
semblables. Ces devoirs consistent à dire 
et faire tout ce qu'il est convenable de 
faire et de dire , à éviter ce qui ne l'est 
pas , non d'après les vieilles .lois de la 
nature, qui se résolvent dans cette maxi- 
me humaine ou divine : Ne fais pas à au- 
trui ce que tu ne voudrais pas qu’il le 
fût fait à toi-même ; mais d’après les lois 
que la civilisation y a ajoutées pour gê- 
ner , contraindre et fausser la liberté na- 
turelle. Encore ces lois ne sont-elles pas 
écrites. C'est dans la fréquentation du 
monde social qu’on les apprend. C’est 
une longue suite d'usages qu'enseigne 
l’exemple plutôt que la théorie , d'habi- 
tudes qu’on sc donne , de chaînes qu’on 
s'impose ; et plus on remonte dans l'é- 
chelle sociale , plus ces chaînes sc mul- 
tiplient sous le nom Reformes , de fa- 
çons , de manières , qui, dans la sphère 
la plus élevée, vulgairement appelée la 
cour, entrent dans le code souvent bi- 
zarre de ce qu'on nomme cliquette, il est 
des convenances qui tiennent aux mœurs 
de l'humanité en général; c’estle domaine 
de la philanthropie , sans distinction de 
peuples , vertu presque ignofée des an- 
ciens , qui n’avaient que du patriotisme : 
leur égoïsme politique leur faisait consi- 
dérer les nations étrangères comme des 
barbares, pour lesquels ils n’avaient ni 
égard ni pitié , à l’exception toutefois de 
quelques philosophes spéculatifs qui , 
n’ayant pas le secours de l’imprimerie, ne 
faisaient point pénétrer dans les masses 
les doctrines qu'ils enseignaient au petit 
nombre de leurs disciples. Le moyen âge 
ne fut pas plus l’époque de cette philan- 
thropie que celle des autres vertus socia- 
les. La convenance de ces temps était tou- 
te matérielle , tout égoïste et sauvage. 
Tout pour soi , rien pour les autres. Cha- 
cun taillait, brisait, pillait, usurpait ce 
qu’il pouvait. Le respect humain , la pu- 
deur publique, étaient choses inconnues, 
et n’arrêtaient personne dans le libre 


exercice de sa force et de ses passions. 
Le mot convenance n’avait pas alors de 
pluriel, n’avait pas même d’acception 
généreuse. On ne l’entendait que dans 
son intérêt propre. On ne se mettait pas 
en peine de ce qui convenait à son voi- 
sin ; ou ne voyait que ce qui convenait 
à soi-même. C’était le contraire du temps 
qui a succédé à cet âge d’ignorance et de 
brutalité. Cette pudeur publique , ce 
respect humain, sont des créations mora- 
les qui datent de ce qu’on appelle la re- 
naissance des lettres , qui , par la propa- 
gation des lumières, ont gagné de pro- 
che en proche toutes les classes de la so- 
ciété, se sout étendues, fortifiées , en se 
modifiant toutefois suivant le degré d’é- 
ducation de ces classes diverses. La con- 
venance est aujourd'hui un sacrifice que 
fait l'individu à l'espcce , 1a passion in- 
dividuelle à la morale publiquei De cette 
direction imprimée aux esprits par la 
marche de la civilisation est né ce qu'ci t 
dira-t-on ? question que chacun sc fait 
avaut de céder à l'impulsion de ses be- 
soins ou de ses désirs. Ce n'est pas lout- 
à-fait la vertu, car elle consiste dans l’ab- 
négation de tout égoïsme ; et cette même 
civilisation a créé trop de besoins nou- 
veaux pour qu’on soit bien scrupuleux 
sur les moyens de les satisfaire. Un ne 
se refuse point un péché cache, on cède 
volontiers à un penchant vicieux quand 
on est assuré du mystère. Mais on redou- 
te l’éclat , le scandale ; on s’attache à les 
évitée, on prend soin de les prévenir. Ou 
sauve , comme on dit , les apparences. 
On méuage les convenances , et c’est 
tout ce qu'on peut demander à un monde 
que se disputent les passions , la vanité 
et l'hypocrisie. La morale privée y a peu 
gagné , mais la morale publique a fait 
d’élonnants progrès, et la surface du 
monde est meilleure , l'épiderme de la 
société plus polie. Dans les choses mal- 
honnêtes , écrivait M™* de Sévigné , il y 
a une honnêteté à garder. Cette phrase 
pouvait servir d'épigraphe à un siècle 
où le monarque faisait marcher de front 
la dévotion et le concubinage , où la cour 
et la ville ne valaient pas mieux à cet 
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égard que le maître. M m * de Sévlgné a 
été prise au mot par le monde. A défaut 
de vertu, chose fort difficile, et qu'on 
n'apprend pas, on a pris la décence et lu 
politesse, qu'on peut apprendre. On a in- 
venté même le mot de décorum, ou plu- 
tôt on l’a pris dans la langue de Cicé- 
ron, et on l’a francisé sans le plier au 
génie de la nôtre , pour exprimer ce ver- 
nis dont on recouvre une société pour- 
rie , comme on fait d'un vieui meuble 
qu'on n'est pas assez riche pour rempla- 
cer. — De cette civilisation avancée sont 
venues les convenances de peuple à peu- 
ple. Ce n’est pas le fond de la diploma- 
tie , c'en est seulement la forme. Les 
gouvernements cherchent encore à se 
duper l’un l'autre, h se procurer des 
avantages commerciaux et politiques aux 
dépens de leurs voisins. Ils ne valent 
pas mieux que les individus entre eux ; 
mais comme ils intriguent ou stipulent 
dans un intérêt national , cet égoïsme po- 
litique n'a point l’odieux qui s’attache à 
l’égoïsme individuel ; et la science du di- 
plomate consiste à revêtir ses négocia- 
tions deces formes aimableset bienveillan- 
tes qui sont l’apanage du grand monde , 
à servir les intérêts de sa nation sans bles- 
ser l’amour-propre des autres, sans alar- 
mer leur susceptibilité. Les allures d’un 
Popilius ou des envoyés de notre répu- 
blique et de Napoléon seraient des étran- 
getés dans un siècle où chaque état a re- 
pris son indépendance et sa dignité. On 
traite maintenant d'égal à égal ; et les 
agents diplomatiques doivent observer 
à l'égard des cours où ils sont accrédités 
les-mèmes convenances qui s'observent 
d'individu à individu.— Ces convenances 
sont sans nombre. Un homme qui tom- 
berait à vingt ans au milieu du monde 
parisien avec ses idées naturelles du jus- 
te et de l’injuste, avec les seules lumières 
de sa raison , commettrait à chaque pas , 
h chaque acte de sa vie , des fautes qu'il 
ne concevrait pas plus que les usages de 
ce monde factice. 11 nous prendrait pour 
des fous , souvent pour des sots -, on le 
tournerait en ridicule , et il ne le com- 
prendrait pas davantage, 'Voltaire, dans 


son roman de Y Ingénu, Delille, dans un 
de scs fragments en prose, ont effleuré ce 
sujet. 11 y a un gros livre à faire; il serait 
fort amusant et obtiendrait la vogue, si no- 
tre société se résignait à rire d’elle-mème, 
depuis le chiffonnier jusqu'à l’homme de 
cour. L’homme de la nature , qui n’a pas 
le moindre sentiment des convenances , 
parlera de banqueroute dans la maison 
d’un failli ; il rira des chutes de théâtre 
à la barbe d’un auteur dont les sifflets du 
parterre auront fait justice ; il racontera 
un procès en adultère devant un mari 
qui aura surpris sa femme en tèle-à-téte 
avec un amant ; il s'égaiera sur les unions 
mal assorties en présence d'un vieillard 
qui aura fait la folle d'épouser une jeune 
femme -, il plaisantera sur la vanité des 
grandeurs humaines devant un ministre 
disgracié de la veille ; il s’extasiera sur 
la beauté de scs chevaux, sur l’élégance 
de sa voiture dans le salon à moitié dé- 
meublé d’une famille qu’un revers de 
bourse aura ruinée ; il contera une his- 
toire plaisante dans une maison dont le 
chef vient de s'acheminersur un corbillard 
vers la colline dupère La Chaise; il entrera 
dans un bal sans saluer la dame qui le 
donne , conseillera à une danseuse mala- 
droite de se borner à faire tapisserie, por- 
tera la main sur un verre de sirop de gro- 
seille que se disposait à saisir une jolie 
main de femme, et celle-ci sera trop heu- 
reuse s’il a lavé la sienne, s'il a changé sa 
toilette du matin , s'il n'emporte pas avec 
seséperonsun lambeau de dentelle arraché 
à une robe élégante 1 Invité à un dîner 
de cérémonie, il arrivera un quart d’heure 
après tous les autres convives, verra 
partir la dernière femme du salon sans 
lui offrir la main, s’emparera de la place 
d’honneur, parce qu’elle se trouvera à sa 
portée, se servira avant scs voisines, 
demandera à boire quand personne ne le 
demande plus , se lèvera enfin le premier 
sans attendre le signal de l'amphitryon. 
Je ne finirais pas si je voulais énumérer 
toutes les bévues, les irrégularités, les 
inconvenances d’un homme qui voudrait 
se guider par son seul instinct au milieu 
d’une société façonnée parles conven- 


:ed by GoogI 


C 


CON Ml) CON 


(ions ou les caprices delà mode , et qui 
a pris pour une de ses maximes que tou- 
tes vérités ne sont pas bonnes à dire. Le 
précepte est assez mal observé aujour- 
d’hui , surtout par les agents de cette 
puissance nouvelle que la liberté a créée 
sous le nom de la presse. Ses formes acer- 
bes , brutales , respectent peu de chose ; 
et en voulant dire toute laV vérité , elle 
s'expose à propager des calomnies. Bruits 
de salon , caquetages de café , cancans 
d’estaminet , elle ramasse tout , prend et 
donne tout comme vrai , sans examen , et 
surtout sans ménagement. Elle observe 
fort peu les convenances , elle affecte de 
les dédaigner, elle les considère comme 
des préjugés dont il faut débarrasser b 
société. La génération qui arrive à la vie 
intellectuelle et positive est imbue de 
cette idée , et transporte cette brutalité 
de manières jusque sur le théAtre. On 
disait autrefois les convenances théâtra- 
les pour exprimer la réserve et la décence 
A laquelle nous avaient façonnés les hom- 
mes du grand siècle. Le nôtre s'en est af- 
franchi. Ces convenances étaient gênan- 
tes sans doute ; elles nuisaient peut-être 
au progrès de l’art ; la digue a été rom- 
pue , et on est passé tout d'un coup à 
l’excès contraire. Il est passible qu’on re- 
vienne de cette exagération , qu’on fi- 
nisse par choisir entre les collets montés 
et les haillons sanglants. Il ne faut pas 
désespérer d’un siècle où la convenance 
veut encore que l'on dise : madame , en 
s'adressant A une revendeuse de poisson. 
Les sociétés modernes ont leurs condi- 
tions d'existence. Elles n'ont pas con- 
damné les brutalités du moyen Age pour 
y revenir. Chez une nation civilisée , les 
dialogues ne peuvent pour long-temps 
dégénérer en échange de quolibets et 
d’injures. Cet oubli des convenances 
n’est que momentané , et nos pères , si 
chatouilleux sur le point d’honneur, au- 
raient peine A le concevoir , eux qui se 
battaient pour un regard de travers. Si 
chaque injure amenait un duel, le bois 
de Boulogne ne serait pas assez grand 
aujourd'hui pour contenir les combat- 
tants , et nous aurions à chaque soleil le 


specbcie d’une guerre civile. Ce mépris 
exagéré des convenances a heureuse- 
ment produit le mépris des injures. C’est 
un bien sans doute , mais il est chère- 
ment payé. Espérons que nos enfants 
vaudront mieux que nous, qu'ils seront 
moins maniérés et moins vicieux que nos 
pères , et moins grossiers que nous affec- 
tons de l’ètre. Nous avons gagné quel- 
que chose en fait de convenances sur 
nos devanciers. Avant la révolution , 
nous étions fort peu scrupuleux sur les 
intimités d'homme A femme, sur la mo- 
ralité des ménages. Au siècle des petits 
soupers, des petits hôtels, a succédé ce- 
lui des mœurs bourgeoises, qui ont gagné 
les hautes classes. Nous sommes plus ré- 
guliers dans nos façons de vivre. Les 
convenances sont à cet égard mieux gar- 
dées. Nous agissons mieux enfin , mais 
nous parlons plus mal. Juvénal serait 
aujourd’hui nn modèle d’urbanité , elle 
père Garasse un modèle de style, en 
comparaison des réformateurs de nos 
mœurs et de notre langue. Viinnït. 

CONVENTION , du verbe latin con - 
venire , convcntum , tomber d'accord 
avec quelqu’un , convenir de quelque 
chose avec quelqu’un. Les conventions 
sont la base et le développement de toute 
organisation sociale; c'est par suite d’une 
convention première que les hommes se 
sont réunis en société , et cette réunion 
n’a eu d’autre effet que de les mettre en 
relation pour former des conventions 
nouvelles. Les hommes réunis en société 
se trouvent donc tout à la fois sous l’em- 
pire de conventions naturelles , de con- 
ventions sociales et de conventions léga- 
les ou autorisées par la loi. Les deux pre- 
mières classes de ces conventions n’ont 
rien de bien déterminé ; elles peuvent 
varier suivant les diverses appréciations 
que l’on en veut faire d’après l’autorité 
plus ou moins grave que chacun accorde 
aux principes du droit naturel , et A ceux, 
nous ne dirons pas du droit , mais du fait 
social. A l’égard du droit naturel , en 
effet , bien que l’on puisse discuter sans 
cesse , puisqu’il ne trouve dans la loi po- 
sitive qu’une sanction très incomplète, 
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on ne peut cependant se dissimuler qu’il 
repose sur des bases certaines, et les obli- 
gations qu’il impose, lorsqu'elles ne sont 
pas exécutoires en vertu de la loi civile, 
n'en sont pas moins sacrées pour la con- 
science, ou, comme on ledit en droit, pour 
le for intérieur (v. ce mot). — Les conven- 
tions sociales , considérées indépendam- 
ment de toute sanction légale , ne repo- 
sent an contraire sur aucune base fixe , 
parce que toutes les règles se rapportent 
alors à des usages incertains , qui d'ordi- 
naire ne sont pas même motivés ; on con- 
sidère seulement qu’elles doivent être 
suivies , précisément parce qu’elles sont 
passéesen usage, et que l’on suppose que 
tout usage repose sur une convention 
ancienne ; on en est même venu , scusce 
rapport, h attribuer dans le langage usuel 
au mot convention un sens tout parti- 
culier , et l'on dit qu’une chose est de 
convention lorsqu'elle est contraire aux 
règles de la vérité et de la raison , mais 
quelle est en quelque sorte passée en 
usage et reçue sans examen. Assez souvent 
cette expression se prend en mauvaise 
part : c'est ainsi qu'un art de convention 
n’est pas un art réel , et qu'une vérité 
de convention n’est qu’un mensonge. — 
Dans la langue du droit , le motcoxvis- 
tiox a un sens mieux déterminé , c'est le 
terme générique qui embrasse à la fois 
tous les engagements formels , les con- 
trats et les obligations. Lu convention se 
forme par l'union de deux volontés qui 
tombent d’accord sur un fait déterminé 
qui constitue une obligation réciproque; 
le contrat devient la preuve de cette 
convention , et robligation à laquelle 
chacune des parties doit satisfaire est à 
la fois la conséquence et de la conven- 
tion et du contrat ; mais on ne tient pas 
toujours un compte sévère de l’acception 
particulière à chacun de ces termes ; 
souvent on les confond, et même dans 
la langue du droit on les emploie indif- 
féremment. L’objet, la forme et l’éten- 
due des conventions sont réglés par 
la loi civile, particulière à chaque na- 
tion , car , pour être exécutoire , il faut, 
avant tout, que la convention soit léga-. 


lement formée. Sous ce rapport, plusieurs 
conditions sont nécessaires pour la vali- 
dité des conventions : la première de ces 
conditions , c'est la capacité légale des 
parties contractantes ; il ne peut y avoir 
convention réelle entre personnes que la 
loi déclare incapables de contracter, 
comme les mineurs , les interdits , etc. 
Une condition non moins essentielle, 
c’est le libre consentement des parties 
qui contractent, ou tout au moins de 
celle qui s’oblige , parce que le consen- 
tement de la partie au profit de laquelle 
l'obligation est formée se présume tou- 
jours. Enfin , il est nécessaire que la con- 
vention porte sur un objet bien déter- 
miné qui soit dans le commerce et qu’elle 
repose sur une cause légitime. — Toute 
convention qui réunit ces diverses condi- 
tions devient la loi irrévocable des par- 
ties contractantes , mais chacune de ces 
conditions est de l'essence tellement ab- 
solue du contrat que l’une ou l'autre 
manquant, il n'y a plus aucun lien de 
droit. Comment en effet pourrait-on im- 
poser une obligation à celui que la loi 
déclare incapable de contracter , ou qui 
n'aurait pas donné un consentement réel 
à l’obligation ; il y a alors une cause de 
nullité qui dérive de circonstances rela- 
tives à la personne même que l'on sup- 
pose engagée ; mais ce ne sont là que des 
nullités personnelles , auxquelles il est 
permis de renoncer, en sorte que ces 
deux premières, bien qu'essentielles, ne 
constituent pas cependant des nullités 
radicales. Ainsi , c'est la partie frappée 
d’incapacité qui peut seule demander la 
nullité de la convention , et par la nature 
des choses il en est de même de la partie 
dont la volonté aurait été surprise , puis- 
qu’elle peut toujours ratifier le contra t par 
un consentement nouveau ; il suffit d’ail- 
leurs que le consentement exprimé ne 
soit pas argué d’erreur par celui-là même 
auquel il aurait été surpris pour qu’il np 
puisse être attaqué par persoune. Mais 
il en est autrement des deux autres con- 
ditions , qui exigent que la convention 
porte sur un objet certain qui soit dans 
le commerce, et qu’il y ait, en outre, 
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une «au«e licite dam l'obligation ; le» 
nullité» résultant de l’absence de l’une 
ou l’autre de ces conditions ne sont plus 
des nullités personnelles, établies en con- 
sidération seulement de la personne, 
mais des nullités réelles, qui portent sur 
la chose même, objet de la convention, 
qui l’affectent dans son essence la plus 
intime , en sorte qu’il n’y a pas seule- 
ment, en cette circonstance, obligation 
imparfaite susceptible de ratification ul- 
térieure , mais absence totale d’obliga- 
tion ; la nullité est alors radicale ; au- 
cune législation ne peut en effet permet- 
tre qu’une obligation soit fondée sur des 
objets qu’elle même déclare ne pas être 
placés dans le commerce des hommes , 
soit parce qu’ils ne font pas partie du do- 
maine privé, soit parce qu’ils échappent 
par leur nature à toute stipulation ; alors 
l’une des parties ne pourrait pas rece- 
voir l’équivalent de ce qu’elle donne; la 
convention n’existe pas; il en est de 
même lorsque l’obligation est sans cause, 
On, ce qui est la même chose , lorsqu'elle 
repose sur une cause illicite , contraire, 
soit aux mœurs, soit à une loi positive: 
l’une des parties n’ayant eu aux yeux de 
la loi aucun motif de s’obliger, il en 
résulte qu'il n'existe pas d'obligation à 
son égard , et qu’ainsi le lien de droit 
nécessaire à la validité de toute conven- 
tion n’a point été formé. — Toute con- 
vention régulière légalement formée em- 
porte donc nécessairement obligation ré- 
ciproque de la part de l’une et de l’autre 
des parties contractantes, qui toutes deux 
s’engagent K faire un sacrifice dans l’es- 
poir d’en tirer un avantage. Il peut y 
avoir chance il courir de part et d’autre j 
l'équivalent de valeur que chacune d’el- 
les attend du contrat peut être variable, 
pourvu toutefois que certaines limites ne 
soient pas dépassées ; mais il faut tou- 
jours que l’équivalent se trouve , soit en 
valeur réelle , soit en valeur d’espérance, 
ce qui constitue bien aussi une valeur 
relie; la loi déclare même formellement 
que les choses futures peuvent être l’ob- 
jet d’un contrat ; seulement , par des mo- 
tifs d'honnêteté publique, qu’il est facile 


de saisir, elle en excepte tonte stipula- 
tion relative il une succession non encore 
ouverte, mais elle n’a voulu par-là qu’in- 
terdire des spéculations sur la mort d'au- 
trui , qui auraient toujours présenté un 
caractère d’immoralité , et sous quelques 
rapports un caractère certain de crimi- 
nalité , puisque l’une des parties au 
moins, et souvent tontes deux , auraient 
eu intérêt à précipiter le moment natu- 
rel de la mort. — Lorsque la convention 
est parfaitement arrêtée , et qu'elle est 
conforme à la loi , elle devient irré- 
vocable, et il ne reste plus à chacune 
des parties contractantes que de sa- 
tisfaire, en ce qui les concerne, aux 
obligations qui dérivent ducontrat; la loi 
a été volontairement faite; elle a été vo- 
lontairement acceptée ; il ne reste plus 
qu’à l’exécuter : ce n’est pas après que 
la convention est devenue obligatoire 
qu’il est permis de recourir à des réflexions 
tardives , et cependant on voit trop sou- 
vent que la signature n’est pas plus tôt don- 
née que l’on en vient, mais trop tard, 
aux regrets; de là tous ces procès sur l'ex- 
plication, l’interprétation et l’application 
d'une convention pour laquelle on n’a 
oublié qu’une seule chose, c'cst de réflé- 
chir avant de la former. On peut s’éton- 
ner d’ailleurs de la facililé avec laquelle 
les gens étrangers aux affaires s’engagent, 
sans savoir ce qu’ils font; les conventions 
arrêtées entre parties, sans assistance de 
conseil, et même assez souvent avec as- 
sistance de conseil , présentent le plus 
ordinairement tant d'ambiguités que ce 
n’est pas un devoir facile pour les tribu- 
naux que de savoir démêler ce que les 
parties contractantes ont voulu ; les actes 
notariés eux-mêmes, avec leur style bar- 
bare, et leurs clauses empruntées d'une 
législation qui n’existe plus, ne sont pas 
exempts de ce défaut, et on peut leur re- 
procher en outre d’imposer aux parties 
des clauses qu’elles ne peuvent même pas 
comprendre. Il faudrait cependant que 
toute partie fftt bien pénétrée de cette 
idée qu’une convention quelconque doit 
être exprimée dans les termes les plus 
clairs et les plus précis , que pins la 
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phrase sera courte, plus elle sera intel- 
ligible et moins elle donnera de prise à 
la critique et 1 la discussion ; chacun des 
contractants ne doit donc s’attacher qu’à 
une seule chose, exprimer clairement la 
nature , l'objet et l'étendue de l’obliga- 
tion qu’il prend à sa charge ; c’est une 
volonté que chacun d’eui doit exprimer, 
et il faut bien que cette volonté soit ex- 
primée clairement ; du reste , lorsque les 
parties ont manqué à ce devoir , il faut 
bien que les tribunaux y suppléent, mais 
alors ils sont réduits à faire une inter- 
prétation qui peut bien quelquefois s'é- 
carter de la vérité , et c'est ce danger 
qu’il faut chercher à prévenir en arrêtant 
la convention. — Les règles générales 
que les juges doivent suivre dans cette 
interprétation sont de rechercher quelle 
a pu être la commune intention des par- 
ties, de concilier les diverses dispositions 
de manière à leur donner le sens le plus 
naturel, sauf à interpréter dans le doute 
la convention en faveur de oelui qui a 
contracté l'obligation et contre celui qui 
a stipulé à son profit , parce qu'en effet 
c’était à ce dernier d’exiger que la con- 
vention fût plus clairement expliquée. Le 
législateur a voulu montrer en outre de 
quelle importance était la rédaction de 
l’acte en déclarant que nulle preuve ne 
serait reçue outre et contre le contenu 
aux actes, ni de ce qui aurait été dit.soit 
avant, soit après qu’il aurait été reçu. — 
Il est inutile d’ajouter sans doute que 
toute convention doit être exécutée de 
bonne foi , et que dans l’exécution , cha- 
cune des parties doit se soumettre à tou- 
tes les conséquences naturelles qui déri- 
vent de l'obligation. Cependant il peut 
arriver que l’une d’elles se refuse à faire 
ce à quoi elle s’est engagée; elle y est 
alors contrainte par l’intervention de 
justice; mais dans certaines circonstan- 
ces, cette intervention sera elle-même 
inefficace, en ce sens qu’il peut être 
question d’un fait positif qu’aucune puis- 
sance humaine n’ait le droit d’exiger: la 
convention cependant doit conserver sa 
force, mais alors les tribunaux peuvent 
évaluer la valeur de l’obligation contrac- 


tée, la réduire en argent, et forcer le dé- 
biteur à se libérer par le paiement d’une 
somme, à titre de dommages-intérêts, ré- 
sultant de l'inexécution de la convention : 
c’est ce que l’on exprime, en droit, par 
cet axiome, que toute obligation de faire 
se résout en dommages- intérêts. — Tel 
est l'effet que doit avoir toute convention 
entre les parties contractantes , mais à 
l’égard des tiers , c.-à-d. des personnes 
étrangères au contrat, elles sont sans au- 
cune force, en ce sens qu’elle ne peu- 
vent pas emporter obligation contre elles. 
— Les conventions se divisent de mille 
manières différentes, suivant l’objet au- 
quel elles s’appliquent et suivant les dis- 
positions qu'elles renferment, mais con- 
sidérées sous ce rapport, elles constituent 
l’obligation légale , et c’est sous ce mot 
que nous devons renvoyer tout ce qui 
concerne cette division ( v . le mol Obli- 
gation), en sorte qu'il ne nous reste plus 
à considérer ici les conventions que sous 
deux rapports, en recherchant comment 
les conventions se détruisent et comment 
elles se prouvent. — Les conventions se 
détruisent de la même manière qu’elles 
se forment, par le seul effet d’une volonté 
régulièrement exprimée : ainsi , lorsque 
deux parties, après être tombées d'accord 
de former une convention, tombent d'ac- 
cord de la résilier , elles substituent un 
nouveau contrat au premier, qui se trouve 
détruit par l’expression d’une volonté 
nouvelle, mais il faut ici pour détruire 
le même concours qui a été nécessaire 
pour créer. 11 arrive quelquefois que la 
convention n’a qu'une existence apparen- 
te, et qu'elle se trouve détruite au moment 
même où elle est formée par une autre 
convention secrète, qui prend ie nom de 
contre-lettre ( v . ce mot), mais c’est tou- 
jours là une volonté substituée à une au- 
tre volonté, en sorte que la dernière con- 
vention doit seule avoir son effet. Les 
conventions se détruisent encore, non 
seulement lorsqu'elles renferment, ainsi 
que nous l’avons expliqué, des causes de 
nullité, soit personnelles , soit réelles, 
mais, lorsquelles renferment aussi des 
causes de rescision, c.-à-d. qu’alors les 
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obligations réciproques des parties ne 
sont pas dans un juste rapport, et que 
l’une d'elles souffre une lésion legale , 
qui ne permet pas de laisser subsister le 
contrat (v. le mot Lésion). Du reste , la 
loi a réduit à un temps assez court toute 
action en nullité d’une convention , soit 
pour cause de lésion, soit pour toute autre 
cause : ces sortes d'actions se prescrivent 
en général par dix ans. — La preuve des 
conventions se faisait dans l'origine par 
témoins, mais les abus résultant de ce 
genre de preuve ont dû porter à en res- 
treindre autant que possible l'emploi, et 
maintenant les témoignages ne sont ad- 
mis pour établir les conventions que dans 
les cas d'absolue nécessité, ou pour les 
obligations de peu d’importance (v. Preu- 
ve pas témoins). Dans notre législation 
actuelle, toute convention qui porte sur 
un intérêt de plus de 1 50 fr. doit être ré- 
digée par écrit; il faut qu’il en soit dressé 
acte sous seing privé ou par-devant no- 
taire. Non pas qu’en cette circonstance 
le titre écrit soit indispensable à la vali- 
dité de la convention; mais il suffit pour 
faire preuve complète, et en son absence 
il n'est plus permis de recourir qu'à des 
présomptions dont l'effet est incertain, et 
qui peuvent résulter, soit d'un commen- 
cement de preuve par écrit , soit de pré- 
somptions diverses, légales ou autres, soit 
d'un aveu judiciaire, soit du serment 
prêté en justice. Et encore n'est-il pas 
permis en toute circonstance de recourir 
à ces preuves; il n’y a que les présomp- 
tions légales, l'aveu judiciaire et le ser- 
ment judiciaire qui puissent être toujours 
invoqués : pour les aulrcs preuves sup- 
plétives du titre, il est nécessaire que 
diverses circonstances autorisent le juge 
à les admettre, comme l’existence d’un 
commencement de preuve par écrit, qui 
permet d’admettre la preuve par témoins, 
et toutes présomptions qui pourraient 
paraître au juge graves , précises et con- 
cordantes. 11 y a cependant aussi d'autres 
circonstances où la preuve par témoins 
peut être accueillie sans qu'il soit pro- 
duit un commencement de preuves par 
écrit, elles n’ont besoin que d’èlre indi- 


quées, c’est lorsque la convention est de 
telle nature qu’il a été impossible d'en 
dresser acte , comme cela a lieu dans un 
dépôt nécessaire fait en cas d'incendie, 
de ruine, de tumulte ou de naufrage, et 
dans tout accident imprévu qui ne per- 
met pas de recourir à des actes. Il en est 
de même encore lorsque le titre justifica- 
tif de la convention a existé , mais qu’il 
s’est trouvé détruit par suite d’un cas for- 
tuit, imprévu et, résultant d'une force 
majeure. Il faut bien alors que le créan- 
cier puisse établir la convention par d’au- 
tres moyens que ceux qui sont ordinaire- 
ment exigés; mais ce sont là autant d’ex- 
ceptions au principe général. Tsilet,#. 

CONVENTION (histoire). Assem- 
blée ou congrès national chargé spécia- 
lement de modifier la constitution exis- 
tante, ou d’en formuler une nouvelle. Ce 
mot fut introduit pour la première fois, 
dans ce sens, dans la laDgue politique, lors 
de la révolution anglaise de 1688, et don- 
né au parlement convoqué sous lettre- 
patente du roi. Ce parlement, par une 
loi de l'année suivante, appela au trône 
d’Angleterre la maison d'Orange. — Un 
nomma aussi convention le congrès gé- 
néral des États-Unis de l'Amérique du 
Nord, qui, le 17 septembre 1787, substi- 
tua à la constitution promulguée lors de 
la déclaration d'indépendance celle qui 
régit aujourd'hui la grande république 
américaine. 

CONVENTION NATIONALE DE FRANCE. 

Le 10 août 1792, sur le rapport de 
Yergniaud,au nom de la commission 
extraordinaire , l'assemblée législative 
avait rendu un décret par lequel le peu- 
ple Français était invité à former une 
convention nationale ; et le chef du 
pouvoir exécutif provisoirement sus- 
pendu de ses fonctions, jusqu’à ce que 
la convention eut prononcé sur les 
mesures qu’elle doit prendre pour as- 
surer la sûreté individuelle, le règne de 
la liberté et de l'égalité , etc. -Par 'un 
second décret du surlendemain 12 août, 
l’assemblée ordonna que le nombre des 
députés à la convention nationale serait 
égal à celui de la première législature 
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(749}; que les suffrages des électeurs 
pouvaient porter sur tous les citoyens 
réunissant les qualités requises, quelles 
qu'eussent été les (onctions par eux pré- 
cédemment remplies. Ces députés pou- 
vaient être choisis parmi les étrangers. 
Plusieurs furent en eflet élus et admis 
dans cette assemblée , notamment le 
Prussien Cloolz, élu par le département 
de l’Oise; l’Anglo -Américain Thomas 
Payne, par le Pas-de-Calais. Le choix 
du second, l'un des plus illustres citoyens 
d’une jeune et puissante république, 
fut applaudi par tous les patriotes , mais 
iis ne pouvaient voir dans le premier , 
baron prussien , qu’un agent de l'étran- 
ger ou un fou. — La convention avait 
reçu des pouvoirs illimités. Une pareille 
dictature confiée à une assemblée est sans 
exemple dans l'histoire. Ni la convention 
anglaise de 1688, ni celle des États-Unis 
d’Amérique, en 1787, ne peuvent lui 
être comparées; tous les obstacles, tous 
les dangers l’attendaient. Il s’agissait 
non seulement d’une question de gouver- 
nement , mais de l’existence mèmc<de la 
France. Les traités de Mantoue et de 
Pilnitz en avaient proclamé hautement le 
démembrement; elle allait subir le sort 
de la Pologne. Les troupes les plus re- 
nommées de l'Europe , commandées par 
les plus fameux généraux de l'époque , 
avaient déjà franchi nos frontières ; la 
trahison leur avait livré des places for- 
tes. Aux vieilles bandes de Frédéric, aux 
meilleures troupes de l’Autriche, la 
France n’avait à opposer qu'une armée de 
50,000 hommes, désorganisée par la dé- 
fection de tous les officiers , et de jeunes 
bataillons de volontaires braves et dé- 
voués , mais sans expérience militaire. 
— Des corps d'émigrés s’étaient joints 
aux troupes étrangères. Déjà la Cham- 
pagne était envahie, et l’armée prus- 
sienne n’était plus qu’à quelques jour- 
nées d'étape de la capitale. Longwi et 
Verdun avaient ouvert leurs portes ; 
Lleau repaire, qui commandait cette der- 
nière place , se brûla la cervelle en pré- 
sence des municipaux déterminés à livrer 
la ville. Thionville et Lille opposèrent la 
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plus héroïque et la plus glorieuse résis- 
tance. — Les manifestes de Brunswick 
menaçaient d’une entière destruction 
les villes qui opposeraient In moindre 
résistance. Les habitants devaient être 
égorgés , et disparaitre sous les dé- 
combres des cités embrasées. Ces bru- 
tales menaces produisirent un effet tout- 
à-fait contraire à celui que se promet- 
taient, sur la foi des émigrés, les chefs 
des armées coalisées ; elles n’excitè- 
rent qu’une généreuse indignation. Le 
courage et le dévouement des citoyens 
grandissaient avec les dangers. Mais la 
coalition comptait moins sur le nombre 
de ses soldais et l'habileté de leurs chefs 
que sur nos dissensions intestines. La 
guerre civile était le plus puissant auxi- 
liaire de la guerre étrangère, et semblait 
devoir en garantir le rapide et infaillible 
succès. — Le parti , que depuis on a 
appellé girondin, qui dominait dans 
l'assemblée législative , dans les so- 
ciétés populaires, et dans les autorités 
constituées de tous les degrés, semblait 
devoir obtenir la même Influence dans 
l'assemblée conventionnelle. Tous les 
girondins furent en effet réélus, mais 
un autre pouvoir rival s'était élevé dans 
la capitale même. La municipalité insur- 
rectionnelle, plus connue sous le titre 
de commune du 10 août, exerçait dans 
Paris une redoutable dictature. — Elle 
dirigea à sa convenance les élections de 
Paris : ces élections révélèrent et sa puis- 
sance du moment et ses intentions d’a- 
venir. Ce fut du moins un avertissement 
pour les députés des départements, dont 
la presque totalité appartenaità l'opinion 
de laGironde . — La session convention- 
nelle se divise en trois périodes. Les ac- 
tes et les faits de chacune d’elles sem- 
blent appartenir à des hommes et à des 
temps séparés par de grands intervalles. 

Première période. — Depuis Couverture 
de la session, jusqu’à la fin du procès 
de Louis XFI. 

La convention ouvrit ses séances le 21 
septembre 1792. La composition du bu- 
reau promettait aux girondins une im- 
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posante majorité. A peine constituée, la 
convention se déclara investie de tout les 
droits de la souveraineté nationale, et, 
sur la proposition de Grégoire , elle dé- 
créta, « la royauté est abolie en France. » 
La vaine f ormali té d'en proclamer dès août 
la simple suspension semblait n'avoir eu 
pour but que de rendre la déchéance 
plus personnelle ; la convention ne fit 
donc, en proclamant la république, que 
publier un décret déjà porté. — Les princi- 
paux membres de la commune insurrec- 
tionnelle du 10 août, Danton, Panis , 
Sergent, Marat , Robespierre , avaient été 
nommés députés à la convention; mais le 
parti de la Gironde était celui de la majo- 
rité. La lutte ne se fit pas attendre , et 
dès le 24 septembre, Buiot se plaignit 
que chaque jour les murs de Paris étaient 
couverts de placards incendiaires , de lis- 
tes de proscriptions , et demanda un dé- 
cret « contre ecs hommes qui veulent 
dominer par la terreur : il faut que nos 
frères qui vont combattre sur les fron- 
tières soient assurés de la paix de leur 
famille et de leurs propriétés. — Eh 
quoi ! lui répliqua Collot d'Hcrbois, de- 
puis trois jours seulement, vos premiers 
décrets sont rendus, et déjà l'on vous 
montre une injurieuse défiance ; on vous 
propose une loi de sang; ajournez cette 
proposition , il sera toujours assez tôt de 
rendre une seconde loi martiale sur les 
plaintes irréfléchies d’un ministre I Non, 
vous ne la prononcerez pas, il suffira 
pour le rétablissement de la tranquillité 
que nous montrions une juste confiance 
dans le peuple. » La convention décréta 
la nomination de six commissaires , char- 
gés de lui rendre compte de la situation 
de la république et de Paris; de lui pré- 
senter un projet de décret contre les pro- 
vocateurs au meurtre et au pillage , et 
d’indiquer les moyens de mettre à la dis- 
position de la convention nationale une 
force publique prise dans chacun des 84 
départements. Le3 girondins l’avaient 
emporté dans cette séance , mais la lutte 
se renouvela le lendemain plus directe 
et plus passionnée. Merlin de Thion ville 
provoqua ces orageux débats : en rappe- 


lant les paroles de Buzot pour la paix des 
familles des défenseurs de la patrie , et la 
garantie de leurs propriétés , il ajouta : 
« Il faut aussi qn'ils soient sûrs de ne com- 
battre ni pour des dictateurs ni pour 
des triumvirs, et j’invite La Source, 
qni m'a dit hier qu’il existait une faction 
qui voulait la dictature, de m’indiquer ce- 
lui que je dois poignarder. »— La Source 
répond sur-le-champ à l’interpellation : 
a Oui, dit-il , il existe un parti qui veut 
dominer l’assemblée nationale , c’est ce- 
lui qui a cherché à effrayer par des me- 
naces los membres de la législature, c'est 
celui qui commence à désigner à la fu- 
reur des assassins qu'il gage les mem- 
bres de la convention nationale dont il 
redoute les principes, ainsi que leur ar- 
dent amour ponrla liberté. — Ce parti est 
celui deRobespierre », ajoute Barbaroux, 
et il signe sa déclaration et la dépose sur 
le bureau , après avoir cité à l'appui plu- 
sieurs faits. — Danton, sans contester ces 
faits, demande la peine de mort contre 
celui qui proposerait la dictature ou le 
triumvirat. Robespierre, dans un long 
discours, cherche moins à réfuter l'ac- 
cusation qu’à faire sa propre apologie. 
Les débats continuent ht signalent Marat 
comme l’un des auteurs du projet de dic- 
tature , et sa mise en accusation est for- 
mellement demandée, mais bientôt écar- 
tée. L’ordre du jour est invoqué et adop- 
té. Marat se lève alors, et, tirant un pis- 
tolet de sa poche , il s’écrie : « Si le décret 
avait été prononcé, je me brûlais la cer- 
velle ; mais je resterai parmi vous pour 
braver vos fureurs. » Si le décret eût été 
porté, Marat cessait d'étre dangereux; il 
était dès lors sans influence, et lout-à- 
fait dépopularisé. Il se ne fût pas brûlé 
la cervelle , il n’avait pas même le triste 
courage dn suicide ; cet acte de lâcheté le 
condamnait à l’oubli et au silence. Telle 
était l'opinion de Michel Lepelletier. 
Marat et tant d’autres, qui se procla- 
maient hommes du 10 août, n’avaient 
point paru au jour du danger. — Nos 
jours de péril et de gloire n’ont profilé 
qu'aux hommes du lendemain. Robes- 
pierre et Marat furent signalés comme 
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étranger* à ce contint entre la royauté 
et la révolution. « Les hommes , dit Bar- 
baroux, «pii se sont attribué la gloire de 
la journée du 10 août sont les hommes à 
qui elle appartient le moins ; elle est due 
à ceux qui l'ont préparée; elle est due k 
la nature impérieuse des choses ; elle est 
due aux braves fédérés , à leur directoire 
secret, qui depuis long-temps concer- 
tait le plan de l’insurrection. »Cc long 
et orageux débat se termina par un dé- 
cret qui proclama V unité' et V indivisibilité 
de la république. — La décoration de 
Saint-Louis fut supprimée ; beaucoup 
d'officiers avaient prévenu le décret, et 
avaient déposé leur décoration sur l'au- 
tel de la patrie , comme on disait alors. 
La lutte entre les deux partis n’était que 
suspendue, ils s'attaquèrent plus vi- 
vivement encore dans les derniers jours 
d'octobre. Louvet accnsa formellement 
Robespierre, et précisa les griefs ; mais, 
soit préoccupation d'homme de parti , 
soit imprévoyance, il termina en deman- 
dant que le ministre de l’intérieur Ro- 
land fût autorisé , en cas de trouble à 
Paris, à requérir la force publique qui 
se trouvait dans le département : c’était 
mettre la capitale et la convention elle- 
même dans la dépendance d'un ministre, 
et peut-être provoquer la guerre civile. 
Barbaroux, sans discuter cette impruden- 
te conclusion , proposa de décréter que 
lorsque la représentation nationale au- 
rait été menacée dans son indépendance 
on insultée dans la ville où elle siége- 
rait , cette ville perdit le droit de possé- 
der le corps législatif, et tous les établis- 
sements qui en dépendent ; que les ba- 
taillons de fédérés, de volontaires, la 
gendarmerie, la troupe de ligne, feraient 
alors le service de garde auprès de la 
convention, concurremment aveela garde 
nationale de Paris. Il demandait en ter- 
minant que la municipalité et le conseil 
général de Paris fussent cassés à l’in- 
stant , et que les assemblées sectionnai- 
res cessassent d’être en permanence. Ces 
propositions eussent été sans doute dé- 
crétées si Pétition, effrayé des obstacles 
que pourrait éprouver leur exécution de 
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la part de la municipalité, du conseil 
général et des sections, n’eût demandé 
l’ajournement. Ce fut une grave faute, 
que Pétition et scs amis ont expiée par la 
proscription et la mort. — Barbaroux 
avait révélé dans celte séance un fait qui, 
sans la maladresse de Louvet et la timi- 
de prévision de Péthion , eût suffi pour 
dépopulariser ceut qu’ils appelaient des 
factieux, et les réduire à l’impuissance 
de nuire, mais il ne savait point transi- 
ger avec scs convictions. Ce titre de com- 
mune du 10 août, que s’était arrogé la 
municipalité, lui semblait une usurpation . 
Barbaroux attaquait en face et sans ména- 
gements ses représentants à la conven- 
tion. « Ils disent, s’écria-t-il , qu’ils out 
fait la révolution du 10 août! O vous qui 
combattiez au Carrousel, Parisiens, fédé- 
rés des départements, dites, ces hommes 
étaient-ils avec vous ? Marat m'écrivait le 
9 août de le conduire k Marseille; Panis, 
Robespierre, faisaient de petites cabales. 
Aucun d'eux n’était chez Roland lors- 
qu’on y traçait le plan de défense du 
Midi , qui devait reporter la liberté dans 
Je Nord , si le Nord eût succombé ; aucun 
d’eux n'était k Charcnton , où fut arrêtée 
la conspiration contre la cour, qui devait 
S’exécuter le 29 juillet, et qui n’eut lieu 
que le f 0 août. » Ces mots appartiennent 
à l’histoire. — L’ajournement demandé 
si imprudemenl par Péthion en détruisit 
tout l’effet, et donna k Robespierre et 
k ses partisans le temps de calculer leurs 
forces ; de combiner leurs réponses à l'é- 
nergique manifeste de lcnrs adversaires. 
Robespierre prit l'initiative quelques 
jours après la vigoureuse attaque de 
Barbaroux. Alors, comme dans la séan- 
ce du 25 août , il élude la question 
directe; ce n'était déjà plus un simple 
représentant discutant avec scs égaux , 
mkis le dief audacieux d’un parti puis- 
sant. Ce n’était pas assez pour lui que la 
convention eût passé k l'ordre du jour 
sur l’accusation portée contre lui et ses 
partisans; cet ordre du jour, proposé pab 
Barrèrc, était motivé sur ce que la con- 
vention ne devait s’occuper que des in- 
térêts de la république. « Je ne veux pas 
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de votre ordre du jour, dit Robespierre, 
si vous le faites précéder d'un préambule 
qui m'est injurieux. >* L’ordre du jour 
pur et simple fut adopté* — Le 3 décem- 
bre 1792, un premier décret avait dé- 
cidé que Louis XVI serait jugé par la 
convention. Je ne rapporterai que très 
sommairement les principales circonstan- 
ces de ce procès , qui sera l’objet d’un 
article spécial (v. Louis XVI). Le 6 dé- 
cembre 1792 , près de trois mois après 
l’ouverture de la session , la convention 
nationale, sur le rapport de Valazé , au 
nom de la commission des 24, décréta 
que 3 membres de chacun des comités 
de législation eide sûreté générale, et de 
la commission des 24, réunis à celle des 
12 , présenteraient le mardi, Il du même 
mois, la série des questions à faire à 
Louis XVI, qui serait traduit à la barre 
le lendemain 12; que copie des chefs d’ac- 
cusation et des questions lui serait remise, 
et que le président l’ajournerait à 2 jours ; 
que le lendemain de cette dernière compa- 
rution, la convention nat. 1 * prononcerait 
sur le sort de Louis par appel nominal , 
et que chaque député «^présenterait suc- 
cessivement à la tribune. Les débats se 
prolongèrent au-delà du terme fixé par ce 
décret. Le premier appel nominal n’eut 
lieu que le 15 janv.1793, les trois autres 
dans les séances suivantes, jusqu'au 20. 
En voici les résultats extraits des pro- 
cès-verbaux de la convention.— 1" Ap- 
pel nominal. Sur celte question : Louis 
Capet, ci-devant roi des Français, est-il 
coupable de conspiration contre la liber- 
té , et d’allenlat contre la sûreté générale 
de l’état? Oui ou non. — Le président 
proclame le résultat de l’appel nominal, 
invite les membres et les citoyens à l’en- 
tendre avec le calme qui convient à cette 
circonstanee. Sur 745 membres, il y en a 
20 absents par commission, 5 par mala- 
die, 1 sans motif connu ; 26 ont fait di- 
verses déclarations, 693 ont voté pour 
l’affirmative. Ainsi la convention déclare 
Louis Capet coupable d’attentat contre la 
liberté, et de con spiration contre la sûreté 
général de l’état.— 2* Appel uominal. Le 
jugement qui sera rendu s ir Louis sera- 


t-il soumis à la ratification du peuple 
réuni dans ses assemblées primaires ? Oui 
ou non. — Résultat proclamé par le pré- 
sident. Sur 717 membres présents, 10 ont 
refusé de voter, 424 ont voté contre l’ap- 
pel au peuple, 283 pour. La majorité abso- 
lue était 359 ; elle excède de 1 4 1 voix. En 
conséquence, le président déclare au nom 
de la convention nationale que le recours 
au peuple est rejeté.— 3* Appel nominal. 
Quelle peine Louis, ci-devant roi des 
Français, a-t-il encourue? — Résultat. 
L’assemblée est composée de 749 mem- 
bres , 1 5 membres absents par commis- 
sion, 7 par maladie; reste 721 votants. 
La majorité absolue était donc de 3Gi; l 
votèrent pour les fers , 286 soit pour la 
détention et le bannissement à la paix, soit 
pour le bannissement immédiat, soit pour 
la réclusion, et quelques-uns y ajoutèrent 
la peine de mort ; 46 volèrent pour la 
mort avec sursis , soit après l'expulsion 
des Bourbons, soit à la paix, soit à la 
ratification de la constitution; 361 pour 
la mort sans condition ; 26 pour la mort 
en demandant une discussion pour sa- 
voir s’il conviendrait à l’intérêt pu - 
blic qu’elle fût ou non différée , et en 
déclarant leur vote indépendant de 
cette demande. — Pour la mort sans 
condition, 387 ; pour la détention, la ré- 
clusion ou le bannissement, etc. , ou la 
mort conditionnelle, 334 ; absents ou non 
votants, 28; total, 749.— Résumé. Pour 
la mort sans condition, 387 ; pour la mort 
conditionnelle ou la détention, 334 ; ab- 
sents ou non votants, 28. — Un incident 
grave, et tout-à-fait imprévu, signala cette 
séance. Le président annonça qu'il avait 
reçu deux lettres, l'une du ministre de la 
guerre , l’autre des défenseurs de Louis. 
A la première était jointe uno dépêche 
officielle du chevalier Ocaris , chargé 
d'affaires de l’Espagne auprès du gou- 
vernement français. Ce diplomate offrait, 
si la convention voulait suspendre l’exé- 
cution du jugement de Louis, d’expédier 
sur-le-champ un courrier à sa cour pour 
solliciter sa médiation entre les puissan- 
ces belligérantes, et il répondait en quel- 
que sorte du succès de cette démarche; 
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Là convention passa à l’ordre d\> Jour ! 
— Les défenseurs de Louis avaient été 
entendus sur l’applicatiou de la peine : 
Tronchet et le vénérable Maleshcrbcs 
avaient insisté pour obtenir un sursis 
à l’exécution d’une condamnation ter- 
rible, et prononcée à une aussi fai- 
ble majorité ; ils concluaient à ce 
qu’il leur fût accordé jusqu’au lende- 
main pour exposer les motifs de leur de- 
mande. — Malgré l'Opposition de Tallicn, 
et sur les observations de Larévcillère- 
Lépeaux et de Daunou , l'ajournement 
au lendemain fut adopté. — La demande 
en sursis était motivée sur une déclara- 
tion d’appel au peuple, que Louis avait 
fait remettre à la convention par ses dé- 
fenseurs — Cette séance du 20 janvier fut 
très animée. L'appel nominal qui termi- 
na ces derniers débats n’avait fini qu’à 
deux heures après minuit. — 4 e appel 
nominal. La question fut posée en ces 
termes :« Sera-t-il sursis à l'exécution du 
jugement de Louis Capct?Ouiou non.» 
L'assemblée est composée de 749 mem- 
bres ; un est mort, reste 748 j 27 sont ab- 
sents par commission^ f par maladie; 12 
n’ont pas voulu voter ; reste 690 votants ; 
majorité absolue, 346. Pour le sursis , 
310 voix ; contre le sursis, 380 ; voix en 
sus delà majorité absolue, 34. — La con- 
vention rendit immédiatement le décret 
suivant:» Art. l". La convention na- 
tionale déclare Louis Capet , dernier roi 
des Français , coupable de conspiration 
contre la liberté de la nation, et d’atta- 
que contre la affrété générale de l’état. 

2. La convention nationale décrète que 
Louis Capet subira la peine de mort. 

3. La convention nationale déclare nul 
l’acte de Louis Capet apporté à la barre 
par ses conseils, qualifié d'appel à la na- 
tion du jugement contre lui rendu par 
la convention , défend à qui que ce soit 
d'y donner aucune suite , à peine d'être 
poursuivi et puni comme coupable d’at- 
tentat contre la sûreté générale de la ré- 
publique. » — La convention ne s’était 
retirée qu'à huit heures du matin. Cette 
séance, commencée le 19, avait duré 36 
heures. Louis était condamné. Tout Pa- 


ris avait appris la terrible nouvelle. Les 
autorités parisiennes s'occupaient des 
moyens d’en assurer l'exécution ; toute 
la force publique était sous les armes (v. 
Louis xvi). — La convention avait repris, 
après quelques heures de repos, le cours 
de ses travaux. Kersaint, ancien capitaine 
de la marine royale, député de Seinc-ct- 
Oise, qui avait voté pour la culpabilité 
et la condamnation de Louis à la déten- 
tion jusqu’à la paix , s’était abstenu de 
voter sur l’appel au .peuple et le sursis ; 
il avait osé motiver son refus , et dès le 
lendemain 20 il écrivit à la convention, 
qu'indigné de voir Marat l'emporter sur 
Péthion, il donnait sa démission de dé- 
puté à la convention nationale, pour ne 
pas siéger à côté des promoteurs des as- 
sassinats du 2 septembre. Cette lettre 
renouvela la discussion sur la proposi- 
tion de Gensonné pour la mise en juge- 
ment des assassins de septembre. Une 
autre démission étonna plus encore la 
convention , celle de Manuel , qui avait 
voté pour la peine de mort, pour l'appel 
au peuple, et contre le sursis. 11 avait 
motivé celte démission sur ce que la con- 
vention, telle qu’elle se trouvait compo- 
sée , était dans l’impossibilité de sauver 
la France. Barbaroux soutient en prin- 
cipe que ces démissions ne peuvent être 
acceptées ; Chaudieu propose de déclarer 
Kersaint et Manuel infâmes et traitresà 
la patrie pour avoir déserté leur poste 
de fonctionnaires. — Parmi les contes 
que l’on débita alors sur les causes de la 
retraite du roi de Prusse et de son armee, 
il en est un surtout que les détracteurs 
de la gloire nationale ont affecté de ré- 
péter, et qui ne peut soutenir l’épreuve 
d’un sérieux examen. Ils ont supposé que 
le roi de Prusse ne s’était déterminé à 
suspendre sa marche sur Paris qu’à la 
sollicitation de Louis XVI, alors prison- 
nier au Temple; quela lettre de ce prin- 
ce lui avnit été demandée par Manuel , 
Kersaint et Péthion, qui pour prix de 
celte demande, s’étaient engagés à se pro- 
noncer en sa faveur dans les débats de 
son procès, et à faire approuver cet en- 
gagement par la commune de Paris ; et 
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que tel (fiait le motif de la double démis- 
sion donnée par Manuel et Kersaintdans 
la fameuse séance des 19 et 20 janvier 
1793. Mais Manuel et Kersaiut ont voté 
tous deux pour la condamnation ; leurs 
votes n’ont varié quequant à la pénalité, 
Kersaint pour la détention, Manuel pour 
la mort , et tous deux pour l’appel au 
peuple ; et ce ne fut qu’après le rejet de 
cet appel qu’ils ont envoyé leur démis- 
sion. — La démission de Manuel et de 
Kersaint ne fut donnée par eux que 
parce qu’ils n’avaient pu faire triom- 
pher leur opinion pour l’appel au peu- 
ple, et la victoire de Yalrny a seule dé- 
terminé la retraite du roi de Prusse, qui, 
sur la parole des émigrés, avait cru que 
la marche de son armée sur Paris ne 
rencontrerait aucun obstacle; qn'elle se- 
rait partout accueillie avec joie et recon- 
naissance ; que toutes les populations 
s'empresseraient de pourvoir à tous les 
besoins de I'aruée ubébatsicx. Mais 
quand il eut vu les vieilles bandes du 
grand Frédéric, déjà décimées par la faim 
et les maladies, mises en déroute par nos 
jeunes volontaires nationaux, il apprit à 
ses dépens ce qu’étaient réellement ces 
soldats que les émigrés appelaient sol- 
dais de fayence, qui ne pouvaient aller 
au feu. Sa retraite fut l’effet d’un cruel 
désappointement et un acte de pru- 
dence. 

Deuxième période. — Depuis le supplice 
de Louis X.V I jusqu’au 9 thermidor 
an il. 

iiurke avait dit dans son volumineux 
pamphlet contre la révolution : « Quels 
France n'était plus qu'un vide sur la 
carte de l'Europe. » Mirabeau avait ajou- 
té : « Ce vide est un volcan, a — Le 
procès de Louis XVI occupait l'inter- 
valle qui séparait les deux partis de la 
convention. Le procès jugé, cetinlerval- 
le fut un vide, et ce vide fut aussi un 
volcan. Trois décrets fameux furent ren- 
dus dans la séance du 21 janv. Les giron- 
dins obtinrent enfin que les auteurs des 
massacres de septembre seraient jugés, 
et que les Uourbons, excepté l’ex-famiilc 
royale détenue au Temple , seraient ex- 


pulsés du territoire français ; les monta- 
gnards avaient fait décréter que ceux qui 
s’étaient rassemblés aux Tuileries dans la 
nuit du 9 au 10 aoftt seraient aussi ju- 
gés. Les girondins n’avaient fait adopter 
presque sans opposition leurs décrets 
qu'à la faveur dé la grande préoccupation 
qui absorbait alors tous les esprits. Bar- 
rère, en appuyant la proposition de Gcu- 
sonné contre les septembriseurs, avait 
ajouté i « On vous a dit que vous seriez 
assassinés demain : honorez-vous aujour- 
d’hui et périssez demain.» Un député fut 
en effet assassiné. Le Pellctier-St-Far- 
geau, qui avait volé la mort de Louis, fut 
poignardé par l'ex-garde du corps Paris, 
et les torches de son conv.oi funèbre 
éclairèrent le dernier succès des giron- 
dins. Us avaient perdu, par le défaut 
d’ensemble, d'unité de principes et de 
systèmes , tous les avantages qu'ils de- 
vaientà la pureté de leurs intentions , à 
la supériorité du talent et à une hono- 
rable et immense popularité. Mais, en ré- 
duisant les questions de principes à des 
questions de personnes, en négligeant 
de se tracer un plau fixe et habilement 
combiné , ils ne surent jamais attaquer 
ni se défendre à propos, et leurs propo- 
sitions les plus justes , les plus sages, 
perdaient par le défaut d'opportunité 
toutes leurs chances de succès. La dé- 
fection ou plutôt la trahison flagrante 
de Dumouriez acheva de déconsidérer 
le parti qui l'appuyait de tous ses vœux 
et de toute la puissance de ses talents. 
Elle exposait aux plus imminents dan- 
gers l’existence mime de la France en 
laissant sans chef , sans position défen- 
sive et sous le feu de l 'ennemi, une de nos 
plus importantes armées. — L’énergie 
de la convention croissait avec les ob- 
stacles. Elle établit un conseil de défen- 
se générale composé de 25 membres. Les 
dissidences d’opinion s’effaçaient devant 
l'intérût commun, et les membres des 
comités étaient toujours choisis parmi les 
hommes les plus capables. Celui de dé- 
fense générale se composait de Dubois- 
Crancé, Pélhion, Gcnsonné, Guiton- 
Morveaux, Robespierre aîné, Barbaroui, 


Digitized by Go< 


CON < 67 ) COM 


Rhul, Vcrgniaud , Fabre d'Eglanline, 
fiuzot , Delmas , Guadet , Condorcet , 
Bréard, Camus, Prieur de la Marne, Ca- 
mille Desmoulins, Barrèrc , Quinelle , 
Cambacérès, Jean de Brie , Sieyès , La 
Source, Isnard et Dan ton. La trabison de 
Dumouricz n'était pas un lait isolé. On 
remarqua qu’alors pour la première fois, 
les Vendéens, qui ne s’étaieut montrés 
qu’en petites bandes , se réunirent au 
nombre de 40,000 et osèrent tenter le 
siège de Mantes. — Le tribunal révolu- 
tionnaire lut établi malgré les effortsd’u- 
ne forte opposition. Les visites domici- 
liaires pour la recherche des émigres 
commencèrent , et un décret prescri- 
vit la peine capitale contre tous ceux 
qui provoqueraient au rétablissement 
de la royauté, au meurtre et au pilla- 
ge. — Les propriétaires furent astreints à 
faire aflichcr sur la porte de leur maison 
les noms, Âge et qualités de tous ceux qui 
l' habitaient; pour mettre un terme aux 
manœuvres vraies ou supposées de la 
faction d'Orléans, l'arrestation des Bour- 
bons fut décrétée, et ils furent immédia- 
tement transférés à Marseille. Ph. d'Or- 
léans voulut vainement se prévaloir de 
sa qualité de représentant du peuple s ses 
réclamations , ses lettres , insérées dans 
les journaux, furentinutiles. — La tribune 
retentissait chaque jour de récrimina- 
tions dénonciatrices entre les girondins 
et les montagnards. La convention, qui 
devait tous sesinstsnts et ses soins à l'ad- 
ministration générale, aux moyens de dé- 
fense et de répression contre les progrès 
toujours croissants de la guerre étran- 
gère et de la guerre civile, écartait par 
un ordre du jour, ces débats de parti , et 
Vergniaud lui-mème , après avoir tonné 
à la tribune contre les anarchistes , ter- 
minait ses accusations par un appel à la 
concorde : « Mettons, disait-il, un terme 
i des discussions scandaleuses -, n’exaspé- 
rons pas des gens naturellement irrita- 
bles. » — La majorité pressait de tous ses 
vceui le travail de la nouvelle constitu- 
tion. Mais elle se prononça enfin quand 
Guadet vint lui dénoncer une adresse des 
jacobins , signée Marat , où l’on provo- 


quait l'insurrection contre la convention. 
Le but des agents de l'étranger, qui di- 
rigeaient tous ces mouvements , et qui 
poussaient! tous les excès une foule igno- 
rante et crédule , était la dissolution de 
la convention nationale. Guadet propo- 
sa l'arrestation de Marat , et elle fut dé- 
crétée après une discussion violente. Ma- 
rat fut traduit au tribunal révolutionnai- 
re, mais il y parut moins en accusé qu’en 
chef d'un parti puissant et redoutable. 
Son acquittement ne se lit pas attendre, 
et il fut ramené en triomphe à l'assem- 
blée qui l'avait accuse. Ce fut le prélude 
de la formidable insurrection du 3l mai. 
Pache, maire de Paris, s’était présenté à la 
barre avec une pétition! laquelle avaient 
adhéré 35 sections. Cette pétition con- 
cluait à l'arrestation et à la mise en juge- 
ment des 22 députés les plus influents 
du parti de la Gironde. La convention 
repoussa et la pétition et les pétitionnai- 
res. Mais la commune, redoublant d'au- 
daceet d’activité, convoqua ! l’archevêché 
les présidents et les commissaires des 48 
sections. Un comité central d'insurrec- 
tion fut formé et se déclara le représen- 
tant de toutes les autorités de la capitale. 
Dans ce comité et dans ceux établis dans 
les sections figuraient 1rs Proli , les Gus- 
man, les Frcy, et tous ces étrangers qui, 
depuis le 10 août, s’étaient introduits 
dans toutes les réunions politiques. Les 
31 mai, 1” et 2 juin, la convention na- 
tionale fut investie, menacée par les in- 
surgés ; elle se trouvait cernée de tontes 
parts. Barras proposa de fermer le tem- 
ple des lois et d’aller au milieu du peu- 
ple : tous se levèrent. A peine arrivés 
dans la cour, ils n’aperçoivent qu’une 
masse immense d'hommes armés et me- 
naçants. Ils avançaient vers la porte qui 
conduit au Carrousel i Henriot en fait 
barrer le passage. Le président Hérault de 
Séchelles le somme de faire écarter sa 
troupe : « La force armée ne se retirera, 
répond Henriot, que lorsque la conven- 
tion aura livré au peuple les députés per- 
fides dénoncés par la commune. » Le 
président insiste : « Personne ne sortira, 
réplique Henriot. » Le président ordon- 
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ne d’arrêter ce soldat rebelle. Henriot 
s’éloigne de quelques pas et crie : « Aux ar- 
mes 1 Canonniers, à vos pièces! a — 

La convention revint sous le vestibule et 
parcourut les groupes qui encombraient 
le jardin. Elle rentra enfin dans la salle 
de ses séances. Couthon s'écria avec une 
amère ironie : « L’assemblée, par la dé- 
marche qu'elle vient de faire , est con- 
vaincue qu’elle est libre , parfaitement 
libre, et qu’elle peut reprendre le cours 
de ses travaux ! » Le décret d'arrestation 
des 22 et des membres de la commission 
des 12 fut enlevé par la terreur. — Des 
voix courageuses protestèrent contre 
cette violence , mais que peuvent le 
courage et le dévouement contre la for- 
ce? La résistance matérielle était im- 
possible : elle n’eùt eu pour résultat 
que la dissolution de la convention. — La 
constitution si impatiemment attendue 
lut enfin discutée , votée , présentée aux 
assemblées primaires, et acceptée : mais, 
laite pour un temps de paix et pour une 
génération sans vices et sans passions 
politiques, elle ne fut et ne pouvait être 
qu’une systématique utopie. La con- 
vention y substitua un gouvernement de 
transition , le gouvernement révolution- 
naire. Des revers au dehors , la trahison 
au dedans , partout des obstacles et des 
dangers, telle était sa situation : elle n’a- 
vait pas le choix des moyens. La concen- 
tration de tous les pouvoirs dans un pou- 
voir unique était le seul moyen de salut; 
mais ce pouvoir dictatorial était gêné 
dans son action par des exigences qu’il 
fallait subir ou tout compromettre. — 
L’erreur de quelques hommes de patrio- 
tisme, de conscience et de talent, a coûté 
à la France, qu’ils voulaient sauver, des 
flots de sang sur les champs de bataille et 
sur les échafauds. Qui oserait nier l’in- 
fluence de l’étranger dans les événe- 
ments de!793? Cette influence ne se mon- 
tre-t-cllc pas évidente dans le choix des 
victimes vouées aux échafauds dans les 
désastres et les crimes dont Marseille , 
Toulon, Lyon, Bordeaux, ont été le théâ- 
tre? Comment l'opposition toute républi- 
caine de c es cités contre le parti de U 


montagne a-t-elle été convertie en oppo- 
sition contre-révolutionnaire et monar- 
chique? C’est nier l'évidence même que 
de prétendre que ces grandes cités et 
tantd'autres ne se sont armées que pour 
répondre à l’appel de la force départe- 
mentale, que pourfaire triompher la cau- 
se républicaine. Mais les émissaires delà 
contre-révolution sont partout, partout 
ils usurpent une fnneste popularité ; ils 
affectent les opinions les plus démocra- 
tiques, le dévouement le plus ardent pour 
les intérêts du peuple, pour ses droits , 
son bonheur et son indépendance, et 
poussent à tous les excès les populations 
séduites et égarées. Fidèles à leurs in- 
structions secrètes , ils montrent aux 
Toulonais les échafauds s’élevant dans 
leurs murs à la voix de Fréron et de Ro- 
bespierre ; la faim , la misère menaçant 
toutes les familles, la proscription mena- 
çant toutes les existences. Les magistrats 
livrent le port et la ville aux flottes en- 
nemies ; le drapeau tricolore a disparu , 
et dans le port , sur les monuments pu- 
blics, flottent les drapeaux de l’Angle- 
terre et de l’Espagne : la contre-révolu- 
tion est consommée. Bientôt Lyon et 
Marseille subissent les mêmes déceptions, 
les mêmes calamités , et deviennent les 
places d’armes de la contre-révolution. 
— La reprise de ces villes par les armées 
républicaines amène de terribles et san- 
glantes représailles. Le sang est vengé 
par le sang, et les auteurs de tant de cri- 
mes et de désastres ont abandonné les 
vaincus qu’ils ont armés à la merci des 
vainqueurs irrités et impitoyables. La 
convention elle-même ne peut échapper 
h ce joug de fer et de sang que fait peser 
sur la France entière un triumvirat, dont 
les séides et les complices secondaient 
les fureurs et appuyaient la domination 
sur toutes les populations. Les giron- 
dins ont succombé sous les coups des 
montagnards ; ceux-ci subissent le même 
sort. Le triumvirat n’épargne pas ses 
propres complices : Danton, Hérault de 
Séchelles, Hébert, Chaumetle, périssent 
alors tous sur le même échafaud que les 
chefs girondins, Robespierre seul restait 
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debout, triomphant, sur les débris de tou- 
tes les factions qu’il a combattues ou or- 
ganisées. Mais d'autres étaient menacés du 
même sort : l’intérêt de leur commune con- 
servation les rallie, et la nuit du 9 au 10 
therm. sera le terme de la puissance et de 
la vie des triumvirs. — La Fiance vrai- 
ment républicaine s’était réfugiée dans les 
camps : U, aux plus grands revers avaient 
succédé les plus brillantes victoires. Elle 
était aussi dans la majorité de la conven- 
tion, dans le comité de salut public, dont 
les triumvirs nepartageaient point les im- 
menses travaux. Cenx-ci s’étaient créé un 
comité spécial de police générale, et, forts 
de leur popularité usurpée, de leur in- 
fluence sur toutes les autorités populaires 
de l’intérieur, ils sc croyaient assez forts 
pour tout oser impunément. La fête à 
l'Etre-Suprème avait été leur dernière dé- 
ception, la dernière joie de leur vanité et 
de leur hypocrisie. Environné d’homma- 
ges et saturé d'encens, Robespierre, pré- 
sident de cette grande solennité, ne pou- 
vait apercevoir l’étroit intervalle qui 
séparait son char triomphal de l'écha- 
faud. Quel était le projet politique de cet 
homme vraiment extraordinaire ? sa for- 
tune était bornée , il pouvait se créer une 
opulence colossale ; et cc dictateur de la 
France est mort pauvre ! On l’avait vu 
marcher à la tête de toutes les opinions 
les plus exaltées, diriger la commune 
insurrectionnelle du 10 août, les clubs 
des jacobins , des Cordeliers, les comités 
des sections. Les chefs de ces clubs, de 
ces réunions toutes puissantes dans la 
capitale , ont combattu avec lui les Gi- 
rondins ; il leur doit la chute de ses re- 
doutables rivaux , et bientôt il proscrit 
et envoie h l'échafaud ceux que la veille 
il appelait ses amis , ses frères ; ceux par 
qui seuls il pouvait conserver la dicta- 
ture. Serait-ce parce que Danton , avide 
de plaisir et de pouvoir, prétendait fon- 
der un nouveau patricial ? serait-ce pour 
le punir d'avoir accepté l'or de l’ancien- 
ne cour? ce soupçon de corruption était- 
il une certitude pour Robespierre ? ne 
voulait-il associer ii son futur pouvoir 
que des hommes incorruptibles? mais 
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lféberl, mais Chaumette, ces apôtres 
insenréi de l'immoralité, étaientaussi de- 
venus un obstacle à la régénération mo- 
rale et politique que promettaient tous scs 
discours à la tribune de la convention , 
comme à celle des jacobins. « truand 
Robespierre , dit un historien contem- 
porain , suspendit le cours des massa- 
cres , ce n’est pas qu’il en éprouvât le dé- 
goût , mais il ne les jugeait plus nécessai- 
re... Seul dans la carrière de l'ambition , 
prêt à saisir la dictature , il se vit tout à 
coup investi par de nombreux ennemis , 
et ces ennemis étaient naguère de chauds 
apôtres de sa doctrine , des complices que 
leur propre danger, plus que la vertu , 
armait du poignard de Brutus.» — Celte 
seconde période de la convention pré- 
sente , dans un court espace de temps, les 
plus étonnants contrastes : tous les pro- 
diges du génie et de l’amour de la li- 
berté et de la patrie ; tous les genres 
d’héroïsme , et tout ce que l'ambition , 
les passions haineuses , la soif du sang 
et du pouvoir, tout ce que le système le 
plus machiavélique peut concevoir et 
exécuter de plus hardi et de plus horri- 
ble ; mais rien ne peut être comparé aux 
exploits, à la discipline des armées ré- 
publicaines; et cette gloire sans modèle 
et sans rivale est pure de tout excès. Si 
la France n’a pas péri dans cette lutte 
contre toutes les passions , contre tous 
les fléaux, elle le doit à ses défenseurs. 
Valenciennes est livrée aux Prussiens ; 
un décret ordonne à l’armée de Sambre- 
ct-Meuse de reprendre la ville dans huit 
jours, et avant le terme prescrit la ville 
est reprise. Les armées ennemies occu- 
paient encore un seul point de notre ter- 
ritoire ; le fort de Beliegarde ( Pyrénées 
orientales ) était encore au pouvoir des 
Espagnols ; l'anniversaire de la fondation 
de la république était prochain ; la con- 
vention décrète qu’avant ce jour so- 
lennel le territoire sera purge de la pré- 
sence des armées étrangères, et le fort 
de Beliegarde , dont les Espagnols n'a- 
vaient pu s'emparer qu'après un siège 
long et pénible , est enlevé en peu de 
jours. 
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Tsoisùmï pÉaiuos. — Depuis le 0 ther- 
midor, jusqu'à la fin de la session 
conventionnelle. 

Oa a souvent mis en question s’il n'eût 
pas été plus honorable pour la conven- 
tion , et plus avantageux pour la répu- 
blique, d’imiter l'exemple de l'assemblée 
législative, en remettant entre les mains 
de ses commettants le pouvoir qu’elle 
en avait reçu , et en provoquant la con- 
vocation d'une nouvelle assemblée ; mais 
les circonstances n’étaient pas les mêmes; 
le mandat de la convention n'était pas 
rempli; elle devait donner une consti- 
tution. Cette constitution avait été ac- 
ceptée par la nation , mais la mise en 
activité en avait été suspendue , et son 
entière exécution était encore impratica- 
ble ; elle supposait un état de paix inté- 
rieure et extérieure qui n'existait pas , 
et le ternie en paraissait plus éloigné que 
jamais : la contre-révolution n'était point 
désarmée; les événements ultérieurs 
ont prouvé qu’elle était plus forte , plus 
active que jamais ; mais ou peut repro- 
cher à la convention de n’avoir pas fait 
tout ce qu’elle aurait pu faire pour ré- 
duire les contre-révolutionnaires à l'im- 
puissance de nuire. Le 9 thermidor fut 
une victoire sans lendemain. Le 10 ther- 
midor, Robespierre , son frère , Saint 
Just, Coulhon , Lebas , llenriot , le mai- 
re de Paris, Fleuriot , Pajan , agent na- 
tional de la commune ; Vivier, prési- 
dent des jacobins dans la nuit du 9 au 
10 thermidor; La Valette , général de 
brigade, et douze autres, périssent sur l’é- 
chafaud ; et le jour suivant le général 
Boulanger, Sijas, adjoint à la commis- 
sion du mouvement des armées de terre j 
La cour , notaire ; Lubin et Maenne , sub- 
stituts de l’agentnationul;MicholetB!in, 
secrétaires greffiers, et G8 autres, les sni- 
vent à la mort. Plus tard, Lebon, Carrier, 
subirent le même sort. C’en était assez, 
sans doute ; la convention auraitdù, par 
uue amnistie générale, couvrir le passé 
du voile de la clémence et de l’oubli. 
Que de sang et de larmes elle eût épar- 
gnés à la France 1 mais elle ouvrit la tri- 
bune au récriminations, et la dénoncia- 


tion de Lecointre contre les membres des 
anciens comités de gouvernement, qu’el- 
le déclara d’abord calomnieuse , et qu'el- 
le admit ensuite par un autre décret, don- 
ua le signal d'une réaction sanglante, qui 
renouvela les scènes de carnage et de ter- 
reur de 1798 , sous des formes plus hi- 
deuses peut-être. Des bandes d'assassins, 
qui s’étaient formées à Lyon, assurées 
de l’impunité , se ruèrent sur tous ceux 
qu’ils appelaient terroristes et queue de 
Robespierre. Je ne retracerai point les 
scènes de sang , les massacres en masse, 
qui ensanglantèrent Toulon , Marseille, 
Avignon , cl tout le Midi de la France. 
Traqués partout, ceux qui avaient, bou 
gré malgré , exercé quelques fonctions , 
même inoffensives , gu 1793 ; ceux sur- 
tout qui, à Paris, avaient figuré acti- 
vement dans les comités de surveillance, 
dans les assemblées sectionnaircs , se ral- 
lièrent. Les scènes du 31 mai et du 2 juin 
se renouvelèrent , et plus effrayantes, et 
plus acharnées. Les insurgés qui, le 11 
niai, l cr el 2 juin I793,avaientcnvahi l’en- 
ceinte de la convention, s'étaient bornés 
à dus menaces, mais aucun d’eux n'avait 
porté la main sur unreprésentant; les iu- 
surgés des I ,r et 2 prairial, au contraire, 
assassinèrent le député Féraud.et déposè- 
rent sa tète sur le bureau du présidentBois- 
sy-d’Anglas. Bientôt la contre-révolution 
se montra sans voile ; des généraux ven- 
déens paraissent à la tète de quelques 
sections armées. Paris devient le champ 
de bataille de la royauté et de la républi- 
que. La royauté fut vaincue. — Le canon 
du 13 vendémiaire conduisit Bonaparte 
au commandement d'une armée ; celuici, 
devenu chef de Vétat , retrouva les mê- 
mes ennemis sur le même terrain , mais 
non plus face è face , et les armes à la 
main. Ce n'étaient plus des soldats qu'il 
pouvait éviter ou combattre, mais des as- 
sassins. Celte journée de vendémiaire ne 
fut pas décisive : la réaction royaliste avait 
été comprimée et non détruite, et ses com- 
pagnies de Jésus et du Soleil continuè- 
reut pendant plusieurs années à troubler, 
à ensanglanter le Midi de la Frauce, età 

y former une nouvelle Vendée. Une am- 
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mtlie , après le ch itiment des grands 
coupables, eût prévenu tant de crimes et 
de désastres. Etqui pourrait dire quel eût 
été le résultat de celle journée de vendé- 
miaire, si, dans celte crise imprévue, les 
patriotes, jusqu'alors livrés aux fureurs 
des réactions, n'eussent répondu à l'ap- 
pel de la convention, et ne se fusseut 
réunis à ses défenseurs? La convention, 
éclairée par les dangers qu’elle avait cou- 
rus, connut du moinsquels étaient les vé- 
ritables ennemis de la patrie, elle revint à 
un système de prudence et de modération. 
La constitution de 1 793 était encore le cri 
des mécontents; la convention n’osa pas 
en proclamer l'abolition : elle n'annonça 
d'abord que des lois organiques ; mais el- 
le y substitua bientôt une constitution 
nouvelle , qui fut la dernière ; elle fut 
aussi l'ouvrage des représentants de la 
nation et de la nation clle-mcme, qui la 
sanctionna par ses suffrages. Le calme re- 
naissait dans l’intérieur, la guerre étran- 
gère semblait touchera son terme; l’exem- 
ple donné par le grand-duc de Toscane, 
qui avait reconnu la république et signé 
un traité de paix avec le délégué de la 
convention nationale , fut bientôt imité 
par le landgrave de llesse-Cassel et les 
rois de Prusse et d'Espagne. Les ambas- 
sadeurs de ces gouvernements furent pré- 
sentés à la convention. La république, 
fondée sur le principe de la souveraine- 
té nationale, était reconnue par de gran- 
des puissances monarehiques.il était donc 
permis de croire à une prochaine pacifi- 
cation générale ; mais la révolution n'a- 
vait pas subi toutes ses épreuves! La con- 
vention termina sa longue et orageuse 
session par un décret qui l’honore, cl qui 
malheureusement ne fut pas exécuté. Ce 
fut la dernière et la plus belle page de 
son histoire. Elle abolit le 4 brum.de l’an 
iv la peine de mort, à dater du jour de 1a 
publication de la paix générale, et décréta 
une amnistie pour tous les délits commis 
pendant la révolution , autres que ceux 
de la conspiration de vendémiaire. — Il 
faut, pour apprécier justement les hom- 
mes politiques et la moralité de leurs ac- 
tes , faire avant tout la part des circon- 
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stances. On ne doit à la convention que 
des éloges et de la reconnaissance pour les 
institutions qu'elle a fondées. Ces insti- 
tutions ont ouvert i’ère nouvelle de la 
civilisation. — La seule fondation de l’E- 
cole normale, telle que la convention l'a- 
vait conçue et exécutée, devait, daus l’es- 
pace de quelquesannées, donner à toutes 
les communes delà France d'habiles pro- 
fesseurs daus tous les genres, même pour 
les hautes sciences. Tout était habilement 
combiué, dans son système, pour le per- 
fectionnement des connaissances humai- 
nes, depuis l'école primaire du village, 
jusqu'à cet iuslilut national, dont l’empi- 
re a brisé l'admirable ensemble. — Pour 
détruire les préjugés de localité et ces my- 
riades de coutumes, d'usages, de privi- 
lèges, d'immunités, qui divisaient tous 
les intérêts, entravaient toutes les rela- 
tions, il avait suffi à l'assemblée consti- 
tuante de changer la division territoria- 
le, de convertir les provinces en dépar- 
tements : rien de plus simple qu’un pa- 
reil changement ; mais pour concevoir 
cette pensée et en comprendre toute la 
portée, il fallait une capacité plus qu’or- 
dinaire. Ce que l'assemblée constituante 
avait fait pourles populations, la conven- 
tion le fit pour l’armée. Dès les premiers 
jours de sa session , elle dut se préparer 
à combattre tous les autres gouverne- 
ments de l'Europe. A sa voix, la jeunes- 
se accourt spontanément sous les dra- 
peaux ; mais hicntôtlcsageuts de l’étran- 
ger et les ennemis intérieurs de la révo- 
lution provoquent de funestes rivalités 
entre les régiments de ligne et les volon- 
taires. La convention les réunit en demi- 
brigades : volontaires et soldats n'ont 
plus que le même drapeau, le même uni- 
forme, et ce changement s’opère sans de- 
lai, sans la plus légère opposition, en pré- 
sence de l'ennemi, dans toutes les garni- 
sons comme sur les champs de bataille.— 
Je n'ai point présenté tous les faits, tous 
les événements remarquables, les innova- 
tions, les changements dans l'ordre ad- 
ministratif et judiciaire, les tribunaux 
exceptionnels, les travaux de la conven- 
tion gt de ses comités. — JU forme de notre 
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Dictionnaire ne permettant pas de réu- 
nir dans un seul cadre l’histoire de la 
convention , chaque spécialité doit être 
présentée séparément, et j’ai dû me bor- 
ner à un aperçu d'ensemble pour éviterde 
nombreuses et inutiles répétitions. « Le 
spectacle d'une assemblée qui avait surpris 
en quelque sorte à la nature son secret, dit 
l'auteur de V tissai historique et critique 
sur la révolution française, sera unique 
sur la terre. L’ordre des temps ne ramè- 
nera pas une seconde (ois le concours 
des causes qui produisirent presque en 
un jour plusieurs siècles de crimes et de 
vertus, d'héroismc, de fureur , de gloire 
et d’injustice, de destruction et de Créa- 
tion. L’histoire de la convention natio- 
tionale appartient à tous les peuples , à 
tous les âges : c’est un fanal élevé au cen- 
tre de l’immensité des siècles et des gé- 
nérations ; c'est l’école de l’avenir, a 
Darsr (de l’Yonne). 

CONVENTIONNEL , député k la 
convention nationale de 1792. Cette qua- 
lification suppose toujours un ardent pa- 
triotisme et une capacité politique peu 
commune. Elle rappelle de grands et inef- 
façables souvenirs, honorables pour le 
plus grand nombre de ceux qui ont atta- 
ché leur nom aux travaux, aux dangers 
d’une assemblée unique dans l’histoi- 
re de tous les âges et de tous les pays ; 
ceux qui ont abusé de l'immense pouvoir 
qui leur était confié nesontqu’une excep- 
tion : L» postérité a commencé pour tous ; 
tout a été dit et écrit sur les convention- 
nels, tout, excepté la vérité.Nousn'avons 
en jusqu’à présent sur les conventionnels 
en général et sur chacun d'eux en parti- 
culier que des pamphlets plus ou moins 
volumineux , ou des panégyriques pas- 
sionnés ou incomplets. L'opinion, plus 
éclairée sur les faits, a prononcé ; mais le 
jour de la justice s'est fait long-temps at- 
tendre. On ne peut citer aucune grande 
assemblée politique dont les membres 
aient , pendant et après l’exercice de 
leurs hautes fonctions, éprouvé plus de 
vicissitudes. Quand on examine l’impor- 
tance , l'immensité de leurs travaux, et 
qu’ou les compare à ceux des assemblées 


législatives qui les ont précédés ou sui- 
vis, on s’étonne que leur nombre ait pu 
suffire à tout. Sur 749, 238 ont été en 
mission aux armées et dans les départe- 
ments. Un grand nombre composaient 
les comités toujours en permanence , et 
les deux séances de chaque jour n’en 
faisaient qu’une seule. Ouvertes à neuf 
ou dix heures du malin , elles ne finis- 
saient que fort tard dans la nuit , et la 
séance du matin n’était séparée de celle 
du soir que par un intervalle de deux 
heures et souvent moins. La réaction qui 
les décima sur leurs chaises curules les 
poursuivit dans leurs foyers. Avant la 
fin de l’an v (1797) , le nombre des con- 
ventionnels incarcérés, mis en accusation 
ou hors la loi, morts sur l’échafaud, as- 
sassinés, ou qui ontpériparla hache des 
bourreaux ou les poignards des assassins, 
ou en se donnant volontairement la mort, 
était de 238 ; presque le tiers ! Combien 
ont péri dans les deux années suivantes ! 
Il faut ajouter à cette liste fatale les pro- 
scrits de fructidor. Le 18 brumaire ne 
fut qu’un succès de conjuration. Quel- 
ques conventionnels ont encore , à cette 
époque, subi l’exil et la déportation. Bo- 
naparte, affermi sur le tréne consulaire, 
et qui déjà méditait l’empire , était trop 
habile homme d’état pour sacrifier à des 
préventions de parti, à de vulgaires an- 
tipathies , des hommes de science et de 
talents, et qui tous avaient fait leurs preu- 
ves en législation et en économie politi- 
que ; il fit un appel aux notabilités con- 
ventionnelles; il leur confia les principa- 
les branches delà haute administration, 
les appela dans son conseil d’état. Ber- 
lier , Cambacérès et d'autres conven- 
tionnels ont préparé et discuté les codes 
qui nous régissent. Avec de tels hommes, 
il fut facile à Bonaparte de reconstituer 
l’ordre politique et administratif. Des pla- 
ces au sénat, dans la magistrature et l'ad- 
ministration furent données de préféren- 
ce aux conventionnels ; mais le temps des 
persécutions revint avec la restauration 
des Bourbons, et le duc d'Angoulème, à qui 
la trahison avait livré Bordeaux, lorsque 
l'empire n'était encore que menacé , prit 
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l'initiative de la proscription contre les 
conventionnels. M. Garnot , inspecteur 
en chef de la loterie de Bordeaux , avait 
été conventionnel. Député des colonies, 
il n'était arrivé en France qu'après le ju- 
gement de Louis XVI. Il fut destitué 
comme régictde. Il lui fut facile de prou- 
ver que sa destitution était motivée sur 
un fait qui n’était ni vrai ni vraisem- 
blable. M. Garnot était généralement es- 
timé : une partie de son traitement était 
employée en œuvres de bienfaisance. 
Ce fut en vain que les conseillers du duc 
d’Angouléme sollicitèrent la révocation 
d'une ordonnance évidemment injuste. 
Le prince persista , et la place de M. 
Garnot fût donnée à un fidèle. Tous 
les autres conventionnels éprouvèrent le 
mèmesortaprèsle retour de Louis XVIII. 
Il leur fut du moins permis de rester en 
France; mais en 1815 une ordonnan- 
ce royale du 24 juillet bannit de France 
les généraux les plus distingués. A la tè- 
te de cefte liste de proscription figurent 
les noms de Piey et de Laliédoyère , puis 
ceux d’autres citoyens pris dans toutes 
les classes de la société , et notamment 
les conventionnels Tbibaudeau, Carnot, 
Barrère, Garnier de Saintes, etc. Cette 
ordonnance était contre-signéc duc d'O- 
trante. Les apostats politiques n'ont ni 
conscience, ni pitié. Les proscrits devaient 
sortir de Paris sous huit jours , et se re- 
tirer dans le lieu qui leur serait assigné 
parle ministre de 1a police générale (l’au- 
teur de l’ordonnance. }i En attendant que 
lès-chambres statuent sur ceux d'entre 
eux qui devront, ou sortir du royaume, 
ou être livrés à la poursuite des tribu- 
naux u ceux qui ne se rendraient pas aux 
lieux assignés par le ministre de la poli- 
ce générale devaient être arrêtés sur- 
le-cbamp. Ce n’était donc qu’une pros- 
cription partielle , que ce préambule de 
la loi du 12 janvier 1816, dite loi d'am- 
nistie , si bien caractérisée par le Nain 
tricolore : 

C'ett A grand tort que Ton fronde 
Notre gouvernement rqjral 
Dont la clémence sana second • 

Aeconl* un pardon général 

Dont U tac • pif tout I* moud*. . j. 


L’auteur n’a fait que rimer la prose du 
premier article. Tous les proscrits par 
l'ordonnance de 1815 furent compris 
dans les exceptions, fis n’étaient qu’en 
surveillance dans l’intérieur suivant 
l'ordonnance ; la loi d’amnistie les ban- 
nit de France , sous peine de la déporta- 
tion, s'ils y revenaient sans l’autorisation 
du roi . «Ceux des régicides qui.au mépris 
d'une clémence presque sans bornes (or- 
donnance Foucbé )’, ont voté pour l'acte 
additionnel ou accepté des fonctions ou 
emplois de l'usurpateur, et qui par-là se 
sont déclarés ennemis irréconciliables de 
la France et du gouvernement légiti- 
me, sont exclus à perpétuité du royau- 
me et sont tenus d'en sortir dans le dé- 
lai d’un mois , sous la peine portée par 
l’art. 55 du code pénal (la déportation) ; 
ils ne pourront y jouir d'aucun droit civil, 
y posséder aucun bien, litre ou pension, 
à eux concédés à titre gratuit. » — On re- 
connaît à ces expressions le style de la 
chambre introuvable, qui vota aussi la loi 
des commissions militaires et des cours 
prévôtales. Ses sinistres prévisions ont 
été déçues. La dynastie légitimé a été 
à son tour bannie à perpétuité , et les 
conventionnels qu’elle avait pour tou- 
jours et si brutalement exilés à per- 
pétuité sont rentrés sur le sol de la pa- 
trie, et ont été réintégrés dans la pleine 
jouissance de leurs droits civils et politi- 
ques. Fresque tous avaient choisi la Bel- 
gique pour asile. Plusieurs de ceux qui , 
sous la république, le consulat et l'empi- 
re, avaient occupé de grandes places, 
pouvaient encore rendre d'utiles servi- 
ces à la France de juillet , et l’on a pu re- 
marquer, avec autant de surprise que 
de regrets, que le nouveau gouvernement 
ne les a pas appelés dans ses conseils et 
dans les hauts emplois, ctque des hommes 
nouveaux, sans antécédents honorables 
gt sans expérience, les ont remplacés 
dans les emplois publics, dont la restau- 
ration les avait injustement dépouillés. 
Le nombre des conventionnels diminue 
chaque jour, car tous appartiennent à la 
génération qui finit; leurs travaux et leurs 
malheurs seront la leçon de la généra- 
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lion qui s’élève, et cette leçon ne sera 
point perdue. Dorer (de l’Yonne). 

CONVERGENT. Deux ou plusieurs 
lignes qui , prolongées suffisamment, se 
rencontreraient sur un mén-.e point, sont 
dites convergentes ; dans le cas on elles 
iraient en s'écartant elles seraient diver- 
gentes. Les arbres qni bordent une lon- 
gue avenue semblent former deux files 
convergentes au spectateur placé à l’une 
des extrémités de cette avenue. — En op- 
tique, les rayons convergents sont ceux 
qui vont se réunir ou passer par un mê- 
me point, qu’on appelle le foyer optique. 
— Les algébrisles appellent se'ries con- 
vergentes celles dont les termes vont en 
diminuant ; en voici un exemple tj—- 

T. 

Convergence et divergence. Ces mots, 
ainsi que le qualificatif convergent, le 
verbe converger et leurs privatifs diver- 
gent et diverger, appartiennent spécia- 
lement au langage des sciences et sont usi- 
tés surtout en géométrie et en dioptrique. 
Dans la première de ces «ciences, la con- 
vergence est la position réciproque de 
deux lignes qui vont en s’approchant; 
dans la seconde, c'est la disposition des 
rayons d'un corps lumineux qui vont en 
s'approchant, jusqu’à ce qu’ils se réunis- 
sent tous en un point : converger, c’est 
donc se réunir , s’assembler au même 
point ou dans un même point. — Diver- 
ger , c’est au contraire s’écarter , s’éloi- 
gner en avançant, et la divergence mar- 
que ainsi l'action ou la situation de deux 
lignes ou de deux rayons qni vont en s'é- 
cartant. — Les mots convergere, diverge- 
re, convergentia , jivergentia , employés 
par les auteurs modernes, neselrouvent 
point dans les écrits des anciens , quoi- 
que la géométrie ne soit point une scien- 
ce moderne. Les termes français par les- 
quels nous les traduisons ont néan- 
moins lenr racine dans la langue la- 
tine, non pas, comme le veut M. Roque- 
fort, dans le mot virga , qui signifie 
branche, baguette , verge , et par exten- 
sion rayon ; mais pluldt dans le verbe 
vergers, qui signifie proprement pen- 
cher vers , être tourné vers , regarder 


vers, et qtie l’on employait aussi dans le 
sens de répandre, verser, décliner. Ci- 
céron a dit : vergere ad Italiam , tire 
tourné du côté de l'Italie ; Lucrèce, ver- 
ge! œtat , l’âge décline. L’addition de la 
particule conjonctive cum , ou de la par- 
ticule disjonctive di, a suffi pour former 
avec ce verbe latin les expressions oppo- 
sées qui forment le sujet de notre article. 
Les Grecs avaient pour équivalent de 
notre terme convergence le substantif 
sumptôsit, fait du verbe sunkuptô, for. 
mé de la préposition sun , avec , et du 
primitif kuplô (s’incliner); et pour équi- 
valent de divergence le substantif dias- 
tasis , qui avait chez eux les acceptiona 
nombreuses , propres ou figurées , de 
distance, intervalle , division , sépara- 
tion, solution de continuité , discorde , 
divorce , etc. — L’emploi de ces mots 
n’est plus borné aujourd’hui (comme le 
vent encore l 'academie, et après elle 
tous les dictionnaires usuels ) aux deux 
sciences que nous avons citées ; il est pas- 
sé dans d’autres sciences, et l’on dit, par 
exemple , en botanique, des tiges , des 
pédoncules, des rameaux, qui ont un 
point d’intersection commun , mais qui 
s’écartent dans leur prolongement, qu’ils 
sont divergents. Le mot de DIVERGENCE a 
même été transporté avec bonheur depuis 
quelques années dans la langue delà po- 
litique ; la divergence des opinions dit 
autre chose, dit plus que leur différence. 
Des idées , des opinions peuvent être 
différentes , sans qu’il en résulte aucun 
mal, aucune collision ( v . ce mot). Il 
n’en est pas de même lorsqu’elles sont 
divergentes ; Clics s’éloignent alors avec 
effort, et s’élèvent les unes contre les au- 
tres avec une intention marquée et une 
sorte de violence et d’hostilité delà part 
de ceux qui les professent. La différence 
des opinions est souvent un bien : cite 
provoque l'examen, fait naître ta discus- 
sion, rectifie les idées et produit la lu- 
mière ; leur divergence est toujours un 
mal, surtout dans les temps politiques; 
elle engendre les disputes, la haine, et 
tous les maux que celle-ci traîne à sa 
Suite. LOME IlÉREAl'. 
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CONVERS. Ce nom se donna , jus- 
qu’au si* siècle, comme synonyme de 
convertis ( converti en lalin), à quicon- 
que embrassait l'état monastique en âge 
de raison , par opposition aux ob/als (of- 
ferts , oblati). Cens-ci étaient offerts à 
Dieu dès leur enfance par leurs parents. 
Dans le si* siècle, on commença à rece- 
voir dans les couvents des hommes il- 
lettrés, qui n’entraient point dans les or- 
dres, et ne chantaient pas au choeur, 
mais étaient exclusivement consacrés aux 
travaux matériels et aux bas offices de 
la communauté. On les appela convers 
on frères lais (v. ce mol). Suivant Ma- 
billon , les frères couvert furent insti- 
tués par Si. Jean Gualbert, premier abbé 
de Vallombreuse. Dans les couvents de 
femmes, les converses furent établies 
quelque temps après ; elles n’élaient 
pas religieuses , comme les convers : on 
croit qu’elles étaient du nombre de celles 
qui se donnaient en servitude à un mo- 
nastère , elles et leurs descendants. Les 
frères convers bénédictins de la congré- 
gation du mont Cassin s’appelaient frères 
commis. Les frères convers ne pouvaient 
posséder de bénéfices. On lès a quelque- 
fois appelés frères barbus ( fratres bar - 
bâti), parce qu’ilslaissaient croitrc leurs 
barbes ; ce qui avait principalement lieu 
parmi les chartreux. A. S — a. 

CONVERSATION. Tout ce qui se 
dit et tout ce qu’on ne dit pas , tout ce 
qu’on sait et tout ce qu’on ignoré, les 
bruits, les rameurs, les craintes et les 
espérances du monde , un peu de calom- 
nie, beaucoup de médisance , nn certain 
fond de justice, fa flatterie pour ceux’qui 
vous écoutent , nulle pitié pour les ab- 
sents, voilé comment, à la rigueur, se 
peut définir cette chose indéfinissable 
qu’on appelle la conversation. — Quand 
est-elle née et quand les hommes ont-ils 
été assez humains pour se réunir et se 
parler les uns les autres sans fiel , sans 
aigreur, et, qui plus est, sans avoirricn à 
se dire? Ce sont là de grandes questions 
que je ne me ferai pas à moi-môme , de 
peur de ne pouvoir pas les résoudre. 
Toujours est-Ü cependant que la conver- 


sation proprement dite, c.-à-d. l’élégan- 
ce, l’esprit, la politesse, les grâces du 
langage , ce qu’on appelait l'atticisme à 
Athènes et ce qu'on appelle politesse à 
Paris , tout cela est né sous le beau ciel 
de la Grèce , parmi ce peuple oisif et 
bavard, qui s'amusait à se gouverner lui- 
môme, dans les écoles , les théâtres et les 
académies, au pied de la tribune de Dc- 
mosthènes, sur les places publiques en- 
tourées de portiques. Là se promenait l’A- 
thénien vêtu de son manteau ; là chacnn 
parlait de ses affaires, ou, qui mieux est, 
des affaires de souvoisin; làchacun passait 
sa vie au soleil en hiver, ou à l'ombre en 
été, demandant de temps à autre : quoi de 
nouveau? là tout était matière à conversa- 
tion, une tragédie d'Euripide, une comé- 
die d’Aristophane , un chapitre de Théo- 
phraste, une saillie de Diogène, une joûle 
de lutteurs, un bon motd'Aristippe, une 
folie d’Alcibiade. On allait au tribunal 
voir les juges, et surtout les entendre; 
on allait au Pyrée voir les vaisseaux qui 
entraient dans le port; on accompagnait 
l’athlète jusque chez lui; on plaisantait 
beaucoup les voisins de Lacédémone, qui 
avaient la prétention de ne dire aucune 
parole inutile, de porter des manteaux 
grossiers, de ne pas se faire la barbe et 
de trouver le brouet noir le plus exquis 
de tous les mets. Ainsi, à Athènes, la 
conversation se faisait à l'air libre ; on 
parlait tout haut, comme à la tribune; on 
avait tous les langages le môme jour, et 
pour ainsi dire à la fois : colères, épi- 
grammes , admiration , honneur ou blâ- 
me ; la spirituelle mobilité du peuple 
athénien se montrait à propos des moin- 
dres choses ; le grand homme couronné 
la veille était Ivraé le lendemain ; pour- 
quoi donc le peuple athénien passait-il 
si facilement de l’amour à la haine et de 
la haine à l’amour ? C’est que le peuple 
athénien était un peuple bavard , qui re- 
cevait facilement toutes les impressions 
et qui leur obéissait plus facilement en- 
core. Il s’enivrait lui-mème de ses pro- 
pres discours, à peu près comme un hom- 
me d’esprit trouve moyen de s'enivrer en 
ne buvant que de l’eau. Peuple frivole et 
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charmant, (fui oubliait si admirablement 
tous les services qu'on lui avait rendus 
et tous les malheureux qu’il avait faitsl — 
A n’en pas douter , la conversation pro- 
prement dite prend son origine en la ville 
d’Athènes. La plupart des grands ouvra- 
ges de cette littérature ne sont , à dire 
vrai , que des conversations de génie. 
Qu'cst-ce, je vous prie, que V Iliade, sinon 
la conversation du poète avec la Muse 
qui lui raconte la colère d’Achille? 
qu’est-ce que la tragédie de Sophocle ou 
d'Euripide, sinon la conversation de 
tous les héros d’Homère évoqués sur le 
théâtre? et la comédie d’Aristophane, 
sinon la conversation de tous ces frivo- 
les citoyens d'Athcnes qui viennent se 
montrer au grand jour , tels qu'ils sont 
en effet , coléreux , vaniteux , menteurs , 
curieux, faquins, flâneurs, paresseux 
avec délices , bavards , surtout bavards 
comme des pies ? Et les dialogues de Pla- 
ton , qu’est-ce autre chose , je vous prie, 
sinon une conversation philosophique de 
ses disciples avec l’esprit de Socrate ? La 
Grèce est une conversation universelle. 
Les philosophes disputent entre eux. Les 
rhéteurs se partagent l’attention : l’un 
excelle à la demande , l’autre triomphe 
dans la réponse , et si bien que souvent 
Us ont raison tous les deux. De même les 
orateurs ; ils se disputent La)ctunre poli- 
tique , ils se partagent l'attention , il par- 
lent avec leur auditoire, et l’un d’eux , 
pour s’accoutumer à tous les dialogues , 
à tous les temps, harangue les flots de 
la mer. Et dans les repas , quels longs 
discours, quel poétique murmure? Puis, 
si vous quittez la place publique, les 
gymnases , les écoles , les théâtres , tous 
les lieux vulgaires de la conversation 
de tout le monde , et même la halle aux 
légumes , où les marchandes d'herbes 
elles-mêmes reconnaissent Théophraste 
pour un étranger; si vous entrez dans 
ces toutes petites maisons sombres au de- 
hors, mais éclairées au dedans, alors 
vous pénétrez tout-à-fait dans le secret 
de la véritable conversation athénienne. 
Ce n’est plus seulement la conversation 
d'un citoyen et d’un autre citoyen , c’est 
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l’élégante causerie d’un homme avec une 
femme; alors la voix, le geste, l’accent, la 
parole , le regard , se modifient de mille 
nuances ; tout porte alors à écouter en si- 
lence , c’est Périclès qui écoute Aspasie , 
c’est le charmant i diome d'Ionie qui tombe 
cadencé de ses lèvres de rose ! Ne disons 
pasde mal des moeurs grccq ues et des cour- 
tisanes d’Athènes ! les véritables Athé- 
niens n’allaient chez une belle courtisane 
que pour parler avec elle. Une bellecscla- 
ve de Lesbos venait-elle à Athènes, on se 
demandait, non pas: Est-elle belle? mais : 
Parle-t-elle bien ? On la voulait avec de 
l’esprit d'abord , la beauté et les grâces 
étaient par- dessus le marché. — La Grè- 
ce s’en va , Athènes tombe , reviennent 
les guerres qui jettent les hommes et les 
peuples dans le silence et la terreur ; une 
nouvelle puissance se forme, non plus 
par le langage et par les beaux-arts, com- 
me la puissance athénienne , mais par le 
fer et par les armes. Rome a tout d'abord 
parlé plus rudement que n’avait jamais 
fait Athènes. Les disputes des patriciens 
et du peuple, voilà une terrible con- 
versation, qui a mis la république à deux 
doigts de sa perte. Il n'a fallu rien moins 
qu'une fable athénienne habilement em- 
ployée par le consul Menenius pour ra- 
mener le peuple qui s’était réfugié sur 
le mont Avcntin ! La véritable conversa- 
tion romaine ne commence qu'à Cicéron . 
Cicéron est le premier causeur de la ré- 
publique. Il est tout-à-fait l’homme de 
lettres : riche , honorable, considéré, 
puissant, heureux de son beau style et 
de son admirable langage , ses lettres sont 
déjà une histoire aussi vraie de son temps 
que les lettres de M"** de Sévigné elle- 
même. Après Cicéron vient Auguste. 
Alors se forme la belle société romaine ; 
la république s'en va pour laisser la place 
au gouvernement d’un seul. Alors arri- 
vent à la suite tant d'hommes d'esprit, 
causeurs de génie , dont le nom est hono- 
rablement inscrit dans les épitres d’Ho- 
race, qui sont à peu près toute la con- 
versation de ce temps-là. Auguste, Mé- 
cènes, Quinlilius Varus, Virgile , les Pi- 
sons, Tibulle , I’ropcrcc, Ovide, qui a 
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trop parlé, les élèves de Cicéron, les 
échappés de l’ancienne Athènes, les Ro- 
mains sceptiques, les républicains rené- 
gats, ces accomodants philosophes, qui ra- 
jeunissaient et retrempaient dans le vin 
de Fulerne la doctrine d’Epicure ; et 
avec Auguste Livie , et avec Tibulle 
Lesbie , et Cinthie avec Catulle , et Néé- 
ra avec Horace , et toutes ensemble avec 
Mécène, voilà sans nul doute une socié- 
té bien faite et toute faite pour une con- 
versation piquante, conversation déplai- 
sirs ou d'affaires, de belles lettres ou d'a- 
mour. Ces derniers Romains, qui rempla- 
çaient par l'esprit la liberté, se hâtent de 
jouir de la dernière paix de l’empire. Ils 
se réfugient dans leurs belles demeures, 
sur les bords de la mer. Alors vous en- 
tendez retentir les noms de Sorente ou 
deTibur, et les noms de toutes ces villas 
abritées par le mont Soracte chargé de 
neige ; la société romaine se résume 
avant de mourir; elle se fait athénienne 
avant de devenir barbare ; après avoir 
combattu pendant des siècles , elle cause 
pendant un règne. Horace, le maître et 
le chef de tout ce monde poétique, définit 
ainsi le bonheur : « Quels vœux , dit-il , 
une mère peut-elle adresser au ciel pour 
son fils chéri , sinon celui-ci : avoir de 
nobles pensées, et, pour rendre ces nobles 
pensées, de belles paroles (fart qua 
seiiliat )? » Il est vrai que le poète ajoute, 
« avec de l’argent dans sa bourse ( non 
déficiente et amena ) ». Sans doute le 
sage Horace regardait l’argent comme 
la commodité de la conversation. — 
Mais ce n'est pas une histoire que nous 
voulons faire. Il va sans dire que la cau- 
serie de l’homme a pris toutes les nuan- 
ces de ses passions : suivre l’histoire de 
la conversation humaine, ce serait faire 
l'histoire universelle. La conversation, 
cc n'est pas toute parole qui sort de la 
bouche de l’homme, c’cst sa parole per- 
fectionnée, érudite, délicate; c’est le lan- 
gage de l'homme en société, mais dans 
une société bien faite, élégante, polie; la 
conversation, c'est le superflu de la pa- 
role humaine, c’est toute parole qui n!«st 
pas proférée parla colère, par l’ambition, 
TOME IV II. 


par la vanité, par les passions mauvaises; 
ce n’est pas un cri, ce n’est pas une mena- 
ce, ce n’est pas une plainte, cc n’est pas 
une demande, ce n'est pas une prière; la 
conversation est une espèce de murmure 
capricieux, savant, aimable, caressant, 
moqueur, poétique, toujours flatteur, mê- 
me dans son sarcasme; c’est une politesse 
réciproque que se font les hommes les 
uns les autres; c’est une langue à part dans 
la langue universelle, qui emploie beau- 
coup plus de voyelles que de consonnes; 
c'est une langue que tous croient savoir, 
entendre et parler, que bien peu savent 
entendre et que bien moins encore savent 
parler. Mais j'arrête ici mes définitions, 
par la raison que plus elles seraient com- 
plètes et moins je serais compris.— C'est 
surtout en France que 1a conversation 
est un titre de gloire nationale; c'est 
presque une gloire littéraire. L'institu- 
tion des salons n’est pas si vieille chez 
nous qu’on pourrait bien le croire Elle 
date à peine de l’hôtel Rambouillet, ce 
grand arsenal de causerie, où M. de Bal- 
zac régnait en maître, oit l'abbé liossuet, 
à 16 ans, qui devint plus tard l’aigle de 
Meaux, prononça à minuit son premier 
sermon. L’hôtel Rambouillet, renversé par 
Molière, rendit cependant ce grand servi- 
ce à la France, qu'elle lui donna le goût 
des réunions où l’on se rencontre soit la 
nuit soit le jour, réunion d’hommes et de 
femmes, qui, sans le vouloir, rendirent 
à la langue plus de services que l’acadé- 
mie elle-même. Alors commence à Paria 
ce grand travail du beau langage, auquel 
chacun prend part de toutes les forces do 
son esprit. Racine, Pascal, Molière, La 
Fontaine, Féuélon, Bossuet, que font- 
ils autre chose si non épurer, agrandir, 
embellir, simplifier la langue?C'est alors 
véritablement que toute conversation 
commence. M“* de Sévigné, Bussy-Ra- 
bulin, M“* deScarrou, qui remplaçait 
par une histoire le rôti qui manquait, 
celte belle Ninon de Lenelos, qui proté- 
gea Molière, et qui devina Voltaire, le 
prince de Condé, voila déjà la conversa- 
tion qui se manifeste, qui s’arrange. On 
s'éooute parler, on répète les mots ingé- 
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nieux de chacun ; le roi lui-même a ses 
mois à lui , qui ne sont pas les moins 
exquis, et qui surtout ne sont pas lesmoins 
vantés; mais tout cela, ce n'est pas encore 
une conversation populaire, oc sont des 
coteries, ou plutôt ce sont de petites cours 
où règne en souveraine telle femme d’es- 
prit, où commande en despote tel homme 
d'esprit; ce ne fut véritablement que sous 
le roi Louis XV, ou plutôt sous Voltaire, 
que la conversation enFrancede vint tout- 
à-fait une conversation générale , c.-à-d. 
véritablement la conversation. Alors 
•'ouvrirent à toutes les célébrités du 
ivjii* siècle les salons de Madame Geof- 
frin, et lk, chacun vint apporter autour 
de celte femme d’un sourire si fier, d'un 
tact si exquis, d'un regard si intelligent, 
tout ce qu’il avait de verve, d’imagina- 
tion, de style, d'audace, et surtout de pa- 
radoxes. La conversation, qui, sous Louis 
XIV, n’avait été, à vrai dire, qu'une cau- 
serie intime entre quelques hommes et 
quelques femmes d'élite, devint, sous 
Louis XV, une véritable controverse, 
dans laquelle chacun fut appelé, celui- 
ci parce qu'il était un grand seigneur, 
celui-là parce qu'il était un grand poète, 
cet autre comme grand philosophe, et 
tous enfin , tout au moins paroe qu’ils 
savaient se taire et écouter. Alors l’opi* 
nion publique commença à se former dans 
les salons de belle compagnie et de spi- 
rituel langage; alors il y eut en France 
une opposition contre le pouvoir d'un 
genre tout nouveau , non pas la brutale 
opposition de la rue, sur laquelle on lance 
les gardes françaises, non pas l’opposi- 
tion du pamphlet, qu’on fait brûler par 
la main du bourreau, mais une oppo- 
sition insaisissable, l'opposition du sa- 
lon : contre cette opposition , le pouvoir 
était impuissant , il fallait la subir, il 
fallait lui faire des avances, il fallait la 
flatter; on ne pouvait pas lui faire peur. 
Vous comprenez tout de suite quelle im- 
portance arrive tout à coup à ces salons 
d'encyclopédistes frondeurs et railleurs. 
La belle partie du xviu* siècle se passe 
ainsi, à causer, à parler, à couler; c'est 
un bruit, c'est un mouvement incroya- 
M- 


l>le ; c'est une mêlée non interrompue de 
plaisanteries et d’attaques de tout genre. 
On cite encore aujourd'hui les noms de ces 
révolutionnaires de salon, qui ont si mer- 
veilleusement préparé la révolution de 89. 
Car au fait la société française s'émanci- 
pe par la conversation. — Or il y eut un 
instant où ce peuple français, lui aussi , 
devint tout à coup et tout-à-fait un peu- 
ple athénien. Le Parisien se porta avec 
fureur nu Palais-Royal : là, il faisait ses 
proclamations; là, il récitait ses discours; 
là, il votait la mort ou la paix ; là , il de- 
mandait comme l’Athénicn de Démosthè- 
ne : Qu'y a-t-il de nouveau ? Voilà donc 
la conversation descendue dtiulon dans 
la rue, jusqu'à ce qu’enfin l’empereur 
Napoléon , cet homme qui a mis l'ordre 
partout dans le monde, dans les plus pe- 
tites choses comme dans les plus gran- 
des, ait fait violemment remonter la con- 
versation de la rue dans le salon , d'où 
elle n'est plus sortie. Mais depuis lors 
la conversation a perdu beaucoup de son 
importance; elle n’est plus qu'une puis- 
sance très secondaire, comparée à celte 
ardente cl terrible conversation de cha- 
que jour qu’on appelle le journal. — 
Ainsi , privée par le journal de son pri- 
mitif attrait, à savoir les nouvelles poli- 
tiques, les nouveautés littéraires, la cri- 
tique du théâtre, les événements les plus 
vulgaires de la vie, un accident même de 
carrefour, la conversation a pris en Fran- 
ce une voie nouvelle, qui doit bientôt la 
conduire à un but plus honorable. Com- 
me, en effet, la conversation ne peut pas 
lutter avec le journal, qui sait tout, avant 
le salon le mieux informé, qui raconte 
tout ce qu’il sait, et cela tout haut, qui 
blâme ou qui loue, tout haut, tout le mon- 
de, la conversation s’est rejetée sur tous 
les éléments que néglige le journal. File 
est devenue plus grave, plus posée, pins 
savante. Elle s'est inquiétée de tous les 
progrès et de toutes les découvertes qui 
échappent au journal. Elle a trouvé une 
formule qui n’appartient qu’à elle pour 
juger, pour approuver, pour blâmer, pour 
applaudir. La conversation, moins rigide 
et moins futile, a cherché un aliment de 
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chaque jour dans l'histoire et dans la 
science. Chaque branche des connais- 
sances humaines est entrée dans son do- 
maine; elle n’a plus donné exclusion h 
aucune science , toute science lui est 
bonne, pourvu qu'elle serve d’aliment à 
une causerie d’une heure. De là il est 
résulté une entreprise qu'on n’aurait pas 
crue possible autrefois, et qui , en effet, 
n’était possible que de nos jours. — Cette 
entreprise, qui a répondu à un besoin 
universellement senti , c’est le Diction- 
naire dt la conversation. Le Diction- 
naire de la conversation, c.-à-d. un as- 
semblage de toutes les connaissances hu- 
maines, graves ou folles, mises à la por- 
tée de tous. Le plan de ce dictionnaire 
est plus vaste encore que le plan de Y En- 
cyclopédie : car il comprend tout ce qu’il 
7 a de grave, mais aussi tout ce qu'il 7 a 
de futile à savoir. Ce n’est pas seulement 
le livre d’un homme qui veut apprendre, 
c’est le livre d’un homme qui veut ap- 
prendre et enseigner. Ce n’est pas seu- 
lement un livre de cabinet, c’est un livre 
de cabinet et de salon , c’est un livre de 
causerie familière aussi bien que de dis- 
sertation savante, un livre de noms pro- 
pres et un livre où l’anecdote est mêlée 
à la grande biographie; ce n’est pas un 
système, ou une seule opinion , c’est la 
réunion spontanée de toutes les opinions 
et de tous les systèmes; ce n’est pas un 
livre d’unité, c’est un livre de variété ; 
un pareil livre n’enseigne pas, il racon- 
te; 11 ne récilc pas, il parle; il n’instruit 
pas seulement, il amuse, et il instruit. 
Là, les préjugés se combattent par les 
préjugés, le progrès est le bien venu de 
quelque part que vienne le progrès; c’cst 
comme un salon où viennent se réunir 
dans une amicale causerie les jeunes 
gens et les vieillards, la république et 
l’empire, la vieille royauté et la royauté 
nouvelle; c’est une foule variée, amusan- 
te, mobile, savante ; ce sont tour à tour 
des historiens, des poètes, des mathéma- 
ticiens, des philosophes ou des politi- 
ques, qui passent sous vos regards; bien 
plus, toutes les nations 7 travaillent, et 
chacune y apporte ce qu’elle sait do 


mieux et ce qu’elle sait le mieux : Allema- 
gne, Angleterre, Italie, Espagne, Orient, 
apportent à ce trésor commun leurs dé- 
couvertes, leurs souvenirs, leur philoso- 
phie, leurs oeuvres, leur politique. C’est 
un livre qui écoute tout ce qui se dit et 
tout ce qui se raconte, qui entend tons les 
systèmes, et qui se souvient de toutes 
ces choses ; livre immense, qui est à la fois 
toute biographie, toute histoire, toute 
science, toute anecdote, tout journal. En 
un mot, ce n’est pas un livre, c’est bien 
réellement une conversation, mais une 
conversation de gens d’esprit et de scien- 
ce, une conversation de toutes les opi- 
nions, et de tous les systèmes, et de toute 
l’Europe; une longue et intéressante con- 
versation, qui , en trois ans, est arrivée 
à la troisième lettre de l’alphabet; il est 
vrai que ce sont les trois lettres les plu* 
longues, et les mieux remplies de tout 
dictionnaire au monde, et surtout aujour- 
d’hui que la seconde lettre de l’alphabet 
contient le nom de Bonaparte, comme la 
première contenait déjà le nom d’Alexan- 
dre et la troisième celui de César. J. Jasij». 

CONVERSION, du latin conversio, 
fait du verbe eonvertere, changer, si- 
gnifie en général changement. Ce mot 
est employé dans plusieurs circonstan- 
ces, avec des acceptions diverses. On dit 
conversion des espèces , des écus vieux 
en neufs, en parlant des monnaies. On 
dit conversion à droite , conversion à 
gauche, pour exprimer nn changement 
de face dans les évolutions militaires. En 
termes de palais, conversion signifie chan- 
gement dans la nature d’un contrat , sub- 
stitution d’un contrat à un autre. — Pour 
les réthoriciens la conversion est une 
figure de réthorique , ou bien la rétorsion 
que l’on fait d’un argument qu’on a op- 
posé en le faisant servir à son propre 
usage. En logique, conversion sc dit des 
propositions , lorsqu’on en change les 
termes en les mettant les uns à la place 
des autres, c.-à-d. l’attribut à la place 
du sujet , et le sujet à la place de l’attri- 
but, ou lorsqu’on change une proposition 
particulière en proposition universelle , 
et vicc-versd, ou lorsqu’on lait une pro- 
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position affirmative d’une proposition 
négative ( v . ci-après). Mais la conver- 
sion la plus importante et celle dont 
nous avous spécialement à nous occuper 
est la cosveksiox mohals, c.-à-d. le re- 
tour au bien , par un changement de 
mœurs, un changement de doctrine ou 
un changement de religion. Ainsi, on 
dit d'un païen qui renonce au culte des 
idoles pour embrasser le christianisme , 
qu’il s'est converti ; on le dit d'un héré- 
tique qui rentre dans le sein de l'église ; 
on le dit aussi du pécheur, de l'homme 
déréglé , qui renonce à sa vie désordon- 
née, pour mener une conduite sage, 
chrétienne, conforme à la inorale del’É- 
vangile. La conversion d’un chrétien qui 
s’était égaré dans les voies honteuses du 
vice et du mensonge est un don de Dieu, 
un secours surnaturel de la grâce , qui le 
rappelle au bien , et lui donne la force 
de le faire. Les protestants et les catholi- 
ques sont d’accord sur ce point. Cepen- 
dant , l'homme n’est pas purement passif 
dans sa conversion, comme l’enseigne 
Luther ; mais il opère sa conversion en 
coopérant à la grâce qui l’appelle , le 
soutient, le conduit, le fortifie. Tel est 
le dogme catholique, que Luther a mécon- 
nu. Les protestants diffèrent encore des 
catholiques en ce qu’ils rejettent la con- 
fession et la satisfaction comme n’étant 
point nécessaires à la justification du pé- 
cheur, tandis que les catholiques ensei- 
gnent que la conversion n'est efficace et 
complète qu’avec le sacrement de péni- 
tence, dont les trois parties essentielles 
et intégrantes sont la contrition , la con- 
fession et la satisfaction. La conversion, 
prise dans ce sens, n’est pas une chose 
facile, mais elle est extrêmement rare, 
par les obstacles difficiles à vaincre, 
quand on s’est fait une habitude du mal, 
et qu'il faut cependant surmonter pour 
se convertir, et par la difficulté de détrui- 
re dans son cœur les inclinations mau- 
vaises, dont l'habitude nous a fait une 
seconde nature. En effet, puisque la con- 
version doit être intérieure, parce qu'elle 
consiste dans le changement du cœur et 
des affections qui le dominent, on ne 


peut l’opérer que par la pratique et 
souvent une longue pratique des ac- 
tes, contraires à ceux dont nous avons 
acquis l’habitude. De là tous ces projets 
de conversion que l’on prend pour la 
conversion même , et qui n’en sont qu’un 
faible désir, une velléité ; de là tant de 
rechutes dans le mal après un premier 
commencement dans le bien ; de là tant 
de pratiques de piété avec tant de défauts, 
tant de vices , tant de péchés. C’est que 
le cœur n’est pas véritablement changé, 
que notre conversion est fausse , que 
Dieu ne nous a pas justifiés, peut-être 
parce que notre repentir, comme celui de 
l’impie Antiochus, qui avait profané le 
temple de Jérusalem, n’était fondé que 
sur la crainte d’un châtiment à venir, ou 
sur le désir d’être délivrés du mal présent 
qui nous affligeait. De tout cela, il faut 
conclure, et c’est l’enseignement de l'é- 
glise, clairement manifesté par les lon- 
gues épreuves qu’elle faisait subir aux 
pécheurs dans leur pénitence publique , 
que la conversion du pécheur n’est pas 
l'œuvre d’un jour, d’une heure, d’un 
moment. Cependant , Dieu accorde quel- 
quefois la grâce d’une véritable conver- 
sion à un cœur sincère, contrit et humi- 
lié ; et si le pécheur correspond à celte 
grâce, il peut être justifié dans l'instant 
(r. Coktsitios). — La conversion des 
infidèles au christianisme est la plus 
grande preuve de sa divinité. Cette preu- 
ve morale ne peut être bien sentie ni ap- 
préciée que par ceux qui connaissent 
l'histoire de sa propagation rapide et de 
ses progrès miraculeux, et qui peuvent 
juger combien il y a de prodige dans le 
changement d’un monde corrompu , ava- 
re, licencieux et cruel, en un monde 
chaste , pénitent et mortifié , détaché des 
biens de la terre et charitable. Or, tel 
est le changement qu’offre partout l'uni- 
vers à celui qui examine l’origine et le 
développement de la religion de Jésus- 
Christ. Des hommes sans naissance, sans 
honneur, sans crédit, sans fortune , prê- 
chent la morale la plus contraire aux pas- 
sions de l'homme, et l'univers se con- 
vertit -, ils enseignent aux savants des 
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vérité» que la raison ne peut expliquer, 
et le monde savant soumet sa raison à la 
foi; ils prêchent contre l'orgueil, l’in- 
justice, la cruauté des grands, et les 
grands du monde embrassent le christia- 
nisme ; ils prêchent aux peuples la sou- 
mission aux tyrans , et les peuples se lais- 
sent égorger plutôt que de se révolter 
contre le pouvoir qui les opprime ; ils ne 
promettent pas aux pauvres des biens 
et des richesses , ils n’ont que des souf- 
frances et des humiliations à leur offrir, 
et les pauvres, comme s'ils n’avaient 
pas assez des maux qu’ils endurent, vont 
au-devant d’une religion qui ne leur fait 
espérer que des persécutions ou la mort. 
Les persécuteurs et les bourreaux pren- 
nent la place des martyrs : l’un se pré- 
cipite dans un étang glacé pour rempla- 
cer le lâche chrétien qui renonce à sa 
couronne; l’autre demande la mort au 
nom de Jésus-Christ, et l’obtient. Celui- 
ci tourne en ridicule sur un tréteau les 
cérémonies du christianisme (saint Ge- 
net), et une illumination soudaine de la 
foi lui révèle qu’il est chrétien; celui-là 
porte un édit de persécution contre les 
chrétiens qui sont à Damas (saint Paul), 
et, frappé d’une lumière divine , il de- 
vient le plus grand apôtre de la religion 
du Christ. Constantin arbore la croix ; il 
conduit les armées à la suite de ce signe 
du plus infâme supplice, et quatre em- 
pereurs sont défaits, et il traverse l’Eu- 
rope avec ses armées triomphantes. Clo- 
vis va périr, c’en est fait de lui et de son 
armée, il invoque le Dieu des chrétiens, 
et ses ennemis, enflés de leur victoire, 
disparaissent sous ses coups et reconnais- 
sent à leur tour leur , vainqueur. C’est 
que Jésus-Christ est le vrai fils de Dieu, 
que dans sa charité il embrasse l'univers, 
qa’il est le Dieu des armées et des com- 
bats, comme il est le sauveur de tous les 
hommes ; qu’il est le père de l’orphelin , 
l’ami du pauvre, le soutien du malheu- 
reux ; parce que sa religion n’exclut per- 
sonne et les appelle tous à lui , autre ca- 
ractère frappant d’une religion véritable 
et divine. Nions». 

On appelle amviisioit en astronomie 


l’opération par laquelle on convertit les 
degrés de l’équateur en temps, et le temps 
en degrés : 1 5 degrés , qui sont la 24* 
partie de 360, seront représentés par une 
heure de temps vrai , parce que le soleil 
met 24 heures de temps pour faire le tour 
de la terre en un jour ; pour une heure 
de temps moyen , il faut 1 5 degrés 2 mi- 
nutes 28 secondes pour une heure de 
temps. — En arithmétique , en algèbre, 
etc. , on convertit une quantité quand on 
l’exprime d’une autre manière 8 ’ , par 
exemple, seront exprimés par , « l’on 
convertit les entiers 3 en 7' mM . L’équa- 
tion 

sera , si l’on fait disparaître les dénomi- 
nateurs 2,5, convertie en celle-ci : 

5a + 10ô=l=l0x — 6, 

qui lui est équivalente. T. 

La coavsasioN , en termes de philoso- 
phie, est le procédé logique de vérifica- 
tion d’un jugement, qui repose sur!" 
cette vérité, que la relation ou le rapport 
entre deux termes est mutuelle et réci- 
proque , ou que si A=B , réciproque- 
ment B=A. Donc, une proposition ne 
peut être vraie ou fausse sans que sa ré- 
ciproque ne soit pareillement vraie ou 
fausse. C’est pourquoi si, lorsqu'on éprou- 
ve quelque embarras à réfuter ou à éta- 
blir direct* ment certaine proposition , on 
lui donne une réciproque simulée et fal- 
lacieuse, elle devient une source de mal- 
entendus et de disputes. Exemple : si 
après avoir accordé cette proposition, ju- 
ger, c’est sentir, vous admettez que la 
réciproque soit celle-ci : sentir, c'est ju- 
ger, le système des sensualistcs aura gain 
de cause. Pour se prémunir contre de 
pareils pièges , il ne faut point perdre de 
vue la règle suivante : conserver dans les 
termes de la réciproque le même sens , 
c.-à-d. la même extension et la même 
compréhension ( v . ce mot), qu’ilsavaient 
dans la proposition convertie.^ Ainsi, 
quand on dit juger, c’est sentir, cela re- 
vient à dire que juger, c’est sentir d'une 
manière particulière , et la réciproque 
est celle-ci ; sentir d’une manière parti- 
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culière, c'esl juger. Proposition qu’on 
peut admettre , si l’on tombe d’accord que 
le mot sentir embrasse tous les phénomè- 
nes de la réceptivité et de l’activité du 
moi, et n’ciprime pas seulement ce qn'on 
éprouve à la présence des corps. — Si la 
conversion pure et simple présente quel- 
que embarras, si elle expose à des mé- 
prises , on doit préalablement traduire 
la proposition en lui en substituant une 
qui soit équivalente , et cependant plus 
facile à convertir. — Quoique toute pro- 
position déterminée puisse être conver- 
tie eu une autre proposition réciproque 
et identique, et que deux propositions 
réciproques et identiques aient nécessai- 
rement les mêmes qualités logiques , ce- 
pendant l’usage a prévalu, même parmi les 
mathématiciens, de dire en certains cas : 
cette proposition est vraie , mais sa re’ci- 
proque est fausse. Par conséquent, pour 
concilier les principes avec les locutions 
vicieuses qui sont , en quelque sorte , au- 
torisées par l'usage , il faudrait distinguer 
une réciprocité apparente et grammati- 
cale, et une réciprocité exacte et logique. 
— On doit à M. Garnier un ouvrage es- 
timable iutitulé i Les Réciproques de la 
Géométrie. Di Riirrxxaiia. 

CONVEXE (de convcho, je porte). 
Toute surface dont les bords sont plus 
bas que les points de son milieu est dite 
convexe ; une assiette renversée pré- 
sente en dessus une surface de cette es- 
pèce. Convexe est enfin le contraire de 
concave ( v . ce mot). T. 

CONVICTION, état de l’esprit, qui, 
après avoir balancé le pour et le contre, 
se prononce d'une manière décisive : 
telle est la conviction de raisonnement ; 
à celle-ci , il faut en joindre une autre, 
qui naît spontanément et à la suited'une 
impression tout à la fois profonde et ra- 
pide. La première espèce de conviction 
appartient aux hommes d’étude et de ca- 
binet ; la seconde caractérise les masses, 
surtout aux époques de troubles civils, 
ou bien sous les gouvernements dans 1a 
composition desquels entre plus ou moins 
de liberté politique. Il me semble que 
jusqu'ici on n’a pas encore pris la con- 


viction dans son ensemble , et qu’on l’a 
trop exclusivement renfermée dans le 
cercle d'une opération, domaine de l’in- 
telligence. Maintenant, si je considère la 
conviction dans son entier , je dirai que 
c’est une force immense, et pour ainsi 
dire incalculable , parce qu’elle est libre 
en même temps qu'elle est désintéressée. 
Spnsconvicliou ardente et sincère, on ne 
fait rien de graud ni de durable ; c’est ce 
qui explique la débilité de nos œuvres 
actuelles dans tous les genres ; nous ne 
sommes plus que gens d’affaires, d'indus- 
trieetde transactions; le ménage nous en- 
terre; il faut que nous apportions chaque 
soir au logis le lucre de la journée. Les dé- 
buts de la révolution française seront d’u- 
ne magnificence éternelle dansl'histoirc, 
parce que nos pères n'agissaient et ne vi- 
vaient alors que de conviction. Sans doute 
le discernement, ou, pour être plus exact, 
l'expérience politique, leur a manqué sur 
certains points ; de là, des déviations qui 
plus tard ont été fécondes en désastres ; 
mais dans tous les siècles] ils resteront 
cependant placés à une prodigieuse élé- 
vation, tandis que nous, nous périrons 
tout entiers, heureux de nous être enri- 
chis dans le misérable genre de com- 
merce où nous avons ouvert boutique. 
— Je conviens qu’il y a une prodi- 
gieuse différence entre ce qui est grand 
et ce qui est durable; la conviction peut 
enfanter l’un sans produire l’autre; elle 
est parfaite lorsqu'elle réunit les deux 
conditions ; mais par cela même elle est 
rare et fait époque dans les annales des 
peuples. Sans doute la conviction qui 
est le fruit de la réflexion est fort à 
priser , parce qu'elle proportionne les 
moyens au but. Cependant elle se trom- 
pe aussi ; car enfin elle s’appuie sur le 
raisonnement, qui en politique peut être 
d’une justesse admirable dans les déduc- 
tions , et rester faux pour toujours dans 
l'application. En effet, il existe une fou- 
le de petites causes qui , tenant aux pas- 
sions , aux souvenirs , aux traditions et 
aux localités, créent à leur tour des im- 
possibilités de tous les instants, qu'on ne 
parvient jamais à surmonter : ces causes 
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sont au reste si minimes qu’un œil qui 
voit de haut ne peut les apercevoir. Les 
gens vertueux se trompent encore dans 
leur conviction : ce ne sont pas les lu- 
mières qui leur manquent , mais la bien- 
veillance les couvre , et ils donnent aux 
autres la pureté de leurs propres senti- 
ments. Dans les deux cas que je viens 
d'indiquer, les conséquences d’applica- 
tion sont beaucoup à redouter ; elles 
ébranlent quand elles ne détruisent pas, 
et elles tuent quelquefois dans le présent 
le germe de l'avenir le plus éloigné. 
Quant à la conviction qui naît tout à 
coup , je parle de celle du peuple , elle 
est souvent sublime et par les sacrifices 
qu’elle s’impose et par les résultats 
qu’elle obtient; mais elle devient terri- 
ble si cette conviction a été soufflée par 
des sophistes, race perfide et abjecte, qui 
fait noyer dans le sang toutes les amé- 
liorations que le génie et la vertu avaient 
découvertes et préparées. En résumé, 
l'homme social n’aurait jamais existé , si 
au fond de nos cœurs ne se mouvait une 
puissance de conviction vive et passion- 
née ; seulement, ce qu’il faut toujours lui 
désirer , c’est en politique d'être éclai- 
ré par l’infaillible certitude de faits ac- 
complis, et en morale de voir sans cesse 
cette même conviction s’appuyer sur ces 
sentiments généreux qu’où retrouve au 
commencement de la civilisation, et qui 
l'accompagneront jusqu'à sa ruine com- 
plète : règle générale , il faut que le dis- 
cernement précède le bien , comme la 
culture la moisson. Les croyances reli- 
gieuses ont cet avantage sur la convic- 
tion qu’elles y tracent d’une façon impé- 
rative la ligne que celle-ci suit à son gré, 
mais eu s’égarant quelquefois. On répli- 
quera qu’il est des croyances de nature 
bien différente; il ne s’agit içi que de 
celles qui ont fait leurs preuves, les 
Croyances chrétiennes : à coté de leurs 
préceptes , elles ont leurs œuvres , qui 
s'avancent d’àge en âge et perfectionnent 
tout ce qu’elles touchent ; elles peuvent 
donc prescrire une noble obéissance ; 
leurs améliorations sont impérissables. 

SaisT-Paosna. 


CONVIVE , ainsi que convie , signi- 
fient tous deux un personnage in\ ité à un 
repas. Ils viennent du latin convint et 
convivere , formés de vivere et de cum 
( vivre avec , vivre ensemble) , d’où l'on 
avait fait aussi les vieux mots convis ou 
cosvict ( festin, repas ) , qui se sont 
conservés dans l’italien convitato , avec 
le même sens, et ils signifiaient par consé- 
quent manger ensemble , pluldt qu’être 
invité à manger. Riais aujourd’hui il y 
a deux différences entre les mots con- 
vive et convie. L’un est toujours pré- 
sent avec d'autres personnes au banquet 
auquel il est invité ; l’autre refuse quel- 
quefois l'invitation ; mais il y a aussi des 
convives qui ne sont pas convies , tels 
sont les parasites, les pique-assiette , 
les gastronomes sans argent, si nom- 
breux à Paris, parce qu’on y fait bonne 
chère. Il n’y a point de convive sans 
qu'il soit question de repas , et l’on peut 
être convié à des fêtes , à des cérémonies 
où l’on ne mange pas. C’est par une ex- 
tension de sens que r.oaviES est devenu 
synonyme d'inviter, avec cette différence 
pourtant que l’un exprime la cordialité, 
la franchise, et que l’autre tient plus de 
la froide politesse i 

AimoiwnoM , lout MU» > <*•«• ■ 

a dit Quinault dans Àrmide. Aujour- 
d’hui qu’on n’aime plus, aujourd'hui 
que l'égoïsme et la fausseté ont remplacé 
toutes les affections du cœur , tous les 
sentiments de 1a nature , il est tout natu- 
rel que les mots convier, conviés, soient 
passés de mode , et qu’ils aient été rem- 
placés par le mot inviter. On ne conviait 
que ses amis , on invite des gens qu’on 
ne connaît pas du tout. — On voit dans 
l’Évangile la parabole du convie h. une 
noce ; un ancien proverbe grec disait : 
Je hais un convive qui a de la mémoire , 
c.-à-d. qui révèle le secret de la table. 
Jusque dans les premières années do 
ce siècle on appelait bons convives ceux 
qui buvaient et mangeaient bien, qui 
égayaient un banquet par leurs contes , 
leurs saillies ctleurs chansons ; ou avait 
soin de n’inviter que de bons convives, 


Digitized by Google 


CON f lot 1 CON 


de ne réunir que des convives choisis: 
c’est un mauvais convive, disait-ou d'un 
homme sobre , sérieux et taciturne. Pi- 
ron , Panard , Désaugiers , ont été d’ex- 
cellents convives , ainsi que la plupart 
de leurs joyeux convives des Caveaux 
ancien et moderne , des Dîners du 
Vaudeville , voire même des Soupers 
de Momus ; mais de nos jours il est de 
bon ton d'affecter même la gravité qu’on 
n'« pas : les jeunes gens sont d’imberbes 
Catons ; les repa9 ressemblent à des 
cours d’assises ou k des banquets funè- 
bres ; on y mange peu , on y boit encore 
moins ; les amphitryons y mettent bon 
ordre. Plus de toasts , plus de chansons ; 
chacun y tient son quant à soi ; on n'y 
parle que politique , encore y déguise- 
t-on ses opinions pour ménager certains 
convives titrés , et pour faire la cour h 
ceux dont on veut obtenir la protection. 
Du moment qu’il n’y a plus ni confiance, 
ni liberté , ni abandon , ni égalité , il ne 
peut plus y avoir de convives. Ce mot , 
qui exprime la joie, figure néanmoins con- 
venablement dans un sens tout différent. 
Le malheureux Gilbert l’a employé d'une 
manière bien touchante dans les der- 
niers vers qu’il composa i 

Au banquet de la vi« , infortuné rontiva , 

J'apparu* uu jour, rt je nicut* I 

— Cosvive signifiait autrefois état des cho- 
ses , situation des affaires. On trouve 
dans la Chronique de Flandres : Quand 
la reine sut leur convive ; et : Nous 
ferions monter aux échelles, si sau- 
rions le convive d eux. Ou lit aussi dans 
Je testament de Jehan de Meun : 

Lis uiis prennent lcd roi* *t Ica actraa Ica rojtiei, 

Pour «avoir lia aoercta de* eerura rt dra t«ris»i. 

H. Acdiffset. 

Dans les repas des Romains, il y avait 
des convives , des ombres et des parasi- 
tes ; les derniers étaient appelés ou tolé- 
rés par le maître de la maison , et les om* 
bres étaient amenées par les convives : 
tels étaient chez Nasidienus, un Nomen- 
tanus , un Viscus Turinus , un Varias' 
et les autres , quos Mcecenas adduxe- 
rat umbras. On leur destinait le dernier 
des trois lits, c.-à-d. celui qui était à U 


gauche du lit du milieu. — Les convive* 
se rendaient aux repas à la sortie du 
bain avec une robe qui ne servait qu’à 
cet usage , et qu’ils appelaient veslis 
ccenatoria , Iric/inaria , convivalis ; sa 
couleur la plus ordiuaire était blanche , 
snrtont dans les jours de quelque solen- 
nité ; et c’était aussi bien chez les Ro- 
mains que chez les Orientaux une indis- 
crétion punissable que de sc présenter dans 
la salle du festin sans cette robe. Cicéron 
fait un crime à Vatinius d’y être venu 
en habit noir, quoique le repas se don- 
nât à l'occasion d’une cérémonie funè- 
bre. Capitolin raconte que Maximin le 
fils , encore jeune , ayant été invité k la 
table de l’empereuf Alexandre-Sévère , 
et n’ayant point d’habit de table , on lui 
en donna un de la garde-robe de l’em- 
pereur. Cet habit était une espèce de 
draperie attachée fort légèrement, comme 
on le voit dans les marbres , et qui était 
pourfant différente du pallium des Grecs. 
Martial reproche k Luseus d’en avoir 
plus d’une foi,' remporté chez lui deux 
au lieu d’une de la maison où il avait 
soupé. — Il était ordinaire d'ôter les sou- 
liers aux hommes conviés è un repas , 
de leur laver ou parfumer les pieds , 
quand ils venaient à prendre leurs places 
sur les lits qui lenr étaient destinés. On 
avait raison de ne pas exposer à la boue 
et à la poussière les étoffés précieuses 
dont ces lits étaient couverts. — Une 
chose qu’il faut noter comme une bizar- 
rerie, c’est que long-temps même après 
le siècle d'Auguste , ce n’était point en- 
core la mode que l’on fournît des ser- 
viettes aux convives , ils en apportaient 
de chez eux. — Tout le monde étant rangé 
suivant l’ordre établi par un maitre des 
cérémonies , préposé à l’observation de 
cet ordre , on apportait des coupes qu’on 
plaçait devant chaque convive. Suétone 
dit qu’nn seigneur de 1a cour de Claude 
ayant été soupçonné d’avoir volé la coupe 
d’or qu’on lui avait servie , fut encore in- 
vité pour le lendemain , mais qu’au lieu 
d’une coupe d’or , telle qn’on en servait 
aux autres convives, on ne lui servit 
qu’un gobelet de terre. — Après la distri- 
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bution des coupes , on dressait le pre- 
mier service. Dans les grandes fêtes , les 
esclaves , tant ceux de la maison que 
ceux que les particuliers avaient amenés, 
et qui se tenaient debout aux pieds de 
leurs maitres, étaient couronnés de fleurs 
et de verdureaussi bien que les convives, 
et il n’y avait rien alors qui n’inspirât la 
joie. — Quand un ami , un parent, un 
voisin, n'avait pu venir 5 un repas où il 
était invite , on lui en envoyait des por- 
tions ; et c’est ce qui s'appelait partes 
mittere , ou de mensâ mittere. — Pen- 
dant le repas, les convives avaient cou- 
tume de boire à la santé les uns des au- 
tres, de se présenter la coupe, et de faire 
des souhaits pour le bonheur de leurs 
amis : ainsi la coupe passait de main en 
main depuis la première place jusqu’à la 
dernière. Juvénal dit que rarement les 
riches faisaient cet honneur aux pauvres 
et que les pauvres n’auraient pas été 
bien venus à prendre cette liberté avec 
les riches. C’était néanmoins, au rap- 
port de Varron , un engagement pour 
tous les convives, lorsque, pour conser- 
ver l’ancien usage, on faisait un roi. 
— Avant de se séparer , les convives 
terminaient la fêle par des libations , et 
par des voeux pour la prospérité de leur 
hôte et pour celle de l’empereur. Les 
Anglais suivent encore cet usage aujour- 
d’hui. — Enfin, les convives , en pre- 
nant congé de leur hôte , recevaient de 
lui de petits présents appelés d’un mot 
grec npophorcta. Entre les exemples 
que nous en fournit l’histoire, on a si- 
gnalé souvent celui de Cléopâtre. Après 
avoir offert un superbe repas à Marc- 
Antoine et à ses officiers dans la Cilicie , 
elle leur donna les lits , les couvertures , 
les vases d’or et d’argent , les coupes 
qu'on avait mises devant chacun d'eux, 
avec tout ce qui avait servi au fèstin. 

Elle y ajouta encore des litières pour les 
reporter chez eux , avec les porteurs 
mêmes , et des esclaves maures pour les 
reconduire avec des flambeaux. Les em- 
pereurs Yerus et Eliogabale copièrent 
Cléopâtre , mais ils n’ont été copiés par 
personne. Les modernes ne connaissent 


point ce genre de magnificence. On a vu 
jadis le doge de Venise , dans la céré- 
monie où il feignait d'épouser la mer.se 
livrer en apparence à une prodigalité plus 
folle en jetant sa vaisselle dans la mer ; 
mais ce n'était là qu’une fiction , qu'un 
jeu : on avait bien soin de placer dès 
filets pour la retenir , et il ne s’en per- 
dait pas une seule pièce. E. 

COXVOCATIOX, du verbe latin con- 
vocare , convocatum ( appeler). Par la 
convocation on appelle ou on invite quel- 
qu’un à se rendre à une réunion ; de là 
les lettres et ordonnances de convoca- 
tion, qui ont pour objet d’appeler les ha- 
bitants ou citoyens à des réunions pu-s 
bliques, soit pour délibérer sur des af- 
faires communes, soit pour réunir leurs 
efforts contre un danger commun. Au- 
trefois, c'était par la convocation du ban 
et de l'arrière-ban que dans les périls 
publics on appelait la nationaux armes; 
c'était par des lettres de convocation que 
l’on invitait les jiairs du royaume à venir 
siéger au parlement toutes les fois qu’il 
se présentait une affaire qui intéressait, 
soit l’honneur de la pairie , soit l'état de 
l’un des pairs. Aujourd’hui, c’est par des 
ordonnances de convocation que le roi 
appelle les deux chambres à se réunir 
pour leurs travaux , et c’est par des let- 
tres de convocation ou lettres closes 
qu’il invite les membres à se rendre à 
la séance d’ouverture de chaque session, 
nommée séance royale, mais on sait à 
quelles vives critiques ces lettres de con- 
vocation ont déjà donné lieu , parce 
qu'elles ne sont plus que les derniers 
vestiges d’un vain cérémonial qui a cessé 
d'être enharmonie , non seulement avec 
nos mœurs , mais avec nos principes 
constitutionnels. C'est également par des 
ordonnances de convocation que le roi 
autorise la réunion de toutes les assem- 
blées q*ii sont appelées à fonctionner, 
soit pour élire des fonctionnaires, des 
administrateurs ou des législateurs,’ soit 
pour administrer ou donner leur avis sur 
la marche que doit suivre l'administra- 
tion. Le droit de convoquer emporte tou- 
jours le droit de dissoudre ; seulement 
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dans presque' toutes Ici circonstances , 
la dissolution doit être suivie , dans un 
assez court délai, que la loi ou la consti- 
tution déterminent, d’une convocation 
nouvelle. — En droit commercial, tous 
les créanciers d’un failli doivent être con- 
voqués pour faire opérer la vérification 
de leurs créances ; et en droit civil , tous 
les créanciers hypothécaires sur un im- 
meuble dont le prix est mis en distri- 
bution doivent être convoqués pour 
faire valoir les droits résultant de leurs 
hypothèques. Dans ces divers cas , la loi 
détermine quelles formalités doivent être 
remplies pour que la convocation soit ré- 
gulière et produise tout son effet. T., a. 

CONVOI FUNÈBRE. Le Voltaire 
de l’antiquité, le plus spirituel et le plus 
original des écrivains grecs, l’ennemi 
déclaré des superstitions avec lesquelles 
les charlatans de toute espèce, sacrés ou 
autres, emmaillotlent la raison humaine, 
se moque assez malignement des croyan- 
ces et des usages qui présidaient aux funé- 
railles chez les différents peuples. Il s’at- 
taque surtout à ces exagérations de la 
douleur, qui font que les vivants ont un 
air plus truie et plus misérable que le 
mort. « Plusieurs des assistants, dit-il, 
se roulent à terre , se frappent la tête 
contre les murs, s’arrachent les cheveux, 
s ensanglantent les joues , tandis que le 
mort, parfumé, couvert de vêtements ma- 
gnifiques, la tète couronnée de fleurs, re- 
pose en pompe sur un lit de parade. » 
Lucien nous répète ensuite les lamenta- 
tions d’un père au convoi de son fils, la- 
mentations qui ne feraient pas tant de 
bruit, n’était la présence du public, 
car personne ne crie pour soi. Mais 
voici bien une autre affaire : grâce au 
privilège de la fiction, le mort ressusci- 
te, et réprime , avec la pressante logi- 
que du bon sens, les vaincs déclamations 
du vieillard, qui aurait grand besoin de 
quelques grains d’ellébore. Sauf son es- 
prit, que je n’ai pas , je pourrais imiter 
les exemples de Lucien; je pourrais, 
comme lui, lancer les traits de la satire 
contre lo faste des doulem-s du temps, 
•u moment de la perte d’un époux, d'un 


ami, d’un frère; il me serait surtout fa- 
cile d’égayer mes lecteurs aux dépens de 
cette manie d’épitaphes qui surchargent 
les tombeaux d’éloges hyperboliques. En 
effet, au dire du vulgaire des flatteurs 
de la tombe, le défunt aurait possédé tou- 
tes les qualités, toutes les vertus. De lui 
dépendait le bonheur d'une famille en- 
tière qui ne cessera jamais de le pleu- 
rer. Mais souvent cette famille regrette 
fort peu ce mort tant vanté; souvent 
même elle ne lui a donné que quelques 
larmes de commande ou de bienséance, 
que le grand air avait séchées avant la 
sortie du cimetière. Mais je préfère aux 
jouissances un peucrucllesdelamédisan- 
cc satirique le plaisir de rappeler un 
heureux changement que j’ai vu s’opérer 
dans nos moeurs. — Par suite de la déca- 
dence morale amenée par les désordres et 
les scandales de Louis XIV , du ré- 
gent et de Louis XV, il s’était établi la 
plus affligeante indifférence des vivants 
pour les morts, et l’oubli presque géné- 
ral du culte des tombeaux. A la vérité, si 
le défunt était un privilégié du sang ou 
de la fortune, l’église elle-même lui pro- 
diguait toutes les pompes de la terre, sans 
doute parce que sa mort ressemblait un 
moment à sa vie. Venait ensuite une sé- 
pulture particulière, soit dans un temple, 
soit dans un lieu spécial réservé aux 
membres d'une famille qui voulaient re- 
poser à jamais en morts de qualité, fuis, 
à cette seconde distinction, succédaient 
les honneurs du mausolée. Mais quand on 
avait accordé satisfaction à l'orgueil, à la 
bienséance ou à la vanité, trop souvent 
le mort restait oublié dans sa magnifique 
demeure. Rarement les siens venaient- 
ils au rendez - vous que son mausolée 
donnait à la douleur. « On devrait, di- 
sait Mercier, louer, comme les anciens , 
des pleureurs aux enterrements , puis- 
que nous ne venons plus avec une seule 
larme 4 la mort de nos parents et de nos 
amis, a Le culte des morts avait péri 
avec les anciennes mœurs-Lc fils, n’étant 
plus uniquement occupé de continuer les 
vertus de ses aieux , n’allait plus aigui- 
ser ni son glaive ni son ame sur le mar- 
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bre de leurs tombeaux. Que si le défunt 
était pauvre , sa dépouille mortelle, ren- 
fermée dans trois planches de sapin et 
assez mal unies , et à peine recouverte 
d’un sale drap noir , ne faisait qu’ap- 
paraitre sur le seuil de la paroisse , et 
comme si on eût été pressé de la jeter de- 
hors, on expédiait son ame pour le ciel 
avec une parcimonie de prières, avec 
une lésinerie de préparatifs vraiment in- 
■ultantes sous l’empire de la religion du 
Christ, le restaurateur de l’égalité dans 
le monde. Alors, deux hommes, revêtus 
des livrées de la misère, s'emparaient du 
corps , qui souvent faisait seul avec eux 
Je triste et dernier voyage, pour aller se 
perdre dans la fosse commune , où cha- 
cun voyait s'engloutir ce qu’it avait de 
plus cher. — Sauf quelques rares mo- 
numents, les cimetières étaient une soli- 
tude délaissée, infertile, aride et muette. 
IA, nul moyen de retrouver un père, un 
ami, une mère, dans la foule des morts 
entassés les uns sur les autres ; là , nul 
asile particulier pour des entretiens du 
coeur avec un objet chéri ; nulle place 
pour la prière que la religion et l’ami- 
tié adressent à celui qui n'est plus et au 
Dieu qu’elles invoquent pour lui. Aussi, 
presque tout commerce avait cessé en- 
tre les morts et les vivants ; aussi, rien 
de plus rare que les visites rendues aux 
champs de l’éternel repos. Pascal semble 
avoir caractérisé celte interruption des 
rapports de la vie avec la mort par ces 
mots terribles i « Ou jette un peu de 
terre, et en voilà pour jamais. » — Tous 
ces scandales ont cessé. Maintenant, les 
corps ne sont plus portés à bras par des 
mercenaires ni exposés à tomber dans la 
boue et à être arrachés de leur cercueil 
brisé par une chute. Le pauvre a son 
char funèbre comme le riche. Les con- 
vois sont remarquables par la décen- 
ce du cortège officiel, par l’affluence des 
amis et des parents, par l'altitudc affligée, 
ou tout au moins grave et sérieuse. Mer- 
cier disait de Paris en 1788 i « Il n’y a 
point de ville où le spectacle du trépas 
fasse moins d'impression. » Effectivement, 
un convoi, à moins qu'il no fût remar- 


quable par 1a magnificence, passait ina- 
perçu ; à peine se dérangeait-on pour 
faire place au mort. De nos jours, pres- 
que tout le monde se découvre devant un 
convoi stationnaire ou en marche. On se 
dit, en regardant le mort inconnu < 
« C’est un homme qui va oh nous irons 
tous, a cl on le salue comme un membre 
de la grande famille qui ne cesse de mou- 
rir et de renaitre. — U n peintre distingué, 
M. Vigneron, nous semble avoir conçu à 
la manière du Poussin le tableau du 
Convoi du pauvre, n'ayaut pour cortè- 
ge que son chien. Cette composition rap- 
pelle la réponse célèbre d’un mendiant : 
r Si je perds mon chien , qui est-ce qui 
m’aimera ? » Elle honore le coeur et l'es- 
prit de l’artiste ; mais on ne saurait plus 
y voir la peinture ou la satire de mœurs. 
Béranger , dans une de ce« plaisanteries 
sérieuses qui sont parfois des dits de 
Plutarque ou de Montaigne, célèbre l'a- 
milié des gueux. Bérauger a raison , vi- 
ve les gueux pour s'aimer ! Ils aiment 
pendant leur vie leurs compagnons de 
trava il et de souffrance ; ils ne les désertent 
pas aussitôt après le dernier soupir. Les 
convois des ouvriers surtout olTrent pres- 
que toujours une grande aQluence , ou, 
quand un petit nombre de personnes ac- 
compagnent le char funèbre, on voit 
dans ce petit nombre tous les signes d’un 
véritable deuil , témoin l'enterrement 
d’une pauvre femme qui attira toute mon 
attention. Elle avait pour tout cortège 
deux vieillards et un petit garçon qu'ils 
tenaient par la main. Ces vieillards, 
en costume d'ouvriers, paraissaient être 
les grands-pères de l’enfant. L’un d’eux 
portait sur sa figure encore mile l’ex- 
pression sévère d'une tristesse contenue 
et poignante. L’autre laissait aller sa dou- 
leur ; de larges pleurs arrosaient les che- 
veux blancs qui tombaient le long de ses 
joues sillonnées par les rides. Il regar- 
dait l'enfant avec une pitié de femme. 
Mais ce qui me frappa davantage , l’en- 
fant , doué sans doute de l’un de ces 
cœurs précoces qui devancent le senti- 
ment et la raison , semblait comprendre 
U mort et pleurer sur sa mère et sur lai- 


CON < 108 CON 


même : pauvre petit orphelin ! Je n’ai 
jamais vu tant de vérité , tant d’intelli- 
gence dam la douleur & un âgesi tendre : 
tout le monde s'arrêtait devant ce tou- 
chant spectacle. Après le convoi du pau- 
vre, qui reçoit de ses associés d’infortune 
sa fête de mort, rien ne donne de plus vi- 
ves et de plus douloureuses émotions que 
le convoi de la jeune vierge que ses com- 
pagnes, vêtues de blanc, le front paré 
d’innocence , les jouet colorées par de 
brûlantes larmes, conduisent au lieu fa- 
tal où tout vient aboutir. Des rubans 
qu’elles tiennent dans leurs mains , et 
que l’on prendrait pour leurs ceintures 
virginales attachées au char funéraire, 
semblent le tirer sans effort. Mais le cer- 
cueil et la couronne de fleurs de la victi- 
me fixent bientôt tous les regards. «Quel 
âge avait-elle? Dix-sept ans et deux mois, 
et belle comme un ange! Ah ! la pauvre 
enfant ! mourir si tôt ! Et sa mère ? Dés- 
espérée ; elle n’en reviendra pas. »Yoilk 
ce qu’on entend parmi la foule qui gros- 
sit h chaque instant. Que si par malheur 
vous apercevex au milieu du cortège vir- 
ginal quelques-unes de ces figures pôles, 
mélancoliques et souffrantes, dont le ca- 
ractère de beauté est lui-même le signe 
d’une mort qui commence, vous restez at- 
tristé jusqu’au fond de l'ame , parce que 
déjk votre imagination voit s’ouvrir un 
nouveau cercueil. — La renaissance du 
culte des morts parmi nous a produit un 
admirable changement dans les cimetiè- 
res : ceux de Paris sont peuplés de mo- 
numents que visitent sans cesse des amis 
et des parents fidèles au rendez-vous don- 
né par la mort et la douleur sincère. Vous 
entrez dans ces sanctuaires de la mort ; ils 
ne vous paraissent habités que par un peu- 
ple muet que renferme la terre ; mais en 
passant près des tombeaux, vous aperce- 
vez, sous la voûte des arbres qui les om- 
bragent, des neveux, des épouses, des 
fils, qui se cachent pour pleurer ou prier. 
Il n'y a rien au monde de plus touchant 
que le spectacle de ces douleurs modes- 
tes et recueillies, qui. espèrent être en- 
tendues et craignent d'autres regards que 
ceux des invisibles témoins qu’elles espè- 


rent. D'autres convois, dont Paris a donné 
le spectacle, réveillent de nos jours d’au- 
tres pensées et d'autres sentiments. Après 
la journée du 1 0 août, j’avais vu rendre 
des honneurs aux victimes de ce grand 
événement; mais au milieu des passions 
violentes de l’époque, peut-être y avait-il 
dans la manifestation de la douleur pu- 
blique quelque chose de théâtral et d'i- 
mité , un dessein de produire de l’effet 
sur la masse populaire qui dénaturait un 
peu le caractère touchant et religieux delà 
véritable douleur . Les tributs de regrets af- 
fectés aux hommes qui ont succombé en 
juillet 1830, dans une lutte héroïque, 
n’ont fait éclatcrque des regrets profondé- 
ment sentis et une douleur exempte de tou- 
te espèce de faste. J ’ai vu de véritables lar- 
m es couler autour des simples monuments 
élevés tout k coup aux morts sur les dif- 
férentes places où ils avaient été surpris 
par la mort en combattant. — Après les 
perles du champ de bataille , d’autres 
pertes se succédaient les unes aux au- 
tres. Dans les différents quartiers de Pa- 
ris , la garde nationale , suivie d'une 
partie du peuple , escortait plusieurs 
convois k travers la ville en deuil . Com- 
me c’était le peuple surtout quiavait pro- 
digué son sang avec ce courage, avec cet- 
te fermeté , avec cette insouciance de la 
vie qui lui sont naturels quand le démon 
de la liberté s'empare de lui , le grand 
nombre des morts appartenait à la classe 
pauvre. On ne saurait trouver d'expres- 
sion pour dire avec quel religieux silen- 
ce, avec quelle sympathie civique, avec 
quel sentiment d’admiration la garde na- 
tionale conduisait k leur dernier asile ces 
martyrs de la cause commune. Les prodi- 
ges de leur résistance, l’inconcevablcau- 
dacc d'hommes inaguerris , sans chefs, 
sans direction, devant des soldats pour- 
vus de tous les moyens de défense , leur 
humanité pour les vaincus, même au mi- 
lieu des périls de l’action , leur respect 
inviolable pour les propriétés , cette 
victoire exempte des crimes de là ven- 
geance, toutes ces choses présentes à la 
pensée de chacun, donnaient aux tribut* 
de la reconnaissance et de la douleur ua 
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caractère particulier qui ne m’avait pas 
frappé de même depuis quarante ans. 

P .-F * 1 ISSOT, de l'académie franç. 

COWOIS (art militaire). On appelle 
convoi une réunion de transports con- 
duisant d'un pointa un autre des muni- 
tions de guerre ou de bouche, des baga- 
ges , des effets d'armement et d'habille- 
ment, etc. On donne ce même nom à des 
colonnes de malades, de blessés, de pri- 
sonniers de guerre , qu'on est obligé de 
faire marcher sous escorte, pour les cou- 
vrir d'une attaque ou pour les empêcher 
de se débander. — Les convois les plus 
importants sont ceux de munitions de 
guerre , de vivres et d’effets d’habille- 
ment et d'armement, parce que, devant 
servir au remplacement des consomma- 
tions journalières, leur mouvement est 
obligé, et on ne peut presque jamais choi- 
sir les circonstances dans lesquelles ils 
pourraient avoir lieu d'une manière 
plus commode et plus sûre. Les autres 
convois peuvent presque toujours se 
retarder assez pour qu'on puisse choi- 
sir des circonstances opportunes. — 
La formation de l’escorte des convois , 
sous le rapport de l’espèce des troupes 
qui y sont employées et de leur nombre, 
dépend de la double considération de la 
nature du terrain qu’ils ont à parcourir 
et du danger qu'on peut prévoir qu’ils 
auront à courir. Quelques considérations 
suffiront pour donner une idée des règles 
générales à suivre dans les différents cas. 
Un convoi de 800 voitures forme une 
colonne d'une lieue de long, s'il marche 
sur deux de front, ce qui n'est guère pos- 
sible que sur une grande route. Dans les 
chemins ordinaires, la colonne est d’une 
longueur double. Il est donc facile de 
concevoir que l'escorte ne saurait être 
assez nombreuse pour la couvrir dans 
toute son étendue, de manière à la dé- 
fendre partout à la fois. L’ennemi ne 
l’attaquera lui-même pas partout en for- 
ces. Il faudrait alors, de part et d’autre, 
une armée , et l'attaque et la défense 
d'un convoi deviendraient une bataille. 
L'escorte ne doit donc avoir que la force 
suffisante pour résister avec succès au 


corps ennemi qu'on peut présumer de- 
voir l'attaquer, et ce corps est de moins 
en moins fort, à mesure que la route du 
convoi est plus éloignée de l’armée en- 
nemie ; car l’attaque d'un convoi ne peut 
avoir lieu, avec quelques chances de suc- 
cès, que par une espèce de surprise, c-à-d. 
par un mouvement dérobé à la connais- 
sance de l’armée à laquelle il est destiné. 
Or, un corps un peu considérable, déta- 
ché à une grande distance , ne peut pas 
tenir son mouvement assez caché pour 
qu'il soit impossible de prévenir l'effet 
qu'il doit produire, en faisant contre lui 
un détachement aussi fort. — Ces consi- 
dérations sont celles qui doivent déter- 
miner la composition de l'escorte des dif- 
férents convois. L’objet de celui qui l’ex- 
pédie et de celui qui le commande est 
double : d’abord, de connaître ce qui se 
passe autour du convoi à une distance 
assez grande pour qu’on ait le temps de 
faire les dispositions de la défense avant 
l’attaque; en second lieu, de connaître 
la direction des mouvements de l’en- 
nemi, et par-là quel est le point du con- 
voi sur lequel doivent porter scs efforts. 
Il faut donc que l’escorte soit composée 
de troupes de combat- et de troupes qui 
éclairent, c.-à-d. de troupes de ligne et 
de troupes légères. — Si le pays que le 
convoi doit traverser est uni et décou- 
vert, les troupes légères qui doivent 
l’éclairer, devant, derrière et sur les 
flancs, devront être à cheval, c.-à-d. en 
entier de cavalerie légère. Si au contrai- 
re le pays est boisé , montagneux ou ac- 
cidenté, il faudra que les troupes légères 
qui couvrent le convoi soient composées 
d’infanterie et de cavalerie , parce que 
celle dernière arme seule ne saurait dé- 
couvrir les embuscades que l'ennemi 
peut avoir tendues dans des lieux ina- 
bordables pour elle. Les troupes propre- 
ment chargées de la défense du convoi 
doivent être de l'infanterie de ligne, 
parce que leur mission est simplement 
de l'accompagner et de combattre de 
pied ferme. — Dans l’ordre de marche, les 
troupes qui couvrent le convoi doivent 
sc diviser en trois corps , dont l’un for- 
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me l'avant-garde et l’éclaire antsi loin 
que possible en avant ; l’autre forme l’ar- 
rière-garde, l’éclairant également en ar- 
rière ; le troisième , subdivisé en deux 
sections, h droite et h gauche , éclairera 
les lianes de la marche. La force relative 
de l'avant-garde , de l’arrière-garde et 
des flanqueurs , dépend de la direction 
dans laquelle se trouvent les forces prin- 
cipales de l'ennemi , et par conséquent 
de celle dans laquelle une attaque est 
présumable, soit devant, derrière, ou sur 
un flanc; la portion opposée au mouve- 
ment présumé de l’ennemi doit toujours 
être la plus forte. Les troupes chargées 
de la défense du convoi doivent égale- 
ment être divisées en réserve et escorte 
proprement dite. L’escorte, qui en est 
la plus faible portion, se subdivise en un 
certain nombre de pelotons, placés cha- 
cun h la tète d’une division de voitures, 
pour y maintenir l’ordre et la police , et 
même pour s’opposer k quelques pelo- 
tons ennemis qui auraient pu se glisser 
entre les éclaireurs. La réserve se com- 
pose de toutes les troupes qui ne sont 
pas indispensables auprès des voitures 
mêmes.La place qu’occupera la réserve, 
tantôt au centre od.k la hauteur du cen- 
tre de la colonne, tantôt k la tète ou k la 
queue, soit en totalité ou en partie, com- 
me pour couvrir le passage des défiles , 
dépend des circonstances du terrain , et 
sa juste dététmination , que les instruc- 
tions ne peuvent pas toujours prévoir , 
est la mesure de l’intelligence et de l’ex- 
périence de l’officier qui commande le 
convoi. — Lorsqu’un convoi est attaqué, 
le premier soin de l’officier qui est char- 
gé de sa conduite doit être de se con- 
centrer en diminuant la longueur de la 
colonne. Pour cela il fera doubler on tri- 
pler, s’il se peut, les files de voitures, 
quand même elles pourraient éprouver 
quelques difficultés k marcher dans cet 
ordre ; cela fait, il doit, s'il se trouve en 
avant , dans la direction de la marche , 
une position avantageuse oh il puisse, 
soit adosser son convoi k un obstacle , 
soit se trouver mieux en mesure de le 
défendre, faire doubler le pas aux voitu- 


res pottir atteindre cette position le plus 
promptement possible. Alors, il pourra 
réunir 1a plus grande partie de ses for- 
ces et tenter, contre l’ennemi , un effort 
ponr le battre et l’éloigner. Si l’attaque • 
lieu pendant le passage d’un défilé , ce 
sera probablement la queue du convoi 
qni sera atlaqoée, afin de profiter de la 
difficulté oh l'on se trouvera d’empêcher 
l’encombrement. Dans ce cas, ce que le 
commandant aura de mieux k faire sera 
de faire gagner k la tête du convoi une 
distance suffisante pour pouvoir placer 
en avant du défilé la totalité du convoi, 
en doublant , triplant on quadruplant 
même les fiffes, si on le peut ; de couvrir 
celte tète par son avant-garde ; de faire 
occuper l’entrée du défilé par un déta- 
chement chargé de faire filer les voitn- 
resau pas redoublé, en empêchant l’en- 
combrcment , et de se porter avec ses 
forces principales k la queue du convoi , 
pour contenir l’ennemi .Le passage effec- 
tué, il ferait embarrasser le défilé derrière 
lai,et feraitmarcher de nouveau le convoi 
en dédoublant les files. L’usage de ren- 
fermer l’escorte d’un convoi dans un re- 
tranchement formé par les voitures est 
sujet aux plus graves inconvénients. Le 
moral des troupes s’ébranle nécessaire- 
ment dans une position qui indique 
qu’on n’espère ni battre l'ennemi , ni 
moins encore se faire jour. A cette pre- 
mière cause de désordre s'ajoute encore 
le trouble causé par t’épouvante des 
chevanx , la difficulté de faire un bon 
usage de scs armes, et la dispersion des 
soldats entre les voitnres , qui empêche 
les officiers de diriger les dispositions de 
la défense. L’objet principal do comman- 
dant de l’escorte doit être d’empêcher 
l’ennemi de prendre ou briller le convoi, 
et ce but est manqué des l’instant oh 
les troupes sc servent des voitnres pour 
se couvrir. Ce moyen ne doit être em- 
ployé qu’k la dernière extrémité, et alors 
même il vaut mieui brûler soi-même le 
convoi, et essayer de se faire jour avec 
les troupes. — Notre intention n’étant pas 
de traiter ex-professo le chapitre mili- 
taire des convois , chose que ne pennet- 
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tent pas les bornes dans lesquelles doit se 
renfermer ce Dictionnaire , nous ne di- 
rons rien de l’attaque, dont les disposi- 
tions doivent varier selon la nature du 
terrain où elle a lieu , et la proportion 
qui existe entre les forces assaillantes et 
les défensives. G* 1 ni Yacdohcouit. 

CONVOITISE, penchant déréglé et 
qui nous porte toujours h tâcher de saisir 
ce qui appartient à autrui. La convoitise 
est donc par sa nature un vice bas et 
abject , abstraction faite des objets aux- 
quels elle s'attache. L'envie n’exclut pas 
les grandes qualités: elle en est quelque- 
fois la compagne et même le véhicule. Mais 
la convoitise est timide et peureuse ; elle 
chemine dans les ténèbres ou par des 
routes détournées : la ruse et l’astuce 
sont ses moyens favoris de succès ; enfin, 
elle corrompt si le gain doit surpasser 
pour elle la dépense. L’amour peut quel- 
quefois conduire jusqu'au crime , et l’on 
poignarde la jeune fille qui nous refuse 
son cœur ou sa main , sauf à se tuer h 
cité d'elle. La convoitise a une autre 
marche ; il faut pour qu’elle se passionne 
qu’elle ait des droits k enfreindre : elle 
s’attachedonc h séduire la femme qui a des 
devoirs h remplir ; c’est là le stimulant 
qui l’aiguise. Si maintenant nous pas- 
sons I des objets purement matériels , 
nous voyons que la convoitise pousse 
tit ou tard dans cette route où aboutit le 
vol. Le paysan, après avoir quelque 
temps convoité une portion du champ de 
son voisin, augmente un peu chaque jour 
ses tentatives d’empiétement jusqu’à ce 
que l’usurpation soit accomplie. Le meil- 
leur remède à opposer ici, c'est une éduca- 
tion qui soit toutà-la-fois morale et élev ée: 
dans le premier cas , elle délivre de ce 
genre de convoitise qui s’attache aux plai- 
sirs des sens ; dans le second , elle donne 
de l’élévation à l’esprit qui ne cède plus 
dès lors qu’à une généreuse émulation. 

Saiüt-Psospek. 

CONVOL, CONVOLER, du verbe 
l»tin convolare, recourir à de secondes 
noces : c'est la signification que nous 


on ne dit pas convoler à un premier ma- 
riage; l’expression est exclusivement con- 
sacrée pour les secondes noces; le convoi 
désigne donc un second mariage (r. le 
mot No ess [Seconde s] ). — De tout temps 
le convoi a été généralement considéré 
comme une action odieuse, en ce sens 
qu’il portait un préjudice réel aux en- 
fants provenants du premier mariage, et 
qu’il occasionnait ainsi un mélange de 
familles; de là, les édits qui faisaient au- 
trefois, dans certains cas, défense de con- 
voler, et que l’on nommait les édits de 
secondes noces; mais le convoi ne pré- 
sentait cet odieux que lorsqu'il existait 
des enfants du premier lit. C’est encore 
par suite de la faveur qui est duc à ces 
enfants qu’au cas de convoi notre légis- 
lation restreint la liberté de disposition 
entre les époux qui convolent à de secon- 
des noces, lorsque des enfants subsistent. 
Celui des époux qui convole ne peut at- 
tribuer à l'autre par donation contrac- 
tuelle qu'une part d'enfant le moins pre- 
nant, pourvu encore qu’elle ne dépasse 
pas le quart de ses biens. — Dès la plus 
haute antiquité, les dangers des secondes 
noces, lorsque des enfants existaient, ont 
été signalés, et l’on connaît à cet égard 
l’opinion sévère du philosophe Athéna- 
gore, qui donnait au convoi la dénomina- 
tion i'honnête adultère, et le désignait 
comme un germe de discorde. « La femme 
qui convole à de secondes noces, ajoutait- 
il, commet trois maux : le premier, con- 
tre elle-même, en ne gardant pas la con- 
tinence, si recommandable aux veuves; le 
second , contre son mari , en violant la foi 
et la fidélité qu’elle lui avait jurée; le troi- 
sième, contre ses enfants, en les aban- 
donnant jeunes, et souvent à la mamelle, 
entre des mains étrangères, et en laissant 
en proie à un beau-père leurs biens c ^re- 
venus. a De ces trois raisons, la dernière 
est la seule qui soit à considérer, car 
pour les deux autres, clics sont loin de 
reposer sur les véritables principes d’une 
saine philosophie : on sait que les pre- 
miers Romains faisaient en mourant à 
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donner des enfants 1 la patrie; mais l’his- 
toire morale du genre humain est pleine 
de ces contradictions choquantes, qui ne 
manquent jamais de justifications parfai- 
tement raisonnées. T., a. 

CONVOLVULACÉES, convolvula- 
cées i famille de plantes dicotylédones, 
monopétales , qui tire son nom de son 
principal genre, le convolvulus, et qui 
renferme un assez grand nombre d'ar- 
brisseaux et d'herbes souvent laiteux, et 
jouissant en général de propriétés purga- 
tives. A cette famille appartiennent en- 
core le jalap et la scammone'e (». ces 
mots). Z. 

COXVOLVULUS, nom latin et scien- 
tifique du Liaison (v. ce mot). 

CONVULSION, en latin convuhio , 
de convellere , secouer , ébranler. Il 
n'est personne à qui ce mot ne repré- 
sente les mouvements désordonnés que 
provoquent parfois les souffrances phy- 
siques et morales auxquelles la fragile 
humanité est si souvent eu proie. Cepen- 
dant nous manquons encore d’une bonne 
définition scientifique des convulsions. 
Quelques-uns les définissent des mou- 
vements irréguliers des muscles, qui, dans 
l'élat ordinaire, obéissent à la volonté, 
réservant le mot spasmi pour exprimer 
les contractions exagérées des muscles 
qui entrent dans la composition des vis- 
cères de la vie organique. D’autres com- 
prennent par le mot convulsion toute 
contraction anormale de la fibre muscu- 
laire en général ; mais il est des organes 
non musculaires qui peuvent être le siège 
de ces contractions ; en sorte que , pour 
être exact, nous croyons pouvoir définir 
les convulsions : des mouvements brus- 
ques, irréguliers, involontaires de la 
fibre organisée contractile ; ce qui n’em- 
pêche pas que les convulsions ne soient 
incomparablement plus fréquentes dans 
les muscles, dans ceux surtout qui sont 
soumis à l'empire de la volonté. — Les 
convulsions constituent les phénomènes 
les plus saillants de certaines maladies 
nerveuses, telles que re'pilepsie, Vhrs- 
te'rie , la danse de Sl.-Gujr ; ce sont 
elles qui expulsent le contenu de l'esto- 


mac, des intestins, de la vessie, de l’u- 
térus même , lorsque l’aspect d'un objet 
dégoûtant, la frayeur, le travail de l’ac- 
couchemcnt ou quelque maladie de ces 
organes en déterminent les contractions. 
Les sanglots de la douleur, les angoisses 
de l'asthme , la toux de la coqueluche 
sont dos convulsions de l’apparail respi- 
ratoire; les mouvements violents, pré- 
cipités, inégaux, par lesquels le coeur ré- 
pond à tant d'impressions diverses, sont 
aussi des convulsions de cet organe , etc. 
— On comprend déjà combien doivent 
être nombreuses et variées les causes 
provocatrices du phénomène qui nous 
occupe. Ces causes tiennent à la consti- 
tution particulière de l'individu et à une 
infinité d'impressions accidentelles. Le 
système nerveux , agent essentiel des 
convulsions , présente en effet une sus- 
ceptibilité très variée suivant l’àgc, le 
sexe, les habitudes : ainsi les enfants, 
les femmes , les individus énervés par 
la mollesse, débilités par les maladies, ou 
dont la sensibilité se trouve exaltée par les 
passions.lcs travaux intellcctuels,etc.,sont 
spécialement sujets aux convulsions. Qui 
ne sait que certaines personnes ont des 
spasmes, des convulsions, à l’aspect d'ua 
objet inattendu , à l'odeur d’un parfum 
pénétrant , aux sons d’une musique pas- 
sionnée , à la moindre titillation? Qui ne 
sait les désordres nerveux que peuvent 
occasionner les passions turbulentes , 
telles que la joie, la colère , la terreur, 
la jalousie , même la tristesse et l'ennui 
prolongé? Cet ébranlement nerveux peut 
naître même d’un simple souvenir ; en- 
fin , il peut dériver de cette tendance à 
l'imitation , de cette sympathie qui nous 
porte à suivre automatiquement les gestes 
d'autrui : c'est ainsi que s’expliquent en 
partie les prétendues possessions si com- 
munes dans les siècles d'ignorance ( v . 
ci-dessous l'article C uîivuisiossaisis), les 
merveilles du magnétisme et la conta- 
gion de certaines maladies nerveuses. 
Ainsi , les convulsions, comme tant d’au- 
tres infirmités, sont, dans bien des cas, 
un funeste présent de la civilisation Ce- 
pendant il en est qui résultent de la sim- 
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pie condition d’ètre vivant, et sujet, par 
cela même , à d’inévitables maladies : 
c’est ainsi que la présence des vers et le 
travail de la dentition chez les enfants , 
les désordres des fonctions sexuelles , et 
l'acte de la parturition chez la femme, 
l’ingestion de substances irritantes et vé- 
néneuses, les hémorrhagies abondantes , 
les inflammations et les blessures graves, 
celles surtout qui affectent le tissu ner- 
veux , enfin , toutes les lésions internes 
et externes constituent des causes indé- 
pendantes de la susceptibilité indivi- 
duelle, qui ne fait qu’ajouter à la gravité 
des accidents. — Toute convulsion sup- 
pose une atteinte directe ou indirecte 
portée au système nerveux ; mais s’il est 
permis, dans quelques cas, d’apprécier 
la nature et l’intensité de la lésion de ce 
système, il est une foule de circonstances 
dans lesquelles cette lésion n’est appré- 
ciable que par ses résultats : ainsi , l’in- 
flammation , la compression , la déchiru- 
re du cerveau , de la moelle épinière ou 
des nerfs , expliquent très bien l’appari- 
tion des accidents convulsifs ; mais où 
gît la raison de ceux qui se développent 
sous l’influence d’une impression mo- 
rale ? Cest que tout encore est mystère 
dans ce qui se rattache au phénomè- 
ne le plus abstrait de la vie , la sen- 
sibilité. — Les convulsions présentent des 
formes et des combinaisons infinies : el- 
les sont partielles ou générales , suivant 
qu'elles affectent une partie ou la tota- 
lité du corps ; intermittentes ou conti- 
nues , aiguës ou chroniques , suivant 
leur type et leur durée, etc. Quand elles 
apparaisse n^ groupées d’une certaine ma- 
nière et sous des formes déterminées, 
elles constituent certaines maladies qui 
ont reçu des noms particuliers : telles 
sont le tétanos , V épilepsie , la eliorde, 
V hystérie, les différents lies, etc. Les 
autres espèces sont comprises sous le 
nom générique de convulsions, auquel 
on ajoute une circonstance explicative : 
telles sont les convulsions des enfants, 
liées spécialement à l’inflammation céré- 
brale ; celles des femmes en couches , 
dues aux congestions vers la tête , à la 
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douleur, aux hémorrhagies, etc. — On 
conçoit que la gravité des convulsions 
est principalement en rapport avec la 
nature des causes qui les provoquent : 
il en est de fugitives, de superficielles, 
comme l’accident qui leur a donné lieu ; 
il en est d’autres qui sont profondes, in- 
curables, comme la lésion organique dont 
elles dérivent, tn général , les convul- 
sions sont d’autant moins sérieuses qu’el- 
les se montrent chez des sujets plus im- 
pressionnables ; personne ne s'inquiète 
des spasmes que pourra susciter une 
simple contrariété chez une femme ner- 
veuse ; mais on sait combien sont fâcheu- 
ses les convulsions qui caractérisent le 
tétanos, la fièvre cérébrale , etc., mala- 
dies dont la vigueur de constitution ne 
préserve pas , et qu’elle parait même fa- 
voriser. — Du traitement des convul- 
sions. Ce traitement doit être subordon- 
né à la nature des causes, è la constitu- 
tion des individus , à la forme , à la gra- 
vité, à la durée des symptômes, etc. Sous- 
traire le malade à l'impression des ob- 
jets qui l'ont plongé dans l’état convul- 
sif , est le précepte capital ; on combattra, 
par des moyens appréciés les inflamma- 
tions , les blessures graves d’où naissent 
les accidents. Indépendamment de ces 
moyens préventifs, il en est de directe- 
ment applicables è l'état nerveux lui-mê- 
me : ainsi, la saignée modérée convient 
chez les individus vigoureux et sanguins; 
lcsbainslièdesprolongéssont un des meil- 
leurs calmants de l'irritation nerveuse ; 
d'autres fois, ce sont les bains froids qui 
conviennent. L’opium est dans beaucoup 
de cas un remède héroïque. Quant aux 
excitants décorés du litre d'antispasmo- 
diques , tels que l'éther, le musc, le 
camphre, etc., ils ne conviennent guère 
que dans ces états convulsifs passagers 
qui se manifestent sous l’influence d'une 
cause éphémère. Lorsque les convulsion* 
affectent le type intermittent , on leur 
oppose souvent avec avantage le sulfate 
de quinine ; lorsqu’elles sont liées à un 
état de faiblesse , on les combat par les 
toniques, surtout par les ferrugineux. 
D'autres foU on leur oppose les dérivatifs, 
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tel* que les sinapismes, les vésicatoires 
appliqués aux extrémités, et que l'on 
combine ordinairement avec les applica- 
tions froides sur la tète, etc. — - Mais il 
est , sans contredit, plus avantageux pour 
l’humanité et plus glorieux pour la scien- 
ce de prévenir les maux que de les gué- 
rir. Adressez-vous donc h la constitu- 
tion , au moral de vos malades ; arrachez- 
les à la mollesse, soustrayez-les aux ora- 
ges des passions : une vie occupée , un 
régime salubre, une sage éducation, pré- 
viennent plus de maux que ne peut en 
guérir tout l’arsenal pharmaceutique. 
Emparez-vous de l’esprit du malade , et 
n'oubliez pas que tel est l'empire de l'i- 
magination sur les troubles de l’appareil 
sensitif qu’on a vu la seule force de la 
volonté vaincre des maladies jusque là 
rebelles aux remèdes : Boerhaave par- 
vient à borner une épidémie de con- 
vulsions épileptiques parmi des enfants, 
cq menaçant de brûler le premier qui 
aurait un accès. On a vu la chorée , le 
tétanos lui-même , cesser par le ferme 
vouloir de résister au mal , et l'on sait 
qq’il suffit de rudoyer certaines femmes 
vaporeuses pour prévenir un accès d’hys- 
térie. Certes , en agissant ainsi , le mé- 
decin ne fera pas sa cour aux dames du 
bon ton ; sa renommée de boudoir en 
souffrira peut-être ; mais il aura satisfait 
un devoir de conscience ; car en fait de 
maladies nerveuses , l'habitude exerce 
un souverain empire, et le simulacre de- 
vient presque toujours une réalité , si par 
sq fermeté le médecin n’y met bon ordre. 
Ces préceptes généraux comportent des 
modifications et des combinaisons en rap- 
port avec l'espèce de maladie convulsive 
qu'il s’agit de combattre, modifications 
qui ont été ou seront exposées au sujet 
de ces maladies en particulier. Fosckt. 

CONVCLSIONS (au moral). C’est 
une maladie qui couve fort long-temps, 
éclaté tout à coup, et emporte quelque- 
fois l’état qui, en apparence, semble le 
plus solidement constitué. Il est à désirer 
que les changements, les améliorations, 
et surtout les révolutions, arrivent d'une 
manière successive ; le bien , qui s’opère 
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avec lenteur, n’exige qn’une médiocre 
habileté pour prendre racine : les moeurs 
et les intérêts ont accompli à l’avance la 
partie la plus délicate de la tâche : le 
temps se charge du reste. Les législateurs 
et les hommes d'état doivent éviter toute 
mesure de nature à produire des convul- 
sions; il n’en est pas de même des chefs 
de parti : ce n’est qn’en risquant de 
très gros enjeux qn’ils se ménagent des 
chances de gain ou de succès. On compte 
dans l'histoire quelques rares convul- 
sions, à la suite desquelles tout un peu- 
ple se retrempe : c'est la génération ac- 
tuelle qui se dévoue pour les générations 
suivantes : elle leur fait le sacrifice de 
tout ce qui lui restait encore de bonheur. 
Des abus invétérés ont aussi cédé à de 
violentes convulsions politiques : c’est 
un accident heureux , ce n’est pas im re- 
mède à choisir. La révolution française 
a offert le spectacle des pins terribles 
convulsions : le corps social n’y a pas suc- 
combé, parce qu’il était pénétré d'une 
énergie sans bornes: nous sommes en outre 
doués comme hommes et comme citoyens 
d'une mobilité sans pareille nous som- 
mes plus forts que tous les maux réunis, 
et nous avons en outre l'avantage de les 
oublier vite ; la mémoire de la douleur 
n’a pas toujours pour nous de lendemain. 
Il y a dans la vie privée des caractères 
qui ne passent que d’une convulsion à 
une autre ; avec de bonnes qualités, iHs 
empoisonnent jusqu’à la fortune la plus 
brillante, et, après avoir fait lemalhenr 
de tout ce qui les entoure, ils iheurent se 
haïssant eux-mêmes. Saist-Pbospj». 

CONVULSIONNAIRES, fanatiques 
du xviu* siècle. — La religion a été le 
prétexte et la politique la véritable cause 
de toutes les guerres intestines qni ont 
agité, décimé les populations, depuis 
l'apparition des pastoureaux et la jac- 
querie jusqu’à la fronde. Les Guises , 
en organisant la ligue , lui avaient donné 
un caractère religieux , c’était le seul 
moyen d'entraîner les masses ; les chefs 
de la fronde n’employèrent pas ce moyen, 
soit qu’il parût usé , soit qu'ils se crus- 
sent assez forts de l'appui du parlement 
.iivr ** a t 
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pour renverser le gouvernement <Vun 
roi enfant et en faire expulser un prêtre 
italien , qui , sous le titre de principal 
ministre , disposait de la reine régente 
et de la puissance royale. La ligue avait, 
pendant prés d'un siècle , fait couler 
beaacoup de sang sur les échafauds et 
sur les champs de bataille. La fronde ne 
se montra en armes qu'au combat de la 
porte Sairit-Antome. Le temps des anti- 
pathies armées , politiques ou religieu- 
ses, était passé ; le souvenir des guerres 
civiles et les progrès de la philosophie 
moderne ne permettaient plus le retour 
des sanglantes tragédies du siècle pré- 
cédent. Cependant il ne s'était pas écou- 
lé plus de trente ans depuis la dernière 
condamnation pour sortilège , et la sen- 
tence des juges de Valogne , qui avaient 
condamné Marie Bucaiffe h être pendue 
et bridée avait été atténuée par 

le parlement. La bulle Unigenitus vint 
jeter la division dans le clergé de Fran- 
ce ; les parlements'refusèrent de l'enre- 
gistrer. L’abbé Dnbois , qui n’avait ob- 
tenu le cardinalat qu'i la condition de la 
faire recevoir par l’église de France, 
avait fait enregistrer la Bulle au grand 
conseil, et laissé les coors souveraines 
et le saint-siège se débattre dans celte 
controverse théologique.En gardant lui- 
même une prudente neutralité, il avait 
compris que le gouvernement du régent 
devait rester étranger à ces disputés de 
l’école ; mais les jésuites , auteurs de la 
bulle , qfu’ils avaient rédigée à Paris et 
expédiée à Rome, n’attendaientqu’uneoc- 
chsron pour forcer le gouvernement à 
prendre parti da ns cette querelle, et la mort 
du diacre Paris la lit naître. Tt ne fut plus 
question que des miraélcS opérés chaque 
jour sut le tombeau du bienheureux diacre- 
--■Fils afné d’an conseiller au parlement 
dé Paris , il avait renoncé à ses droits 
eh faveur de son frère, et s’était consa- 
cré à Pélaf ecclésiastique. Il mourut âgé 
de 36 ans (t« r mai 1727). — Ses derniers 
aetes ont été une protestation contre la 
bulle Unigenitus. Il fut enterré le 3 mai 
dans le cimetière Saint-Médard. Une 
foule immense de magistrats, de prêtres, 
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de grandes dames, suivirent son convoi. 
Chaque jour le cimetière était encombré 
de fanatiques , se pressant , se heurtant, 
pour pénétrer jusqu'à la tombe du saint 
diacre. Des paraliliques sortaient en 
dansant; des estropiés marchaient d'un 
pas ferme , après avoir jeté leurs béquil- 
les ; d'autres , couchés sur la tombe sain- 
te , avaient des extases , des convul- 
sions et prophétisaient. Üne enquête pu- 
blique, impartiale, eût fait justice de ces 
jongleries. Les ministres et les magis- 
trats ne s’en avisèrent point, et laissè- 
rent d’abord le cardinal de Noailles , 
chef des appelants , tenir registre des 
miracles quolidiens du cimetière Saint- 
Médard , et leur prêter un caractère d’au 
thenticité. — Ce ne fut qu’un an après 
l’ouverture de ces représentations scan- 
daleuses , qui outrageaient la religion et 
le bon sens, que le garde-des-sccaux Chau- 
vclin écrivit au prélat certificateur des 
miracles, et lui montra dans les termes 
le plus respectueux qu’il aurait dit, avant 
d’agir, prendre les ordres de S M. — 
Les gens sensés savaient apprécier à leur 
juste valeur les miracles de la façon du 
cardinal-archevêque cl des siens. Les hom- 
mes de l’art les plus instruits avouaient 
qu'ils ne pouvaient expliquer le phéno- 
mène des convulsions. L’épreuve du feu, 
des coups de bùcfie et de I’embroclic- 
ment confondait leur raison ; ils n’y 
voyaient pas des miracles , mais la cause 
toute naturelle <fu lait leur échappait. 
Leur silence laissait le champ libre aux 
charlatans; on s’extasiait partout sur 
les miracles. On citait avec admira- 
tion la petite Lepèrc , enfant de sept ans, 
qui se donnait des convulsions à volon- 
té; Maégnerile Thibaut, Marie Couro- 
neau , Louise Coizin , Louise Ilarduin , 
Françoise Duchesnc, etc. Toutes ces 
femmes, hydropiques ou paraliliques, 
oit couverlcsd'ulcères, avaient recouvré la 
santé en se couchant ét se trémoussant 
sur le diacre Paris , sur les précieux 
restes de sa mortalité. Mille témoins 
trompés ou trompeurs attesta ient ces pro- 
diges. Malheur à qui aurait osé par un 
geste , un mot , protester contre ce hi- 
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«leux charlatanisme! il eût élé hué, excé- 
■lé de coups et peut-être assommé sur la 
place. Le gouvernement fit fermer le ci- 
metière : une main courageuse écrivit 
sur la porte ce distique spirituel : 

De par U roi , ddVn»e à Dieu 

Df frire miracle rn cc lieu. 

Un poste y fut établi , et chaque jour 
un sergent des gardes françaises faisait 
son rapport sur les personnes qui se pré- 
sentaient pour entrer. La foule fut moins 
nombreuse ; les petites gens s'y mon- 
traient plus rarement, et tous les rap- 
ports ne signalent que des voilures ar- 
moriées, que de nobles seigneurs, de 
nobles dames , beaucoup de prêtres et 
de magistrats. L’un des plus fervents ad- 
versaires du saint diacre était le conseil- 
ler au parlement Carré de Mongerou , 
fils de l'intendant de Limoges , ruiné de 
débauches , affectant la plus absolue in- 
crédulité en matière religieuse ; sa con- 
version fut subite, sa dévotion au bien- 
heureux Paris devint une véritable rao- 
nomanie.et quand il ne lui fut plus possible 
d'aller prier au cimetière et d’y prendre 
note des miracles , il ne désempara plus 
des galetas ou s’opéraient les convulsions. 
De témoin , il devint acteur ; son dévoue- 
ment lui coûta le reste de sa fortune et 
la liberté. Il fut mis à la Bastille, puis 
transféré dans une autre prison d’état , 
où il mourut , après une captivité de 1 4 
ans. — Expulsés du cimetière , les con- 
vulsionnaires s’étaient réfugiés, les uns 
dans des greniers, d’autres dans les hô- 
tels , les maisons particulières des sei- 
gneurs, des grandes dames et des prêtres, 
qui présidaient h l 'œuvre d- Dieu. C’é- 
tait ajouter le blasphème à la plus stu- 
pide crédulité. Ils fournissaient û l’en- 
tretien , à tous les frais des frères et des 
soeurs. Cc ne furent d’abord que de sim- 
ples prières, dé simples tremblements, les 
petits prodiges du cimetière. Mais bientôt 
on ne se borna pas, dit l’abbé Duvcrnct 
dans son Histoire de la Sorbonne , à 
trembler, à se tordre les membres pour 
guérir j on substitua aux prières la fla- 
gellation et les coups, a A force de s’exer- 
cer, les convulsionnaires parvinrent à 
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soutenir l’épreuve du feu, de la croix, 
des coups de bûche et de la barre de 
fer. a Les épreuves furent appelées V œu- 
vre des convulsions ou l’exercice du che- 
net , du caillou et de la broche. Les coups 
étaient appelés le secours ou le capital 
de l’œuvre ; de jeunes filles , appelées 
prophétesses , étaient dressées à ces exer- 
cices, c.-à-d. à demander ou à soutenir 
les secours humains : et les hommes 
ne manquèrent jamais pour les admi- 
nistrer. On les nommait frères. Ils ne 
pouvaient refuser les secours sans pécher 
grièvement contre la charité. » Les se- 
cours étaient de deux degrés , les grands 
et les petits. Pour les premiers , on em- 
ployait le chenet, la bûche, la broche et 
le bâton. La soeur secourue restait im- 
passible sous les coups vigoureux qu’on 
lui assénait. « Frappez, frappez (s’écriait- 
elle ) , frappez fort ! Au nom de Dieu , 
redoublez vos secours ! a La plus fa- 
meuse dans ce genre d’exercice était 
Marie Sonnet , surnommée la sœur au 
Jeu , ou la Salamandre. Elle faisai t 
merveille dans tous les exercices des 
premiers secours. On la plaçait sur un 
brasier ardent , et, quand le feu commen- 
çait li s’éteindre , elle criait, Sucre d'or- 
ge ! cl sucre d'orge était un énorme bâ- 
ton pointu. En sortant du feu , elle 
ployait son corps en arc, le ventre en 
l’air, les reins portant sur la pointe du 
bâton : une fois placée , elle criait , Bis- 
cuit ! biscuit ! et une pierre de cinquan- 
te livres, attachée et soutenue en l’air par 
une poulie , tombait de tout son poids sur 
sa poitrine : on relevait la pierre â l’aide 
de la poulie à laquelle elle était attachée, 
et on no ces-ait cette manoeuvre que 
lorsque la sœur cessait de crier su- 
cre d'orge. L’exercice de la broche n’é- 
tait pas moins étonnant ; mais notre 
exactitude s’arrête devant une description 
et des détails dont la plume la plus habile 
ne saurait déguiser l’obscénité : ceux de 
nos lecteurs qui seront curieux de pous- 
ser û bout l’examen peuvent consulter les 
mémoires du temps. — Les jésuites at- 
taquèrent les miracles par de graves dis- 
sertations. Chaque opinion était appuyée 
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par des consultations de médecins , de 
chirurgiens et d’apothicaires : les gens 
d'esprit et de sens chansonnaient les mi- 
racles et les miraculés , les docteurs en 
médecine , et toute la faculté. Les Déran- 
gera de l’époque les mettaient tous en 
chansons. Les associations de convul- 
sionnaires se multipliaient malgré la po- 
lice et les lettres de cachet. Les prisons 
étaient encombrées. D’Alcmbert avait 
conseillé à d'Argenson, lieutenant-gé- 
néral de police, de faire jouer les nou- 
veaux miracles sur les théâtres des bou- 
levards ; c’était aussi l'opinion de ce ma- 
gistrat, 'mais il craignait d'irriter et la cour 
et la ville. Enfin , les convulsionnaires , 
qui comptaient beaucoup d'amis dévoués 
dans le parlement, sollicitèrent une en- 
quête judiciaire ; la grand'chambre refu- 
sa , et fit bien. Le conseiller Carré de 
Montgeron composa un factum qu’il 
intitula : Histoire des convulsions , et 
osa se rendre à Versailles, en robe rou- 
ge, pour présenter son ouvrage au roi. 
C'est un livre très extravagant, mais 
fort curieux ; l'auteur y a inséré une foule 
de procès-verbaux et de témoignages sur 
l'authenticité des miracles des secouristes. 
M. Dodart, de l'académie des sciences, 
avait entrepris , avec succès, d’expliquer 
les causes naturelles des prétendus mi- 
racles ; il cita beaucoup de faits : sa let- 
tre, insérée dans 1 e Journal des savants , 
produisit la plus forte impression. L’his- 
toire de tous les temps offre de nom- 
breux exemples d’hommes incombusti- 
bles. Il est démontré depuis long-temps, 
que les saladores , et les Santiguado- 
res d’Espagne se lavent les mains avec 
du plomb en fusion , jouent avec des la- 
mes de fer rouge, etc, etc. Ces hidal- 
gos se prétendent incombustibles par 
un privilège de naissance ; ils se disent 
descendus de sainte Catherine , vierge 
et martyre. Une vierge n’a point de des- 
cendants directs ; mais qui oserait con- 
tester leur origine ? tous portent sur leur 
chair l’empreinte d’une roue ; ce tatoua- 
ge est plus que suspect. On n’oserait pas 
aujourd’hui, dans notre France, renou- 
veler les épreuves du feu , et tant d’au- 
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très merveilles des temps passés. Le peu- 
ple était alors ignorant et crédule, et, à 
cet égard , tout le monde était peuple. 
Le fameux Brioché et ses marionnettes 
avaient été mis en jugement comme sor- 
ciers ; il s’en est peu fallu que Brioché 
et Polichinelle ( v. ces mots) n'aient 
été condamnés au feu pour crime de ma- 
gie. Les jongleries des convulsionnaires 
ont fini lorsque d’Alembert et Diderot 
commencèrent \' Encyclopédie. Ces deux 
faits contemporains signalent la fin de la 
barbarie, et le premier, la plus impo- 
sant monument de la civilisation pro- 
gressive (v. aussi les articles Bastille, et 
Lettres na cachet. DorEï(de l’Yonne). 

COOIi (Jacques), né dans le comté 
d’York , au village de Marton , le 27 
octobre 1728, l’un de ces hommes que 
la Providence semble n’avoir fait naître 
dans l’une des classes condamnées par 
le sort à la pauvreté et â l'ignorance, que 
pour faire mieux éclater la puissance du 
génie. Celui-ci, l’un des neuf enfants 
d’un honnête cultivateur au service d'un 
riche propriétaire du village , et mis 
bientôt à la tête d’une de ses fermes , 
trouva dans ce patron de son père un 
premier protecteur. Sir Thomas Skottow, 
prenant intérêt à une famille nombreuse, 
que lui recommandait la bonue conduite 
du chef, envoya Jacques Cook à l’école 
d'Aiton , où il apprit à lire et è écrire. 
Ce fut toute son éducation, et cette pre- 
mière instruction lui suffit par la suite 
pour celle qu'il sut se donner lui-même. 
Le voisinage de Newcastle, ville près de 
laquelle il avait été mis en apprentissage, 
éveilla en lui l'instinct du marin ; il com- 
mença sa carrière d’abord comme mousse , 
ensuite comme matelot, puis comme maî- 
tre d'équipage sur les bâtiments du com- 
merce. Enrôlé depuis volontairement, 
lors de la guerre de 1754, sur 1 ’Eagle, 
vaisseau de l’état , il se distingua par 
sa bra voure et par son intelligence, et mé- 
rita l’appui de l'amiral sir Hugh Palliser, 
à qui les habitants de Marton , instruits 
de la belle conduite de leur jeune com- 
patriote, l’avaient fait recommander par 
un membre du parlement. Arrivé au Ca- 
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n.nîa en 1740, en qualité Je master, k 
bord du Mercury, k l’époque du siège 
de Québec, il y fut chargé de deux opé- 
rations importantes , qu'il exécuta avec 
un plein succès , le sondage du canal au 
nord de l’ile d'Orléans , dont il leva le 
plan , et la reconnaissance du cours du 
fleuve Saint- Laurent, dont il dressa la 
carte avec tant d'exactitude que ce do- 
cument est resté le seul que consultent 
encore les navigateurs. Ce fut alors , 
qu'au milieu des travaux et des difficultés 
de sa vie de marin , il se livra seul k l’é- 
tude de la géométrie et de l’astronomie , 
et qu'il parviut k acquérir les connais- 
sances dont il a donné tant de preuve* 
dans les grandes entreprises qui l’ont 
immortalisé- 11 lui avait fallu 2G ans d’é- 
preuves et de pénibles services pour ar- 
river k celle renommée d'expérience et 
de haute capacité qui le signala k son 
gouvernement comine le navigateur le 
plus en état de diriger avec succès les 
trois expéditions scientifiques qui lui 
furent successivement confiées daus l’es- 
pace de huit années. — Depuis les ten- 
tatives hardies du Portugais Cortereal, 
des Hollandais Dirck-Hartigs et Abel- 
Jansseu-Tasman , des Espagnols Mcn- 
daua,Torrcset Quiros, des Anglais Dam- 
pier, Davis, Forbisher, Hudson et Baf- 
tiu, deux grands problèmes occupaient la 
science appliquée à la navigation et le 
génie des découvertes , l’existence d’un 
grand continent austral, et la recherche 
d'une route plus courte vers l'Inde par 
le nord-est, ou le nord-ouest de l’Amé- 
rique. — Yan-Vlaming, Tasman, Dam- 
picr, avaient découvert une partie des 
côtes de l'Australie, ou Nouvelle-Hol- 
lande, avec la.tcrrc de Yan-Diémen. Dans 
le grand Océan, les iles Salomon, l’ile 
Santa-Cruz, l’archipel du Saint-Esprit, 
l'ile Sagittaria (Otaïti), avaient vu depuis 
long-temps les pavillons de Meudana et 
de Quiros i il restait k vérifier ces pre- 
miers résultats, k les compléter et k 
constater irrévocablement jusqu'où l'on 
pouvait les étendre. Les deux tiers du 
xvin' siècle étaient presque écoulés, lors- 
que la passion des découvertes anima Us 
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Français et les Anglais d’une vive ému- 
lation pour la solution de ces grandes 
questions. Aussi, llyron, Wallis, Carte- 
ret, Surville, Bougainville, avaient-ils 
déjà parcouru les archipels de la mer du 
Sud, et retrouvé, en grande partie, les 
terres visitées par les anciens naviga- 
teurs, en signalant k leur tour des terres 
nouvelles, lorsque Cook partit k la Au de 
mai 1768 sur 1 ' Endeavour, qu’il com- 
mandait comme lieutenant de vaisseau. 
L’observation du passage de Yénus sur 
le disque du soleil était l'occasion de l'ex- 
pédition. Rien n’avait été négligé pour 
l’intérêt des sciences. Des instructions 
précises autant qu'étenduca avaient été 
rédigées par la société royale de Londres 
et par Alexandre Dalrymple, géographe 
et voyageur célèbre. Le docteur Solan- 
der, sir Joseph Banks, savants déjà re- 
nommés, s'embarquèrent avec Cook. Ce 
fut à Otaïti : cette ile devenue fameuse, 
la Sayittaria de Quiros , Vile du roi 
Georges III de Wallis, la Nouvelle-Cy- 
thire de Bougainville, que, pendant un 
séjour de trois mois, l'on observa le pas- 
sage de Yénus eu 1769. Les fruits de 
cette première expédition de Cook furent 
en outre la reconnaissance complète de 
la Nouvelle-Zélande , ainsi que la dé- 
couverte du canal qui la coupe en deux 
iles, canal que les Anglais ont nommé le 
Detroit de Cook; 2° celle du détroit qui 
sépare la Nouvelle-Hollande de la terre 
de Yan-Diémen , et 3 ° l'exploration de la 
côte orientale du premier de ces deux 
pays, nommé parlui Nouvelle-Galles du 
Sud, et siège actuel d'une colonie dont 
les plus grands obstacles n'ont pu arrêter 
les progrès. Dans cette partie de son ex- 
pédition, l'habile navigateur, faisant route 
k travers les récifs et les écueils, n’é- 
chappa aux plus grands périls qu’k force 
de prudence et de vigilance. Son bâti- 
ment , percé par la pointe d’un rocher, 
n'évita même un naufrage qu'k l’aide de 
cette pointe restée dans le trou qu'elle 
avait ouvert. — La seconde expédition de 
Cook , pour laquelle il s'embarqua le 1 3 
juillet 1772, fut faite par le vaisseau rAe 
Résolution , placé sous son commande- 
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meut ; il eut pour second le capitaine 
Furneaui , commandant 1* Adventure. 
Pendant les trois années que dura cette 
expédition, terminée le 3 juillet 1776, 
Cook parcourut les mers du grand Océan , 
tantôt l’avançant au milieu de monta- 
gnes de glaces, quelquefois sans issue pro- 
bable, le plus loin qu’il lui (ut possible , 
vers le pôle sud , tantôt revenant entre 
les tropiques , visiter les iles de la Nou- 
velle-Zélande, de la Société, des Amis et 
de Sandwich. La certitude apparente de 
la non-existence d’un antre continent 
austral que celui de la Nouvelle-Hollande, 
la reconnaissance de l’archipel du Saint- 
Esprit trouvé par Quiros, au commence- 
ment du xvn* siècle, et restitué en partie 
à la géographie par les Grandes- Cyc la- 
its de Bougainville , enfin la découverte 
de la Nouvelle-Caledonie , reconnue 
dans sa côte orientale, tels furent les ré- 
sultats de ce second voyage. — Le but de 
la troisième expédition, dont le succès des 
deux premières avait donné l’idée à lord 
Sandwich, alors chef de l’amirauté, était 
d'arriver enfin à la solution dusecond pro- 
blème, qui occupait depuis si long-temps 
les esprits. 11 s’agissait de tenter encore 
l'entrée dans la mer du Sud par la baie 
d’Hudson et le passage nord-ouest entre 
l’Amérique et l’Asie; on consultait Cook, 
sans oser lui proposer l’entreprise , à 
cause de seslongnes fatigues, -mais, ques- 
tionné sur le choix d’an commandant, le 
grand navigateur sentit se réveiller son 
génie et répondit au voeu que l’on crai- 
gnait d'exprimer, en se désignant lui- 
même. Son départ eut lieu le 12 juillet 
1776; il montait son vaisseau la Résolu- 
tion , qu'accompagnait le capitaine Clar- 
ke, commandant la Découverte. Cook, 
dans ce voyage , que sa destinée avait 
marquée comme le dernier qu'il dût faire, 
déploya celte persévérance et celle habi- 
leté qui l’avaient placé au premier rang. 
Arrivé entre le 67» et le 60* degré de la- 
titude nord , il ne trouva que des terres 
partout où efit dû s’ouvrir la prétendue 
communication avec la baie d'Hudson; h 
70° 44’ de latitude nord, il fut arrêté par 
les glaces , ne surmonta qu’à force de 
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prudence les difficultés de la navigation 
la plus périlleuse , et fut enfin forcé de 
revenir à la côte d’Asie, après avoir son- 
dé toutes les passes apparentes entre les 
deux continents. Le grand résultat de 
cette expédition fut donc purement né- 
gatif. Les fruits positifs furent la décou- 
verte de la partie septentrionale des îles 
Sandwich, et celle de la vaste baie Wil- 
liam , ainsi que du canal fermé de 50 
lieues de longueur, à l’endroit où l’on 
pouvait espérer de communiquer avec la 
baied’Hudson. C’était à l’ile A'Owliihée, 
l’une des Sandwich, et dans la baie occi- 
dentale de Karakacoua , que devait se 
terminer d’une manière déplorable la 
carrière brillante de l’illustre marin. Ses 
vaisseaux avaient pris le large : un misé- 
rable accident survenu au mit de misène 
de la Résolution, et qu’il fallait réparer, 
ramena Cook dans cette baie maudite. 
L'habitude du vol , enracinée chez les 
sauvages insulaires , excita des querelles 
jusqu'alors apaisées par sa sagesse et par 
sa fermeté. Cette fois , les naturels mon- 
traient dans leurs larcins réitérés une au- 
dace opiniâtre; leur témérité irrita les An- 
glais. Cook trop confiant dans le respect 
qu’il avait imprimé aux habitants , aux- 
quels il avait plusieurs fois imposé , en 
s'emparant de lcurchef.il voulut employer 
le même moyen, et, s'écartant pour la pre- 
mière fois de sa prudence habituelle , il 
se hasarda lui-même à descendre è terre 
avec on petit détachement de neuf hom- 
mes. Les naturels s’opposant h rembar- 
quement de leur roi, il fallait employer la 
violence ou céder; Cook se décidait à Ce 
dernier parti , mais le meurtre d’un ha- 
bitant pav un Anglais devint le signal de 
la fureur d'une multitude déjà exaspérée. 
Les neuf compagnons de Cook sont as- 
saillis; une décharge de mousqueterie ne 
fait qu'allumer la rage des assaillants; ils 
se précipitent sur cette poignée d’hom- 
mes , respectant encore leur intrépide 
chef, tant qu’ils le voient en face. Mais 
à l’instant où Cook se retourne pour 
donner des ordres , ces furieux le frap- 
pent par derrière, le renversent, et met- 
tent son corps en morceaux, qu’ils se dis- 
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patent comme une horrible proie. Ainsi 
périt misérablement, le 13 février 1778, 
le plus illustre des navigateurs de nos 
jours, et le précurseur de notre infortuné 
La Peyrouse. On ne saurait trop renou- 
veler un hommage légitime à la mémoire 
d'un prince non moins malheureux , de 
Louis XVI, qui , pendant la guerre avec 
l’Angleterre, & celte époque, avait donné 
l’ordre de respecter partout les vaisseaux 
du capitaine anglais, sacrés aux yeux du 
roi , comme naviguant pour les pro- 
grès de l’humanité et des sciences. — 
Cook avait aussi reçu de sa nation et 
de son gouvernement les témoignages 
d'estime ainsi que les récompenses ducs à 
ses rares qualités, è ses éminents services 
et h son génie. Nommé commandant de 
vaisseau après son premier voyage, au 
retour du second, il avait été promu au 
grade de capitaine et à un emploi dans 
l'administration du célèbre hospice des 
marins bretons, à Greenwich, élu à l’u- 
nanirailé membre de la société royale des 
sciences, et honoré du prix le plus digne 
des voeux d'un homme tel que lui, de ce- 
lui qui, par la fondation de sir Godefroy 
Copley, devait être décerné aux expé- 
riences reconnues les plus efficaces pour 
la préservation de la santé des hommes. 
En effet, aucun navigateur, avant Cook, 
n'avait pris autant de soin que lui (pour 
conserver la santé de ses équipages. Pen- 
dant les trois ans que dura son second 
voyage, il n’avait perdu qu'un seul ma- 
telot : lui-même l’avait été, lui-même il 
avait souffert, et il s'attachait à garantir 
ses subordonnés de semblables souffran- 
ces, car il était bon et humain, quoique 
très vif et même irritable. 11 prescrivait 
à ses équipages beaucoup de réserve et 
de modération avec les naturels des pays 
qu'il visitait. Plus d’une fois il avait ré- 
primé la violence de scs marins, excitée 
par les vols des insulaires. L'emploi de 
la force dans la baie de Poverty (Nou- 
velle-Zélande) lors de sa première expé- 
dition, et le meurtre qui fut l’occasion de 
sa mort è Owhyhee, doivent donc être 
surtout imputés, sans doute à cet esprit 
d'hostilité soudaine, qui s’élève trop fa- 


cilement entre des hommes inconnus les 
uns aux autres , et qu'il est si difficile 
même au chef le plus humain de toujours 
prévenir ou calmer. Si, après le vol deson 
canot, Cook eût eu l'intention d'user de 
violence, il eût mis à terre un plu gsrand 
nombre d'hommes et donné à l'avance 
à ses vaisseaux, pour l’attaque ou la dé- 
fense, des ordres qui lui auraient, pro- 
bablement assuré la victoire. Son ame 
était aussi forte que son corps était ro- 
buste et endurci aux fatigues et aux pri- 
vations ; une rare perspicacité, un coup 
d’oeil toujours prompt et sùr, audace de 
conception, prudence dans l'exécution, 
persévérance infatigable et à l’épreuve 
de tous les obstacles, comme de tous les 
périls, courage calme et inébranlable, pré- 
sence d'esprit inaltérable au milieu des 
dangers , il réunissait au plus haut degré 
toutes ces qualités des grands hommes. 
Doué d’un esprit supérieur, il prouva, 
dans la relation de son second voyage , 
rédigé par lui-même, à quel point il savait 
y joindre le talent d’un excellent écrivain . 
Toujours naturel , toujours exact et pré- 
cis, il instruit et il intéresse en même 
temps. Il a attaché au récit de son séjour 
à Otaïli et au tableau physique et moral 
de cette ile renommée un charme que l'on 
n’avait guère encore trouvé que dans 
des narrations fabuleuses, llaukesworth 
avait écrit la relation de son premier 
voyage ; celle du troisième est l'œuvre du 
lieutenant Ring. Cette dernière a été tra- 
duite en français par Démeunier, en 4 
vol. in-8° et atlas, ou 8 vol. in-8°, avec 
atlas, en 1785, Paris; les deux premières 
relations l'avaient été par Suard, la 
première en 1774 , 4 vol. in-4° ou 8 vol. 
in-8°, avec 52 planches ou cartes , la 
deuxième eu 5 vol. in-4* et atlas, ou 0 
vol. in-8”, non compris les observations 
de Forster, Paris, 1778. On a une vie de 
Cook en anglais, par Kippis; Castera l'a 
publiée en français in-4° en 1788 , et 2 
vol. in-8° en 1789. A. D. V. 

COOPER ( J amks-Femmore ) , le ro- 
mancier américain , est sans contredit au 
premier rang des puissances intellectuel- 
les, non seulement de son pays, mais en- 
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tore de notre âge. Esprit excellent, plein 
d’imagination à la fois et de sens, c’est 
celui des écrivains des deux mondes qui 
a suivi le plus près les traces deWalter- 
Scott, sans lui ressembler toutefois, avec 
son caractère et sa physionomie propres. 
— La vie de Cooper est toute dans ses 
ouvrages ; le peu qu’on en sait se borne 
à quelques dates. Quant aux faits , ils 
manquent entièrement au biographe. Ce 
n'est p» là une de ces vies aventureuses 
dont le récit attache et exige de longs dé- 
veloppements ; en trois mots tout est dit 
là-dessus. — Le célèbre romancier est né 
à Barlington , sur les bords de la Dela- 
xrarc, en I7S9, d’une famille originaire 
du Buckinghamshire, qui émigra et vint 
s’établir en Amérique vers l'an 1679. Le 
jeune Fenimore fut mis au collège d'Yale 
( New-Haven ), où il ne reçut qu’un com- 
mencement d'éducation. L’écolier d'Yale 
n’avait pasachevé sa treixième année que 
déjà il servait sa patrie dans la marine 
américaine. Il est permis de croire que 
les vives impressions qu’il reçut dans ses 
premières campagnes de mer ne furent 
pas sans influence sur le choix de plu- 
sieurs sujets qu'il traita plus tard. Ce fut 
sans doute dans ses courses maritimes et 
dans la pratique de la vie de vaisseau 
qu’il recueillit les éléments et les riches 
couleurs dont un jouril devait largement 
empreindre scs tableaux , et ce pittores- 
que vrai et saisissant, parfois si gran- 
diose , qu’il a répandu dans un grand 
nombre de ses compositions. Il se fami- 
liarisa pour ainsi dire dès son adoles- 
cence avec l’Océan , et nul mieux que 
lui n’en a peint avec plus de vérité et 
d’énergie les sublimes effets et les mille 
aspects diversement pittoresques. C’est 
là un de scs plus grands mérites : l’Océan 
et ses pompes, ses terribles retours, la 
vie du marin aux prises avec l’élément 
qu’il aime et qui le menace incessam- 
ment ; l’homme et la mer dans l’infinie 
variété de leurs rapports , voilà ce que 
Cooper a su rendre admirablement dans 
le Corsaire rouge, dans \t Pilote, dans la 
Sorcière des Eaux , ces trois concep- 
tions d’une poésie si forte et si réelle 


tout ensemble. Bien que l’invention y 
joue un grand rôle, et que l’imagination 
y déploie toutes ses richesses, le réel do- 
mine à un haut degré dans ces trois ro- 
mans. C’est qu’en effet le romancier a 
vu ce qu’il peint, qu’il en a été frappé et 
rempli de bonne heure, et que de tout ce 
dont il vous parle il a su saisir le côté 
sympathique , puissant , et sait vous le 
montrer ; il agit sur vous par des paro- 
les et des descriptions , avec toute l’é- 
nergie de la nature elle-même, de la réa- 
lité. — Vous souvient-il de Tom Coffin 
de la Sorcière des Eaux , de cet homme 
justement appelé roi de la mer, pour qui 
la terre est triste et froide , et qui ne vit, 
ne respire , n’est véritablement homme 
que sur les Dots ? Eh bien ! c’est peut- 
être Cooper lui-même, non d’habitude, 
non comme il est aujourd'hui, mais com- 
me il fut sans doute durant quelques an- 
nées de sa jeunesse. N’est-ce pas que ce 
Tom Coffin vous a fait pendant plusieurs 
heures, pendant plusieurs jours peut-être, 
aimer ce qu’il aime et partager ses pas- 
sions d’homme de mer? C’est que c'est là 
en effet une admirable création, un ty- 
pe. Rassemblez les traits épars de tous 
ces hommes qui ont couru les mers par 
goût , par entrainement, vous aurei Tom 
Coffin. De celui-ci il a l’antipathie pour 
la terre ; de celui-là l’infatigable amour 
des voyages ; de tous la passion de la 
mer, sa seule , sa grande passion. Tout 
simple et barbare qu’il soit d’ailleurs , 
Tom Coffin est grand, héroïque, sublime 
en face de la colère de l’Océan ; il se plaît 
dans la lutte avec les abîmes soulevés ; il 
s’y joue avec amour, avec bonheur, avec 
enthousiasme. Hors de là, Tom Coffin re- 
tombe ; ce n'est plus rien. Il n'a plus, 
comme les héros d'Homère, huit cou- 
dées ; il redevient homme et vulgaire 
comme le moindre matelot de Boston ou 
de Rhode-Island. Pour tout dire en un 
mot, ce n’est plus Tom Coffin. Après la 
peinture de la mer et de ses accidents, 
c’est celle de la vie des planteurs aux pri- 
ses avec l’immense nature vierge de l’A- 
mérique septentrionale, et toutes les dif- 
ficultés de leurs périlleux établissements, 


by Google 


COO ( 

où «celle le plug le célèbre romancier. 
La fidélité en est aussi le mérite princi- 
pal. Coopcr a une excellente habitude, 
c’est de visiter les lieux où il veut placer 
la scène de ses romans, d’y vivre, de les 
étudier sous tous leurs aspects. Si c’est à 
une contrée de ce côté-ci de l'Atlanti- 
que qu’il veut lier sa table , il ne lui suf- 
fit pas de l’avoir vue ; il en explore soi- 
gneusement l’histoire , les coutumes , les 
mœurs ; il se les assimile en quelque sor- 
te pour son travail , et ne commence à 
écrire qu’après s’étre ainsi pourvu des 
matériaux nécessaires. — Dernièrement 
encore, ce n’est qu’après un long séjour 
à Venise et sur tout le littoral de la vieille 
république , ce n’est qu’après un séjour 
non moins long sur les bords du Rhin , 
que Coopcr a composé sou Bravo et son 
Ueitlenmauer. Aussi la couleur locale, 
quoi qu’en aient dit certains critiques, y 
abonde-t-clle , moins originale , moins 
nouvelle sans doute, mais aussi vraie que 
dans les romans dont le sujet appartient 
à la patrie de l’auteur. Avant de compo- 
ser ceux de ses romans dont l’action se 
passe en Amérique, il l’avait visitée en 
observateur, en poète* Aussi l’Améri- 
que y revit-elle tout entière, avec ses 
fleuves immenses, ses cités nées d’hier, 
fraîches et régulières comme des villa , 
avec scs mœurs domestiques, ses femmes 
pleines d’un éclat pur qui leur est parti- 
culier ; l’Amérique enfin telle qu’elle 
existe ou qu’elle a existé. Dans les Pion- 
mers , dans le Dernier des JUolucans , 
dans Lionel Lincoln , vous retrouvée 
non seulement l'histoire, niais eucore la 
physionomie moderne ou primitive, selon 
l’époque choisie psr le romancier , des 
états dont le compose aujourd'hui l’D- 
Jiion américaine. Dans V Espion, la guer- 
re de l'indépendance et le patriotisme 
de ce temps d’héroiques efforts sont re- 
tracés sans exagération , mais aussi avec 
une touche vive et un peu àpre par en- 
droits, qui convient à merveille à la pein- 
ture de cette glorieuse époque. La grande 
figure de Washington, qui domine le fond 
du tableau, y apparaît avec toutes les émi- 
nentes qualités de son excellente nature, 
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l'héroïsme calme, la modestie, et, si l’on 
peut ainsi dire, toute l'auguste simplicité, 
caractéristique du héros américain. Ilar- 
vey Birch, l’espion, n'est pas une figure 
de moindre mérite : c’est peut-être la 
plus dramatique création de Couper ; car 
Harvey Birch n’a pas fait seulement à 
son pays le sacrifice de sa vie : né avec 
de hautes facultés , un cœur généreux et 
chaud, l’instinct des nobles choses, il sc 
résout pour sa patrie à la perte de son 
honneur ; il consent à être la plus bas- 
se et la plus vile chose de ce monde , 
espion. Le mot dit tout. Et eu lui-même 
cependant, lorsqu’il considère è quel but 
il tend par l’exercice de son métier infâ- 
me, cet homme ne peut se mépriser ; il 
trouve en son cœur de quoi se consoler, 
et dans son opprobre le sentiment des 
services qu'il rend à son pays lui tient 
lieu de tout , le paie de ses souffrance* , 
de ses périls, et rachelte suffisamment h 
ses yeuxson honneur à jamais perdu se- 
lon le monde — Le même geure d'intérêt, 
à savoir l'intérêt dramatique, qui ressort 
de la lutte intérieure de deux principesqui 
sc disputent l’homme, ne se retrouve pais 
au même degré dans les autres ouvrages 
de Cooper; mais on en est amplement dé- 
dommagé par l’intérêt proprement dit ; 
il y naît du récit même , du fond du su- 
jet, d'ordinaire un peu lentement au dé- 
but , mais avec progression et puissance, 
pour ainsi dire fatalesnenl , au milieu 
mêuie de détails qui quelquefois semble- 
raient devoir l'exclure. — Le reproche 
de prolixité , d'ennui causé par les lon- 
gueurs et les digressions n'a pas été 
épargné à Cooper ; mais ce défaut , s’il 
en est un , qui est d’ailleurs commun à 
Waller-Scott, est si largement racheté 
par la vérité , la fidélité de la peinture , 
que nous ne nous en sommes jamais 
plaint pour notre compte. Puis , quand 
vous êtes une fois engagé dans ces pages, 
que vous commences è entrer au cœur 
de l'œuvre, c'est une lecture si attachan- 
te que vous ne pouvez plus la quitter ; et 
cela répond à bien des critiques. Vous 
ne vous senlei pas porté , dès l’abord , il 
est vrai ; veux êtes comme ces navires 
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que nul vent ne pousse au sortir dtl port, 
qui s’en arrachent à grand’ peine , avec 
embarras et pesanteur; mais, à peu de 
distance du point de départ , vous trou- 
vez le soufle; votre voile, qui était vide, 
s'enik à mesure; vous filez encore 
quelques nœuds, les cordages sifflent, 
les antennes crient , et vous voilà vo- 
guant à pleines voiles jusqu’au terme du 
voyage, où vous êtes tout étonné, et où 
vous regrettez presque d'arriver sitôt, 
tant vous avez pris plaisir aux mille va- 
riétés du passage. — Ce que nous disons 
là , il est peu de personnes qui ne l'aient 
éprouvé à la lecture des meilleurs ro- 
mans de Walter-Scott lui-mème ; et 
cependant, quel plus admirable génie, 
quel plus habile peintre que Walter- 
Scott ? On peut dire de ces deux gé- 
nies d'une trempe pareille , que l’exac- 
titude est pour eux une Muse. Ce qui sous 
une plume valgaire serait plat revêt en- 
tre leurs mains je ne sais quel charme. 
Vous êtes-vous jamais senti le courage 
de passer outre aux descriptions de Wal- 
ter-Scott, toutes longues qu’elles aient pu 
vous parailre quelquefois ? non , vous les 
avezdévoréesjusqu’au bout; et cela tient 
a son talent propre en ceci , d’artiste et de 
peintre, qualité rare, et qui est le partage 
aussi de Cooper. On dirait que cet objet 
trivial dont on se plaitàvous faire la minu- 
tieuse description est un accessoire obli- 
gé qui se lie indispensablement à l'ac- 
tion , et qu'à ce titre , vous trouvez bon 
qu'on vous en parle si longuement. C’est 
là un art, assurément, dont peu de per- 
sonnes ont comme eux le secret , bien 
qu’au premier abord rien ne paraisse plus 
aisé. C’est pourquoi aussi nous avons vu 
tant de pâles imitateurs des deux grands 
romanciers , tant d'écrivains à la suite , 
s’imaginer que la description sans but 
çt sans mesure , et par-là même sans in- 
térêt, suffisait à défrayer les quatre vo- 
lumes obligés d'un romau. — Cooper, 
au sortir du service maritime, s’était 
marié; il avait trouve dans la bile de 
M. Lanccy une compagne digne de lui. 
Possesseur d’un honnête revenu , il ne 
chercha point dans le travail des res- 


sources pécuniaire!. 11 écrivit pour écri- 
re , en artiste , en homme qui veut se sa- 
tisfaire , et qui met la gloire et l’honneur 
de bien faire à haut prix. Riche pour 
ses besoins , pour ses goûts ; en repos 
quant à sa famille , à qui l’état de sa for- 
tune présente sufflsait pareillement , il 
se livra des lors , sans préoccupation 
étrangère à l’art, à la composition du 
roman comme il l’avait conçu , d'après 
de récentes inspirations. — Son premier 
ouvrage , toutefois , ne sembla pas pro- 
mettre ce qu’a réalisé depuis l’babile ro- 
mancier ; non qu'il n’y ait dans ce pre- 
mier roman ( Précaution , ou Choix 
d'un mari ) de l'observation , des nuan- 
ces délicates , des mœurs et des por- 
traits finement touchés , mais Cooper 
semble être mal à l’aise dans le cer- 
cle où il s'est renfermé ; l’air, la place , 
lui manquent dans la peinture des mœurs 
de salon ; il lui faut un champ plus 
vaste, plus de soleil, de liberté et d'es- 
pace. Aussi trouve-t-on dans Précau- 
tion à peine quelque présage de cette 
grandeur simple , de toutes ces belles et 
riches qualités qui abondent dans ses au- 
tres romans. — A Précaution succédè- 
rent , à peu de distance l’un de l'autre , 
l’Espion, les Pionniers , Lionel-Lin- 
coln, le dernier des Alohicans, la 
Prairie, le Corsaire rouge, les Puri- 
tains d' Amérique , l'Ecumeur de mer, 
le Bravo cl F Heidenmauer. Le succès 
dépassa les espérances de l’auteur. Non 
seulement ses romaus eurent le pouvoir 
d'enthousiasmer ses compatriotes , assez 
peu sensibles alors au charme des let- 
tres , mais encore , traduits dans la plu- 
part des langues de l'Europe , ils y pro- 
duisirent la plus vive sensation. Dès 
lors , le nom de Cooper fut en France 
l'un des plus considérés de la littérature 
étrangère , et rivulisa glorieusement avec 
celui dcWaltcr-Scolt. De nombreusesédi- 
lions de ses œuvres, recherchées avec em- 
pressement, témoignèrent de sa populari- 
té parmi nous, et son uom y est aujourd'hui 
familier et cher à tous les amis des lettres, 
au même titre que celui de nos grands 
écrivains nationaux. — >Quç ai nous ea- 
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visageons Cooper comme citoyen et com- 
me penseur, nous le trouverons digne 
d’une égale considération. Il est un livre 
de lui , trop peu connu , selon nous , qui 
ne fait pas partie de la collection de ses 
oeuvres publiées par le libraire Gosselin, 
mais dont pourtant une traduction fran- 
çaise a été donnée au public il y a quel- 
ques années par une autre main que cel- 
le du traducteur ordinaire de Cooger et 
de Walter-Scott, M. de Fauconprct, où 
notre auteur s’est montré supérieur sous 
ces deux importants rapports ; nous vou- 
lons parler des Lettres sur les mœurs et 
les institutions des Etats-Unis de l'A- 
mérique septentrionale , traduites par 
M 11 * Henriette Preble , et qui parurent 
en 4 volumes in-12, chez Kilian, libraire, 
rue deChoiseul , n° 3, vers la fin de 1828. 
Cooper les a signées de la sorte : par Ja- 
mes Fenimore Cooper , Amésicsiii. C’est 
qu'il a toujours été fier de sa patrie. 
Dans ce livre , qui est un peu parent par 
la forme des Lettres de Paul à sa famil- 
le, Cooper se cache, comme WalterScott, 
sous un personnage auquel il prête évi- 
demment ses propres opinions. Ce per- 
sonnage est un Aglais qui a d’avance 
donné un démenti! mistress Trollope la 
Bas-Bleu. — La conviction politique de 
l'auteur se montre ! chaque page dans 
scs lettres. Ses sentiments patriotiques 
s’y font jour de toutes parts. Gouverne- 
mentalemcnt, élection et responsabili- 
té ; moralement , liberté et égalité , tels 
sont les principes pour amener l’huma- 
nité à bien. La liberté, selon le citoyen 
des États-Unis, impose à l’homme la 
vertu ; elle se corrige elle-même, éclaire 
scs propres fautes , et guérit , comme la 
lance d'Achille, les blessures qu’elle fait. 
L'esclave est partout indolent, vicieux 
et abject. L'homme libre est actif, ver- 
tueux et entreprenant , fait-il dire à un 
de ses correspondants. — Dans ses ro- 
mans , Cooper nous a fait vivre au sein 
des premières familles de planteurs, nous 
a intéressés aux mille vicissitudes de cet- 
te vie , en lutte perpétuelle avec la vir- 
ginité de la nature, si l'on peut dire ainsi : 
ici, c'est la société américaine telle que la 


civilisation l’a faite ; ce ne font plut ta 
tavannes sans bornes , les forêts sécu- 
laires , les fleuves et les lacs pareils à des 
mers ; c’est la cité qu’il nous peint; c’est 
le positif des mœurs, des habitudes so- 
ciales , de la vie intérieure et publique 
de ses compatriotes. Tout ce dont nous 
avions jusque là été si mal informés par 
les observations superficielles ou haineu- 
ses des voyageurs fasliionables , ou par 
le peu de pénétration des voyageurs pu- 
rement mercantiles, trop absorbés dans 
leurs spéculations de leur commerce pour 
bien voir , il nous l’apprend. Le roman- 
cier s’efTace pour faire place au philoso- 
phe et au statisticien. Et ne croyez pas 
que, malgré son incontestable patriotis- 
me, qui va en certains points jusqu’à l'en- 
thousiasme, il se laisse entraîner au-delà 
de la vérité ; non , il est trop observateur 
impartial et profond pour cela. Son af- 
fection bien sentie pour son pays, la 
conviction où il est et qu’il manifeste in- 
cessamment de la supériorité de ses insti- 
tutions politiques sur celles de l’Europe, 
naissent de la valeur même des objets, et 
doivent être attribuées plutôt à l’obser- 
vation qu'au patriotisme. Cooper, doué 
comme il l’est à un éminent degré de la 
faculté de comparer , et ayant vécu long- 
temps en Europe, connaît assez tout 
ce qu'il y a de recommandable dans la 
civilisation des peuples de ce continent 
pour la sacrifier à la prévention favora- 
ble pour son pays. Malgré donc sa qua- 
lité d'Américain, sa loyauté bien connue 
et son haut jugement le rendent en ceci 
tout-à-fait croyable. La rigidité même 
de son examen n’en est pas altérée ; il va 
rigoureusement au fond des choses , et 
n'en dissimule pas les mauvais côtés. Les 
lettres sur les Etats-Unis sont donc, 
à une foule d'égards un précieux ou- 
vrage , plein d’aperçus curieux et in- 
structifs , et qui , selon nous , mériterait 
d'être plus généralement connu et appré- 
cié. — Hors du domaine du roman, on 
a encore de Cooper une Lettre au géné- 
ral Lafayette , écrite à propos de la dis- 
cussion suscitée par M. Saulnierfils, pré- 
fet du Loiret et directeur de la Bes’ue 
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britannique , au sujet des finances des 
États-Unis, discussion à laquelle prit 
part la presse française tout entière. Cet- 
te lettre, publiée chez Baudry en 1831 , 
n’a pas été traduite. Cooper était alors à 
Paris. — Nous avons , S celte époque , 
eu occasion de voir plus d’une fois M. 
Cooper dans les salons de M. Lafayette. 
L’écrivain américain professait pour le 
vieux défenseur de son pays un attache- 
ment en quelque sorteftlial.il manque un 
mot à notre langue: c'est celui qui rendrait 
tout le respect à la fois et toute la tendre 
affection qu’inspirait le vieux général au 
brillant écrivain dont nous esquissons la 
biographie. Cooper a eu même quelque 
chose de ce sentiment en plus d’un de 
ses ouvrages ; mais nulle part avec plus 
de bonheur que dans les Lettres sur les 
Etats-Unis ; il y respire en vingt en- 
droits , non saus la simplicité ordinaire 
h cet écrivain , mais avec une éloquence 
et une verve de reconnaissance qui vont 
au cœur. — Comparé à Walter- Scolt , 
Cooper présente des ressemblances et des 
différences non moins tranchées. Comme 
l’illustre Écossais , il a su peindre des 
époques mortes ; il a fait revivre avec 
une grande force de vérité, dans le dé- 
veloppement successif et passionné que 
comporte le roman les origines, les usa- 
ges et les mœurs d’autrefois de sa na- 
tion ; mais c'est dans une autre sphère 
d’idées et d’opinions que se complaît son 
esprit. Cela perce plus d'une fois dans 
ses romans. En un mot , Cooper est dé- 
mocrate et républicain, et Walter-Scott 
était tory, et fort attaché aux traditions 
et aux préjugés de la vieille aristocratie 
des trois royaumes. Aussi ne lui ressem- 
ble-t-il que quant à ses procédés d’artis- 
te. Son style es^rave et simple, son ré- 
çit attachant au plus haut degré. Plus po- 
sitif , quoique non moins poétique , il 
rend avec des couleurs toutes-puissantes 
d’effet , au-delà desquelles il n’y a rien , 
la nature physique et les grands phéno- 
mènes de la mer et du ciel. Par ce cêlé, il 
est au moins l’égal des plus grands maî- 
tres. La forte compréhension de l'homme 
et des passions ne lui manque pas non 


plus ; mais, sous ce rapport , il a un rival 
heureux et plus fécond , sinon supérieur, 
dans l’auteur il'Ivanlioc. Quelques au- 
tres romanciers même le valent en cette 
partie. Mais , dès qu'il s'agit de la na- 
ture, et de la nature américaine, il est 
maitre de vous , il est le premier. C’est à 
l’image de l'Amérique qu'est fait le gé- 
nie de Cooper. C’est comme elle qu'il est 
original et grand. Voyex comme il la peint 
sous toutes ses faces. C’est à lui que vous 
devez de la connaître à fond. Sans lui', 
malgré tous les récits des géographes et 
des voyageurs, vous ne l'auriez pas vue; 
vous en auriez à peine une idée superfi- 
cielle et vague. Avec lui, au contraire, 
on ne peut trop le redire , vous savez 
tout de ces jeunes sociétés encore en 
travail d'avenir , ce qu’elles ont été et 
ce qu'elles sont ; il vous initie à tous 
les secrets de cette civilisation qui s’a- 
vance et conquiert pied à pied sur l'In- 
dien , avec une infatigable persévéran- 
ce , l'immensité des plaines , des fleuves 
et des forêts , et assied des cités popu- 
leuses et florissantes là où quelques an- 
nées auparavant s’élevaient les huttes et 
les wig-vaws du sauvage. — A lui seul 
aussi appartient la gloire d’avoir doté 
l’Amérique d'une littérature, et il est 
aqjourd’hui le premier et le seul digne 
représentant de cette littérature, main- 
tenant qu'il est bien reconnu que Wash- 
ington- Yrving n'a été que le pâle imi- 
tateur d’Addison et de Stecle, écrivain 
faible d’ailleurs, plus Anglais à beau- 
coup près qu'Américain. La littérature 
des États-Unis commence donc en Coo- 
per. Cette gloire lui restera ; gloire vé- 
ritablement à part, d'initiateur et de 
poète. Chasles Rouir. 

COORDINATION , disposition de 
plusieurs ordres de choses suivant une 
loi qui leur est commune , et qui établit 
leurs relations et leur dépendance mu- 
tuelle. Quelques etemples suffiront pour 
donner une notion exacte du sens de ce 
mot , et des emplois divers que l’on peut 
en faire. — « Dans une bonne adminis- 
tration , les dépenses sont subordon- 
nées api revenus, et coordonnées entre 
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clics en raison de l'urgence des besoins: » 
— « La coordination de tontes les par- 
ties d'un édifice pent donner au tout , 
quelles que soient la multitude et la di- 
versité de ses parties, le mérite de 1a 
simplicité , de l’unité. « — Les géomè- 
tres nomment coordonnées (v. ci-après) 
des lignes qni servent à fixer lt position 
d'un point sur un plan ou dans l'espace , 
et dont les relations sont exprimées par 
une formule algébrique. Il fant trois co- 
ordonnées pour déterminer une position 
dans l'espace, et deux seulement pour 
une position sur un plan : chacune de 
ces lignes peut être trouvée au moyen de 
l\'t/ualion(v. ce mot) si les autres quan- 
tités que celle formule renferme sont tou- 
tes connues. — Pour qu’un ouvrage sur 
les sciences soit bien fait , il ne suffit pas 
qu'un bon ordre soit établi dans chacnn 
des sujets qui y sont traités , il faut de 
plus qu’une coordination exacte ait fixé 
les proportions respectives de ces sujets, 
l’étendue des développements en raison 
de leur importance, etc. Il serait très bon 
que la littérature instructive fût traitée 
suivant la même méthode , car elle en est 
susceptible. F — r. 

COOIt DOW KES.( ^.Coowwatiou.) 
On donne le nom général de coobdoh- 
iv sis aux abscisses et aux ordonnées, 
lignes dont le rapport constant et calcu- 
lé fait connaître la nature et les proprié- 
tés d’une courbe, telle qu'une ellipse, 
un cercle etc. 
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Soit AB le diamètre d’un cercle, les 
lignesCO.GF, HF...abaisséesdes points 
O, G, H... sur AB, seront des ordon- 
nées , et les lignes BF, BE , BD... se- 
ront des abscisses. Les ordonnées et les 
abscisses doivent toujours faire le même 
angle droit ou oblique (v, Co.xiqcEs [Sec- 
tions)). T. ' J 


COPAÎir, ou CorAisa, en latin eo- 
pa'ifern ( arbre au copahu ). Cet arbre , 
indigène de l'Amérique méridionale et 
des îles espagnoles , dans les Indes Occi- 
dentales, appartient à la décandrie mo- 
notjynie de Linné et aux légumineuses de 
Jussieu. Les caractères de sa fructifica- 
tion sont : calice nul , pétales t , légume 
ovale; une semence avec unearille ovale. 
Il eroit en abondance dans les bois de 
Tolu , près de Carthagène , et dans ceux 
de Quito et du Brésil. C’est un bel ar- 
bre , élevé , rameux au sommet , couvert 
d*une éeoroe brunâtre cendrée ; les feuil- 
les sont grandes et pennées, consistant en 
quatre paires de folioles ovales pointues, 
alternes , de couleur ferrugineuse , avec 
une foliole terminale : ces folioles ont 
deux ou trois pouces de long, elles sont 
entières, luisantes, veinées, plus étroi- 
tes sur un côté que sur l’autre , portées 
sur de courts pétioles. Les fleurs sont 
en racèmes terminaux, serrés, étalés, de 
la longueur des pennes , et divisés lâche- 
ment sur huit pétioles communs , alter- 
ne*. Les fleurs , qui sont Hanches , y 
sont attachées fort serrées. Les pétales sont 
oblongs , aigus , concaves, étalés ; les 
filaments grêles , recourbés , portant des 
anthères oblongues. L’ovaire est arrondi, 
comprimé , et porté sur un court pédr- 
celie. Le fruit est une gousse ovale , 
bivalve, qui renferme une seule semence 
ovoïde ; enveloppée d’une arille. 

Le baume de copahu s’obtient en bles- 
sant ou perçant ces arbres jusqu'au tissu 
médullaire, près de la base du tronc , et 
alors il coule avec une extrême abondan- 
ce sous forme 'd'un liquide clair et sans 
couleur, qui s'épaissit bientôt et acquiert 
une teinte jaunâtre en vieillissant. Pison 
nous dit h ce sujet , dan* son Hist. nat. 
du Brésil. Tanta gaantitate distillât 
lU spatio trium horarumad libras sili* 
effundat . On recommence plusieurs 
fois sur lemèine arbre l’opération du peT- 
çage dans le courant de la même année; et 
c’est des plus vieux arbres que l’on se pro- 
cure le meilleur baume. Il nous est ap- 
porté du Brésil dans de petits barils, dont 
chacun contient depuis un quintal jus- 
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qu’à un quintal et demi de baume. — Le 
bon et véritable copahu a une odeur 
très agréable et toute particulière ; une 
saveur légèrement ainère , chaude et 
nauséabonde. Il est d'abord clair et trans- 
parent ; sa consistance est celle d'une 
balle fluide , sa couleur d'un jaune doré 
pèle , et sa pesanteur spécifique 0 , 950. 
Mais, exposé 5 l’action de l'air, il ne tar- 
de pas , si la surface qu’il offre est un 
peu étendue , h s’épaissir par degrés; à 
se foncer en couleur, et il finit par de- 
venir sec, friable, comme la résine ordi- 
naire. Il est insoluble à l’eau , mais 
complètement soluble dans l’alcool et 
dans l’éther. — Le baume de copahu est 
souvent sophistique avec la térébenthine. 
Bucholz observe que si ce baume ne se 
dissout pas complètement dans un mé- 
lange de quatre parties d’alcool et une 
partie d’éther sulfurique rectifié , on en 
peut conclure la sophistication. 

: . Pklouzb père. 

Comme médicament, le baume de co- 
pahu est un stimulant très actif de toute 
l'organisation ; il agit promptement au 
moment de son passage dans les voies 
digestives ; il occasionne da la chaleur et 
de l’àcreté à la gorge , de la chaleur dans 
l’estomac, accroit la température générale 
dn corps , la fréquence du pouls et la 
tianspirstion cutanée. Cependant son in- 
fluence se porte spécialement sur les 
membranes muqueuses; à unedose un peu 
forte et même souvent modérée , il pro- 
duit des nausées, des coliques et la pur- 
gation ; il excite anssi la muqueuse des 
bronches et celle des voies urinaires ; il 
augmente 1a sécrétion de l'urine et lui 
communique l’odeur qui le caractérise.— 
On en fait principalement usage dans les 
ldennhorragies , lorsque l’intensité des 
symptômes est considérablement dimi- 
nuée, c.-à-d. lorsque la maladie tend è 
pwaer à l’état chronique . Plusieurs mé- 
decins l’emploient même dès le début de 
cette affection. On l’administre sous plu- 
sieurs formes , en nature , en bols , en 
pilules, etc. D — l. 

COPAL ou Cofali. Il règne encore 
une telle incertitude sur l’origine de ce 


produit que nous nous bornerons à le 
décrire sons le rapport de commerce et 
d'emploi dans les arts. Il a cependant été 
affirmé par nombre de voyageurs que le 
copal s’obtient au moyen d'incisions pra- 
tiquées sur le rhus copaUinum ; mais 
tout porte è croire que cette matière ré- 
sineuse est fournie par plusieurs srbres 
différents. C'est à tort qu’on lui donne te 
nom de gomme , c’est bien évidemment 
un suc résineux , mais qui offre un ca- 
ractère tout particulier et bien tranché 
dans cette classe, c’est d’être absolument 
insoluble sans intermède dans l’esprit 
de vin ni è chaud ni à froid. En général, 
le copal de première qualitéest d’un beau 
jaune d’or et parfaitemeut transparent. 
Il nous en vient de l’ile de Ceylan et du 
Brésil. On préfère celui de l’Inde. Celai 
d’Amérique est ordinairement en mor- 
ceaux plus volumineux, d'un jaune pins 
pâle et d’une transparence moins parfai- 
te ; mais ce qui différencie ces deux sor- 
tes d’une manière plus certaine , c’est la 
lenteur avec laquelle le copal d’Améri- 
que se dissout dans l'essence de térében- 
thine chaude, tandis que celui de l’Inde y 
disparait entièrement et promptement, 
sans altérer la transparence de l’huile es- 
sentielle. — Dans le commerce, on a éta- 
bli beaucoup de sortes de copal. On distin - 
gue d’abord le dur et le tendre; celui de 
Ceylan est ordinairement très dur. Quel- 
ques auteurs croient que celui-ci est le 
produit, soitdu valcria indica on de l’e- 
laocarpus copallifera ; d'autres pen- 
sent que l'arbre d'ott il découle est un 
hymenea, de la famille des fausses lé- 
gumineuses, très voisin du courbaril, qui 
fournit la résine animée. — Le copal dur 
est insipide , inodore , en morceaux de 
formes et grosseurs variables ; plus gé- 
néralement en larmes arrondies ou un 
peu alongéet, aplaties d’un seul côté. Le 
copal dnr casse net , la cassure est vi- 
treuse , extrêmement luisante , d’une 
transparence cristalline ; venant h être 
fondu , il exhale une odeur pénétrante 
très désagréabft. — Le copal tendre est 
en morceaux vitrenx , légèrement trans- 
parents, globuleux, légers, faciles h rom- 
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pre, mime par le plus petit effort de la 
main ; ils sont en général couverts d’une 
crasse terreuse. L'intérieur est plus pile 
que celui du copal dur, mais en vieillis- 
sant 1a croûte se fonce en couleur. Il 
fond au feu plus promptement que le 
copal dur, et répand alors une odeur tout 
aussi désagréable que celui-ci. — Chez les 
droguistes , on distingue les deux espè- 
ces de copal en copal en sorte, copal dc- 
mi-mondé, copal mondé à l’italienne, co- 
pal mondé et copal mondé au vif. — Le 
copal entre dans la composition des meil- 
leurs vernis à l’huile siccative et des plus 
solides. Il est précieux sous ce rapport. 
Lorsqu’après avoir fait dissoudre le co- 
pal dans un liquide volatil on élend cet- 
te dissolution sur du bois, du papier, sur 
un métal, etc., après l’évaporation du 
dissolvant, il reste parfaitement transpa- 
rent, et forme un vernis très beau et très 
solide : c’était là le vernis du tabletier 
Martin, qui a eu tant de vogue à Paris. 
Maintenant, on l'emploie de préférence 
au karabé dans la composition des ver- 
nis dits gras. — On pourrait, au premier 
aspect, confondre la résine copale avec 
la résine animée, mais celle-ci se ramollit 
dans la bouche , tandis que le copal se 
brise entre les dents. M. Hatchett a re- 
marqué qu’il se dissout dans l’acide ni- 
trique et dans les alcalis avec des phé- 
nomènes extraordinaires. Pelouse p. 

COPENHAGUE (en danois Kiaben- 
havn) , capitale du royaume de Dane- 
mark , résidence de la cour, située dans 
l’ile Seeland, sur les bords du Sund, lar- 
ge en cet endroit d’environ six lieues.Un 
étroit bras de mer la sépare de l’ile d’A- 
mak, qui fut peuplée dans le principe 
par des colons hollandais. Copenhague 
est une ville fortifiée, et possède une ci- 
tadelle construite sur un plan régulier. 
On y compte 230 rues, 13 places publi- 
ques. Celle qu’on appelle place de Fré- 
déric, où aboutissent quatre rues, est or- 
née de la statue équestre en bronze du 
roi Frédéric V, œuvre fort remarquable 
d’un artiste français. Copenhague con- 
tient 22 églises, 22 hôpitaux, plus de 
4,000 maisons çt environ 120,000 habi- 


tants, dont 2,400 israélites. La ville est 
divisée en trois quartiers principaux , 
savoir, la vieille ville, qui, après avoir 
été brûlée, a été rebâtie, et se trouve 
plus belle aujourd'hui qu’auparavant ; la 
nouvelle ville, dont la partie orientale et 
la plus brillante, mais aussi la moins vi- 
vante, est appelée Frédéricstadt ; enfin, 
Christianshafcn (le port de Chrétien) : ce 
troisième quartier est situé en partie sur 
l'ile Amak , qu’un étroit bras de mer sé- 
pare seulement de l’ile de Seeland. Ce 
canal forme un port sûr, qui peut conte- 
nir 400 vaisseaux. On y trouve l'arsenal 
maritime, les chantiers de construction, 
enfin, tous les édifices nécessaires à la 
marine. Les vaisseaux de guerre y ont 
même leur station. En dehors des forti- 
fications, il y a trois faubourgs, qu'embel- 
lissent en grande partie des maisons de 
campagne. Des quatre châteaux royaux 
que contenait autrefois Copenhague, ce- 
lui de Christiansbourg, qui était le plus 
intéressant à tous égards, et où résidait 
la famille royale, devint la proie des 
flammes en 1794 ; c’était l’un des plus 
beaux palais de l'Europe. Il avait coûté 
plus de 30,000,000-de fr. à construire; 
il est maintenant à peu près reconstruit, 
et sur un plan non moins magnifique. 
Les trois autres châteaux sont Charlol- 
tenbourg, où il y a une académie des 
arts, et une galerie de tableaux , Jiosen- 
bourg, où l’on conserve une grande 
quantité d'objets curieux, et le jardin 
du roi, qui en dépend , est une des pro- 
menades les plus fréquentées de la ville; 
enfin , celui d’ Amalitnbourg, qui , après 
l’incendie de Christiansbourg eu 1794, 
fut acheté pour servir à la résidence pro- 
visoire de la famille royale. Parmi les 
autres édifices et établissements remar- 
quables de Copenhague, on peut encore 
citer l’arsenal , la bibliothèque royale, 
qui contient 130,000 volumes et 3,000 
manuscrits, la bourse et la banque ; l’é- 
glise de la Trinité, le grand hôpital Fré- 
déric et l’hospice de la marine. Parmi 
les établissements scientifiques, on re- 
marque l'université, fondée en 1476: elle 
se compose de quatre (acuités, avec 20 
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professeur* ordinaires, et 10 extraordi- 
naires, une bibliothèque de 100,000 vo- 
lumes, un jardin botanique, un observa- 
toire; l’école polytechnique, fondée en 
1829; l’académie royale de chirurgie, qui 
compte environ 200 élèves; l’académie 
des cadets de terre et de mer, la biblio- 
thèque de l'université royale, une biblio- 
thèque publique de Classcn , contenant 
25,000 volumes, plusieurs lieux de réu- 
nions publiques et particulières, l’aca- 
démie royale des sciences, l'académie des 
beaux-arts, la société pour le perfection- 
nement des langues et de l'histoire du 
Nord, la société islandaise et la société 
Scandinave, l’académie de chirurgie, 1 1 4 
écoles, un établissement pour les sourds 
et pour les aveugles, l’école vétérinaire, 
l'institut gymnastique. Copenhague con- 
tient en outre des manufactures qui oc- 
cupent 1 4,000 ouvriers. Ce sont des ma- 
nufactures de porcelaines, de draps de 
coton , de soie, de toile cirée et de tapis- 
series, des fonderies de fer et des raffine- 
ries de sucre, qui emploient plus de 500 
ouvriers. Copenhague est le point cen- 
tral du commerce de terre et de mer du 
Danemarck : pour en faciliter les pro- 
grès, il y a une banque royale, avec un 
capital de 2,400,000 species en numérai- 
re, la société d’assurance maritime, etc., 
etc., etc. Les environs de Copenhague 
sont très agréables. Dans le voisinage se 
trouve le château royal de Friedenburg, 
qui est ordinairement en été le lieu de 
résidence de la famille royale. Les châ- 
teaux de Hirscholm , de Friedensberg, 
de Friédricsburg et Yagerpréis, situés 
dans un rayon de 10 lieues, méritent de 
fixer l’attention. C. L. • • 

Combat naval de Copk.viiagce en!801. 
— C’est un beau fait d’armes et bien glo- 
rieux pourla marine anglaiseque l’attaque 
tentée le 2 avril 1 80 1 contre Copenha- 
gue par l'amiral Nelson; il faut ,c tar- 
der de la coufondrc avec l’infâme guet- 
à-pens dont cette même capitale fut la 
victime, au mois d'avril 1807, de la 
part de l’Angleterre. C’est lord Cathcart 
qui dans celte occasion commandait les 
forces anglaises ; ou trouvera le récit de 
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celte horrible catastrophe à l’article Üa- 
nsmasck de ce Dictionnaire. — Les puis- 
sances du Nord allaient, à l'instigation 
de Napoléon , former contre l’Angle- 
terre une coalition sous les auspices 
du tsar Paul I" ; le gouvernement an- 
glais menacé exigea des explications du 
Danemarck. Il appuya ses demandes 
par l’envoi , dans la Baltique , d’une 
flottille considérable, sous les ordres 
de l’amiral Parker , ayant pour second 
l’amiral Nelson , déjà connu par son ex- 
ploit d'Aboukir. Avant d’arriver devant 
Copenhague, il fallait forcer l’entrée du 
Sund : du côté de la Suède , le fort de 
IleUinborg , sur la rive danoise le châ- 
teau de Cronenborg, et plusieurs fortes 
batteries nouvelles et bien armées, mena- 
çaient d’écraser toute flotte qui oserait ten- 
ter de pénétrer dans le détroit ; aussi re- 
gardait-on généralement comme impos- 
sible de passer le Sund de vive force ; et 
cependant il fallait braver le feu de tous 
ces forts pour parvenir devant Copenha- 
gue. Après plusieurs pourparlers, l'ami- 
ral Parker donna enfin le signal de for- 
mer la ligne de bataille ; c’était le 30 inan 
1801 ; l’avant-garde y répondit par un 
cri d’enthousiasme ; elle était conduite 
par le héros du Nil , et l'ordre fut exé- 
cuté si rapidement que dès six heures 
du matin les vaisseaux anglais étaient en- 
gagés avec toute la ligne de fortifications 
danoises, qui tirent sur eui un feu bien 
nourri. Heureusement pour les assail- 
lants, les Suédois, soit jalousie , soit in- 
différence , ne tirèrent pas ; la flotte an- 
glaise put serrer la côte de la Suède è 
moins d’un mille de distance , et se tenir 
presque hors de la portée des canons da- 
nois. Aussi , dès dix heures et demie , 
toute la flotte , poussée par un vent favo- 
rable, avait franchi le Sund, n’ayant à 
déplorer que la perte de 6 ou 7 hommes, et 
seulement quelques faibles avaries à ré- 
parer. Les vaisseaux anglais mouillèrent 
âcinq ou six railles de t'îled’Hwécn. Les 
trois amiraux allèrent reconnaitrc l’état 
de défense de la place et chercher un 
passage pourarriver jusque sous les rem- 
parts. D'un côté , les murailles étaient 
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flanquées de bastions armés d'une formi- 
dable artillerie, dont les feus se croisaient 
avec ceux de la citadelle et balayaient la 
rade. A l’entrée du goulet , sur les îles 
des Couronnes, on avait élevé des batte- 
ries hérissées de 88 canons ; quatre vais- 
seaux de ligne amarrés à l'entrée du port, 
et quelques batteries sur l’ile d'Amack 
menaçaient aussi d'une terrible canon- 
nade ; mais la principale défense con- 
sistait en une ligne d’embossage de six 
vaisseaux de ligue bien armés, onze bat- 
teries flottantes de vingt-six canons de 
24 et de dix-huit canons de 1 8 , une 
bombarde et quelques schooners. Les 
navires danois, serrés beaupré sur pou- 
pe , étaient rangés le long du canal qui 
suit la côte , et il semblait impossible de 
les prendre, ou même de résistera leur 
feu. —Nelson lui-méme alla sonder pour 
chercher un chenal , et en ayant décou- 
vert un nouveau, il le balisa, et demanda 
à commander la première colonne d’at- 
taque formée de douze vaisseaux de ligne 
et de quelques bâtiments légers ; elle 
devait attaquer la ligne d’embossage, 
tandis que l’amiral Parker s’avancerait 
d’nn autre côté pour prendre en flanc les 
batteries des Couronnes et remorquer les 
navires qui se laisseraient dériver. La 
brise ne permit pis à Parker d’exécuter 
ce mouvement, et Nelson seul eut les 
dangers et la gloire de l’action. Le 2 avril, 
il franchit la barre avec neuf de ses vais- 
seaux seulement , les trois autres s’étant 
échoués sur les bancs de sable qui sont en 
face du port, et il vint audacieusement 
se placer par le travers de la ligne da- 
noise. Là, s’engagea un horrible combat: 
jamais, au rapport de l’amiral anglais lui- 
même, il ne s’était trouvé à si chaude af- 
faire. Toute la population de Copenha- 
gue avait couru aux armes avec un en- 
thousiasme impossible à décrire. De nou- 
veaux équipages de matelots improvisés 
remplaçaient successivement ceux que 
les boulets et la mitraille de l’ennemi dé- 
truisaient ; les forts et les batteries fai- 
saient continuellement un feu terrible ; 
mais cependant il fallut céder à une force 
mieux dirigée ; et après quatre heures 
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de carnage le feu des Danois tomba. Nel- 
son proposa alors un armistice , qui fut 
accepté sur-le-champ : comment ne pas 
accéder à ses propositions ? il menaçait , 
en cas de refus, de couler bas tous les na- 
vires danois et d’en massacrer les équi- 
pages : c’était une cruelle nécessité de la 
guerre , l’humanité commandait de la 
prévenir. — Outre la destruction de la 
flotte danoise , l’Angleterre obtint en- 
core le résultat qu’elle ambitionnait avec 
le plus d’ardeur ; elle détacha le Dane- 
mark de la coalition du Nord. — Les 
faits parlent assez haut pour que nous 
n’ayons pas besoin de dire quel nouveau 
lustre ce glorieux exploit ajouta au nom 
de Nelson; nous remarquerons seulement 
qu’ainsi que Blake à Tunis , et Duguay- 
Trouin à Rio- Janeiro , il prouva que les 
flottes peuvent affronter des forteresses , 
les attaquer, les foudroyer et les démolir 
quand leur feu est supérieur. 

TexocÈas Page. 

COPERNIC (Nicolas), - naquit le 19 
février 1473, à Thorn, ville d’abord po- 
lonaise, aujourd’hui prussienne. Suivant 
Zernccke (Chronique de Thorn), son 
père était un paysan serf; d’autres préten- 
dent, et c’est le plus grand nombre, que 
sa famille était noble et distinguée : il 
était neven , par sa mère , de Wazclrod , 
évêque de Warmie. On croit que son 
nom véritable était Zepeshic. — Ayant 
appris dans la maison paternelle les lan- 
gues grecque et latine, il compléta ses 
études à Cracovie ; c’est là , sans doute , 
qu’il apprit à fond ce qu’on savait dans 
les sciences mathématiques , et qu’il s’a- 
donna spécialement à l’étude de l’astro- 
nomie. On a écrit (Z?:o< 7 . u;m>.)qu’il était 
allé en Italie (1496) pour entendre le fa- 
meux Rcgiomonlanus. Ce philosophe 
était mort 20 ans auparavant ! Quoi qu’it 
en soit, le jeune Copernic, poussé par 
cet instinct qui tourmente dès l’enfance 
les hommes de génie, quitta son pays 
pour aller entendre les leçons des habiles 
professeurs qui brillaient alors dans la 
péninsule italique. Il s’arrêta d’abord à 
Bologne. Bien connu et bien reçu à Ro- 
me , il y fut honoré d’une chaire de pro- 
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fcsieur. — Riche du fruit de ses médita- 
tions et de ses études, il relourua dans 
sa patrie, où il fut nommé chanoine par 
son oncle, l’évèque de Warmie; dans 
cette modeste retraite , il se conduisit 
comme un savant digue de ce nom , par- 
tageant son temps entre les devoirs de son 
ministère, l'astronomie et des soius don- 
nés aux malheureux. — On a dit que ce 
philosophe avait le bon esprit de mépri- 
ser les folies et les grandeurs humaines ; 
cela n'a rien d’étonnant chez un homme 
qui avait pu démontrer de la manière la 
plus satisfaisante le vrai système du 

monde Copernic avait du goût pour 

la peinture et la musique ; il s'était livré 
à l’étude des beaux-arts avant d’aller en 
Italie ; on assure même que c'était dans 
l'intention de s'en faire une ressource 
avantageuse dans ce pays. — Le savant 
Polonais mourut d’une dysenterie, le 24 
mai 1043, le jour même qu'on lui apporta 
le premier exemplaire de l’ouvrage dans 
lequel il exposait le système qui porte 
son nom (v. Cofes.nic [Système de]}. On 
a encore de Copernic plusieurs ouvrages, 
entre autres un traité de trigonométrie, 
avec des tables des sinus calculées sur 
un diamètre divisé en 200,000 parties. 

Système de Copernic. 

Les anciens philosophes adoptèrent 
toutes sortes d'hypothèses pour expli- 
quer d’une manière satisfaisante les 
mouvements des astres. Les prêtres égyp- 
tiens faisaient tourner les planètes Mer- 
cure et Vénus autour du Soleil , qui lui- 
même, ainsi que Mars, Jupiter, Saturne 
et la Lune, tournait autour de la Terre. 
— Pylhagorc, Aristarque deSamos, Phi- 
lolaüs, contemporain de Platon, plaçaient 
le Soleil au centre du monde, et ils vou- 
laient que la Terre et les autres planètes 
circulassent autour de lui , en décrivant 
des orbites, ou cercles plus ou moins 
grands , suivant leur éloignement de cet 
astre. — Mais il parait que ce système ne 
fut jamais bien clairement démontré , car 
il est si simple et si satisfaisant qu’il au- 
rait triomphé de toutes Ici objections si 
le principe avait été bien saisi. — Le 


système qui domina dans l’antiquité et 
pendant le moyen âge fut celui que le 
savant Plolémée [v. ce mot) combina et 
mit au jour, dans son grand ouvrage ap- 
pelé Almagcste : dans cette hypothèse, 
laTerre occupe le centre du monde, et le 
Soleil, les planètes, les étoiles dites 
.fixes, tournent autour d’elle en 24 heu- 
res ; or, le Soleil est éloigné de la Terre 
de 39 millions de lieues de 2,000 toises; 
son orbite, dont le diamètre est par 
conséquent de T S millions de lieues, doit 
en avoir 24 1 millions 1 13 mille; de sorte 
que cet astre devait parcourir 1 0 , 1 72, 6 25 
lieues par heure. — Que dire des étoiles 
fixes, qui sont à 120 millions de millions 
de lieues au moins de la Terre ; elles dé- 
crivaient doue des orbites de 377 millions 
143 mille millions de lieues en 24 heu- 
res, ou 1 3,7 1 4,300,000,000,000 à l'heu- 
re ; la lumière qui vient en 8 minutes du 
Soleil à la Terre^ parcourt 28 8 billions de 
lieues k l’heure ; cette vitesse prodigieux 
se est presque de la lenteur comparée à 
celle des étoiles lixcy — Dans le système 
de Plolémée, on ne peut expliquer le 
retour des saisons qu'en douant le Soleil 
d’un mouvement arbitraire, Voulait-on 
faire concevoir les mouvements (direct 
et rétrograde) si bizarres en apparence 
de certaines planètes, on avait recours 
aux c ’picyclcs (cercles qui tournent au- 
tour d'un autre), c’étaient des roues qui 
portaient une planète sur une de leurs 
jantes, etc. — Lejeune Copernic comprit 
de bonne heure qu’un échafaudage si 
compliqué, si péniblement élaboré, s’é- 
loignait trop de la simplicité qui carac- 
térise les ouvrages du Créateur pour re- 
présenter fidèlement le vrai système du 
monde. Il forma donc le hardi projet de 
le réformer, et après avoir lu tout ce qu’on 
avait écrit sur cette matière , et l'avoir 
méditée pendant 36 ans , il se décida en 
fin , à la sollicitation de ses amis , et sur- 
tout du cardinal de Schœnberg , à publier 
sous le titre de Nicolai Copcrnici tau- 
rinensis de révolution! bus cœieslium, 
le fameux système qui devait immortali- 
ser son nom , changer les fondements de 
l'ancienne philosophie, et faire prendre 
9. 
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à l’étude de l’astronomie une marche fer- 
me , rapide et jamais rétrograde. — Ce- 
pendant, les ténèbres de l'ignorance 
étaient si épaisses, les principes de la 
vieille école étaient encore en si grande 
vénération , que notre philosophe n’émit 
son explication des mouvements célestes 
que comme une modeste hypothèse ; et_ 
pour se mettre à l’abri de tout reproche 
d’avoir eu de mauvaises intentions en 
composant cet ouvrage, il le dédia au 
pape Paul III. « C’est, dit-il, è ce pon- 
tife , pour qu’on ne m’accuse pas de fuir 
le jugement des personnes éclairées, et 
pour que l’autorité de votre sainteté , si 
elle approuve cet ouvrage , me garantisse 
des morsures de la calomnie. » — Le livre 
parut en 1543, à Nuremberg, en 6 livres, 
format in-folio. On prétend qu’il en 
avait été fait une première édition 7 ans 
auparavant, mais que les personnes qui 
en avaient reçu des exemplaires lesavaient 
tenus secrets. — Comme nous l'avons 
dit à son article. Copernic mourut le 
même jour qu’on lui apporta un exem- 
plaire de son ouvrage. Ce fut pour lui un 
grand bonheur, dit Fontenelle : en effet, 
quand ce livre parut, il fut en butte aux 
attaques des ignorants et même de beau- 
coup de savants distingués pour l’époque. 
Ceux qui prirent sa défense (Galilée) fu- 
rent persécutés : car, « il n’y a rien , dit 
Biot ( Biog . unit’.), de si sûr de soi , ni 
de si intolérant que l’ignorance. » — Dans 
le système de Copernic, si admirable de 
simplicité etdevérité, leSoleil, immobile, 
occupe le centre du monde; autour de 
lui , tournent , dans des cercles et dans 
l'ordre que voici, Mercure, Vénus, la 
Terre, entraînant la Lune, qui tourne au- 
tour d’elle; viennent ensuite Mars, Ju- 
piter et Saturne : à celte époque, on 
ne connaissait pas d'autres planètes. — 
Le point capital dans ce système , c’était 
d'expliquer le retour périodique des sai- 
sons. Copernic résout le problème en in- 
clinant l'orbite de la terre de 23 degrés 
et demi sur le plan de l’écliptique ; on 
trouvera plus bas l’exposé de ce système. 
—On disait à Copernic : « Mais , suivant 
votre hypothèse, les planètes devraient 


présenter des phases à certaines époques ; 
toutefois, la lumière qu’elles emettent 
ne varie pas sensiblement d'intensité, a 
Les lunettes dites d 'approche n’étaient 
pas encore connues, et cependant Co- 
pernic assura que les observations ap- - 
prendraient un jour que les planètes pré- 
sentent des phases comme la Lune. La 
prédiction de l'homme de génie s'est vé- 
rifiée : Vénus, Jupiter... vus l’œil armé 
de bons instruments offrent un spectacle 
entièrement semblable à celui que la Lu- 
ne nous donne dans ses diverses posi- 
tions, relativement au Soleil et à la Ter- • 
re. — Copernic croyait que les orbites 
décrites par les planètes autour du So- 
leil étaient des cercles parfaits ; Kepler - 
comprit et démontra que ces orbites 
étaient des ellipses ; aujourd'hui que la 
science des mathématiques s'est élevée à 
une hauteur extraordinaire, il est bien 
prouvé qu’il y a l’infini k parier contre 
un que tout mouvement rotatoire est 
elliptique : l'immortel auteur du Systè- 
me du monde a démontré que cette vérité 
est sans réplique pour les orbites des pla- 
nètes. — L’auteur du système dont nous 
tâchons de faire concevoir le principe 
avait cru que la Terre et les autres planè- 
tes obéissaient à trois mouvements résul- 
tant de trois causes : 1° de celle qui les 
fait tourner sur elles-mêmes ; 2° de celle 
qui leur fait décrire un cercle autour du 
Soleil ; 3° d’une force qui fait pencher 
leurs axes sur le plan de leurs orbites. 

— On reconnut plus tard que cette der- 
nière force n’était pas nécessaire , par la * 
raison bien simple que l’axe d'un corps 
tournant sur lui-même et se mouvant, 
soit en ligne droite, soit circulairement 
dans l'espace , ne doit pas changer de po- 
sition : en effet , une pierre jetée en l’air 
prend le plus souvent un mouvement 
rotatoire sur elle-même, qu’elle conserve 
tant qu'elle n'est pas retombée sur la 
terre , sans que son axe change de direc- 
tion. — Les différences entre le temps 
vrai et le temps moyen, la précession des 
équinoxes , etc. , s'expliquent aisément 
dans l'hypothèse , ou plutôt le système 
de Copernic. — Comme les mouvements 
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des planètes autour du Soleil sont soumis 
aux mêmes lois, nous exposons ci-des- 
sous la manière dont laTerre se meut sur 
elle-même et autour de cet astre : cetle'cx- 
plication sera suffisante pour faire conce- 
voir la marche des autres planètes , etc. 
A l’article Luai, on trouvera la démon- 
stration des mouvements des satellites 
autour de leurs planètes , comment se re- 
produisent leurs phases, etc. 

Mouvements de la Terre. 

La sphère ou planète que nous appe- 
lons la terbi a deux mouvements : elle 
tourne sur elle-même pendant qu’elle dé- 
crit un cercle autour du Soleil. On con- 
cevra facilement pourquoi ces deux mou- 
vements ont lieu en même temps, en se 
figurant une toupie qui, par l’effet d’une 
certaine impulsion qu’elle aurait reçue, 
ferait le tour d’une borne, tout en tour- 
nant sur elle-même. — La terre tourne 
sur elle-même dans l’espace de temps 
que nous appelons jour; elle met 365 
jours pour faire le tour du soleil ; c'est le 
temps que nous appelons année. — Il 
est aisé de concevoir que la Terre pré- 
sente tous les jours au Soleil les objets 
qui sont à sa surface, de la même ma- 
nière, s’il nous est permis d’employer 
cette comparaison , que toutes les parties 
d’une pièce qui est à la broche sont pré- 
sentées au feu chaque fois que celle-ci 
fait un tour. 
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La ligne BCD représente le bord de la 
table, ou, s’il est permis de parler ainsi , 
Je bord de l’orbite de laTerre, représentée 
par la boule T ; ab est l’axe de cette bou- 
le, ou la ligne sur laquelle elle est sup- 
posée tourner. On voit que cette ligne 
ab penche plus h droite qu’à gauche vers 
le plan BCD, on est inclinées ur ce plan. 


Explication du retour des saisons, 
de t inégalité des jours, etc. 

Pour bien faire entendre ce qui suit, 
nous supposerons deux boules , dont une 
dorée et l’autre blanche ; la première re- 
présentera le Soleil et celle-ci la Terre ; 
nous supposerons encore une table ron- 
de; nous placerons la boule dorée dans un 
trou percé au milieu de cette table, dont 
le contour figurera l 'orbite, ou le cercle 
que laTerre parcourt tous les ans autour 
du Soleil; le dessus de la même table re- 
présentera le plan de ce cercle ou de cet or- 
bite; la boule blanche roulera sur le bord 
de la table, qu’elle parcourra en entier 
en tournant 365 fois sur elle-même. Si 
l’axe de la Terre était constamment per- 
pendiculaire au plan de son orbite , les 
jours seraient égaux aux nuits pendant 
toute l’année , et il n’v aurait qu’une 
seule saison, qui serait le printemps ou 
l’automne. Cette position de la terre 
relativement au plan de son orbite se- 
rait bien représentée par la boule blan- 
che suspendue à un fil qui passerait par 
son milieu, et autour duquel on la ferait 
tourner ; ce fil représenterait l’axe de la 
boule, dont la direction serait toujours 
perpendiculaire au plan (au-dessus) de la 
table ronde ; mais Taxe de la terre est in- 
cliné au plan de son orbite : la figure ci- 
dessous représente cette position ; 


'O 
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Il est remarquable qne cette inclinaison 
ne change pas , quoique la boule T passe 
de la gauche à la droite de la table BCD; 
semblablement Taxe de la Terre reste 
constamment incliné vers le même point 
du ciel pendant tout le temps qu'elle em- 
ploie à parcourir son orbite autour du 
Soleil. 
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Voki maintenant comment on explique le retour des saisons : 



O, figure ci-dessus, est le soleil, les boules 
qui sont à droite et à gauche représen- 
tent la terre dans deux positions diffé- 
rentes par rapport à cet astre. Considé- 
rons-la dans sa position à la gauche du 
Soleil , O , auprès de X, et] figurons- 
nous qu’elle tourne sur son aie pq un 
rayon Oc parti du Soleil O ira frapper 
sa surface au point c. Il est évident que 
si ce rayon était une pointe solide il tra- 
cerait sur la surface de la boule tournant 
sur son axe pq un cercle représenté par 
la ligne ci. La ligne mn représente un 
autre cercle qui est également éloigné 
des deux pèles p,q de boule : c’est son 
équateur. Figurons-nous un autre cer- 
cle ab qui soitantant éloigné de l'équateur 
mn que ce dernier l'est du cercle ic , de 
façon que mn soit également distant des 
cercles ba et ci. — Si le lecteur a quel- 
que peine à concevoir que les lignes ic, 
mn , ab représentent des cercles, qu’il 
regarde une pièce dé monnaie exactement 
par la tranche , ou mieux une feuille de 
papier découpée en rond , qu’il tiendra 
de façon qu’il ne puisse la voir que sui- 
* vant son épaisseur ; cette feuille lui of- 
frira l’image d’une simple ligne drdite ; 
il pourrait encore prendre une orange, 
par le milieu de laquelle il ferait passer 
une aiguille pour représenter l'aie pq , 
trois coupures pratiquées en rond sur l'é- 
corce de l’orange figureraient les cercles 
ic, mn, ab. Revenons à notre explication. 
— Puisque dans la position de gauche de 


là terre le rayon solaire Oc tombe plus 
près du pôle q que du pôle p, il s’ensuit 
que les habitants qui vivraient au-dessus 
de l’équateur mn auraient leur été dans 
cette position de laTerre, tandis que ceux 
qui vivraient de l’autre côté de l’équateur 
vers le pôle p auraient leur hiver. — Sup- 
posons maintenant que laTerre, en par- 
courant son orbite, est arrivée au point 
opposé au précédent, h la droite du Soleil 
O, auprès de Y : le rayon qui partira de 
cet astre vers la terre sera représenté par 
la ligne O a , et il tombera en a un des 
points du cercle aô;dans celte position, 
les habitants qui vivraient au-dessous de 
Téquateur mn auraient l'été h leur tour, 
et l'hiver régnerait sur ceux qui vivraient 
vers le pôle q. — Ces deux positions de 
laTerre dans son orbite ont lieu en juin 
et en décembre, époques où les nuits et 
les jours sont le plus longs ou le plus 
courts, suivant que l'on est habitant 
des pays au Mord ou au Midi. Outre 
ces deux positions de la Terre par rap- 
port au Soleil , il y en a deux autres qui 
ne sont pas moins remarquables, lorsqu'à 
partir du point qui répond au mois de 
juin , la moitié du chemin qu’elle doit 
faire pour arriver au point de son orbite 
qui répond à décembre, le rayon solaire 
tombe sur l’équateur, ce qui arrive en 
septembre ; la même chose arrive encore 
en mars, quand la Terre revient du point 
qui répond à décembre au point de 
juin. 
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Autre manière de démontrer le 
mouvement de la Terre. 

11 y a des personnes qui n’ayant pas 
l’habitude de lire des ouvrages de ma- 
thématiques entendent difficilement les 
ligures dont on fait usage pour faciliter 
les démonstrations : voici comment elles 
s’y prendront, pour se rendre compte 
d’une manière très exacte et très facile du 
mouvement de la Terre, suivant le systè- 
me de Copernic: 

P 

D 

c 

Sur un bout de planche AB (figure ci- 
dessus), on fixera nne broche CD, que 
l’on écartera de la perpendiculaire PC , 
ligne qui est d'équerre avec la planche 
AB , de manière que l’arc PD faisant par- 
tie de la circonférence APDB, soit un 
peu moins de la I5 m * partie de cette cir- 
conférence, c.-à-d. que l'on prendra un 
compas , et l'ayant ouvert d’une quantité 
égale è la longueur de la broche CD, on 
tracera une circonférence sur une sur- 
face plane quelconque , puis on divi- 
sera cette circonférence en 15 parties 
égales ; on prendra l'une de ces parties 
avec le compas; étayant placé uue équer- 
re debout sur la planche AB et contre le 
pied C de la broche CD, on écartera le 
bout de celle-ci d’une quantité égale à 
l’ouverture du compas. — Aous avons dit 
que la circonférence de tout cercle se di- 
vise en 300 degrés, le 15 m * de 360 est 
24; l’arc PD doit donc contenir 24 de- 


grés. Cette quantité est un peu trop for- 
te, car CD représentant l'axe de la Terre, 
et CP une ligne qui est d’équerre avec le 
plan de son orbite , l'arc PD compris en- 
tre ces deux lignes doit être d’environ 23 
degrés et demi. 



Ces dispositions étant faites, on enfilera 
une boule E (figure ci-dessus), sur la 
broche CD, sur laquelle elle tournera 
comme sur son axe ; on tracera l’équateur 
mn à une égale distance des pôles C D,ce 
qui sera facile en faisant tourner la boule, 
contre laquelle on appuiera une pointe 
Aie. — Cela fait, on tracera un cercle 
sur une table dont le diamètre sera le 
meme que celui de la boule , ce qui ne 
sera pas bien difficile en ouvrant un com- 
pas d'une quantité égale à la demi-épais- 
seur de la boule ; ayant divisé cette cir- 
conférence de cercle en 1 5 parties égales, 
on en portera une sur la boule de m en 
a et de m en c, ce qui déterminera deux 
points a et c, par lesquels on fera pas- 
ser les cercles ab et cd ; ces deux cercles 
seront distants de l’équateur mn d’une 
quantité mesurée par un arc de cercle 
d'environ 23 degrés et demi. 
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Cela fait, on sc procurera une table ron- 
de , sur laquelle on tracera une croix dont 
les bras se couperont à son centre ; sur 
ce point d’intersection des bras on pla- 
cera un flambeau O; ou fabriquera avec 
un carton un écran fg, sur lequel on per- 
cera un très petit trou à la hauteur qui 
répondra au centre d'une boule E, mon- 
tée sur la planche FG (figure ci-des- 
sus). On placera celte boule ,wec son 
appareil sur l’extrémité d’un des bras 
de la croix , et l'on dirigera le bout de 
l’axe D vers le flambeau, et un des côtés 
de la chambre, dont les volets seront fer- 
més, apres quoi on placera l’écran fg 
tout contre la boule ; le petit trou dont il 
sera percé déterminera la direction d'un 
rayon lumineux O b, lequel tombera sur 
un cercle ai, et si l'on fait tourner la 
boule une fois sur son axe on aura l’ima- 
ge d’un jour. On remarquera aussi qu’il 
y a plus de la moitié du cercle ai d'é- 
clairée, et que par conséquent les jours 
sont plus longs que les nuits, quand les 
rayons solaires rencontrent un cercle 
semblablement placé sur le globe terres- 
tre. Il n’est pas nécessaire de dire non 
plus que les habitants qui vivraient au- 
dessus de l’équateur mn auraient alors 
leur été , et ceux de la partie opposée leur 
hiver. — ■ On portera la boule avec son 
appareil sur l'extrémité du bras de la 
croix qui sera directement opposé, et 
l’on dirigera l'extrémité D de l’axe de la 
boule exactement comme auparavant, 
vers le môme côté de la chambre; on pla- 
cera l'écrou contre la boule; le rayon 
lumineux Oc ira rencontrer un des points 
du cercle cd, et l’on observera des phé- 
nomènes en tout semblables h ceux qu’on 
aura remarqués dans la position précé- 
dente, mais qui se passeront dans un 
sens opposé. Les hommes qui habiteraient 
au-dessous de l'équateur auraient leur 
été , et ceux qui vivraient au-dessus au- 
raient l’hiver à leur tour. — Si l'on porte 
la boule sur les extrémités des deux au- 
tres bras de la croix, et que l’on ait soin 
de diriger l’extrémité de l’axe vers le 
môme côté de la chambre, on observera 
que le rayon lumineux ira rencontrer un 


des points de l’équateur; dans ces deux 
positions, la boule est alors par rapport 
au flambeau qui représente le Soleil dans 
le môme cas que laTerre, relativement à 
ce dernier, l'est en mars et en septembre. 
— Dans les positions comprises entre les 
quatre bras de la croix que la boule pour- 
rait occuper, le rayon lumineux rencon- 
trerait sucessivemenl tous les points de 
la surface de la boule comprise entre les 
cercles ai et cd: ces deux cercles s’ap- 
pellent tropiques, d'un mot grec qui veut 
dire s'en retourner, parce que lorsque 
les rayons du Soleil ont rencontré un de 
ces cercles ils le quittent pour retourner 
vers l’autre. Quand le rayon lumineux 
tombe sur l'équateur, les jours et les 
nuits sont égaux pour toute la Terre ; ce 
qui arrive deux fois l’année (en mars et 
en septembre). Ces époques s’appellent 
e’quinoxes, mot qui signifie égalité' entre 
les jours et les nuits. — Les deux épo- 
ques où les rayons solaires rencontrent 
les tropiques s’appellent solstices , ce 
qui signifie stations du Soleil, parce que 
cet astre parait s'éloigner cl s’approcher 
des tropiques, quand il en est à peu de 
distance, avec plus de lenteur que quand 
il en esta une distance plus considérable; 
de là vient que vers les solstices la lon- 
gueur des jours ne varie pas sensible- 
ment. — Mallilàtre a décrit le nouveau 
système astronomique daus une ode dont 
voici quelques vers.: 

Àinii ** forment Ici orbite* 

Que tracent cea globe» connu» t 
Ainsi dan» d*i borne* prescrite» 

Volent rt Mercure et Vénta \ 

La Terra »uit » Mar*, moins rapide. 

D'un air to tu lire , s'avance et guide 
Le» pas tardifs de Jupiter i 
Et son père , le tn us Saturne , 

Boule à peine ton char nocluma 
6ur les bords glacés de l’Etber. 

[Lt Soleil fixe «a milieu de» êlai’et. Ode. ) 

On cite avec éloge les beaux vers que 
Voltaire a composés sur le môme sujet. 

Dan» le rentre éclatant de ce» orbe» immense» , 

Qui n'onl pu nou» cacher leur marche et leurs distance*. 
Luit cet astre du iour, par Dieu même allumé. 

Qui tourne autour de #oi sur ton aie enflammé. 

De lui patient uns fin de» torrent» de lumière ; 

Il donne eu «• montrant la vie à la matière , 

Il dispense 1rs jour», les saison» e| le» an» 

L de» monde» dire*» autour de lui flottants. 
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Ces eitrea aiMnii à la loi qui le* preaaa 

8'<HÜri'Ot dan* leur courte cl «'émeut tant celée. 

Au-delà de leura cour* al loin de cet etpace 
Où tamaliérc nafe, elque Dieu ku! rtnbraur , 

8out des soleil* mus nombre et de* monde* «an* lin. 

{HiiuWi , cbanl «il ) 

Tiïssèdm. 

COPIE. Ménage fait dériver ce mot de 
copin.abondancc.un ouvrage étant en effet 
d'autant plus abondant que l’on en a fait 
plus de copies. Il s’emploie indistincte- 
mentdansla littérature et dans les beaux- 
arts pour désigner un objet fait d'après 
un autre : ainsi, on dit la copie d’un poè- 
me, d’une lettre, celle d'un titre ou d'un 
acte; celle d'un tableau, d’une statue ou 
d'une gravure. — Dans le premier cas, 
une copie exacte est quelquefois préfé- 
rable à l’original , souvent surchargé de 
ratures et de mots difficiles à lire. En 
termes d’imprimerie , on donne toujours 
le nom de copie au manuscrit d’après 
lequel travaille le compositeur, quand 
même il serait de la main de l’auteur, 
parce qu'on suppose qu'il existe un pre- 
mier brouillon dont le manuscrit livré 
à l'imprimeur n'est que la copie. Lors- 
que l’on fait faire la copie d'un acte quel- 
conque, elle doit être certifiée pour être 
valable en justice. — En style de pratique, 
on donne le nom de grosse à la copie au- 
thentique et exécutoire d'un jugement ou 
d'un acte notarié , dont la minute reste 
au greffe ou dans l’étude du notaire. Ce 
nom de grosse vient du corps de l’écritu- 
re que l’on employait autrefois pour cet- 
te nature de copie, qui ne doit avoir que 
trois mots par chaque ligne. On donne 
le nom d’ expéditions à d’ autres copies de 
ces mêmes actes, qui reçoivent quelques 
légers changements dans l’intitulé et 
dans le style final. Une expédition peut 
en certains cas servir de grosse et rem- 
placer même la minute, en vertu d'un 
jugement à cet effet. On laisse le nom de 
copies aux doubles des jugements signi- 
fiés par huissier, et dont l’écriture est 
ordinairement extrêmement fine. Ces co- 
pies, qui devraienttoujours être correc- 
tes, sont souventfort inexactes, quelque- 
fois même illisibles. En termes adminis- 
tratifs , on donne le nom à.' ampliation h 
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la copie d’un arrêté ou d’un ordre quel- 
conque. — Dans les beaux-arts, les copies 
de tableaux ou de statues sont toujours 
inférieures à l’original , et laissent à dé- 
sirerplusou moins en raison de l'habileté 
iacopiste; mais, quelque soit son talent, 
il règne toujours moins de liberté dans 
l'exécution, par la contrainte que lui oc- 
casionne l'obligation où est le copiste de 
suivre la manière de faire de celui dont il 
imite l'ouvrage. Cependant, quelquefois 
on a de la peine à reconnaître si un ta- 
bleau est original ou copie ; mais on ne 
peut plus se méprendre si on a la possibi- 
lité de comparer les deux objets. II exis- 
te encore une autre nature de copie ou 
plutôt d'imitation de tableau et de des- 
sin qui reçoivent le nom de pastiches , 
dans lesquelles l’artiste cherche à com- 
poser et à peindre dans la manière d’un 
autre. — On a dit aussi qu’une gravure 
était copiée d'après un tableau; on s’est 
trompé en se servant de cette expression : 
le graveur ne pouvant employer ni les 
mêmes moyens ni les mêmes ressources 
que le peintre , il ne peut être regardé 
comme un copiste. Quelques personnes 
ont voulu le regarder comme un traduc- 
teur. Cela peut avoir quelque apparence 
de vérité , mais nous nous garderons 
bien d'engager à adopter ce terme. Nous 
pensons qu’il est plus convenable de dire 
qu’une gravure est faite d’après un 
tableau , plutôt que de dire qu'elle est 
traduite. — Souvent on a copie avec la 
plus grande exactitude d’anciens manu- 
scrits , des lettres autographes , des des- 
sins ou des gravures, pour satisfaire la cu- 
riosité d'un amateur ; quelquefois on a 
pu séduire ainsi ceux qui , n'ayant pas 
assez de lumières.ont pu regarder comme 
originale une pièce de cette nature, qui, 
dans ce cas, reçoit le nom de copiefigu- 
rec, copie trompeuse. Lorsque de sem- 
blables copies sont faites dans l'intention 
de nuire, on leur donne le nom de faux : 
dans ce cas, leur auteur est méprisé dans 
la société et sévèrement puni par les lois ; 
mais quand les copies de cette espèce 
sont faites seulement pour imiter et re- 
présenter un objet rare ou précieux , et 
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que cela ne peut cauier de dommage à 
personne, on les nomme fac-similé. 
C'est maintenantun nsageassez fréquent 
d'orner une édition par des fac-similé 
de I écriture ou au moins de la signature 
de l'auteur, ou des personnes dont il est 
qneslion dans l'ouvrage. Duchesse, a. 

COPIER (Instruments, machines et 
procédés à). Les instruments dont on se 
sert pour reproduire , augmenter ou di- 
minuer les proportions des objets maté- 
riels peuvent se distribuer en trois clas- 
ses : l«ceux avec lesquels on multiplie 
une lettre ou tout autre pièce d’écriture; 
î"les instruments avec lesquels on copie, 
réduit un dessin, un tableau; 3® les 
moyens mécaniques dont quelqnes sculp- 
teurs modernes se sont heureusement 
servis pour copier des statues, des bas- 
reliefs, etc. Il y a aussi des instruments 
qui copient et réduisent à volonté une 
médaille, une pièce de monnaie L’in- 

strument le plus simple pour copier une 
lettre , ou plutôt pour écrire deux lettres 
à la fois, se compose de deux tablettes , 
dont une fixe et l'autre mobile : eelle-ci 
est placée sur la première. Chacune de 
ees tablettes porte une feuille de papier ; 
celle de la tablette supérieure est pliée en 
deux , partie en dessous de la tablette , 
partie en dessus. Pour se faire une idée 
de cette disposition, on collera une feuil- 
le de papier sur un carton , on prendra 
une autre feuille ayant les mêmes dimen- 
sions, dont on pliera unéparlie; eelafait, 
on prendra deux plumes , attachées en- 
semble , au moyen d'un cordon , comme 
celtes dont les écoliers font usage pour 
écrire deux lignes à la fois : on conçoit 
qu’il sera possible de former en même 
temps une ligne d'écriture sur la feuille 
inférieure et une autre sur la feuille su- 
périeure, et tout prèsdupli. — Pourécri- 
re une seconde ligne , on fera un second 
pli à la feuille supérieure, et l’on conti- 
nuera de la même manière jusqu'à ce que 
les deux feuilles soient écrites. On peut 
prendre la copie ou le fac-similé d’une 
pièce d'écriture très facilement au moyen 
d un carreau de vitre ou d'un papier 
transparent : c’est ce qu’on appelle cal- 
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quer( v. Calque). — Mais l'instrument le 
plus simple, un des meilleurs peut-être 
qui existent pour prendre ou réduire les 
proportions d’une figure, d’un tableau , 
ce sont les casseaux. — Soit un tableau 
ayant t&O centimètres de hauteur sur 80 
de largeur : si de centimètre en centimè- 
tre , soit en largeur, soit en hauteur, on 
tire des lignes verticales et horizontales, 
on divisera le tableau en 12,000 car- 
reaux. Le résultat sera le même si , au 
lieu de tracer des lignes sur le tableau , 
on applique dessus un cadre ayant les 
mêmes dimensions que celui du tableau, 
et dont l’intérieur soit divisé en un mê- 
me nombre de carreaux par des fils trans- 
versaux et verticaux. Un eadre sembla- 
blement divisé étant appliqué sur la toi- 
le destinée à recevoir la copie du même 
tableau, servira de guide très sàr au dessi- 
nateur qui voudra faire une copie exacte 
de l’original ; car en subdivisant par des 
fils plus déliés les carreaux primitifs en 
carreaux plus petits , il n’est pas d’hom- 
me un peu intelligent qui, à l'aide de ce 
procédé, ne soit en état de copier fidèle- 
ment le trait de tout dessin , de tout ta- 
bleau quelconque. — Les carreaux étant 
bien disposés peuvent servir encore à 
dessiner d’après nature aveo avantage; 
en voici la démonstration : 
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fi c est un cadre vertical (droit), divisé 
en carreaux par des fils croisés ; a fi est 
un autre cadre pareil , couché horizonta- 
lement sur un carton de; ce dernier ca- 
dre est divisé de la même manière que le 
précédent. Figurez - vous maintenant 
que l’oeil du dessinateur est placé en O, 
et qu’il voit à travers les carreaux du ca- 
dre fi c les points 1 , 2, 3 ... de la surface 
d’un certain objet placé derrière le ca- 
dre, il ne lui sera pas difficile de rappor- 
ter les images de ees points sur le carton 
d e. Les carreaux servent encore pour 
réduire la copie d’un dessin A la mot- 
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tie, au tiers.... aucinqnièmc, etc., de l’o- 
riginal. Sic’cst au tiera, par exemple, que 
la réduction doit être faite, on construi- 
ra des cadres divisés chacun en un même 
nombre de carreaux, mais il faudra que 
l’un d’eux ait en longueur et largeur le 
tiers des dimensions de l’autre. — C’est 
encore le moyen que les peintres em- 
ploient de préférence pour copier un ta- 
bleau, quoiqu'on ait inventé depuis un 
tiersde siècle des instruments plus exacts 
et plus expéditifs en apparence. — Un 
compas à trois pointes serait un instru- 
ment très simple pour copier toutes sor- 
tes de dessins, en faisant en même temps 
usage d'une règle divisée en parties éga- 
les. Nous ne pouvons qu’indiquer la ma- 
nière de ce procédé : 
a 


d 

B[ . _]C 

B C est un rebord réscivé sur un des 
côtés d’une tablette ; ce rebord ou règle 
fixe est divisé en parties égales ; b c est 
une petite règle portant un bras a d, 
dont l'extrémité a est armée d’une poin- 
te. — Supposez deux règles B C, divisées 
de la même manière , et qu’on ait dispo- 
sé le mécanisme de façon que l’une et 
l'autre puissent sfe mouvoit parallèlement 
le long d’une tablette, il est aisé de com- 
prendre qu’ayant porté la pointe a sur un 
point quelconque de l'original, on pour- 
ra trouver exactement la place de ce 
point sur la copie. — Les sculpteurs pren- 
nent la copie d’un bas-relief , d’une sta- 
tue, au moyen d’un moule en plâtre for- 
mé sur la statue elle-même. Ce moule se 
compose de plusieurs pièces, qui, étant 
toutes réunies , forment un creux dont 
les proportions sont exactement les mê- 
mes que celles de l’original. On coule 
du plâtre dans ce creux, et l’on obtient , 
si toutes les précautions ont été bien 
prises, une copie fidèle de l’objet qu'on 
a voulu reproduire. Le même moule 
peut servir à former plusieurs copies — 


En opérant d’une manière semblable , on 
peut ainsi faire le buste d’une personne. 
Cependant , l’opération a rarement un 
bon succès : la bouche se trouve dépla- 
cée , les joues déformées. Quoi qu’il en 
soit , c’est le moyen qu’on emploie pour 
prendre le masque d’une personne mor- 
te. — Il y a une 1 0* d'années qu'on vit, 
au musée royal, des bustes , celui de la 
Vénus d’Arles entre autres, copiés très 
fidèlement, au moyen d’un procédé mé- 
canique. Nous n’avons pas vu l’instru- 
ment ou l’appareil dont on avait fait 
usage pour obtenir de si beaux résultats; 
nous croyons toutefois que la manière 
d’opérer était conforme h celle-ci : l’o- 
riginal étant placé sur un support , on 
prenait les distances de tous les points 
remarquables de sa surface à une rè- 
gle de fer, percée d’un grand nombre de 
trous, disposée verticalement, et se mou- 
vant circUlairement tout autour de l’ori- 
ginal. Quand on avait noté un nombre 
suffisant de points , on enlevait l’origi- 
nal ; on mettait un bloc de marbre ébau- 
ché b sa place ; ota perçait dans ce bloc , 
au moyen d’nti foret, b des profondeurs 
diverses, autant de trous qu’on avait no- 
té de points : la règle mobile servait de 
guide pour diriger le foret et indiquer 
la profondeur b laquelle il fallait l’enfon- 
cer. Cela fait , on enlevait de la matière 
jusqu’à ce qu’on fflt parvenu au fond de 
tous les trous. — Quand on veut copier 
un bas-relief, une médaille, une pièce de 
monnaie, on fait usage du tour dits ros- 
tsait (•».), ou delà machiné appelée im- 
proprement Meus carrée (».); Ces ma- 
chines copient non seulement très exac- 
tement un bas-relief , mais encore elles 
le réduisent b la proportion que l’on veut. 
On a gravé sur la ligne carrée des plan- 
ches de cuivre qni ont donné des estam- 
pes très corrçctes ( v . aussi les mots Diaj 
CRAFIIt, PaUTOGEAME, PlITSloSOTEACt , 

Phtsiosottre, Poitgeame). Tetssèdie. 

COPISTES. Avant la découverte de 
l’imprimerie et jusqu’aux premières an- 
nées du xvi* siècle, époque b laquelle cet 
art fut répandu et devint d’un commun 
usage dans toute l’Europe, il existait , on 
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doit le croire, un grand nombre de copis- 
tes - Quand on pense à la multiplicité des 
ouvrages manuscrits que nousa légués le 
moyen âge, quand on réfléchit que le cabinet 
de la Bibliothèque du roi contient environ 
60 mille volumes antérieurs à la fin du 
sv* siècle, et qu’il n'est pas de bibliothèque 
particulière qui n’en possède quelques- 
uns, et, d'un autre côté , si l’on réfléchit 
au grand nombre que les révolutions et 
le temps ont dû anéantir, on doit néces- 
sairement en conclure que l’occupa- 
tion de copier les manuscrits était deve- 
nue celle d'une classe d'hommes tout en- 
tière , et d'une classe d’hommes assez 
considérable. En effet , sans parler des 
moines, pour lesquels ce genre d'étude 
était une règle et un devoir de leur pro- 
fession, il y eut, même avant le xiv* siè- 
cle, des copistes qui faisaient prix avec 
de riches seigneurs pour leur écrire ces 
épais volumes dont l'exéoution nous éton- 
ne quand on pense qu’une vie tout en- 
tière ne suffirait peut-être pas aujour- 
d’hui pour les lire. — Charles V, qui 
pendant son règne a tant fait pour les 
sciences et les lettres, fut un de ceux qui 
encouragèrent l’exécution de ces beaux 
monuments littéraires, et l’on peutvoirau 
cabinet du roi le superbe Tite-Live, 
translaté et copié par ses ordres. Philip- 
pc-le-Bon, duc de Bourgogne, eut aus- 
si un grand nombre de copistes à ses ga- 
ges, et voici ce que AI. Peignot dit à ce 
sujet : « II est certain que Philippe-le- 
Bon a fait composer, traduire et copier 
un grand nombre d’ouvrages, tant pour 
enrichir sa bibliothèque et pour son amu- 
sement particulier que pour l'instruction 
de son fils Charles. C’est ce que déno- 
te l’inscription de beaucoup de livres 
qui lui ont appartenu, comme, par exem- 
ple, les suivants : l 'histoire de Gérard 
de Nevers et de la belle Euryane sa 
mie, avec cette suscription à la fin : « Es- 
cript par moy Guyot d’Angers , par le 
commandement de mon très redoublé sé- 
gneur Philippe, par la grâce de Dieu duc 
de Bourgogne, etc., etc.... Gérard de 
Roussillon, traduit du latin en français» 
parordre du duc de Bourgogne, et une in- 


finité d’autres ouvrages portant toujours 
la même suscription : «Au commandement 
ou par ordre du duc Philippe-le-Bon.» Ce 
prince ne fut pas le seul de sa maison 
qui aima les livres et encouragea les co- 
pistes. Dans des comptes de dépenses ma- 
nuscrits de la maison de Philippc-le- 
llardi, on trouve ces notes curieuses, qui 
nous ont été conservées par l'archiviste 
de Dijon : 1373 (Amiot Arnaut) Bclin, 
enlumineur à Dijon, escript et enlumi- 
ne un sept seaumes , pour la duchesse , 
pour 3 fr. (28 fr. 45 c). — 1377. Leduc 
paye à maistre Robert, faiseur de cadrans 
à Paris, 4 fr. (36 fr. 45 c.), pour un al- 
manach qu’il avait fait pour li, pour ces- 
le année, commençant le l ,r janvier. — 
1382. Le duc paye à Henriot Garnier 
Breton 72 fr. (51 1 fr. 30 c.), pour ung 
livre appellé les Chroniques des rois de 
France. — Ces écrivains joignaient par- n 
fois à leur talent pour copier en lettres 
rondes, gothiques , ou de forme , les 
manuscrits qui leur étaient confiés , ce- 
lui de peindre et d’enluminer toutes ces 
arabesques, tous ces fleurons dont ils or- 
naient les marges de leurs livres ; ils for- 
maient à Paris, au xv* siècle , une con- 
frérie, et la plupart d'entre eux étaient 
librairesou «vendoycurs du parchemin.» 
— Dans les cloîtres, nous avons dit que. 
c’était un devoir pour certains moines de 
copier quelques grands ouvrages, la Bi- 
ble , Y Evangile, ou quelques Pères de 
l’église, par exemple. Malheureusement, 
une piété malentendne portait quelque- 
fois ces cénobites à gratter des ouvrages 
de l’antiquité , pour les remplacer par 
leurs saintes, mais souvent trop inutiles 
élucubrations. Il n’en fut pas cependant 
toujoursainsi, comme se sont plus à le dire 
quelques critiques peu consciencieux, et 
dès le xi* et le xu* siècle , nous voyons 
dans plusieurs abbayes célèbres les 
frères , et souvent le supérieur lui-mê- 
me , occupés à transcrire les écrivains 
de Rome ou d'Athènes , dont quelques 
débris étaient venus jusqu’à eux. L’Abbé 
Lebeuf assure que dès le xi* siècle il y 
avait en Normandie , dans le monastère 
de St-Évroul, une multitude de copistes : 
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«Les bibliothèques furent tellement l’ob- 
jet de l'attention dans les monastères, 
ajoute-t-il, qu’il y avait des jours desti- 
nés à prier Dieu pour ceux qui avaient 
donne ou écrit des livres. ...» Plus loin, 
ce savant dit encore que dans tous les 
ordres nouveaux aux xi* etxu* siècles, il 
s’établissait un grand nombre de copis- 
tes qui renouvelèrent presque tous les 
anciens exemplaires latins des Pères de 
l’église, des historiens ecclésiastiques et 
même des auteurs profanes ; et ce fait est 
prouvé par le grand nombre de manuscrits 
de cette époque parvenus jusqu’à nous. 
Le développement rapide que prit au com- 
mencement du xvi* siècle l’art de l’impri- 
merie, et la perfection que cet art attei- 
gnit presqu’en naissant , ht tout à coup 
disparaître les copistes, devenus presque 
inutiles. Ls Roux os Liscv. 

COPRIDES. [V. Bousiers.) 

COPROPIIAGF.S. {V. Bousiers.) 

COPTES. On donne généralement 
ce nom aux chrétiens égyptiens de l'égli- 
se d’Alexandrie. Après avoir fait connaî- 
tre leur état actuel , d’après les derniers 
voyageurs , nous donnerons quelques no- 
tions sur leur origine et leur condition 
sociale aux diverses époques de leur his- 
toire. — Les Coptes sont répandus dans 
les provinces de la Haute et delà Basse- 
Égypte ; ils forment la classe la plus 
nombreuse parmi les chrétiens ; on en 
compte 160,000, dont 10,000 environ 
habitent deux des quartiers les plus po- 
puleux du K»re. Dans les villages, la 
plupart se livrent, ainsi que les Fellahs, 
aux travaux de la campagne ; d’autres 
exercent divers métiers; à Syouth , ils 
tissent le lin ; au Fayoum , ils distillent 
l’eau de rose ; dans la province de Me- 
nouf , ils font des nattes ; au Kaire , ils 
sont orfèvres, tailleurs, menuisiers et 
.maçons. — Pendant que les Mamlouks 
possédaient l’Égypte , les Coptes étaient 
chargés d’administrer leurs finances. 
Chaque bey , chaque moultèzim (pro- 
priétaire), avait un intendant copte, qui 
percevait les revenus des villages, et te- 
nait la comptabilité des recettes et des dé- 
penses. Maintenant, ces mêmes hommes 


sont réduits aux simples fonctions d’écri- 
vain, elà lasoldedu gouvernement, qui les 
emploie. — Les Coptes sont fort attachés 
à leurs usages. Ils ont conservé celui de 
l’excision deshiles ; leurs femmes se tien- 
nent dans la plus grande réserve ; elles 
ne paraissent que voilées , même en pré- 
sence de leurs plus proches parents. En 
général, on remarque chez les Coptes un 
extérieur austère, qui n’existe point chez 
les autres nations. Rigides observateurs 
des préceptes de leur église, ils obéis- 
sent sans contrainte aux commandements 
de leur patriarche , qui en est le chef. 
Lorsque le siège archiépiscopal de Gondar 
est vacant, ce prélat nomme un succes- 
seur ; c'est un privilège attaché à la pla- 
ce éminente qu’il occupe ; lui-même est 
élu par les suffrages des évêques et des 
principaux de sa nation , qui lui confè- 
rent les pouvoirs dont il est revêtu. Il est 
le chef des Coptes au spirituel ; c’est sous 
ses ordres que des directeurs nommés 
par lui sont chargés de l’administration 
de tous les couvents et des églises. Ces 
églises sont desservies par des prêtres 
qui vivent des bienfaits des hdèles et de 
leur industrie. Le nombre des églises ou 
monastères coptes s’élève à environ 97 ; 
il y en a un qu’on nomme de la Poulie, 
parce qu’on n’y entre qu’en se faisant 
hisser dans un panier par une cordc m£- 
nceuvrée à l’intérieur au moyen d'une 
poulie. Cn autre monastère n’offre pour 
entrée qu'une petite ouverture au mur 
d’enceinte, fermée à l'intérieur par une 
lourde pierre qui a la forme d’une meule, 
et qu’on ne fait rouler sur elle-même 
qu’avec de grands efforts. Ces précau- 
tions sont prises contre les invasions ino- 
pinées des Bédouins. Lorsqu’un Copte 
désire se vouer au sacerdoce , il commu- 
nique son projet à d’autres prêtres ou 
bien à quelques personnes distinguéesde 
sa nation.On scrute sa conduite, on s’infor- 
medes moeurs de sa famille. Après ces dis- 
positions préalables, l’aspirant se rend dans 
l’église , où il est saisi par ceux mêmes 
auxquels il a fait ses premières ouvertu- 
res. On lui parle du nouvel état qu’il doit 
embrasser. Il se récrie qu'il n’en est pat 
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digne. Il est conduit de force chez le pa- 
triarche, qui lui donne la bénédiction à 
genoux. Le prélat le fait ensuite entrer 
dans une cellule, où il reste pendant 40 
jours pour apprendre à célébrer la mes- 
se, et pour s’instruire dans les fonctions 
de son ministère. — Un Copte ne peut 
être prêtre s’il n’est pas marié. S'il vient 
à mourir dans le sacerdoce, sa femme doit 
rester dans le veuvage. Cette condition 
est réciproque. Le mari ne peut non plus 
se remarier. — On n'admet , au contraire, 
à la profession de moine que des hommes 
non mariés. Celui qui veut s'y vouer en 
fait la demande au patriarche , verbale- 
ment ou par écrit. Sa réception n’ciigc 
aucune formalité préparatoire. Au jour 
indiqué pour son admission , on l'intro- 
duit dans l'église , et l’on étend sur lui 
un drap mortuaire en récitant aussi les 
prières des morts ; lors de son décès, on 
l’enterre sans aucune cérémonie. Ces 
moines se distinguent par une bande- 
lette de laine bleue fixée sous la coiffure 
et descendant jusqu’au bas delà nuque. 
Les évêques sont pris parmi ces cénobi- 
tes. Les chrétiens coptes pratiquent la 
confession auriculaire ; ils communient 
sous les deux espèces, et se lavent tout le 
corps avant d'approcher de la sainte ta- 
ble. Ils ne s’allient qu'entre eux ; aussi 
cette nation chrétienne s'cst-elle perpé- 
tuée malgré les vicissitudes du christia- 
nisme en Égyple. 

Du ma ring e chez les Coptes. 

Lorsqu'un Copte est disposé à se ma- 
rier, il envoie une de ses parentes voir 
la tille qu'il désire épouser , afin de re- 
cueillir sur sa personne les renseigne- 
ments qu'il lui importe de connaître. 
S'ils sont satisfaisants , la même parente 
retourne les jours suivants vers la futu- 
re, et lui remet, après en avoir obtenu la 
permission de scs parents , des pièces 
d or que le prétendant lui envoie selon 
scs facultés; elle rend compte au jeune 
homme de l’accueil fait à sou présent , et 
si la future lui a baisé la main , c’est un 
signe de son approbation. — Quelque 
temps avant le mariage, le prétendu en- 
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voie le curé , accompagné de ses parents, 
pour dresser le contrat avec ceux de l’é- 
pouse. Aussitôt après la conclusion, le 
ministre dit la prière et fixe le tempsné- 
cessaire pour les préparatifs de la noce. 
Le contrat est établi sur une somme d'ar- 
gent que donne le futur. L’épouse ne 
touche que la moitié de cette somme, ap- 
pelée dakhlcy, qui signifie V entrée, l’au- 
tre moitié , dite cl-kliargeh , ou la sorlia 
de ce monde, est destinée à son enterre- 
ment. Si le mari meurt le premier, la 
femme prélève cet argent sur la succes- 
sion .Trois jours avant le mariage, le futur 
doit prévenir la famille de sa prétendue 
que l’on conduit immédiatement au bain. 
— Le deuxième de ces trois jours, une 
femme exerçant la profession de müch- 
lah vient chez la fille procéder à la pré- 
paration du henneh.C'e&l une pâle faite 
avec des feuilles de lamar-hennch ré- 
duites en poudrp. Cette pâte , que l'on 
enduit d'une légère couche d'huile pour 
la rendre luisante, laisse sur la peau une 
couleur de rouge-orangé, dont l'emprein- 
te dure plusieurs jours. Pendanlque des 
aimées égaient les assistants par des chan- 
sonsanaloguesàla circonstance, lamâch- 
tah applique le henneh aux ongles , dans 
la paume des mains, aux orteils et sous la 
plante des pieds de la future ; ensuite elle 
fait un mélange de cette poudre de hen- 
neh avec du sel ammoniac, du miel et du 
charbon pilé. Celte composition, appelée 
khodàbeli , sert à lui peindre le ventre et 
le sein. Quand la peinture est sèche, on 
frotte les endroits imprimés, cl la mar- 
que en reste pendant un certain temps; 
toutefois, celte dernière opération com- 
mence à passer de mode. Enfin , le der- 
nier jour, l’époux envoie scs parentes 
chercher l’épouse. Un de scs amis, fai- 
sant les fonctions de parrain, les accom- 
pagne. A deux heures de nuit, on la con- 
duit dans la maison du mari : au moment 
où elle entre, on égorge devant elle un 
mouton, surle sang duquel on la fait pas- 
ser. Cette cérémonie promet d’heureux 
jours aux époux. La cérémonie du maria- 
ge a lieu dans la maison ou bien à l’égli- 
se i indistinctement. La fille, le visage 
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couvert, reçoit, ainsi que l’époux, 1a bé- 
nédiction nuptiale, les anneaux bénits, et 
les compliments de l'assistance. La nuit 
se passe en divertissements ; au milieu 
du joyeux festin , en apporte sur la table 
deux globes d'une pâle sucrée, placés sur 
des plateaux ; chacun de ces globes con- 
tient un pigeon que l'on y a fait entrer 
par une ouverture conservée en dessous. 
Les plus anciens parmi les convives les 
brisent avec des baguettes : si les pigeons 
prennent leur vol , c'est le sigoc d’un 
heureux présage ; si au contraire ils se 
tiennent blottis, on en lire de fâcheux au- 
gures. Dans ce dernier cas, il se trouve 
toujours quelque officieux qui les prend 
et les fait voler. — Avant le jour, le père 
du mari prend l’épouse dans ses bras et 
la transporte près du lit nuptial. Le ma- 
lin, sa mère montre aux parentes qu'elle 
a été déflorée, usage que les Coptes ont 
de commun avec les musulmans et les 
chrétiens de Syrie. — Peu après, au mo- 
ment où l’on sert le ca f " et des pâtisse- 
ries, chaque convive invité fait son of- 
frande à l’épouse. Elle consiste ordinaire- 
ment en des pièces d'or ou bien des ca- 
chemires, des bagues en diamant et des 
étoffes de l'Inde, quand ce sont des fa- 
milles riches. La mariée ne doit sortir de 
la maison qu’après ses premières cou- 
ches ; c'est alors qu’elle commence à ren- 
dre scs visites. — Les Copies font bapti- 
ser leurs enfants à l’église, et non dans 
leurs maisons, ainsi que cela se pratique 
chez les autres nations chrétiennes ; les 
cérémonies de ce sacrement ne diffèrent 
en rien de celles des Grecs. La plupart 
font aussi circoncire leurs enfants mâles â 
l'âge de 5 à 6 ans, par mesure de propre- 
té. — Une femme stérile n’est point ché- 
rie de son époux ; la fécondité est hono- 
rée; on aime la mère de scs enfants. Les 
devoirs que l’union conjugale impose 
à cette mère manifestent pourtant une 
servile dépendance. Chaque matin, elle 
baise respectueusement la main de son 
mafi , qu'elle qualifie du nom de sjrdjr 
(mon mailre}. Après lui avoir fait ap- 
porter de l’eau pour se laver le visage , 
elle lui présente le café et la pipe , et se 


retire dans un autre appartement. Cette 
formule se renouvelle chaque fois que le 
maitre rentre à la maison. Ils mangent 
séparément, et lorsqu’il y a cohabitation, 
le mari va au bain pour se purifier. En 
général , il n'existe jamais entre eux de 
ces épanchements mutuels qui rendent si 
doux les liens du mariage. — On marie les 
filles très jeunes, souvent avant l’âge de 
puberté. L'époque du mariage est de dix 
à douze ans. Il est rare qu'une fille n'ait 
pascon tracté d’union à quinze ans. Le voi- 
le blanc qu’elle porte indique qu'elle vit 
sous les lois de ses parents ; elle le quille 
pour prendre Le voile noir aussitôt qu'el- 
le a changé d'état. — Un fils ne se permet 
aucune licence en présence de son père; 
il ne prend point de café, ni ne fait usage 
de la pipe. 11 reste toujours debout de- 
vant lui , à moins qu'il ne tienne un 
rang dans la société. Cette nation , 
comme la nation chinoise , met la pié- 
té filiale au nombre de ses vertus fa- 
vorites. — Les Coptes se lèvent dès qu’il 
est jour, et se couchent à une heure de 
nuit ; ils dorment habillés, et ne quittent 
leurs vêtements que pour en prendre 
d’autres destinés au même usage. Ils 
mangent le matin , à midi et après le 
coucher du soleil. L’eau-dc-vie , qui 
est pour eux une boisson de prédi- 
lection , se prend ordinairement avant 
ce dernier repas. Un plateau en cui- 
vre , supporté par un tabouret, leur 
tient lieu de table ; les convives se grou- 
pent autour et prennent avec leurs mains 
des mets remplis d’épices, que l'on sert 
dans des assiettes de cuivre , de faïence, 
et quelquefois de porcelaine. Des cuil- 
lères de bois ou d'ébène sont les seuls 
ustensiles dont ils se servent. Ils se la- 
vent les plains avant de se mettre à table 
et après avoir mangé; le repas fini, ils 
aiment à fumer et à prendre du café. 
Dans les jours de grande abstinence, ils 
ne mangent que des herbes cuites à l'eau 
sans aucune préparation. Ils prient ha- 
bituellement le matin en se levant et le 
soir avant de se coucher. — Il est d'usage 
de se visiter entre eux aux jours de fêtes 
solennelles cl patronales ; les femmes rc- 
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çoivent des visites au barem, et les hom- 
mes daus les appartements du rez-de- 
chaussée ; ou sert le café, la pipe et des 
confitures; au moment de sortir, chacun 
reçoit une aspersion d’eau de rose. Un 
domestique, tenant une cassolette à la 
main où brûlent l’aloèset le benjoin, fait 
respirer h tous les parfums de ces aroma- 
tes. — Lorsque quelqu'un vient à mou- 
rir , on fait venir dans la maison du dé- 
funt des pleureuses salariées qui chan- 
tent en larmoyant durant trois jours. 
On renouvelle cette lugubre cérémonie 
le septième et le quarantième jour ; les 
funérailles se manifestent par des aumô- 
nes aux pauvres , en pain et viandes ap- 
prêtées. — Aussitôt apres le décès du ma- 
ri ou de la femme, on tient les divans ren- 
versés ; les glaces et autres ornements 
sont couverts d’étoffes noires , signe de 
deuil et de tristesse. — Les parents reçoi- 
vent, assis sur des nattes, les compli- 
ments de condoléance. On sert le café 
dans des tasses sans soucoupes. Despipes 
de roseaux sont les seules présentées. Le 
luxe est banni de ces sortes de cérémo- 
nies. — La plupart des familles ont des 
sépultures qui leur sont particulières ; 
souvent on y va rendre des devoirs aux 
morls. — Une femme porte le deuil de 
son mari pendant un an , et le mari celui 
de sa femme l'espace de six mois : après 
ce temps, ils ont la faculté de contracter 
de nouveaux nœuds. La plupart de ces 
usages sont communs! tous les habitants. 
— On compte en Egypte environ 6,000 
Coptes catholiques, c.-à-d. en commu- 
nion avec Rome, dont les usages sont les 
mêmes. Ils ne se distinguent des autres 
que par les cérémonies de l’église. Au 
Kaire, ils ont leurs prêtres du rit latin ; 
dans le Sai'd, ils sont assistés par les mis- 
sionnaires de la propagande. Quantau tem- 
porel, les Coptes suivent les lois du pays. 
En général , le Copte est taciturne; son 
air est mélancolique, effet de scs abstinen- 
ces et de la sévérité de son éducation . 1 1 est 
rampant et souple quand il est domiué ; 
si l'emploi qu’il occupe lui donne de la 
considération , on remarque en lui une 
fierté qui ne lui est pas naturelle ; il fait 


sentir son ascendant à ses subalternes ; 
ses chefs, ses égaux, sont en butte à sa ja- 
lousie haineuse. Dans toutes les classes, 
la dissimulation est généralement l'apa- 
nage héréditaire des Coptes, défaut com- 
mun à la population en général , et qui 
est l'effet de l’asservissement où elle est 
plongée. — Tel est aujourd'hui l'état de 
la population copte de l'Egypte. On n’est 
pas d’accord parmi les savants sur l’ori- 
gine de son nom. Les Arabes ont em- 
ployé ce nom dans leurs ouvrages dès le 
vu* siècle de l’ère chrétienne ; ils l'écri- 
virent kobthi , et ils l’appliquèrent à la 
fois aux Égyptiens , aux Nubiens et aux 
Éthiopiens. Ils lui font une origine fa- 
buleuse en le faisant remonter jusqu'à la 
famille du patriarche Noé. L'opinion la 
plus commune est que ce mot est une cor- 
ruption du grec Ai-am-os, dont la pre- 
mière syllabe et la dernière ont été sup- 
primées; le mot kypton, appliqué à la 
ville de Memphis , sc trouve dans des 
nomenclatures géographiques écrites en 
copte; les Éthiopiens nomment Gybzi 
et Gybzaoui l'Egypte et les Égyptiens. 
Il est vrai que Saumaise pensait que 
les Egyptiens prenaient leur nom de 
Coptes de celui de la ville de Coptos , 
dans laquelle ils soutinrent un long et 
malheureux siège contre l’empereur Dio- 
clétien ; mais il s'en faut de plusieurs 
siècles que l’usage de cette dénomination 
remonte jusqu'au temps de Dioclétien. 
Le mot copte reste donc comme une cor- 
ruption du mot grec précité , et on doit 
entendre par Coptes les chrétiens anciens 
et modernes de l’Égyple. A l’époque de 
la conquête de ce pays par Amrou , le 
nombre de ccs chrétiens s’élevait à COO 
mille. Il a beaucoup diminué depuis, soit 
par les persécutions , soit par l'effet de 
l'influence des autres religions en aulori- 
té.St-Marc, leur apôtre, les converlitau 
christianisme ; ils sc conservèrent ortho- 
doxes jusqu’au temps de leur patriarche 
Dioscore,qui les plongea dans un schis- 
me , en leur faisant soutenir qu'il n’y 
avait en Jésus-Christ qu’une seule na- 
ture, une substance , une volonté et une 
opération. Le concile de Chalcédoine 
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condamna celte hérésie et ton auteur, 
et les Coptes qui y persistèrent furent 
persécutés en conséquence. — Les Égyp- 
tiens, en sc convertissant au christia- 
nisme, conservèrent leurantique langue, 
mais ils renoncèrent à l’ancienne écritu- 
re , et au lieu d’écrire cette langue avec 
les signes alphabétiques figuratifs ou 
symboliques qui composaient l'ccriture 
hiéroglyphique, ils écrivirent les mots 
avec les lettres de l’alphabet grec, accru 
de cinq ou six signes alphabétiques de 
l’ancienne écriture, qui étaient néces- 
saires pour exprimer des articulations 
qui n’étaient pas usitées par les Grecs. 
C'est donc avec toute raison qu’on a 
dit que la langue copte n’est que l’an- 
cienne langue des Pharaons, écrite avec 
les lettres de l'alphabet grec , et dans 
laquelle sc sont introduits des mots 
grecs ou autres dont les nouvelles desti- 
nées de l'Égypte ont rendu l’adoption 
nécessaire. 11 existe de cette langue une 
grammaire rédigée en copte et en arabe 
par le patriarche Tuky, et d’autres gram- 
maires plus modernes îédigécs par des 
savants del’Occident, tels que Scholtz et 
Yalperga de Colu£>, et un dictionnaire 
par Yayssière-Lacroze. Enfin, Chainpol- 
lion le jeune a laissé parmi ses autres ou- 
vrages manuscrits une Grammaire ana- 
lytique de la langue coptc.en 1 vol. in 4°, 
et un Dictionnaire copte selon les trois 
dialectes thébain, memphi tique et basch- 
mourique ( ou du Fayoum), en 4 vol. in- 
4®. 11 existe un grand nombre de ma- 
nuscrits coptes dans les bibliothèques de 
l’Europe , mais, à très peu d’exceptions 
près, ils ne contiennent que la traduc- 
tion, faite assez tard, des livres de la Bi- 
ble ; des ouvrages ascétiques et liturgi- 
ques, des Vies des Pères du Désert , des 
grammaires et des dictionnaires ou no- 
menclatures par ordre ,' non pas alpha- 
bétique, mais de matières , concernant, 
par exemple, les animaux, le ciel, l’hom- 
me , les régions et les lieux ; et quelques 
phrases pour faciliter les relations avec 
les étrangers , telles que celles que j’ai 
publiées, et qui sont des phrases de la 
langue romane ou provençale, écrites en 
TOM* xvn. 


lettres coptes pour les Coptes , et expli- 
quées en arabe. Les exceptions indiquées 
plus haut ne consistent jusqu'à pré- 
sent qu'en quelques contrats écrits sur 
peau, qu'on croit être de gazelle ; en un 
traité sur les gnostiques, manuscrit de la 
bibliothèque d’Oxford,et eu un recueil de 
recettes médicales contre les maladies de 
la peau. 11 existe aussi quelques inscrip- 
tions coptes tracées sur des pierres iso- 
lées ou des tessons de poterie. Enfin, on 
a recueilli quelques fragments de manu- 
scrits coptes sur papyrus ; les autres sont 
écrits sur parchemin ou sur papier. Le 
Pen ta tcuquc.pl usieurs livres de l’ Ancien- 
Testament, les Evangiles et d'autres por- 
tions des livres saints ont été imprimés, 
le plus grand nombre à Rome, ainsi que 
les livres liturgiques. Zrnega , dans son 
Catalogue des manuscrits coptes duVati- 
can, a publié un très grand nombre d’au- 
tres textes coptes, notamment les recettes 
médicales déjà citées, et dont Champollion 
le jeune a aussi laissé une traduction 
avec le texte revu et commenté. 11 existe 
enfin un recueil d’bymncs coptes en vers 
et en limes, et on sait aujourd’hui, par 
les travaux et les recherches de Cham- 
pollion le jeune, toute l’utilité et l’indis- 
pensable nécessité de la langue copte 
pour pénétrer dans l'histoire de l'antique 
Égypte : scs monuments sont couverts 
d'inscriptions écrites dans cette même 
langue ; il n'y a de différence qu'entre le 
nouveau et l'ancien alphabet, et Cham- 
pollion a donné la clé de celui-ci : ses 
découvertes ont élevé la langue copte , 
jusque là reléguée au simple rang d’idio- 
me d’une secte chrétienne , au rang des 
plus importants dans les recherches sur 
l’histoire primitive de l’intelligence hu- 
maine. — Les Coptes passent générale- 
ment pour être les descendants sansmé- 
lange des anciens Égyptiens. C’est une 
erreur accréditée par des hommes distin- 
gués, maisquiest détruite parde plusnom- 
breuses, de plus spéciales et de plus récen- 
tes observations. L'histoire et la physiolo- 
gicconsidèrent la race berbère, les Bara- 
liras de la N ubic actuelle, comme le type de 
l'ancienne population de 1 Egypte : c est 
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de U Nubie que l’Égypte éUit en effet 
descendue avec le fleuve. Le docteur Lar- 
rey a observé en Égypte mime un grand 
nombre de momies d'anciens Égyptiens, 
en a reconnu les principaux caractères 
physiques, et il lui a paru que les Abys- 
sins les réunissaient tous, ayant, comme 
les Égyptiens figurés sur les monuments, 
les yeux grands, le regard agréable, l’an- 
gle interne en étant incliné ; les pom- 
mettes sont saillantes ; les joues forment 
avec les angles prononcés de la mâchoi- 
re et de la bouche un triangle régulier. 
Les lèvres sont épaisses , sans être ren- 
versées comme chez les Nègres ; les dents 
sont belles, peu avancées; enfin, le teint 
est seulement cuivré. M. Cailliaud a vn 
les Nubiens dans leur pays, et il nous les 
dépeint comme des hommes laborieux , 
sobres , d’un tempérament sec ; dans la 
Mante-Nubie ils sont plus robustes et 
leurs membres mieux proportionnés ; 
leur chevelure est bouclée ou tressée 
comme celle des anciens Égyptiens figu- 
rés sur les monuments, ou comme leurs 
anciennes et volumineuses perruques 
qui sont parvenues jusqu'à nous , et ces 
observations excluent les Coptes de tou- 
,1e descendance, ou du moins de la des- 
cendance directe et exclusive des anciens 
Egyptiens. Cbampollion le jeune n’a re- 
connu comme tels après avoir vu les lieux, 
que les Kemsous ou B ambras , habi- 
tants actuels de la Nubie. Et il ajoute à 
l’égard des Coptes : * On ne retrouve 
dans les Coptes de l’Égypte aucun des 
traits caractéristiques de l'ancienne po- 
pulation égyptienne. Les Coptes sont 
le résultat du mélange confus de toutes 
les nations qui, successivement, ont do- 
miné sur l’Egypte. On a tort de vouloir 
retrouver chez eux les traits principaui 
de la vieille race égyptienne. » On con- 
clura de tout ce qui précède qu’il faut 
entendre par le nom de Copies les 
habitants de l'Égypte (n’importe leur 
origine) qui embrassèrent le christia- 
nisme, et qui ont Armé l’église chrétien- 
ne d'Alexandrie avec scs diverses com- 
munions. Les Coptes n'intéressent l’his- 
toire de l'ancienne Égypte que pour 


avoir conservé son ancienne langue par 
leur liturgie. Cbamtolliox-Figiac. 

COQ (ornith.). Ce genre de gallina- 
cés a pour caractères des joues en par- 
tie dénuées de plumes et garnies d’une 
peau rouge , la mandibule inférieure 
fournie de chaque côté de barbillons 
charnus, les pennes de la queue, au 
nombre de quatorze, qui se redressent 
sur deux plans verticaux, adossés l’un h 
l’autre , et les couvertures de la queue 
du mâle se prolongeant en arc sur la 
queue proprement dite. C'est à ce genre 
qu’appartient l'espèce de gallinnacés qui 
peuple toutes nos basses-cours. — Coq 
et rocLE ordinaires Cette espèce , 
qui se trouve maintenant dans l'état 
de domesticité sur tout le globe, varie 
à l’infini pour la taille et la couleur : il y 
à même des races où la crête est rem- 
placée par une touffe de plumes redres- 
sées. n Le coq, dit Gueneau de Montbé- 
liard, est un oiseau pesant, dont la dé- 
marche est lente et grave, et qui , ayant 
les ailes fort courtes, ne vole que rare- 
ment, et quelquefois avec des cris qui ex- 
priment l'effort. Il chante indifféremment 
la nuit et le jour, maivtion pas régulière- 
ment à certaines heures, et son chant est 
fort différent de celui de sa femelle, quoi- 
qu’il y ait aussi quelques femelles qui ont 
le même cri du coq, c.-à-d. qui font le 
même effort du gosier, avec un moindre 
effet; car leur voix n’est pas si forte, et ce 
cri n’est pas aussi bien articulé. Il gratte 
la terre pour chercher sa nourriture ; il 
boit en prenant de l’eau dans son bec et 
levant la télé à chaque fois pour l'avaler. 
Il dort le plus souvent un pied en l'air, 
et en cachant sa tête sous l’aile du même 
côté; son corps, dans la situation natu- 
relle , se soutient à peu près parallèle- 
ment au plan de position, le bec de même; 
le cou s’élève verticalement. Ce qui dis- 
tingue le mâle, c’est que les deux plumes 
du milieu de la queue sont bcancoup plus 
longues que les autres et se recourbent en 
arc ;’que les plumes du cou et du crou- 
pion sont longues et étroites, et que leurs 
pieds sont armés d’éperons. Il est \ rai 
qu'il sc trouve aussi des poules qui ont 
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de» éperon j , mais cela est rare , et les 
poules ainsi éperonnées ont beaucoup 
d'autres rapports avec le mâle : leur crête 
se relève ainsi que leur queue ; elles imi- 
tent le chant du coq, et cherchent à l’i- 
miter en choses plus essentielles.... ün 
bon coq est celui qui a du feu dans les 
yeux et de la fierté dans la démarche, de 
la liberté dans ses mouvements, et toutes 
les proportions qui annoncent la force. 
Le matin, lorsqu’on lui ouvre la porte du 
poulailler où il a été renfermé pendant la 
nuit, le premier usage qu'il fait de sa li- 
berté est de 9e joindre à ses poules ; il 
semble que chez lui le besoin de manger 
ne soit que le second.... Les poules doi- 
vent être assorties au coq , si l’on veut 
une race pure; mais, si l’on cherche à va- 
rier et même à perfectionner l’espèce , il 
faut croiser les races. Dans tous les cas, 
on doit choisir celles qui ont l'œil éveillé, 
la crête flottante et rouge , et qui n’ont 
point d’éperons; les proportions de leur 
corps sont en général plus légères que 
celles du mâle; cependant elles ont les 
plumes plus larges et les jambes plus 
basses. Le coq a beaucoup de soin et 
même d inquiétude et de souci pour ses 
poules : il ne les perd guère de vue; il les 
conduit, les défend, les menace, va cher- 
cher celles qui s’écartent, les ramène, et 
ne se livre au plaisir de manger que 
lorsqu'il les voit toutes manger autour de 
lui. A juger parles différentes inflexions 
de sa voix et par les différentes expres- 
sions de sa mine, on ne peut guère dou- 
ter qu’il ne leur parle différents langages. 
Quand il les perd, il donne des signes de 
regret. Qnoiqu’aussi jaloux qu'amoureux, 
il n’en maltraite aucune ; sa jalousie ne 
1 irrite que contre ses concurrents : s’il 
se présente un antre coq, sans lui don- 
ner le temps de rien entreprendre, il ac- 
court, l’œil en feu, les plumes hérissée?, 
se jette sur son rival, et lui livre un com- 
bat opiniâtre, jusqu’à ce que l’un ou l’au- 
tre succombe , ou que le nouveau venu 
lui cède le champ de bataille. Le désir de 
jouir, toujours trop violent, le porte non 
seulement à écarter tout rival, mais même 
tout obstacle innocent : il bat et tue qucl- 
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qncfois les poussins pour jouir plus à son 
aise de la mère. Les poules pondent in- 
différemment pendant toute l’année, ex- 
cepté le temps de la mue, qui dure ordi- 
nairement six semaines ou deux mois, 
sur la fin de l’automne et au commence- 
ment de l’hiver. La fécondité ordinaire 
des poules consiste à pondre presque tous 
les jours. On dit qu’il y en a en Samogi- 
Iie,à Malaca et ailleurs, qui pondent deux 
fois par jour... Dans la plupart des pou- 
les , le désir ou 1e besoin de couver se 
marque au dehors par des signes aussi 
énergiques que celui de l'accouplement, 
auquel il succède dans l’ordre de la na- 
ture, sans même qu'il soit excité par ta 
présence d’aucun œuf. Une poule qui 
vient de pondre éprouve une sorte de 
transport que partagent les autres pou- 
les qui n’en sont que témoins, et qu’elles 
expriment toutes par des cris de joie ré- 
pétés, soit que la cessation subite des 
douleurs de l’accouchement soit toujours 
accompagnée d’une joie vive , soit que 
cette mère prévoie dès lors fous les plai- 
sirs que ce premier plaisir lui prépare. 
Quoi qu'il en soit, lorsqu’elle aura pondu 
vingt ou trente œufs, elle se mettra tout 
de bon à les couver; si on les lui ôte à 
mesure, elle pondra peut-être deux ou 
trois fois davantage, et s’épuisera par sa 
fécondité même ; mais enfin il viendra un 
temps où, par ta force de l'instinct, elle 
demandera à couver par un gloussement 
particulier, et par des mouvements et des 
altitudes non équivoques. Si elle u’a pas 
ses propres œufs, elle couvera ceux d’une 
autre poule, et, à défaut de ceux-là, ceux 
d’une femelle d’une autre espèce, et même 
des œufs de pierre ou de craie; elle cou- 
vera encore après que tout lui aura été 
enlevé, et se consumera en regrets et en 
vains mouvements. Si ses recherches sont 
heureuses, et qu'elle trouve des œufs vrais 
ou feints dans un lieu retiré et convena- 
ble, elle se pose aussitôt dessus, les en- 
vironne de scs ailes , les échauffe de sa 
chaleur, les remue doucement les uns 
après les autres, comme pour en jouir 
plus eu détail, et leur communique à tous 
un égal degré de chaleur. Elle se livre 
10 . 
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tellement à cette occupation qu’elle en 
oublie le boire et le manger : on dirait 
qu'elle comprend toute l'importance de 
la fonction qu’elle exerce ; aucun soin 
n’est omii, aucune précaution n’est ou- 
bliée pour achever l'existence de ces pe- 
tits êtres commencés, et pour écarter les 
dangers qui les environnent. On juge 
bien que cette mère , qui a montré tant 
d'ardeur pour couver, qui a couvé avec 
tant d'assiduité , qui a soigné avec tant 
d'intérit des embryons qui n’existaient 
point encore pour elle, ne se refroidit pas 
lorsque ses poussins sont éclos : son at- 
tachement, fortifié par la vue de ces petits 
êtres qui lui doivent la naissance, s'ac- 
croît encore tous les jours par les nou- 
veaux soins qu’exige leur faiblesse : sans 
cesse occupée d'eux , elle ne cherche de 
la nourriture que pour eux; si elle n’en 
trouve point, elle gratte la terre avec scs 
ongles pour lui arracher les aliments 
qu’elle recèle dans son sein , et elle s’en 
prive en leur faveur ; elle les rappelle 
lorsqu'ils s’égarent, les met sous ses ailes 
h l’abri des intempéries, et les couve une 
seconde fois. Elle se livre à ces tendres 
soins avec tant d’ardeur et de souci que 
sa constitution en est sensiblement alté- 
rée , et qu’il est facile de distinguer de 
toute autre poule une mère qui mène ses 
petits, soit à ses plumes hérissées et h ses 
ailes traînantes, soit au son enroué de sa 
voix, et li ses différentes inflexions, toutes 
expressives, étayant toutes une forte em- 
preinte de sollicitude et d'affection ma- 
ternelle. Mais si elle s'oublie elle-même 
pour conserver ses petits, elle s’expose à 
tout pour les défendre : parait-il un 
épervier dans l’air, cette mère si faible, 
si timide, et qui , en toute autre circon- 
stance , chercherait son salut dans la 
fuite, devient intrépide par tendresse; 
die s’élance au-devant de la serre re- 
doutable, et par ses cris redoublés , ses 
battements d’ailes et son audace , elle en 
impose souvent à l’oiseau carnassier, qui, 
xebuté d'une résistance imprévue, s’é- 
loigne et va chercher une proie plus fa- 
cile. Elle parait avoir toutes les qualités 
du bon cœur; mais ce qui ne fait pas au- 
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tant d’honneur an surplusde son instinct, 
c'est que si, par hasard, on lui a donné à 
couver des œufs de cane ou de tout autre 
oiseau de rivière, son affection n’est pas 
moindre pour ces étrangers qu’elle ne le 
serait pour scs propres poussins : elle ne 
voit pas qu’elle n’est que leur nourrice 
et non pas leur mère; et lorsqu'ils vont, 
guidés par la nature, s’ébattre ou se plon- 
ger dans la rivière voisine, c'est up spec- 
tacle singulier de voir la surprise, les 
inquiétudes, les transes de cette pauvre 
nourrice, qui se croit encore mère, et qui, 
pressée du désir de les suivre au milieu 
des eaux , mais retenue par une répu- 
gnance invincible pour cet élément, s’a- 
gite incertaine sur le rivage , tremble et 
se désole, voyant toute sa couvée dans un 
péril évident sans oser lui donner de se- 
cours. » — On connaît aujourd’hui plu- 
sieurs espèces de coq s sauvages. Le voya- 
geur Sonnerai a décrit la première, fort 
remarquable par les plumes du cou du 
mâle, dont les tiges s'élargissent par le bas 
en trois disques successifs de matière cor- 
née. La crête du mâle est dentelée. Celte 
espèce se trouve dans les montagnes des 
Gates de l’Indostan. M. Leschenaud en 
a rapporté deux autres de Java : l'une, 
noire, à cou vert-cuivré, maillé de noir, 
a la crête sans dentelures, et sous la gorge 
un petit fanon sans barbillons latéraux ; 
l’autre a la crête dentelée , et a le cou 
garni, dans le mâle, de longues plumes 
tombantes , du plus beau roux doré. C'est 
cette dernière qui ressemble le plus à nos 
races domestiques. 

Coq de bruïÈse (Grand). Espèce d'oi- 
seau appartenant au genre tétras. C’est 
le plus grand des gallinacés. Le mâle, 
long de 34 pouces, a le plumage ardoisé, 
rayé finement, en travers, de noirâtre; la 
femelle, plus petite d’un tiers, est fauve 
avec des lignes transversales brunes ou 
noirâtres. Les jeunes ressemblent aux fe- 
melles jusqu'à la première mue. On trou- 
ve cet oiseau en assez grand nombre en 
Livonie, en Russie, en Sibérie, et géné- 
ralement dans toutes les parties ;cplen- 
trionales de l’Asie; il est bien plus rare 
en Allemagne , en Hongrie, et surtout en 
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France , quoiqu’on en rencontre dans les 
pays de Foix et de Comminges, en Au- 
vergne, dans les Ardennes et les Vosges 
lorraines. 11 vit toujours dans le même 
lieu, habile de préférence les forêts mon- 
tagneuses, et se nourrit principalement 
de baies, de bourgeons et de jeunes pous- 
ses, auxquels il ajoute des graines, des 
insectes et des vers. Le mâle commence 
à entrer en chaleur dans les premiers 
jours de février, et c’est vers la fin de 
mars que son ardeur amoureuse est dans 
toute sa force. Chaque coq se lient alors 
dans un certain canton, dont il ne s’éloi- 
gne pas. On le voit , soir et matin , per- 
ché sur un gros arbre, ayant la queue 
étalée en rond, les ailes traînantes, le cou 
porté en avant, la tète enflée par le re- 
dressement de ses plumes, et prenant 
toutes sortes de postures extraordinaires. 
Il appelle ses femelles par un cri très 
fort, qui commence et se termine par une 
explosion aiguë et perçante; celles-ci ré- 
pondent par une sorte de râlement plus 
doux, et accourent au pied de l’arbre où 
il se tient, et d'où il descend aussitôt pour 
les féconder. Cet oiseau, qui, dans tout 
autre temps, est fort difficile â approcher, 
se laisse surprendre très aisément lors- 
qu’il est en amour, et surtout pendant 
qu’il fait entendre son cri de rappel ; il 
est alors si étourdi du bruit qu'il fait lui- 
même, ou, si l’on veut, tellement enivré, 
que ni la vued'un homme, ni même, dit-on, 
l'explosion delà poudre, ne lui fait pren- 
dre sa volée. « On le croit sourd et aveu- 
gle, dit un naturaliste, il n’est qu'amou- 
reux. a Ce temps d'amour dure jusqu’au 
commencement dejuin. Chaque femelle 
fécondée va faire à l'écart à terre, dans la 
bruyère ou dans tout autre endroit bien 
couvert, un nid composé de mousse, où 
elle pond de onze à seize œufs, d'un blanc 
sale,marqués de tâches jaunâtres, un peu 
plus gros et plus obtu# que ceux des 
poules ordinaires. L’incubation , à la- 
quelle le mâle ne prend aucune part , 
dure environ quatre semaines, et ces fe- 
melles couvent avec tant d’assiduité et 
de passion qu’il n’est point rare de les 
prendre vivantes sur leur nid. Dè* que 


les petits sont éclos , ils se mettent à cou- 
rir avec beaucoup de légèreté ; la mère 
les conduit avec sollicitude , et les pro- 
mène dans les bois, où ils se nourrissent 
d’œufs de fourmis, de mures sauvages, 
etc. La famille demeure unie tout le reste 
de l’année, jusqu'à ce que la saison des 
amours, leur donnant de nouveaux be- 
soins et de nouveaux intérêts, vienne» les 
disperser, surtout les mâles, qui ne se 
souffrent pas entre eux, et qui ne vivent 
guère avec les femelles que pendant le 
temps de leur chaleur. Hors ce temps, ces 
oiseaux sont presque toujours à terre et 
ne se perchent guère que pour passer la 
nuit. Le grand coq de bruyère est un gi- 
bierexccllent, surtout lorsqu’il est jeune; 
aussi a-t-on fait plusieurs fois des tenta- 
tives pour le rendre domestique, mais on 
n'a pas encore pu y réussir. Il languit et 
ne larde pas à mourir quand on le tient 
en captivité. 

Coq ns bruyère a quels fourchue, ou 
coq de bouleau. Espèce d’oiseau , comme 
la précédente, du genre tétras it de l’or- 
dre des gallinacés. Le mâle est noir, irisé 
de violet sur la tète , le cou , la poitrine 
et le croupion, avec du blanc aux couver- 
tures des ailes et sous la queue, qui est 
fourchue, au lieu d’être ronde comme 
dans le grand coq de bruyère; la femelle 
fauve, rayée en travers de noirâtre et de 
blanchâtre, avec la queue peu fourchue. 
Leur taille est celle du coq et de la poule. 
Les jeunes mâles ressemblent aux femel- 
les jusqu’à leur première mue. Ces oi- 
seaux habitent les mêmes lieux que ceux 
de l’espèce précédente, mais sont moins 
rares dans nos contrées tempérées. Ils 
vivent par troupes dans les forêts plan- 
tées de bouleaux .dont les jeunes pousses 
font leur nourriture favorite. Ils entrent 
en amour vers la fin de l’hiver, et les 
mâles se disputent alors les femelles avec 
un acharnement qui ne cesse bien sou- 
vent que par la mort de l’un des combat- 
tants. Le vainqueur eboisittrois ou quatre 
femelles, et sa passion amoureuse n’cit 
pas moins violente que celle du grand 
coq de bruyère. Posé sur les grosses 
branches des arbres, il est en proie à une 
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agitation continuelle , semble n'avoir de 
sens que pour ses femelles, et les rappelle 
fréquemment par un cri d’amourqui s'en- 
tend de fort loin. Chaque femelle va faire 
sa ponte à l'écart dans des taillis épais et 
peu élevés, et sur la terre même; les œufs, 
au nombre de six à huit, ont des mouchetu- 
res de couleur de rouille sur un fond blanc 
jaunâtre. Les petits prennent un accrois- 
sement assez rapide : des l’âge de S à 6 
semaines, ils sont en état de voler et de 
se percher sur les arbres avec leur mère, 
qu’ils ne quittent point durant leur pre- 
mière année. Aux approches de l'hiver, 
toutes les familles se rassemblent et se 
réunissent aur vieux mâles pour former 
des bandes nombreuses. Cette espèce est 
moins farouche que celle qui précède. 
C’est un gibier moins rare, mais aussi 
moins exquis et beaucoup moins recher- 
ché. 

Coq di roc r s (ru picola , Briss.). Cu- 
. vier fait de ccs oiseaux , qui , à cause de 
leur ressemblance en quelques points 
avec les gallinacés et de leur demeure ha- 
bituelle dans des cavernes, ont été appe- 
lés coqs de roche , un groupe du genre 
manakin, dans l'ordre des passereaux. 
Ils ont pour caractères : un bec médio- 
cre , robuste, un peu voûté et courbé 
vers son citrémité , dont la mandibule 
supérieure, aussi large que haute, a la 
base comprimée et est échancrée à la 
pointe , et dont l'inférieure, plus courte, 
est droite et aiguë ; des narines placées 
de chaque côté du bec, ovoïdes , cachées 
parles plumes de la huppe, qui s’élèvent 
en dcmi-cerc*e ; des tarses en partie cou- 
vertsde plumes, des pieds robustes, qua- 
tre doigts, trois en avant, l'interne uni 
i l'intermédiaire au-dessus de la seconde 
articulation , et l’interne soudé h la base 
de ce doigt ; le pouce , dirigé en arrière, 
très fort et armé d'un ongle crochu ; des 
ailes dont la première remige est filifor- 
me et presque imberbe vers le bout, et 
dont les quatrième et cinquième sont 
les plus longues. On en connait depuis 
long-temps deux espèces qui existent à 
la Guiane et au Pérou, et dont nous allons 
parler. — Le coq ni aoeuz ut la Cuivre 


(//. auranlia, Yieill.; pipra R., Linn.)j 
son plumage est d’un rouge orangé, très 
vif, sa tète surmontée d’une belle huppe 
longitudinale, formée d’une double ran- 
gée de plumes très serrées, qui se recour- 
bent en demi-cercle ; il a quelques traits 
blancs sur les ailes , les remiges brunes , 
bordées extérieurement et terminées de 
jaune , les rcctrices brunes terminées de 
jaune clair; la plupart des plumes sont 
coupées carrément et frangées ; le bec 
et les pieds d’un jaune très pâle. La taille 
du mâle égale à peu près celle du pigeon 
ramier ; mais la femelle, beaucoup plus 
petite , et entièrement d’un brun verdâ- 
tre, avec quelques nuances de roux , res- 
semble extérieurement à un jeune coq. 
Les plumes des jeunes mâles sont d’un 
brun moins foncé que chez les femelles , 
et l’on y observe des taches de couleur 
orangée. — Ces oiseaux habitent à la 
Guiane des cavernes aux environs des- 
quelles ils volent pendant le jour , d’un 
vol bas, court et rapide. Pendant le jour, 
les femelles sortent de leurs retraites 
moins fréquemment que les mâles. Elles 
y établissent un nid composé seulement 
de quelques brins de bois et d’herbe sè- 
che, dans lequel elles pondent deux œufs 
blancs , sphériques , et gros comme ceux 
des plus forls pigeons. Leur défiance ne 
permet de les chasser qu’à l’affût. Ils se 
nourrissent de fruits sauvages , de baies 
et d’insccles qu’ils se procurent en grat- 
tant la terre il la manière dès ponles. — 
Coq de aocni du Pérou (R. permàana , 
Dum.). Tout le plumage est d’un rouge 
orangé vif , k l'exception du croupion , 
qui est d’un gris cendré , des remiges et 
des rectrices, qui sont noires; toutes les 
plumes sont entières, et celles de la hup- 
pe sont peu serrées. Ils ont le bec et les 
pieds jaunes. Demizil. 

Du Coq considéré comme emblème. 

L’emploi du coq symbolique remonte 
à une haute antiquité. Les Dardaniens le 
plaçaient sur leurs enseignes militaires 
pour annoncer que , comme l’oiseau bel- 
liqueux des joules , ils étaient résolus h 
vaincre ou à périr dans les'tainbats. llar- 
douin cite une médaille h l’effigie de Gé- 
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U , (ur laquelle les Darda mens avaient 
fait représenter deux coqs se livrant ba- 
taille. — Les Grecs avaient consacre cet 
oiseau au dieu Mars , à Bellone , à Mi- 
nerve et à Mercure. Pausanias l'a vu sur- 
montant le casque de la déesse de la 
sagesse dans la citadelle d’Elis. Les Ro- 
mains , comme les Grecs et les habitants 
de Pergame, et quelques peuples moder- 
nes, se donnaient le spectacle des joules 
où ce généreux oiseau combat jusqu'à la 
mort avec une noblesse , une intrépidité 
et ODe fierté admirables. — Sous leur 
roi Henri II, qui était aussi duc de Nor- 
mandie , les Anglais recherchaient beau- 
coup les combats de coqs [v. ci-après). 
Est-ce aux Normands qu'ils devaient le 
goût de ces luttes sanglantes ? Si César 
n’efit pas vu le coq honoré en Angleterre, 
j’admettrais cette conjecture, puisque 
les habitants d’Albion devaient à la Nor- 
mandie leurs princes, leurs lois, quel- 
ques usages , leurs plus illustres famil- 
les, et même pendant long-temps leur 
langue officielle. Au reste, j'ai vu dans 
mon enfance les écoliers, à 1a fêle de S. 1 *- 
Catherine, leur patronne, faire lutter so- 
lennellement des coqs d’élite. Les trente- 
deux coqs du Welsh-Main combattant en- 
tre eux jusqu’à la réduction de ce grand 
nombre à un seul individu , qui parfois 
ne survivait guère à son funeste triom- 
phe, étaient une sorte de gladiateurs qui 
présentaient aussi nn spectacle cruel. 
Cromwell, qui avait changé le gouverne- 
ment de ses compatriotes , et s’était fait 
respecter de l’Europe , ne put, sur les 
combats de coqs, obtenir de ce peuple 
la moindre réforme. Répétons-lui avec 
Voltaire : 

Fif f tl brx*rre Anglais , <joi des même* rnntrnn t 

Cottpes ta U te aux roû et U queue un ebrraux , 

tu mets souvent aussi bien de l’importance 
à des choses frivoles. C’est comme les Chi- 
nois, qui ne daignaient pas défendre leur 
patrie contre lesTatars, cl qui refusaient 
de céder une touffe de cheveux et de se 
conformer à une nouvelle mode de coif- 
fure. — On iaamolait le coq à 1a déesse de 
la nuit , sans doute parce qu’il troublait 
son repos en signalant , dès ses premiè- 


res lueurs, l'apparition du jour. Ovide 
a dit dans ses Fastes, 1. 1 , v. 455 : 

N«lt de» Nccli criât otu* rcdiluriltf , 

Quoi! Irpidut» vigili provueatore dit ta. 

Chez les chrétiens, le coq joue aussi son 
rôle. Il rappela à son devoir, chez le grand- 
prêtre Caïphe, l’apôtre Pierre, qui venait 
de renier son maitre par trois fois consé- 
cutives , pour nous prouver sans doute 
que même un bon apôtre a ses moments 
de faiblesse. Raynier (contre les Yau- 
dois, ch. v) assure que le coq placé 
sur nos clochers désigne le docteur tou- 
jours prêt à instruire le peuple. Suivant 
Honoré d'Aulun , qui vivait au commen- 
cement du xn* siècle, le coq doit aver- 
tir le prêtre (qui est le coq de Dieu) de 
se servir du son de la cloche pour appe- 
ler à matines ceux que retiendrait le 
sommeil dans les bras de la mollesse. — 
J’ignore où La Combe de Prezel , écri- 
vain fort superficiel et très inexact, a pu 
trouver que « les Gaulois avaient pris le’ 
coq dans leurs enseignes. » — Le coq, 
choisi pour emblème des Français, est 
beaucoup plus récent que l’existence po- 
litique des Gaulois. Son emploi dans le 
sens symbolique ne remonte qu’à l’épo- 
que de l'invention du blason et des ar- 
mes parlantes : c'est l'effet d’un pur jeu 
de mots qui provient de la ressemblance 
latine gallus, ccq, et de gallus, Gaulois, 
puis Français. — Toutefois, le choix de 
cet emblème me semble très bien trouvé, 
et son adoption doit être conservée. En 
effet , le coq , ainsi que le Français, est 
sociable, intrépide, beau, galant, et 
doué d’une voix sonore et brillantt Cer- 
tes, Passerai eut raison de dire : 

Die iden invicli* peipulis ntavorÜtM «le* 

Praclarumque aimut Iribull tîb! , Gdllia, noroen. 

Nos naturalistes le représentent comme 
ayant une démarche fière, comme offrant 
un modèle d'ardeur amoureuse. Il a , 
disent-ils , beaucoup de soin et même 
d’inquiétude et de souci pour scs com- 
pagnes ; il ne les perd guère de vue ; il 
les conduit, les défend, les ramène, et 
ne se livre au plaisir de manger que lors- 
qu'il voit que toutes ont pris leur part 
du festin. Quand il les perd, il donne 


COQ ( 15Î ) COQ 

dos signes visibles de sa douleur et de leur ; qui ne se désaltère guère qu’avec 

scs regrets. — On voit le coq dans quel- du sang, ne connaît que très rarement 

ques vieux emblèmes oii la défaite des les plaisirs de l'amour, et témoigne par 

ennemis de la France est figurée par le le volume considérable de son fiel qu’il 

lion de Castille ou l’aigle autrichienne ne sait que haïr et massacrer. — Le coq, 
fuyant devant l'oiseau français. — Com- au contraire, doué des belles qualités 


me il n’avait jamais cessé de figurer la 
France, on le conserva depuis la révo- 
lution de 1789 sur quelques-unes de nos 
monnaies métalliques et sur quelques as- 
signats. Il n'avait rien d’aristocratique 
ni de républicain : il représentait seule- 
ment la France. Ainsi, M. Pelet de la Lo- 
sère a eu tort de dire dans un ouvrage , 
très bon d'ailleurs ( Opinions de Napo- 
léon , 1*3.) , p. 91), qu’on agita au con- 
seil d’état la question de savoir par quel 
emblème on remplacerait le coq républi- 
cain sur le sceau de l'état. Il nous ap- 
prend qu'on proposa l'éléphant , puis le 
lion , et que Denon indiqua l'aigle. — 
Assurément ce ne fut que pour complé- 
ter par un nouveauplagiat la continuelle 
parodie des Romains * et pour se mettre 
en harmonie de fraternité avec les aigles 
impériales modernes, que Napoléon sub- 
stitua au coq français, beau, brave et 
galant, le hideux et sauvage oiseau de 
proie, qui assimilait nos enseignes è cet 
aigle dont les deux tètes inspirèrent h 
l'Italien Alamanni ces beaux vers : 

Aquila ffrifegna 

Cb« per divorar due btccbi porte, 

que l’on peut trtrduire ainsi : 

CV»t pour mieux dévnrtr que celle «iglr aflaimc 
Est tic «erre» pourvue cl de deux bec» armée. 

— l.oin de nous donc l’aigle emblémati- 
que, fùt-il noir, rouge ou blanc! Aban- 
donnons cet aigle commun aux peuples 
du Nord ; repoussons l'oiseau de proie , 
de sang et de brigandage , qui n'a en sa 
faveur que la force, mais qui , sauvage et 
solitaire, jetant un cri effrayant et la- 
mentable , joint un aspect dur è des for- 
mes désagréables et h une hideuse cou- 

^Xapolénn avait emprunté aux IVtnaitii une foule <ta 
dénomination» : le tcnal. Ici que*t>ur», le* préfet», le» 
vélile«ei consul*, elle» tribun», qui rappcUtol le beau 
ver» d* Lucain : 

Kl cum contuhhui InritnUt juré triïuni. 

Et tribun» et coo«oU frappent la liberté. 


physiques et morales que nous avons fait 
remarquer , combat noblement et n’at- 
tend pas de la victoire la pâture du car- 
nage. Aussi , ses duels chevaleresques 
plaisaient beaucoup, dans l'antiquité, 
aux Athéniens, aux Rhodiens, aux ci- 
toyens de Pergame , et de nos jours font 
les délices des Chinois et des Anglais. 
Thémistoclc lui-même allant combattre 
les Perses citait à ses soldats , comme un 
modèle qu'ils étaient dignes d'imiter , le 
courage indomptable du coq et sa beauté 
dans le péril des batailles : car cher, les 
anciens on mettait une sorte de coquet- 
terie à se montrer beau dans la bataille et 
à succomber sous la mort avec grâce et 
noblesse. — Notre grand poète Béranger 
eut donc raison de réclamer dès 1820, 
dans la belle chanson où il peint le dra- 
peau tricolore, ce coq , non pas gaulois , 
mais français , 

Qui »ut «oui lancer la fondre , 

et de prédire que bientôt , secouant 1* 
poussière du vieux drapeau , 

La France , oubliant ira douleur», 

Le rrbvnirait libre et fiètu. 

Aussi avons-nous dû voir avec une pa- 
triotique satisfaction notre ancien coq 
reprendre sa place, appeler partout la 
vigilance dont il est le symbole , carac- 
tériser l'intrépidité qui lui est familière, 
et mériter aiusi d'être l’emblème d'un 
peuple généreux et libre. Louis Du Bois. 

Combats de coqs. — Ces combats sont 
un spectacle essentiellement anglais ; ils 
forment une des nombreuses variétés da 
ces amusements appelés sports, qui 
dans la Grande-Bretagne absorbent une 
portion assez notable du temps et des 
idées des hommes riches ou oisifs. Par le 
mot sports, dont l'équivalent n'existe 
pas dans notre langue , et dont 1a signi- 
fication en anglais n’est pas bien précise, 
on désigne la chasse, les courtes, les 
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combats de boxeurs , de coqs , de cbiens, 
etc., tous les exercices enfin qui mettent 
en jeu la force , l’adresse ou l’agilité , 
soit des hommes , soit des animaux. Ces 
exercices doivent leur attrait principal 
aux paris nombreux qu'ils font engager. 
Celte fureur de parier, sur tout et à propos 
de tout , forme un des traits saillants du 
caractère anglais ; il n’est pas un objet , 
pas un fait qui ne devienne 1a matière 
d’un enjeu , depuis les gouttes d’eau qui, 
pendant la pluie , glissent le long d’une 
vitre , jusqu'il la vie des hommes. On se 
rappelle, en effet, qu'après la bataille 
de Mavarrin , de forts paris furent ou- 
verts ii Londres sur les chances que cou- 
raient MM. Stratford-Canning , de Ri- 
beaupirrre et Guilleminot ; les tètes de 
ces trois diplomates furent en quelque 
sorte cotées à la bourse. Un autre fait 
que nous allons citer dira jusqu’à quel 
point les Anglais poussent la religion 
du pari. Un pauvre diable tombe un jour 
dans la Tamise ; grand nombre de pas- 
sants accourent à ses cris ; le moindre 
secours pouvait le sauver; mais, pendant 
qu’il se débattait contre la violence du 
courant, des paris viennent à s'engager 
sur le résultat de cette triste lutte; nul 
ne songe dès lors à lui prêter assistance; 
la foule reste immobile et attentive , et 
le malheureux finit par être englouti aux 
grands applaudissements des parieurs 
.qui avait eu foi dans ce sinistre résultat. 
Chez un pareil peuple , les combats de 
coqs ne sauraient donc être un amuse- 
ment futile; c’est un art qui a scs adep- 
tes , une science qui a ses écrivains , et 
un spectacle qui compte un public nom- 
breux et empressé. — Plusieurs ouvrages 
existent sur la manière d'élever les pou- 
lets, d’essayer leur forces, de les pré- 
parer au combat , etc. Des amateurs ont 
poussé l’amour de l’art jusqu’à réunir 
en corps de lois toutes les coutumes et 
toutes les règles qui présidentâce genre 
d'amusement. Le traité le plus complet 
sur la matière est un petit volume inti- 
tulé : Conseils pour élever des coqs de 
combat , augmentés des calculs pour 
les paris. — Lorsque doit se livrer une 


lutte de ce genre , le public en est averti 
à l’aide d’annonces pompeuses insérées 
dans les journaux les plus répandus. Ces 
annonces, rédigées en termes techniques 
tout-à-fait ignorés du vulgaire, indi- 
quent le gain de la partie, qui se monte 
parfois à 2 ou 300 gtiinées ( 5,000 ou 
7,500 fr.), et disent les nombreux paris 
qui doivent s’engager, ainsi que les noms 
des amateurs fameux qui doivent assis- 
ter à la séance. — A Londres, le champ- 
clos se tient habituellement dans le quar- 
tier dp Westminster, Tuflon-Street, au 
Royal-Cockpit , vieil édifice à la porte 
duquel on voit se presser , aux jours de 
représentation , une foule de vieux co- 
chers , de vieux grooms, de vieilles cu- 
lottes de peau , qui attendent avec une 
frémissante impatience l'heure où ils 
pourront pénétrer dans le temple. Le 
sanctuaire est une rotonde à l'entour de 
laquelle trois ou quatre rangs de gradins 
s’élèvent en amphithéâtre. Une estrade 
arrondie, de dix huit à vingt pieds de 
diamètre , et que recouvre un paillasson 
circulaire , occupe le centre de la salle ; 
les bords de celte estrade présentent un 
sur-exhaussement de huit à dix pouces , 
destiné à empêcher les coqs de tomber par 
terre durant le combat. La lice accordée 
aux champions est circonscrite dans un 
cercle de deux ^jeds et demi de diamè- 
tre , tracée à la craie au centre du pail 1 - 
lasson ; ce premier cercle en comprend 
un second, aussi tracé à la craie, mais 
beaucoup plus étroit, et dans lequel on 
place les coqs bec oontre bec , lorsque , 
n’ayant plus la force de s'attaquer , on est 
obligé de les exciter à s’entre-déchirer. 
Ënhn , un chandelier colossal, fixé au 
plafond, et ayant pour mission d’éclairer 
l’assemblée lorsque la lutte a lieu pen- 
dant la nuit , complète la décoration in- 
térieure du Royal-Cockpit. — Quelques 
instants avant le combat, on a soin de 
répandre de l’eau sur toute la surface du 
paillasson afin d'empêcher les coqs de 
glisser. Ce préliminaire rempli, les cham- 
pions paraissent. On les lire de deux ca- 
ges ou volières placées dans l'intérieur 
de la salle , mais à des coins opposés ; nous 
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ne devons pas oublier de dire que les suite l'un vers l’autre avec une ineroya- 


combattants ont été, au préalable, pesés 
et appareillés , puis marqués et numéro- 
tés. Les soius les plus scrupuleux et la 
solennité la plus grande président à 
chacune de ces opérations : ainsi , la clé 
de chaque volière est non seulement po- 
sée sur la table où se fait la pesée , mais 
chaque parti a le droit, en outre, d’ajouter 
un cadenas à chacune des deux portes. 
Ces précautions ont pour but de garan- 
tir les parieurs contre toute substitu- 
tion de combattants.: tel, en effet, qui, 
séduit par la renommée d’un athlète sorti 
vainqueur de plus d’un combat , ou bien 
par le plumage bleu , gris ou jaune d’un 
inconnu , par la petitesse de sa tète , le 
feu de ses yeux , par ses jambes fortes et 
osseuses, par son talon court et pointu , 
tel, disons-nous, qui risque alors des 
sommes considérables , ne voudrait pas 
hasarder un seul penny (î sous) s’il avait 
chance de voir son favori subrepticement 
remplacé par un coq blanc ou noir , et 
dont les plumes du cou seraient pâles et 
fanées. — Les champions ont les éperons 
garnis de pointes d’acier très acérées. 
Lorsque leurs maîtres les ont placés sur 
le paillasson, les conversations s’arrê- 
tent, les doctes de l’assemblée suspen- 
dent leurs enseignements, puis, après 
un examen de quelqurvyninules , les pa- 
ris s'établissent de tous côtés avec fu- 
reur , et les voûtes de la salle retentissent 
de ces cris : deux contre un pour-...! 
une couronne pour....! pour..-, une 
guindé ! Pendant ce temps , les deux maî- 
tres , tenant les deux coqs dans leurs 
mains , caressent la tète et le cou de ces 
animaux , humectent les bandages qui 
servent à raffermir les éperons, placent 
par intervalles les champions en face 
l’un de l'autre, les irritent par tous les 
moyens, et cherchent à accroître leur 
fureur en faisant semblant de les jeter 
bec contre bec ; puis , lorsqu'ils les ju- 
gent suffisamment excités , ils les lâchent 
en même-temps. La première attitude 
des coqs lorsqu'ils se voient en présence 
est noble et magnifique : un instant, ils 
restent tète contre tète et s'élancent cn- 


ble rapidité ; leurs ailes , alors , s’entre- 
lacent; leurs ergots nerveux s’enfoncent 
dans les chairs l’un de l'autre , et ils ne 
forment bientôt plus qu'une masse. Il est 
difficile de se faire une idée juste des 
sauts , de la furie et de la vigueur de ces 
animaux. Quelquefois les premiers coups 
qu’ils se portent sont mortels; dans d’au- 
tres instants , le combat se prolonge avec 
des chances égales , et les deux cham- 
pions , épuisés , hors d’haleine, montrent 
toute l’obstination du courage , toute la 
lassitude et l’anxiété qu’on remarque fré- 
quemment dans les combats des pugilis- 
tes. Souvent alors, on voit chez tous 
deux le bec s’ouvrir , la langue palpiter, 
l’aile se traîner sur le paillasson ; les 
jambes chancellent , la partie supérieure 
du corps retombe sur le poitrail; l’œil , 
si brillant auparavant , s’obscurcit , et 
l'on aperroit de grosses gouttes de 
sueur couler le long des plumes du dos. 
Lorsqu'il y a interruption dans la lutte , 
et que les deux coqs, vaincus par la las- 
situde , tombent sans force l’un à côté de 
l'autre, un des maîtres compte jusqu’à 
dix. S; les deux champions restent im- 
mobiles, leurs maîtres les prennent dans 
leurs mains , 1rs raniment et les placent 
de nouveau dans le plus petit des deux 
cercles tracés à la craie. Si l’un des cham- 
pions renonce à continuer le combat , et 
s'il demeure inactif pendant tout le temps 
employé par un des maîtres à compter 
une seconde fois jusqu’à quarante; si 
l’autre , au contraire , continue à donner 
des coups de bec et se montre disposé à 
combattre, le premier est déclaré vaincu. 
Le silence qui a régné danslasallcdurant 
tout le cours de la lutte fait place alorsà un 
véritable tumulte; les cris des parieurs re- 
commencent ; mais ce n’est plus cette fois 
pour proposer des paris, il s’agit pour 
chaque gagnant de réclamer et de rece- 
voir de son adversaire le montant de son 
enjeu. — Tel est le spectacle que présente 
à Londres un combat de coqs. — Dn in- 
stant on dut croire que ces luttes vien- 
draient à se naturaliser à Paris. Dans 
le courant de 1828 et de 1819, et pen- 
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liant les 6 premiers mois de 1830 , des 
combats de coqs se livrèrent au bois de 
Boulogne et dans un des Uôtels de la rue 
du faubourg Saint-Honoré ; mais celte 
tentative fut arrêtée par les journées de 
juillet. Les apôtres de ce nouveau culte 
portèrent leur soif de prosélytisme sur 
d’autres objets ou vers d’autres lieui , et 
depuis cette époque la capitale n’a point 
vu de coqs pratiquer, gladiateurs à ga- 
ge, l’art de s’entre-tuer par principes ; le 
duel entre ccs animaux est resté uu pas- 
se-temps essentiellement britannique. 

Achille »c Yaulabellk. 

COQUE. (F: Cocos. ) 

COQUE DU LEVAJMT.C'est le fruit 
du menispermum cocculut (Un.), ar- 
buste sarmenleux qui croit dans les In- 
des, au Malabar, aux Moluqucs, et dans 
les lies Célèbes. D'après les recherches 
de Koxburg, la coque du Levant du com- 
merce proviendrait d'une autre espèce, 
que M. Dccandolle a décrite dans son 
Syttema vegetabilium , sous le nom de 
cocculus Suberosus , à cause de son écor- 
ce, qui est épaisse, rugueuse et ana- 
logue au liège. Les notions incomplètes 
que l'on a sur ce sujet n'ont pas permis 
de trancher la question, et nous portent 
li croire que les fruits appelés de ce nom 
sont probablement retirés de plusieurs 
espèces différentes du même genre, qui 
jouissent des mêmes propriétés. Tels que 
le commerce nous les apporte des gran- 
des Indes , ces fruits sont des drupes 
desséchées , réunies au nombre de deux 
ou trois, mais plus souvent séparées les 
unes des autres. Us sont ovoïdes, globu- 
leux , de la grosseur d’une merise , con- 
vexe d’un côté, anguleux de l’autre; à 
surface glabre et ridée. Us sont composés 
d’un péricarpe mince et presque subéreux 
(de la nature du liège ), renfermant une 
seule graine attachée par son milieu à un 
réceptacle épais, qui naît de l’angle ren- 
trant de*la cavité. Cette graine , qui est 
huileuse et blanchâtre, a une amertume 
extrêmement prononcée. C’est en elle 
que résident les propriétés vénéneuses 
de la coque du Levant , propriétés qui 
sont dues, d'après l'analyse de M. Boul- 


lay, à un principe particulier, cristalli- 
sable, de ualure alcaline, et que ce chi- 
miste a nommé picrotoxiiie. La picro- 
tox inc est combinée avec l'acide meni- 
spcrmiqne. — On trouve encore dans la 
composition de l'albumine une matière 
sacrée, deux espèces d'huile fixe et du 
ligneux. Elle est employée pour la pèche 
dans quelques iles de l’océan Indien ; on 
en fait aussi chex nous quelquefois, mais 
illicitement, le même usage. Elle jette le 
poisson dans un état de stupeur et d'im- 
mohilité tel que, porté à la surface de 
l’eau, il s'offre de lui -même à la main 
du pêcheur. C'est surtout l'amande qui 
jouit au plus haut degré de celte pro- 
priété stupéfiante. Le péricarpe agit sim- 
plement à la manière des substances émé- 
tiques. On a prétendu que les propriétés 
délétères dont sont doués les fruits du 
menitpermum cocculus sc communi- 
quent à la chair des poissons qui en 
avalent ; mais cette opinion ne pa- 
rait pas fondée , puisque les pêcheurs 
se servent depais long-temps de cette 
substance comme appât pour prendre le 
poisson dont ils se nonrrissent et dont 
ils font commerce. La coque du Levant 
exerce une action vénéneuse sur les ani- 
maux et sur l'homme ; et même, réduite 
en poudre c’eat on poison énergique ; on 
la place parmi les narcotico- âcres (Orfil.), 
Elle est totalement inusitée en méde- 
cine. Dsmizil. 

u COQUELICOT , papaver rhorn. 
Celte plante appartient à la polyandrie 
monogynie de Linné, famille des papa- 
véracéil de Jussieu. — Le caractère bo- 
tanique du genre est une corolle quadri- 
pét-Jée, calice à deux divisions, capsule 
■uonoloculaire.qui s’ouvre par des trous 
situés sous le stigmate persistant. — Dans 
nos climats, le coquelicot abonde dans 
les champs de blé et dans tous les ter- 
reins fraîchement remués , où il fleurit 
de bonne heure en été ; il est trop connu 
par ses jolies fleurs du rouge le plus 
éclatant pour nécessiter une plus longue 
description. Les fleurs desséchées sont 
sudorifiques et fort employées dans les 
rhumes chroniques. On en fait un sirop 
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qui a été autrefois très préconisé, et qui 
avait beaucoup plus de vogue et de ré- 
putation , comme incisif et cxpectoratif, 
qu'il n'en conserve aujourd'hui. 

Pzloizs père. 

COQUELUCHE, en latin pertussis, 
tussis convulsiva, ferina, clamosa, suf- 
focativa , etc. Ce nom paraît avoir été 
donné pour la première fois en H 14 à 
un catarrhe épidémique qui s'emparait 
de la tète, de la poitrine et des reins, et 
semblait recouvrir ces parties comme un 
coqueluchon ou capuchon ( cuculus ). 
Quelques auteurs dérivent simplement 
ce nom du coqueluchon même que por- 
taient les personnes atteintes de la mala- 
die; enfin, il en est d’autres qui pensent 
que cette affection a été ainsi nommée 
parce qu’on lui opposait comme remède 
ordinaire les fleurs de coquelicot. Quoi 
qu’il en soit, la coqueluche, telle qu'on 
l’observe de nos jours, est une maladie 
caractérisée par une toux convulsive, re- 
venant par quintes plus ou moins lon- 
gues, dans lesquelles plusieurs mouve- 
ments rapides d'expiration bruyante sont 
suivis d'une seule inspiration lente, pé- 
nible et très sonore. — Cette affection est- 
elle, comme nous le pensons avec la plu- 
part des bons observateurs, une maladie 
nerveuse des organes de la respiration, 
compliquée presque toujours de catar- 
rhe, ou bien n’est-ce qu’une inflamma- 
tion particulière des mêmes organes, une 
phlegmasic du cerveau ou une affection 
gastrique, comme le croient d’autres mé- 
decins? C'est ce qu’il serait superflu de 
rechercher ici, une discussion sur un 
pareil sujet ne pouvant offrir à nos lec- 
teurs aucun cas d'utilité. — Les causes de 
la coqueluche ne sont que très imparfai- 
tement connues. Elle règne, dit-on, plus 
fréquemment dans les climats humides, 
dans les lieux bas, marécageux, dans les 
saisons froides. Néanmoins, les épidémies 
de coqueluche se manifestent dans les 
climats les plus opposés, et toutes les sai- 
sons paraissent également propres è leur 
développement. Elle attaque ordinaire- 
ment à la fois un grand nombre d'indivi- 
dus ; on la rencoutre particulièrement 


chez les enfants, depuis la naissance jus- 
qu’après la seconde dentition ; on l’ob- 
serve quelquefois chez les adultes, et 
beaucoup plus rarement chez les vieil- 
lards. Il n’est pas bien certain que les 
filles en soient plus fréquemment attein- 
tes que les garçons; mais il ne parait pas 
douteux que, parmi les adultes, elle soit 
plus commune chez les femmes que chez 
les hommes : une constitution faible et 
irritable semble y prédisposer davantage. 
La coqueluche est épidémique, celte as- 
sertion n’a jamais été contestée; mais elle 
peut aussi se transmettre par contagion, 
et cette propriété, que lui refusent cer- 
tains auteurs, nous parait néanmoins in- 
dubitable. En effet, la coqueluche se 
communique presque toujours rapide- 
ment aux enfants d'une même famille, à 
moins qu’on ne les éloigne les uns des 
autres; fréquemment, il arrive que les 
mères contractent la maladie de leurs 
enfants, surtout pendant qu’elles allai- 
tent. Les pères et les bonnes d'enfants 
sont aussi quelquefois atteints par la con- 
tagion, et nous pourrions citer une foule 
de faits qui ne permettent point de con- 
server le moindre doute a cet égard : le 
suivant a été rapporté par M. le docteur 
Guersent, mon beau-père : un enfant 
(c’est du sien qu'il est question) ayant 
joué dans une auberge du Hâvre, où il 
était momentanément, avec un petit gar- 
çon atteint de coqueluche, fut pris de la 
maladie quelques jours après son retour 
à ilouen, et la communiqua à sa mère, 
bien que celle-ci l’eût eue dans sa jeu- 
nesse; l’un et l'autre vivaient isolés, et 
la coqueluche ne régnait point alors dans 
lequartierqu’ils habitaient. — Pour que la 
transmission contagieuse ail lieu, il faut 
que les enfants soient assez près les uns 
des autres pour qu’ils puissent recevoir 
les émanations de leur haleine; il faut 
aussi que l’affection soit dans son plus 
baut degré de développement. C’est or- 
dinairement cinq à six jours après qu’on 
s'est exposé à l’infection que la toux com- 
mence à se manifester. Quant à la nature 
de l’agent morbifique, nous ne la con- 
naissons pas sans doute; mais il ne nous 
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est pas plus permis d'en nier l'existence 
que celle de tous les autres miasmes qui 
ne tombent pas sous nos sens, et dont la 
nature nous est tout aussi cachée. — La 
coqueluche commence chez la plupart des 
sujets par l’apparence d’un simple rhu- 
me. Le malade accuse quelques frissons 
vagues, il est triste, abattu ou assoupi; 
les yeux sont rouges; il y a du larmoie- 
ment, des éternuements; le pouls est à 
peine fébrile; la toux est sèche, plus ou 
moins fréquente, et revient par quintes. 
A cette époque, on pourrait croire à l’in- 
vasion prochaine d’une rougeole ou de 
toute autre maladie éruptive. Ces symp- 
tômes, qui constituent la période catar- 
rhale, durent environ de 6 à 10 ou 15 
jours au plus. C’est alors que la maladie 
se dessine, et que la toux devient con- 
vulsive en prenant un rhythme spécial. 
Les quintes sont plus longues, plu3 rap- 
prochées, surtout la nuit. Chaque accès 
s'annonce ordinairement par une sensa- 
tion de chatouillement incommode dans 
le trajet de la trachée artère et du larynx, 
pendant laquelle les mouvements d'in- 
spiration et d’expiration sont visiblement 
irréguliers et incomplets, surtout chez 
les jeunes enfants, qui paraissent comme 
saisis d'une espèce d’effroi. Au moment 
on la quinte survient, les malades cher- 
chent un soutien sur les corps environ- 
nants, ou courent effrayés vers les per- 
sonnes qu’ils supposent pouvoir les se- 
courir. Les secousses de la toux se suc- 
cèdent alors si promptement que l’en- 
fant peut à peine respirer, et que la suf- 
focation parait imminente; la face et le 
cou deviennent rouges ou livides et se 
tuméfient; les artères superficielles of- 
frent des battements manifestes; les vei- 
nes sont distendues et les vaisseaux ca- 
pillaires eux-mémes très injectés; les 
yeux, larmoyants, font saillie hors des or- 
bites; le sang s'échappe quelquefois par 
le nez , les yeux , la bouche ou les oreil- 
les; une sueur froide et abondante couvre 
tout le corps, et plus particulièrement la 
tète, le cou et les épaules; on observe des 
vomissements, et chez quelques malades 

l'excrétion involontaire de l’urine ou dts 


matières fécales, la chute du rectum, la 
formation ou la réapparition de hernies. 
Enfin ont lieu quelques petites inspira- 
tions saccadées; l’air pénètre dans la poi- 
trine, et bientôt une longue inspiration 
sonore et caractéristique vent terminer 
la quinte. Quelquefois l’accès s’inter- 
rompt pendant un instant et reprend en- 
suite le même caractère, pour ne cesser 
complètement que lorsque le malade re- 
jette, tantôt par une sorte de régurgita- 
tion, taulôt par le vomissement, un liquide 
glaireux, filant et limpide, qui vient des 
bronches. Après la quinte, quelques en- 
fants versent des larmes, poussent des 
cris et se plaignent de douleurs à la poi- 
trine ; la tète est pesante, la face reste 
gonflée, les yeux bouffis; il reste dans 
tout le troue une sensation de malaise et 
de fatigue; la circulation et la respiration 
conservent de la fréquence pendant un 
temps plus ou moins long. Mais ceci ne 
s'observe pas lorsque les quintes sont 
légères; le plus ordinairement alors, la 
quinte une fois passée, tout revient bien- 
tôt dans l’état naturel, et l’on voit les 
enfants reprendre leurs jeux ou conti- 
nuer leur repas. — Les quintes sont pres- 
que toujours plus fortes après l'ingestion 
des aliments ou une course précipitée. 
Les cris, les pleurs, une contrariété, suf- 
fisent pour les provoquer. Leur nombre 
varie beaucoup ; quelquefois on en ob- 
serve à peine cinq à six dans la journée, 
d'autrefois elles se répètent tous les 
quarts d’heure. Dans le cours de la ma- 
ladie, elles sont en général plus fréquen- 
tes la nuit, le matin et le soir que pen- 
dant la journée. Cette période, qu’on ap- 
pelle convulsive ou spasmodique , se 
prolonge ordiuairement de 15 jours au 
moins, è un ou deux mois, et souvent 
bien davantage. La troisième période est 
celle de déclin : pendant sa durée, qui 
varie de 8 à 10 jours à un ou plusieurs 
mois, les quintes deviennent plus rares 
et moins longues; elles sont suivies de 
l’expuition ou de la régurgitation d'un 
liquide opaque ou de crachats épais , 
comme dans le catarrhe, et de vomisse- 
ments d'aliments. Cette longue inspira- 
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ttoB bruyante qui termine U quinte t’ef- 
face peu à peu , et par sa disparition rend 
presque à la maladie le caractère qu'elle 
avait au début, c.-à-d. celui de catarrhe 
pulmonaire. — La durée moyenne de la 
coqueluche est de ah semaines; très ra- 
rement elle cesse avant la q uatrième, et 
bien des fois elle persiste pendant plu- 
sieurs mois. Sa marche n’est pas toujours 
simple et régulière. Lorsqu’elleest portée 
h un très haut degré d'intensité , il sur- 
vient quelquefois des accidents graves qui 
la rendent promptement mortelle. Celle 
qui affecte les très jeunes enfants est, toutes 
choses égales d'ailleurs, beaucoup plus 
dangereuse què'’ celle des enfants plu» 
Agés. Elle est presque toujours funeste 
chex ces petits êtres, quand il survient 
des convulsions ou une inflammation des 
organes pulmonaires. Un Age très avancé 
doit toujours aussi inspirer de vives crain- 
tes, quand bien même alors la coqueluche 
ne serait point compliquée. En général , 
les affections cérébrales , l’inflammation 
de poitrine et celle des organes digestifs, 
quel que soit l'âge où ces complications 
viennent à se manifester, doivent faire 
craindre une terminaison fâcheuse ; il en 
est de même quand la coqueluche atta- 
que des enfants chétifs, d'une mauvaise 
santé habituelle , rachitiques ou scrofu- 
leux. — L’inspection des organes après 
la mort, sorte de complément auquel on 
atlaehe de nos jours un si grand pris , ne 
fournit dans cette affection que des ré- 
sultats négatifs. En effet, les lésions ma- 
térielles, quand il en existe, ne sont que 
de simples coïncidences ou des compli- 
cations plus on moins fréquentes. S’il est 
peu de maladies plus rebelles à la méde- 
cine que la coqueluche , il serait difficile 
d’en trouver une contre laquelle on ait 
employé un plus grand nombre d’agents 
thérapeutiques, et l'on ferait une longue 
liste des moyens infaillibles que chaque 
auteur propose tous les jours contre celte 
affection. La première période ne récla- 
me pas d'autre traitement qne celui qu’on 
oppose an catarrhe pulmonaire i son 
état aign. Sans doute il est permis de ne 
pas croire, avec certains médecins, qu’on 


puisse s’opposer au développement ulté- 
rieur des quintes è l’aide des émissions 
sanguines locales ou générales , ou par 
le moyen des médicaments stimulants, 
mais il n’en faut pas moins s'attacher à 
combattre activement les symptômes 
d’inflammation des bronches , et veiller 
avec soin â ce qu’aucune complication 
grave ne vienne s’y ajouter. Dans la se- 
conde période, on doit s’efforcer de ren- 
dre les quintes moins pénibles. Pour ce- 
la, au moment où elles ont lieu, on place 
ordinairement les enfants dans une posi- 
tion assise , et on leur fournit un point 
d’appni, ayant soin de relever la tète, en 
appliquant la main sur le front. On par- 
vient aussi quelquefois à extraire avec le 
doigt les mucosités épaisses qui s'accu- 
mulent dans la bouche, ou bien on favo- 
rise le vomissement en appuyant forte- 
ment le doigt ou le dos d'une cuillère sur 
la langue. II est aussi d'observation que 
lorsqu'on peut parvenir â faire boire le 
malade à petits coups pendant la quinte, 
on en abrège singulièrement la durée et 
l’intensité. — Pour boisson, on conseille 
l'infusion de fleurs de violette, de mau- 
ve ou de bouillon blanc, l'eau de gomme 
ou toute autre tisane analogue , qu'on 
change et qu’on varie d’ailleurs suivant 
le goût des enfants , et auxquelles on 
ajoute de temps en temps quelques cuil- 
lerées d’une potion gommeuse ou d’un 
look blanc , afin d'adoucir la sensation 
d’âpreté que la toux laisse ordinairement 
dans l’isthme dn gosier. On diminue 
plus on moins la quantité des aliments , 
et l’on insiste sur l’usage des bains de 
pieds simples , ou rendus irritants par le 
savon, le sel, le vinaigre ou la farine de 
moutarde. Il faut veiller en même temps 
b la liberté du ventre , et prémunir les 
■naïades contre le froid humide et les vi- 
cissitudes atmosphériques. Lorsque la 
température est sèche et tempérée , si le 
temps est beau, quoique froid, ilne saurait 
y avoir d'inconvénient â ce qu’ils lissent 
quelques promenades en plein air, soit en 
voiture, soit à pied, mais en évitant soi- 
gneusement les exercices violents, tels que 
les saut», la course, les chants et les cri». 
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Lci vêtements de flanelle , portés immé- 
diatement snr la peau, nous ont toujours 
paru utiles an enfants d'une constitu- 
tion faible et délicate. Nous nous trou- 
vons bien aussi dans cette période de la 
coqueluche, comme dans celle qui pré- 
cède, de recouvrir la poitrine en avant et 
an arrière d’un large emplâtre de poix de 
Bourgogne ou de sparadrap de diachy- 
lon gommé, qui ne produit qu'une rubé- 
faction modérée , avec ou sans déman- 
geaison, et protège les parties contre les 
variations de la température. On secon- 
de l’emploi de ces moyens par quelques 
vomitifs , qui , chei les jeunes enfants 
surtout , ont le double avantage de dé- 
barrasser l'estomac des crachats que la 
digestion y a portés , et les bronches de 
ceux qui y sont encore contenus. Les en- 
fants, comme on l’a dit , crachent dans 
leur estomac, et le vomissement est leur 
seul mode d’expectorer. Il faut toutefois 
chei eux n’user des vomitifs qu’avec 
circonspection.choisir les plus doux, com- 
me le sirop et la poudre d’ipécacuanha , 
ou le tartre stibié à faible dose , et ne 
point oublier qu’ils inspirent quelque- 
fois aux enfants une sorte d’horreur 
pour toute espèce de boisson. Les laxa- 
tifs, tels que le sirop de roses pâles, le 
sirop de fleurs de pêcher, la manne en 
larmes ou l’huile douce de ricin , con- 
viennent alors aussi quelquefois; mais 
en général ils n’offrent pas les mêmes 
avantages que les vomitifs, à moins d’in- 
dications particulières. Quant aux émis- 
sions sanguines, que certains médecins 
( à raison des idées qu’ils se sont faites 
sur la nature de la coqueluche ) ont pla- 
cées au premier rang des agents théra- 
peutiques réclamés par cette maladie, 
l’expérience nous a prouvé que, dans la 
coqueluche exempte de complications 
phlegmasiques , les saignées ne produi- 
sent aucun effet avantageux sur les quin- 
tes de toux , et qu’elles ont souvent l’in- 
convénient d’augmenter la faiblesse des 
malades et de prolonger la durée de la 
maladie. Quelques médecins appliquent 
alors de préférence sur le thorax des to- 
piques rubéfiants ou vésicants, tels que 


l’huile de croton-tiglium , l’essence de 
térébenthine, l'ammoniaque, les cantha- 
rides, l’émétique : ces moyens, quand ils 
sont employés à propos, et qu’on en sur- 
veille attentivement l’action, produisent 
quelquefois les plus heureux résultats; 
mais chei les individus nerveux et très 
irritables, on ne saurait être trop circon- 
spect dans leur usage. C’est dans la se- 
conde période , concurremment avec le 
mode de traitement que nous venons 
d’indiquer, ou en cas d’insuccès, qu’on a 
l’habitude d’avoir recours aux sédatifs 
et aux anti-spasmodiques : l’opium , l’as— 
sa-foetida, le musc, l'extrait de narcisse 
des prés, l’oxyde de line, la ciguë, la jus- 
quiame, etc., ont été préconisés alors et 
ont quelquefois amené de bons effets. 
Mais de toutes ces substances , celle qui 
nous a paru la plus efficace est la bella- 
done, administrée en poudre ou en ex- 
trait , à la dose d’un huitième de grain, 
qu’on peut élever par degrés jusqu'à un 
ou deux grains , deux ou trois fois par 
jour, suivant l’âge des malades. Nous ne 
devons point oublier non plus les bains 
tièdes, si recommandables lorsque les 
symptômes nerveux dominent, que l’ex- 
citation générale est très vive , et que , 
malgré la fréquence du pouls, aucun des 
organes thoraciques ne parait manifeste- 
ment lésé — Dans la troisième période 
de la coqueluche, les quintes sont, avons- 
nous dit, plus rares et moins longues, 
bien qu’elles conservent encore, dans 
quelques cas, leur caractère convulsif 
particulier. C’est ordinairement alors que 
les toniques et les légers excitants, em- 
ployés d’une manière convenable, amè- 
nent presque toujours une solution fa- 
vorable. Chez les enfants faibles et épui- 
sés par la longueur de celte maladie , on 
fait succéder avec avantage au régime 
lacté ou féculent, et aux boissons délayan- 
tes ou mucilagineuses , les décoctions 
de quinquina , de lichen d’Islande, l’in- 
fusion de café, de serpolet, d’hysopc ou 
de lierre terrestre, les eaux minérales 
sulfureuses de Bonnes , de Cautcrets ou 
d’Enghien, un régime fortifiant, et prin- 
cipalement composé de viandes rôties ou 
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bonillie9. C’est dans cette période et 
dans ces circonstances aussi qu’on a van- 
té les substances balsamiques , la gomme 
ammoniaque, l’oxymel scillitique, le ker- 
mès minéral, les pastilles de soufre et cel- 
les d’ipécacuanha , certains sirops , tels 
que celui de Des Essarts , de Boulay, de 
Lamouroux, etc. ; mais, nous devons le 
dire , presque jamais ces divers moyens 
ne nous ont paru répondre aux éloges 
qu’on leur prodiguait , et de toutes les 
pâtes pectorales qui ont été recomman- 
dées pour remplir les mêmes indications, 
celle de Ilegnauld nous semble mériter la 
préférence : agréable au goût, sans être 
fade ni trop sucrée, les enfants la pren- 
nent avec plaisir, et chez eux comme 
chez les adultes elle facilite presque tou- 
jours singulièrement l'expectoration. 
L’usage du lait d'ânesse , et quelquefois 
même un cautère placé au bras, parvien- 
nent à mettre fin au catarrhe pulmonai- 
re, lorsqu’il sc prolonge par trop long- 
temps. — Mous n'avons encore rien dit du 
changement d’air, et cependant chaque 
jour nous avons les exemples les plus 
frappants désavantagés qu’on peut en ob- 
tenir vers le déclin de la coqueluche , 
lorsque tous les moyens rationnels ont 
échoué. 11 n’est pas indispensable ( bien 
qu'il soit préférable j que ce changement 
ait lieu de la ville à la campagne : nous 
avons vu des enfants changer seulement 
de quartier et obtenir presque aussitôt 
une amélioration notable , parfois même 
la cessation immédiate des quintes de 
toux. On devra donc faire passer les ma- 
lades d’un quartier dans l’autre, et mieux 
les transporter h la campagne, lorsqu’ils 
liabitentla ville, ou les faire voyager et les 
faire changer d’exposition, surtout en pas- 
sant du nord au midi. Quant aux moyens 
préservatifs , il n’en est pas d’autres que 
l'isolement lorsqu'il est praticable. L'em- 
ploi delà vaccine, infructueusement con- 
seillé comme tel, paraitavoir été essayéau 
moins avec quelque avantage pour abré- 
ger la durée de la maladie. Les docteurs 
Thomson et Chevallier ont publié récem- 
ment en Angleterre plusieurs cas de suc- 
cès obtenus sur de jeunes enfants, et moi- 


même j'ai eu il y a peu de temps l’occa- 
sion de reconnaître l’heureuse influen-- 
ce de la vaccine 6ur une petite hile, au 
20* jour environ de la coqueluche. 

J. Blache. 

COQUETTERIE. Ainsi que la plu- 
part des mots employés dans le langage 
des peuples civilisés , et qui ne peignent 
point un objet matériel , cette expression 
a paru susceptible de plusieurs interpré- 
tations. Dire que la coquetterie n’est que 
le désir de plaire , c'est en donner une 
idée fausse , car le désir de plaire est un 
sentiment naturel qui naît du besoin 
de vivre en société , et qui inspire le dé- 
vouement, l'indulgence, les égards , la 
politesse , toutes les vertus et tous les 
agréments que les hommes aiment à 
rencontrer dans leurs semblables. La co- 
quetterie ne saurait être ce sentiment, 
puisqu'elle ne rend pas meilleur, et ne 
perfectionne point le caractère. La co- 
quetterie est le désir d’inspirer de l’a- 
mour sans en ressentir soi-même. Telle 
est sa définition la plus commune ; c’est 
en parlant des femmes que l’expression 
coquetterie ai spécialement consacrée, 
quoique beaucoup d’hommes cherchent à 
faire naître des affections qu’ils n’ont 
aucune envie de partager. Mous n’exa- 
minerons donc la coquetterie que rela- 
tivement à la moitié du genre humain, 
et nous lui donnerons pour unique base 
la vanité , ainsi que le manque de juge- 
ment, l’insensibilité, la folie, que la 
vanité traîne à sa suite. Une femme com- 
mence d'abord par désirer qu’on la trouve 
belle ; bientôt elle veut qu’on le lui dise ; 
peu après, c’est aune préférence exclusive 
qu'elle aspire : vient ensuite l'insuffisan- 
ce des hommages , ce sont les passions 
qu’il lui faut exciter ; rien ne lui coûte 
pour y parvenir; la jalousie, la haine 
contre les personnes de son sexe , la met- 
tent au pouvoir de l'autre : alors seule- 
ment, elle sait ce que c'est que U coquette- 
rie ; jusque là, elle l'avait confondue avec 
la légèreté , l’inclination aux plaisirs du 
monde , l'enjouement de sou âge, la fai- 
blesse naturelle à son sexe... Maintenant 
clic ne s’abuse plus ; ruais aussi elle ne 
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s’excuse plat. Elle parlait d’amour, elle 
parle d'amants ; et le premier n'a été que 
le multiplicateur. Quelques poètes ont 
conseillé la coquetterie, quelques phi- 
losophes l’ont excusée , mais en accom- 
pagnant ce mot d'un commentaire qui 
classe la coquetterie au nombre de pres- 
que tous les penchants de l'homme , dont 
le bien et le mal peuvent ressortir éga- 
lement : c'est ainsi que la prudence pro- 
viendra delà crainte ou de la défiance, 
l'économie de l’avarice , la douceur de 
la faiblesse , la générosité de l'impré- 
voyance ou de l'ostentation. Il n'est ni 
vices ni vertus qui ne puissent pro- 
duire leur contraire. Si l’on considère 
la coquetterie, non comme une inclina- 
tion naturelle, mais comme un art, le 
but qu'elle se proposera et les moyens 
qu’elle emploiera la feront de même ju- 
ger innocente ou coupable : qui condam- 
nera l’adresse mise en usage pour capti- 
ver un mari ? qui s’élèvera contre la per- 
sévérance, contre les soins destinés h 
gagner tous les cœurs par l’obligeance , 
l'égalité d’humeur, les talents profitables 
à la société?,.. Mais lorsqu'il faut , en se 
servant d’un mot , le faire suivre d’une 
infinité d’autres qui le modifient, nul 
doute qu’il ne soit pas le mot propre à 
peindre la pensée ; et quelque peine que 
l’on se donne , la coquetterie ne sera ja- 
mais comprise au nombre des vertus que 
les femmes doivent pratiquer. Vaine- 
ment dirait-on qu’une coquette , con- 
tente de vouloir être possédée , ne se li- 
vre point ; sa pudeur, son innocence, se- 
ront justement mises en doute , car la 
pensée du mal suffit pour alarmer l’une 
et l’autre... Est-ce d'ailleurs l’expérien- 
ce qui nous apprend que les coquettes 
sont chastes? ne nous dit-elle pas le con- 
traire tous les jours? A-t-on besoin d’a- 
mour pour ne plus se soucier de l'esti- 
me du monde? Complc-t-on beaucoup de 
femmes qu’un amant ait perdues? Singu- 
lière preuve de continence que celle qui 
consiste à donner aux hommes l'envie de 
s’en écarter, et qui leur fait soupçonner 
que l’on eu manque soi-même! L’imagi- 
nation remplie de scènes d’amour, l’o- 
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reille attentive k scs discours , les re- 
gards , le maintien calculés pour l’in- 
spirer, seraient donc devenus des préser- 
vatifs contre les fautes qu’il fait com- 
mettre, et le provoquer dans autrui se- 
rait un moyen de se défendre de scs er- 
reurs? cela serait extraordinaire : aussi 
cela n’est-il point. N’en déplaise aux co- 
quettes , on ne les croira jamais sages. 
Mais elles ne prétendent guère à cette 
désignation , et mettent plus d'ardeur à 
nier l'existence de la sagesse que d’ar- 
tifice à persuader qu'elles la professent. 
Le premier qui compara la coquette au 
conquérant fut un homme de sens ; 
ils marchent de pair : tous deux ont mis 
leurs joies dans le désordre, dans les maux 
d’autrui ; ils n’examinent ni la nature des 
obstacles qui leur sont opposés , ni la 
nature du succès qu'ils se proposent. — 
Tous deux veulent s'abuser , d'abord sur 
les moyens qu’ils emploieront, puis sur 
le but qu’ils veulent atteindre. Le con- 
quérant est le plus sensé ; il se promet 
du repos un jour ; et l’étendue du globe 
terrestre étant connue, il limite ses tra- 
vaux d’après les proportions de la terre ; 
il calcule sur la possession du tout , et 
meurt ordinairement avant d’en avoir 
dévasté un huitième. La coquette ne sc 
borne point : les générations se renou- 
velant, son esprit les envahit, et s’il dé- 
pendait d'elle, la trompette qui les réu- 
nira dans la vallée de Josaphat sonne- 
rait une charge contre les ressuscités 
que les temps antérieurs au sien lui au- 
raient dérobés. La coquette ne s’arrête 
ni devant les pleurs d’une mère , ni de- 
vant la colère d'un époux , ni devant la 
honte d'un fils, ni devant l'indignation 
et le mépris du monde. Ce que l'on ap- 
pelle communément honte et déshon- 
neur s’élève à ses yeux comme un tro- 
phée ; elle s'ennuie de la vie sédentaire , 
du travail des mains, du silence , de l’é- 
conomie , du repos des champs, des soins 
de la famille ; elle fuit la vue des infir- 
mités et de la vieillesse ; le mensonge , 
la calomnie, lui sont familiers, et elle 
réunit l’indiscrétion , l'astuce et la per- 
fidie , présentant aux yeux do la religion, 
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de la morale et de l’humanité , l’ètrc le 
plus monstrueux et le plus déplorable à 
la fois ; car on ne peut la confondre avec 
la femme dont une maladie troublant la 
raison a irrité les sens ; avec celle qu’une 
passion consume ; avec celle qui , se pla- 
çant au rang des brutes , se vend comme 
elles. . . La coquette n’a point de sens , n’a 
point de passion , et se croit sans prix. 
L’avilissement et la misbre accompa- 
gnent souvent scs derniers moments , et 
il est rare qu’elle meure résignée. — Telle 
est la voie funeste où la légèreté, le goût 
dcslouanges frivoles , entraînent d'abord 
une jeune femme , et que l’orgueil , l’en- 
vie, une aberration inexplicable , lui font 
ensuite parcourir. Aussi ce nom de co- 
quette n’est-il employé que parles hau- 
tes classes de la société ; les autres , plus 
positives, qui désignent un malhonnête 
homme par l'épithète de coquin , n’ont 
pas pensé b créer une autre expression 
lorsqu’il s’est agi d'une femme malhon- 
nête. Sous ce rapport , la délicatesse so- 
ciale a été nuisible ; et quand l’irréflexion 
a fait donnerau goût de la parure le nom 
de coquetterie , le mal s’est aggravé , 
puisque l’on a pu sans horreur s’entendre 
accuser d'êlre coquette. — Une des plus 
belles définitions de la coquetterie a été 
faite par Fielding dans Joseph Andrews, 
et le portrait le plus vrai d'une coquette 
a été tracé par M m " de Gcnlis dans les 
Chevaliers du Cygne : Armojlldc excita 
l’indignation de beaucoup de femmes, 
qui crièrent b l'immoralité , comme s’il 
était possible de présenter le mal sous 
l’aspect du bien ; mais la vérité ne sau- 
rait se montrer auprès du premier sans 
exciter la colère , et l’on n’est point en- 
core parvenu b la faire agréer sans dé- 
guisement. C’est parce que la coquette- 
rie dans son principe ne présente point 
b la vue ce que le vice a de grossier et 
de hideux, qu’il faut prémunir contre 
elle les jeunes filles et la leur montrer 
d'abord telle qu’elle sera indubitable- 
ment. Il faut qu’on la voie inquiète, 
tracassièrc, menteuse , perfide , insatia- 
ble, fardée , regrettant le passé , mécon- 
tente du présent, redoutant l'avenir ; 

t 


car elle a troublé l'innocence des joies 
de la jeunesse , dérobé b l'Age mûr cel- 
les que l’on éprouve dans l'accomplisse- 
ment de ses devoirs , et privé la vieil- 
lesse du respect qui charme les maux de 
ses derniers jours. Une femme modeste, 
vraie, sensible, laborieuse, ne sera ja- 
mais coquette. La coquetterie est in- 
compatible avec la vertu. C»‘* ns Baam. 

COQUILLE et COQUILLAGE (phi- 
lologie, histoire naturelle). On entend 
par le premier de ces noms la coquille et 
l'animal vivant qui l'habite. Coquillage 
est , dans le langage usuel , le mol qui, en 
histoire naturelle, correspond b celui de 
mollusques lestâtes, c.-b-d. animal mou, 
pourvu d’un test ou coquille ( v . l’article 
Mollusques). Il signifie encore : 1° un 
amas de coquilles; 2° ornement de grot- 
tes, de bassins, de fontaines, de voûtes, 
formé de coquilles de mer rangées dans 
un ordre convenable. Chacun sait qu’on 
désigne sous le nom de coquille le corps 
protecteur ou lesl(v. ce mot) desanimaux 
appelés jadis poissons ou vers lestacés, et 
qui depuis G. Cuvier ont été scientifique- 
ment caractérisés sous la dénomination 
de mollusques. Tel est le sens propre de 
ce nom dont les radicaux kngchc et lo- 
ch los sont aussi l’origine des termes co- 
con, conque. et coque (n. ces mots). L’en- 
veloppe solide plus ou moins crétacée de 
l'oeuf des oiseaux et des reptiles , la par- 
tie ligneuse qui entoure la graine dans 
les drupes, les noix, les nuculaires, sont 
encore appelées coquille ou coque. En 
anatomie, la portion du labyrinthe audi- 
tif contournée en spirale se nomme li- 
maçon ou coquille de l'oreille, et les 
cornets des fosses nasales, coquilles du 
nés. Coquille reçoit en architecture le* 
acceptions suivantes : 1° espèce de voûte 
formée d’un quart de sphère ouverte pour 
couvrir uuc niche ; 2° ornement de sculp- 
ture dont on décore ligfond d’une niche , 
etc., et qu’on appelle double, lorsqu’il a 
deux lèvres ; 3" dans les escaliers de pier- 
re, le débordement du dessous des mar- 
ches, et dans ceux en bois les avatemenls 
en latte et plâtre du dessous de ces mêmes 
marches. En termes d'imprimerie, on ap- 
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pelle coquille une lettre placée pour une 
autre dans la composition, En serrurerie, 
le petit morceau de 1er en forme de co- 
quille sur lequel on met le doigt pour 
ouvrir la porte «e nomme coquille de 
loquet. CoqviLLss au pluriel s’emploie 
pour toute sorte de marchandises au pro- 
pre ou au figuré dans les locutions sui- 
vantes : Fendre bien cher ses coquil- 
les; à qui vendez-vous vos coquilles ? 
Portez vos coquilles à d'autres; t'est 
vendre des coquilles à ceux qui vien- 
nent de Saint-Michel. Les trois derniè- 
res locutions sont proverbiales, et s'a- 
dressent à quelqu'un qui veut nous en 
faire accroire. On dit encore au figuré : 
ne faire que sortir de sa coquille , être 
jeune, rentrer dans sa coquille, au lieu 
de : 1° devenir modeste quand quelqu'un 
a rabaissé notre caquet, baisser le ton et 
se taire; 2» se retirer d'une entreprise 
téméraire. — Coquillasd, d’après Roque- 
fort, est synonyme de coquetier, ou vaso 
pour mettre un oeuf que l’on mange à la 
coque. Un lit de pierre de taille rempli 
de petits coquillages se nomme, suivant 
Gattel, coquin. art. Coquiluss signifie 
collection de coquilles , lieu où on les ras- 
semble. CoQCiLLisat s’emploie subslanti- 
% ement pour désigner Hn lieu où se trou- 
vent des coquilles, et adjectivement pour 
qualifier les pierres qui renferment des 
coquilles fossiles. Coquino* en termes de 
monnaie signifie petite coquille. L’argent 
qui s'attache au bout de la canne en for- 
me de coquille, quand on la retire de la 
coupelle est un coquil/on d'affinage 
ef argent. — En peinture, Vor et l’argent 
en coquille sont des préparations obte- 
nues en broyant sur le marbre des feuil- 
les de ces métaux avec du miel tout nou- 
veau , que l'on conserve dans des coquil- 
les pour être détrempées avec de l’eau 
gommée ou de l'eau de savon qnand on 
veut s’en ser\ir. Les enlumineurs, les 
éventaillistes.qui en font beaucoup usagé, 
et les peintres en miniatures, mettentaussi 
leurs couleurs dans des coquilles de mou- 
les de rivière ou autres. Certaines co- 
quilles (v. Cauris) sont employées dans 
l'Inde comme pièces de monnaie. Quel- 


ques nations encore barbares s’en servent 
comme ornements (pendants d’oreille», 
colliers); l’industrie europé. nne les a 
mises en œuvre pour imiter les leurs, le* 
animaux et autres objets d’arts. Au nom 
de coquille se rattache celui d’Aristide, 
surnommé le Juste, et le souvenir de la 
manière de voter des Athéniens , qui in- 
scrivaient les noms surdes coquilles. — 
Envisagées sous le rapport de l’histoire 
naturelle, les coquilles donnent lieu è 
des considérations très étendues, dont 
nous ne pouvons présenter ici que les 
traits les plus saillants. L’étude ana- 
tomique et physiologique decescorpspro- 
tecteurs se rattache à celle delà peau des 
mollusques, dont elle est évidemment un 
produit et une partie distincte. La coquille 
ne peut être confondue avec d’autres par- 
ties solides, qui ont reçu les noms A' oper- 
cules, A'epiphraqmes ( v . ces mots). Son 
mode de formation bien connu consiste 
dans l’exhalation d’une matière muqueu- 
se, qui contient et réunit des molécules 
calcaires ou cornées, et souvent des ma- 
tières colorantes. Ces molécules se dispe- 
sent les nnes h côté des autres, et for- 
ment en se desséchant des couches plus 
ou moins nombreuses, dont la dernière 
formée est la seule qui adhère è l’animal 
dans nne étendue plus ou moins grande. 
Le plus souvent le dépôt calcaire qui 
constitue la coquille sc fait è l’extérieur 
du derme , sous forme de couches imbri- 
quées plus ou moins colorées , et recou- 
vertes par une sorte d’épiderme plus ou 
moins épais, qu’on nomme drap marin, 
et quelquefois par de petites productions 
piliformes, connues sous le nom A'e'pi- 
ph/osc. Les coquilles ainsi formées sont 
dites externes, et sc distinguent des 
coquilles internes ou dermiques, qui 
sont entièrement cachées dans l’épais- 
seur de la peau , et déposées dans une 
grande maille du tissu du derme. Il y a 
aussi des coquilles intermédiaires à celles 
dites externes et internes , qui sont par 
conséquent en parties cachées dans la 
peau, et en partie plus ou moins appa- 
rentes à l’extérieur. Quoiqurla coquille 
ait été considérée avec raison comme un 
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véritable corps san> vie, et comparable à 
la partie morte d’une dent ou d'un poil, 
son adhérence au tissu vivant et sa place 
dans le corps des mollusques démontrent 
bien évidemment qu'elle est destinée à 
protéger le corps, soit entier, soit dans 
une étendue qui diminue progressive- 
ment, et enfin, lorsqu’elle est devenue 
rudimentaire, les organes respiratoires 
et le cœur seulement. Plus la coquille 
d'un mollusque est grande, plus sa peau, 
qui est abritée par elle, est fine , et viee- 
versâ, c.-à-d. que la peau devient d’au- 
tant plus épaisse que la coquille devient 
petite ou a disparu tout-à-fait. — L'ar- 
rangement moléculaire du tissu non vi- 
vant des coquilles, ou les diverses sortes 
de tellure qu'elles offrent ont été spéci- 
fiées sous les épithètes de lamclleusc ou 
Jeuillelée, de fibreuse, fibro-lamcllcusc, 
nacre'e, vitreuse, ou émaillée et cellu- 
laire. La cire noire qu'on presse sur la 
surface nacrée d’une coquille pour en 
recevoir l’empreinte prend l'aspect de la 
nacre. Celle expérience sert à prouver 
que ce genre de texture, comme tous les 
autres, n'est qu'un arrangement molécu- 
laire. Les détails relatifs à l'indication 
de ces six genres de texture des coquilles 
seront exposés brièvement è l'occasion 
de l’histoire naturelle de quelques espè- 
ces de mollusques (v. Siens, Mooli, 
llxLics , Turbo, etc.). D’après l’analyse 
chimique des coquilles, distinguées par 
llalchelt en coquilles porcelaines et en 
coquilles formées de nacre de perle, les 
premières sont composées de tous-carbo- 
nale de chaux , et d’une très petite quan- 
tité de matière azotée analogue à la géla- 
tine; les secondes sont formées de sous- 
carbonate de chaux C6, et de membranes 
organiques 3t. Vauquelin a trouvé en 
outre de ces matériaux, dans les coquilles 
d’huitre et celles d'œuf de poule, du 
phosphate de chaux , du sous-carhonate 
de magnésie et de l'oxyde de fer. Les 
anatomistes se bornent à faire remarquer 
que les coquilles sont dans le plus grand 
nombre de cas composées de matière cal- 
caire, et quelquefois de substance mu- 
queuse presque entièrement. — D'après 


le nombre des pièces dites valves dont 
elles se composent , les coquilles ont été 
distinguées en unitaires, bivalves, et 
multi ou plurivalves. M. de Biainville n 
proposé de désigner lescoquilles univalves 
operculées sous le nom de subbivalves , 
et sous celui de tubivalves certaines co- 
quilles (fistulanes) enveloppées d'un tube. 
Dans les univalves, la coquille est située 
sur le dos de l'animal ; dans les bivalves, 
les deux pièces sont placées, soit,l° l’une 
sous le ventre , l’autre sur le dos (téré- 
bratules, lingules, orbicules), soit, 2° une 
sur chaque Oanc (huître, peigne, moule , 
etc.). En outre desdeut valves latérales, il 
y a des valves accessoires dorsales dans les 
pholades ou un tube extérieur. Dans les 
multivalves, les pièces qui composent la 
coquille sontdisposées de trois manières, 
savoir : 1 » en couronne tout autour du 
corps et s’engrenant par les bords , d'où 
la dénomination de coquille multivalve 
coronale ; 2° sous forme d' écaille ou 
squammes, encore autour du corps, mais 
se louchant à peine et ne s'engrenant 
point (coquilles multivalves squammeu- 
ses, analifes, etc.) ; 3° en série les unes 
à la suite des autres sur le dos de l'ani- 
mal (coquilles multivalves sériales, os- 
cabrions). Dans les multivalves en cou- 
ronne, la cavité de la coquille est quel- 
quefois ouverte inférieurement et tou- 
jours close supérieurement par deux ou 
quatre petites pièces mobiles qui font 
l'office d'opercule. — Les coquilles uni- 
valves ou formées d'une seule pièce sont 
distinguées en terrestres, fluviatileset ma- 
rines. Les premières , généralement plus 
minces, ne présentent jamais d’épines, 
et ont très rarement des tubercules. Leur 
bouche arrondie, quelquefois anguleuse , 
n'est jamais caualiculée. Lescoquilles uni- 
valves fluviatiles, dont la forme est inter- 
médiaire à celles des coquilles terrestres 
et marines, s’en distinguent par un épi- 
derme vert ou brun. Parfois épineuses, 
quelquefois tuberculeuses! elles ne sont 
jamais échancrées à la base, si l’on excep- 
te les mélanopsides. Les univalves ma- 
rines sont remarquables par leur épais- 
seur, par des bourrelets, des épines, et 
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par l'existence d’un canal à la base chez le 
plus grand nombre. — La détermination 
desdifférentes parties d'une coquille uni- 
valve doit être faite en considérant la 
coquille sur l’animal qui marche devant 
l’observateur et renfermée entre six 
plans. Dans cette position, la partie de la 
coquille qui correspond au plan anté- 
rieur , sur laquelle on voit l'ombilic , se 
nomme ta base ; la partie diamétralement 
opposée correspond au sommet du cône 
ou de la spire. A la face inférieure se 
trouve la bouebe de la coquille et une 
portion de la spire. La face supérieure 
comprend le dos de la coquille et l'autre 
portion de la spire. Enfin , aux deux fa- 
ces latérales correspondent à droite la 
lèvre droite , à gauche la lèvre gau- 
che de la coquille. Les univalves sont 
dites, 1° uniloculaires ou monolhalames, 
lorsque leur cavité est simplo ; 2° multi- 
loculaires ou polythalames , lorsque des 
cloisons plus ou moins nombreuses di- 
visent leur cavité en plusieurs loges. La 
pièce unique qui constitue les coquilles 
dites univalves peut être tout- h -fait 
plane , très rarement convexe sur les 
deux côtés, comme dans l’os de la sèche, 
et très souvent de plus en plus convexe 
et concave en sens opposé et s'élevant 
en cône plus ou moins alongé. Ce côdc 
est tantôt droit et vertical , et tantôt 
courbé et enroulé. Cet enroulement se 
fait dans trois directions : 1° longitudi- 
nalement , 2° transversalement , 3° en 
spire composée d’un nombre plus ou 
moins grand de tours, le plus souvent 
de gauche à droite (coquilles dextres), 
quelquefois dans certaines espèces et 
quelques individus d'une même espèce 
de droite à gauche (coqnilles sénestres ou 
gauches). Dans ces trois modes d'enrou- 
lement, on a égard, 1° à la ligne fictive 
autour de laquelle ils s'effectuent , c’est 
l’axe de la coquille ; 2“ au côlé interne 
du cône enroulé et plus ou moins distant 
de Taxe, d'où résulte un trou ou une cavi- 
té alongée dite ombilic de la coquille ; 
3° au côlé interne de ce même cône at- 
teignant ou dépassant l'axe fictif, et pro- 
duisant une sorte de pilier tordu appelé 


columelle. Le commencement de la ca- 
vité d'une coquille bivalve s'appelle ou- 
verture ou bouche ; sa circonférence ou 
son bord a reçu le nom de pe'ristome , 
dont les parties droite et gauche sont ap- 
pelées lèvres , l'une interne gauche et co- 
lumellaire , l’autre externe et droite. 
Parmi les modifications nombreuses de 
l’ouverture ou bouche d’une coquille 
univalve, on a surtout égard à l'existence 
d'une échancrure et à celle d’un tube 
ou canal. Toutes les saillies qui héris- 
sent Ih'surface de ce grand groupe de co- 
quilles (tubercules, cordons, varices, cô- 
tes, stpies, sillons plus ou moins profonds, 
soit verticaux, soit transverscs) sont dues 
ides formescorrcspondantesdansle bord 
du manteau et à l’accroissement progres- 
sif de la coquille par l’augmentation du 
nombre et des dimensions des tours de 
la spire. La nomenclature de toutes le* 
différences qu’offrent les parties que nous 
venons d’énumérer ( bouche , lèvres , 
échancrure , canal , ombilic , columelle, 
base, etc.) est si surchargée et si minu- 
tieuse que nous devons renvoyer no* 
lecteurs aux ouvrages spéciaux de con- 
chyliologie. — Les coquilles bivalves 
étant placées dans la position qu’elles 
ont sur leurs animaux lorsqu'ils mar- 
chent devant l'observateur (position con- 
sidérée comme la plus rationnelle par 
Linné, MM. de Blainville et Deshaies) , 
on en détermine exactement les diverse* 
parties, qui sont, dans chaque valve droite 
ou gauche, les faces et les bords. Les faces 
se distinguent en externe et en interne, 
la première le plus souvent convexe. On 
y considère un ventre, ou partie la plus 
bombée, un disque ou partie convexe qui 
est au-dessus du ventre, et le limbe ou la 
circonférence des valves depuis le disque 
jusqu'au bord : cette surface peut être 
lisse ou présenter toutes les sortes de 
saillies déjà indiquées ci-dessus pour les 
coquilles univalves dont la production 
reconnaît la même cause. L’indication 
des aspects de cette face externe exige 
encore un grand nombre d'épithètes in- 
dispensables pour la caractérisation des 
espèces. La face interne des coquilles bi- 


/ 


COQ ( 166 ) COQ 


valves offre une concavité qui ne répond 
pas toujours à la convexité de la face ex- 
terne. Sa surface, presque toujours lisse, 
présente des impressions qu'on a distin- 
guées en l° musculaires, c.-à-d. impres- 
sions pour l'attache des muscles, qui sont 
uniques ou doubles , d'où la subdivision 
des conchifcres en monomjdires cl tly - 
myaires; î ° pallcales ou impressions fai- 
tes par le manteau (pallium), et 3° glan- 
dulaires ou innominées, c.-à-d. impres- 
sions correspondant à des glandes ou au- 
tres organes particuliers parsemé&sur le 
manteau. Les bordsdes valves se prêtent 
ou se refuseut à des distinctions d'antério- 
rité, de postériorité, etc., selon que la for- 
me de la coquille est plusou moins longi- 
tudinale, ou plusou moins transversale. 
Au côté ou au bord supérieur des coquil- 
les bivalves transversales , au sommet 
et aux bords antérieur et postérieur de 
celles qui sont longitudinales, on remar- 
que des parties qui sont plus ou moins 
marquées, auxquelles les concliyliologis- 
tes ont donné les noms de crochets , de 
corselet, comprenant l'écusson et les lè- 
vres; de lunule, de charnière et de li- 
gament. Toutes ces parties méritent une 
description succincte dans l'ordre alpha- 
bétique. La charnière et le ligament, qui 
constituent les moyens d’union des deux 
valves , ne doivent point être mention- 
nées à part. — Les divers genres de mo- 
bilité et de solidité de cette articulation 
ont nécessité dans la charnière des mo- 
difications très nombreuses, qui consis- 
tent principalement dans l'absence ou la 
présence, le nombre et la forme de dents 
plus ou moins saillantes et séparées par des 
intervalles ( fossettes , gouttières) , dans 
sa forme générale et sa position par rap- 
port aux crochets. Ces modifications ont 
entraîné toutes celles qu'on observe dans 
le ligament, substance cornée dont l’élas- 
ticité (ait bâiller la coquille pendant que 
les muscles qui la ferment n’agisrent 
point. Le ligament est simple , double 
ou multiple, et plus on moins extérieur 
ou intérieur, plus ou moins saillant et 
plus ou moins étendu. Toutes les diffé- 
rences qu'il offre sous ces rapports sont 


mises è profit pour caractériser les es- 
pèces. — Les coquilles bivalves ou con- 
ques soûl les unes fluuialiles , les au- 
tres marines. L’observation a fait dé- 
couvrir que quelques espèces , vivant 
dans l’eau douce, deviennent par degré 
marines , et réciproquement que certai- 
nes espèces marines s'babitucut suc- 
cessivement à vivre dans l’eau douce. 
Les conques marines se distinguent en 
général par l'absence d'épiderme et par 
les saillies de leur surface externe. 
Les coquilles bivalves se distinguent 
encore en libres, ou pouvant changer 
de lieu, et en adhérentes, c.-à-d. fixées 
aux corps sous-marins , soit par leur pro- 
pre substance (Luilres ; la plus petite des 
deux valves est dite operculaire dans ce 
cas), soit par un byssus (v. cc mol), soit 
enfin par un ligament postérieur qui s’at- 
tache aux crochets (téréhratules , lingu- 
lcs). D'après leur habitat, ces coquilles 
sont les unes lubicoles, ou vivant dans 
l'intérieur d'un tube accessoire aux val- 
ves, lesaulrcs lignicoles ou habitanldans 
le bois, d’autres enfin sont ouptlricoles, 
c.-à-d. perçant les pierres en les dissol- 
vant pour s’y loger, ou arénicoles, et \ i- 
vant enfoncées sous le sable- Les autres 
distinctions des coquilles bivalves en c/o- 
scsoubâillantes, en équilatérales ou iné- 
quilatérales, équivalves ou inéquivalves, 
régulières ou irrégulières, qu'il n'est pas 
nécessaire de définir , sont aussi prises 
en grande considération. —Quoique les 
coquilles multivalves , dont nous avons 
indiqué la disposition sous trois modes, 
soient susceptibles d’offrir dans la des- 
cription de toutes leurs parties des remar- 
ques générales comparables jusqu’à un 
certain point à celles qui ont été déjà faites 
par les auteurs sur les coquilles univalves 
et bival ves, on ne trouve cependant point 
encore dans les traités classiques ces re- 
marques importantes, qui simplifieraient 
beaucoup leur étude. -r- Tant que les 
coquilles conservent leur matière anima- 
le unie à la substance calcaire , on dit 
qu'elles sont fraiches et non fossiles ; les 
coquilles fossiles (v. Fossile) sont celles 
qui ont perdu celle màticrc animale. 
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L’élude des coquilles se rattache d’une 
part à celles des sciences géologiques, 
<le l’autre h la malacologie ou science 
des mollusques. Ces objets d'histoire na- 
turelle sont si remarquables par la varié- 
té , la beauté de leurs formes et de leurs 
couleurs qu'ils excitent l’attention et 
même l’avidité des amateurs , dont le 
nombre s'est considérablement accru de 
nos jours. Dne belle collection de coquil- 
les, convenablement disposée, offre, dit 
Lamarck , l’aspect d'un parterre riche- 
ment orné de (leurs, et cède à peine en 
beauté à une riche collection de papil- 
lons. Coquille saint Jacques est le nom 
vulgaire du genre peigne. — Un ancien 
ordre de chevalerie, institué en 1 292 
par un comte de Hollande , en l'hon- 
neur de saint Jacques, s’appelait l’orrfre 
de la coquille. Tout le monde sait que 
les pèlerins de Saint- Jacques se pa- 
raient de ces coquilles au retour de leurs 
voyages entrepris par dévotion, et que 
le nom de pèlerines, donné aux peignes, 
tire son origine de cet usage. Depuis les 
coquilles microscopiques jusqu’à celles 
des plus grandes dimensions , qui ser- 
vent de bénitiers dans les églises , on 
peut constater toutes les grandeurs de ces 
corps. Les Chinois et les habitants des 
Philippines emploient à la place des car- 
reaux de vitre des coquilles très plates, 
minces et transparentes , appelées pla- 
cuntt. — On sait le parti que les arts 
de luxe tirent de la nacre et des per- 
les qu’on obtient de certaines coquilles. 
La mulelle est aussi appelée coquille des 
peintres. Le bouton de camisole ( tro- 
chus pharaonicus ) te nomme coquille 
de Pharaon. — Les botanistes se ser- 
vent encore du mot coqoil l«, nom vulgai- 
re de la mâche dans quelques lieux , ou 
pour désigner des champignons ainsi nom- 
més à cause de la ressemblance de leur 
chapeau'avecnne coquille. Les coquillers 
ou polypores coquillers sont une petite 
famille établie par Paulet aux dépens des 
bolets de Linné. — Les considérations 
relatives h la forme et aux couleurs des 
coquilles des mollusques seront indi- 
quées succinctement aux articles de l'his- 


toire naturelle des animaux que comporte 
la nature de notre Dictionnaire. Nous 
renverrons principalement ici aux mots 
CoUlSURS DES ANIMAUX, FORMES et MoL- 
lüSQCEs). LaUREXT. 

COR. Ce nom est usité dans le lan- 
gage familier pour désignerqaiitôl un in- 
strument à vent dont le corps est de cui- 
vre et tourné en spirale ( v. ci-après ) , 
tantôt une sorte de durillon qui vient aux 
pieds. Quoique employé dans ces deux 
acceptions , il n'en est pas moins dérivé 
d’un seul et même radical (cornu, en latin, 
corne). Les cornes ( v. ) creuses des ru- 
minants ont été primitivement employées 
comme instruments à vent en musique. 
Sous les noms de cornet , trompe, elles 
ont été remplacées par les cors, qu'on dis- 
tingue en cor de chasse et en cor de 
concert. A cor et à cris signifie, au pro- 
pre, grand bruit ( chasser à cor et à cri) , 
et fiquremcnl avec ardeur , instance , à 
toute force , dans les locutions vouloir, 
demander, poursuivre à cor et à cri. On 
nommait autrefois cor de mer une co- 
quille assez grosse pour servir en mer de 
porte-voix aux petits bâtiments. — En 
pathologie , les callosités , ou petites tu- 
meurs dures comme la corne, qui se dé- 
veloppent sur les parties du pied les plus 
eipo&ées aux frottements réitérés des 
chaussures trop étroites ou trop larges, ont 
été appelés cors, parce que leur substance 
est de même nature que la corne. Nous 
avons déjà indiqué à l’article Cau.ositr 
( v. t. x , p. 22 , col. I), les divers points 
sur lesquels ils se forment ; nous devons 
nous borner ici à dire qu’on en pré- 
vient ordinairement la formation par l’em- 
ploi des chaussures bien adaptées à la 
forme des pieds, et appropriées à tous les 
genres d’eiercice que les hommes des 
diverses professions sont forcés de faire. 
Lorsque les cors sont formés, et qu'ils 
produisent des douleurs très vives, sur- 
tout pendant la marche, on peut les en- 
lever soi- même, a près lesavoirramollisou 
assouplis par l’action prolongée des bains 
de pied , en les grattant avec le bord libre 
des ongles, ou en les raclant avec diver- 
ses sortes de râpes ou de limes douces, 
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ou enfin en les excisant avec la pointe 
d’un canif. On peutaussi réclamer les soins 
des pédicures , dont l'adresse et l'habi- 
leté sont telles qu'ils peuvent extirper les 
cors qui s’étendent le plus profondément 
dans les chairs sans répandre une seule 
goutte de sang, sans causer la moindre 
douleur. Celte extirpation des cors aux 
pieds est accompagnée quelquefois d’un 
chatouillement très agréable. On peut en- 
lever les cors sans les avoir ramollis pré- 
liminairement dans l’eau; il faut alors que 
l’instrument aigu et tranchant dont on se 
sert pour les disséquer et les exciser soit 
dirigée par une main sûre et bien exercée. 
Lorsqu'on néglige d'extirper les cors, ils 
peuvent occasionner quelquefois des 
inflammations suivies de suppuration ; 
la portion de la peau sur laquelle ils s’é- 
taient formés se mortifie ; l'escarhe , se 
détache , et après la guérison cette partie 
du pied n’est plus eiposée à de nouvelles 
formations de cors. Quelle que soit la 
propreté des pieds, les cors, malgré 
les soins qu’on met à les enlever, se 
forment d'autant plus promptcmentqu’on 
réitère fréquemment et qu’on prolonge 
la marche sur un sol inégal, surtout pen- 
dant la saison chaude. De petits mor- 
ceaux de linge fin recouvert d’une légère 
couche de diachylon gommé ou de dia- 
palme , sont les seuls médicaments con- 
venables avant ou après l'extirpation des 
cors. Ils soulagent en diminuant les ef- 
fets de la pression des chaussures. Les 
feuilles de lierre , celles de vigne , 
l’ail pilé , sont inutiles ; les caustiques 
doivent être bannis du traitement des 
cors , en raison de leur danger. — Les 
cors ne sont autre chose que des amas 
toujours croissants de matière épider- 
mique ou cornée, qui durcit de plus en 
plus. Les soins hygiéniques et le choix 
des chaussures bien appropriées peuvent 
en préserver ou en prévenir la récidive. 

L — T. 

CORAIL. Les coraux ou madré pores 
font partie de cette tribu nombreuse d'è- 
tres vivants qui , au sein des eaux , for- 
ment un des anneaux de la chaine non in- 
terrompue qui lie toutes les productions 


naturelles dans ce que, faute d'une ex- 
pression plus juste et plus rigoureuse, 
on est convenu d’appeler les trois règnes. 
Rationnellement, toute distinction de rè- 
gne dans le domaine de la nature entière 
ne peut exister qu’en preuve des étroites 
limites et du peu de portée de notre vue : 
la nature n’a qu’un règne, et il est univer- 
sel. L'animal le plus complet, celui dont 
l'organisation est réputée la plus par- 
faite parce qu'elle est plus compliquée, 
se dégrade insensiblement d’un côtéjus- 
qu'à atteindre la matière en apparence 
inerte qui constitue les minéraux, et de 
l’autre, il va, par degrés également in- 
sensibles , confondre son organisation 
avec celle des végétaux les plus infimes. 
Considéré sous de nombreux points de 
vue , le corail est une substance minéra- 
lc; sous d’autres, c’est une p!ante;et,sous 
de plus saillants encore, c'est un vérita- 
ble animal. Les nomenclateurs ont tâ- 
ché, du moins dans la définition qu'ils 
en donnent , de conjoindrc deux des 
conditions principales de sou existen- 
ce , et ils en ont fait un zoophyte , 
c-à-d. , étymologiquement, un animal- 
plante . — Pour l’aspect et le port, l’élé- 
gant corail est semblable à un petit ar- 
bre qui aurait été dépouillé de ses feuil- 
les; il croit aussi, du moins en apparen- 
ce, à la manière des plantes ; mais la ma- 
tière qui le constitue offre en presque 
totalité du carbonate de chaux, empâté 
par une sorte de gélatine, et peut-être 
d’albumine animale, teinte d’une vive 
couleur rouge , qui n’est probablement 
pas due à la présence d'aucun oxyde mé- 
tallique. On saitdu reste que la disposi- 
tion respective des molécules des corps 
est susceptible de leur faire affecter des 
couleurs tout-à-fait indépendantes de 
leur composition chimique. Il n’y a pas 
de couleur matérielle, à proprement par- 
ler, et les moyens que la nature emploie 
pour peindre ses ravissants tableaux, dé- 
pendant è la fois et des corps sur les- 
quels s'exerce la vue et des impressions 
variées à l'infini que nos organes en re- 
çoivent, on peut dire qu’il n’existe pas de 
couleurs , mais seulement des apparen- 
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ces de couleur. — La substance calcaire 
du corail est dure , formée de couches 
concentriques , striée, d'un rouge écla- 
tant. Elle est recouverte, dans l'état de 
fraîcheur, d’une chair vivante, mince , 
mais évidemment organisée : c'est celle 
de l’animal procréateur du squelette qu'il 
enveloppe. Cette chair, en se desséchant 
à l’air, devient une couche friable. — On 
trouve le corail, à partir d’une très peti- 
te profondeur dans les eaux, jusqu'à plu- 
sieurs centaines de pieds dans la mer : 
c’est dans la Méditerranée, et principa- 
lement sur les côtes de Barbarie, que la 
pèche du corail, objet d'une industrie dé- 
veloppée et quelquefois très profitable , 
s’exerce en Europe sur une grande échel- 
le. Pour extraire le corail de son gise- 
ment, on fait descendre dans la mer une 
espèce de drague formée de branches de 
fer, disposées en croix horizontale , qui 
accroche les ramifications que l’on re- 
cherche. — Le tissu du corail est d’un 
grain fin et compacte , assez analogue à 
celui des marbres les plus précieux , et 
susceptible comme eux , et plus qu’eux 
encore , de recevoir le plus beau poli. 
Chacun connaît les nombreuses variétés 
de bijoux de toutes formes et à tous usa- 
ges dont le corail est la matière prin- 
cipale : croix, colliers, boucles d'oreilles, 
bracelets, etc. — Les vertus chimériques 
attribuées si largement et avec tant de 
confiance au corail par les anciens doi- 
vent être rangées parmi les contes bleus ; 
mais ce qui est plus vrai , c’est l'attrait 
que le beau sexe a pour les ornements 
en corail, et ce goût est bien justifié par 
tout le charme qu’il, ajoute à une belle 
et jeune carnation. Peu de pierres pré- 
cieuses, malgré leur haut prix et leur ri- 
chesse, sont aussi dignes des regards de 
la beauté. Les femmes de l'Orient sur- 
tout savent apprécier le corail. Les iles 
de l’archipel Indien en recèlent beau- 
coup , et les côtes de l’Océanie en sont 
tapissées. 

Le cosail artificiel, bien inférieur au 
corail naturel , sous le rapport du puli , 
de l'éclat, et surtout de la durée, est une 
pâte qui a pour base ordinaire la poudre 


de marbre cristallin , cimentée avec de 
l’ichlhjocolle , ou quelquefois avec une 
huile très siccative. On presse dans des 
moules, on laisse bien sécher et on polit. 
Cette matière se teint au moyen du ver- 
millon de Chine, mêlé à une très petite 
quantité de minium de première qualité. 

PELoozspère. 

CORAX, ou Couras.n, vulgairement 
nommé Alcoran, qui est le même mot 
précédé de l’article arabe al (le), signifie 
lecture , et, par extension , lecture par 
excellence, ainsi que dans le même sens 
nous appelons Lible (livre) l'Ancieu- 
Testament. Le Coran est le livre que les 
musulmans révèrent comme le recueil 
des lois divines , promulguées par leur 
prophète Mahomet ; aussi l’appellent-ils 
Kitab- Allah, le livre de Dieu; Kitab- 
Atziz, le livre précieux; Kelam-Cherif, 
la parole sacrée ; Masshof, le code suprê- 
me; Fourkann, qui sert à distinguer le 
bien , le vrai d'avec le mal et le faux , et 
Tanzil , descendu du ciel ; car ils croient 
que le Coran , tiré du grand livre des dé- 
crets divins , est tombé du ciel feuille par 
feuille , verset par verset. C'est du moins 
ce qué publiait Mahomet, lorsque dans 
les moments d’embarras et de perplexité, 
il lui fallait éclaircir ses prédications, 
confirmer ses assertions, résoudre quel- 
que problème politique, autoriser un 
projet, absoudre ou condamner quel- 
qu'un , corroborer ou abroger quelque 
loi, etc. Le Coran est donc le recueil des 
dogmes et des préceptes de la religion 
musulmane. Mais il est en même temps 
le code civil, criminel, politique et mili- 
taire des mahométans , qui ne respectent 
que ce qu’il contient , ce qui est confor- 
me à son esprit, et qui rejettent et mau- 
dissent tout ce qui lui est contraire. 11 est 
divisé en 30 sections ou cahiers , compo- 
sés de 1 1 4 chapitres et l,66G versets. Ces 
chapitres ne sont point rangés dans l'or- 
dre de leur rédaction ou de leur promul- 
gation; en effet, c'est dans l'année 609 
de l'ère chrétienne, la première de sa 
mission, et la quarantième de son âge, 
que Mahomet prétendit avoir reçu de 
l’ange Gabriel les deux premiers chapi- 
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très du Coran , qui dam le livre sont les 
90« et 74* j et il continua durant Ï3 ans 
à recevoir ainsi du messager céleste les 
autres chapitres envoyés par le Très- 
Haut. Ce ne fut que la 1 3* année de Y hé- 
gire (v. ce mol), 635 de J.-C., la secon- 
de après la mort du législateur, que le 
khalife Abou-Bekr, son successeur, fit 
rassembler les feuillets épars du Coran et 
en forma un livre qu’il fit déposer solen- 
nellement cher Hafsa , l'une des veuves 
du prophète. Sous le règne d'Osman , le 
quatrième des khalifes , il en circula plu- 
sieurs copies dont le texte altéré et fal- 
sifie donna lieu à des doutes , à des dis- 
putes , à des controverses sur divers 
points de la doctrine musulmane, dans 
plusieurs parties de l’empire. Pour met- 
tre fin à ces désordres, Osman, l’an 65Î, 
fit tirer et répandre un grand nombre de 
copies de l'exemplaire original, et con- 
damner au feu tous les exemplaires apo- 
cryphes. Ce khalife ordonna aussi que les 
commentaires et les explications du Co- 
ran fussent toujours écrits dans le dialec- 
te du Hedjax, qui avait servi à la com- 
position de ce livre. Mais ce dialecte, qui 
fut , dit-on , le plus pur de l’Arabie, con- 
tient beaucoup de mots qui è l’époque 
même où le Coran fut composé, étalent 
déjà presqu’inintelligibles pour les peu- 
ples des autres provinces de cette con- 
trée; personne aujourd’hui , pas même 
dans le pays, ne peut juger de sa supé- 
riorité, parce qu’il existe fort peu de mo- 
numents de cette époque, et que tous les 
écrivains qui sont venus après ont imité 
le style du Coran. C’est sur la foi de Ma- 
homet lui-même qu’on a vanté l'élégance 
du langage dans lequel il l’a écrit. Quant 
à la sublimité de son style, elle est moins 
incontestable, s’il est reconnu que la clar- 
té doit être le principal mérite de toute 
composition. En effet , rien de plus obs- 
cur qu'une foule de passages de ce divin 
livre, malgré les interprétations diffé- 
rentes et souvent contradictoires qu’en 
on tdonnées Beïdhawi et un grand nombre 
d’autres commentateurs arabes , turcs et 
persans, moins estimés que lui. Il est 
d’autres défauti que l’on peut justement 


reprocher au Coran : l’incohérence des 
mnlières dans un même chapitre , le va- 
gue dans les dispositions législatives et 
dans les préceptes religieux, les répéti- 
tions, les contradictions, les absurdités. 
Mais ces défauts tiennent peut-être ï la 
manière dont ce recueil fut mis en ordre 
et rédigé sous le règne d'Abou-Bckr, par 
Zaïd-Bcn-Thabet , qui pourtant passe 
pour avoir été l'an des plus intimes et 
des plus habiles secrétaires de Mahomet. 
L'ignorance, le fanatisme et le mauvais 
goût présidèrent à son travail. Il recueil- 
lit tout sans choix et sans discernement : 
les fragments écrits sur des feuilles de 
palmier, sur des pierres blanches, sur 
des morceaux de cuir et d’étoffe, sur 
des omoplates de brebis, et les préten- 
dues traditions conservées avec des va- 
riantes inévitables, dans la mémoire de 
divers disciples et compagnons du pro- 
phète. Les premiers chapitres sont très 
longs, les suivants plus courts, et les 
derniers ne contiennent que quelques 
versets. Cette différence vient probable- 
ment de ce que le rédacteur, après avoir 
réuni dans les premiers tout ce qui pou- 
vait se rapprocher par la rime ou par la 
nature du sujet, réserva pour la fin les 
fragments qui ne se rapportaient h rien, 
ou qui lui étaient parvenus trop tard. 
Les parties du Coran qui paraissent être 
directement l’ouvrage de Mahomet sont 
supérieures aux autres; mais il est dou- 
teux qu’il les ait écrites lui-même, parce 
qu'il ne sut lire que dans un âge assez 
avancé , et parce que l'écriture avait été 
récemment introduite dans le lledjaz. 
Toutefois , ces parties ont pu être écrites 
par quelqu’un de ses secrétaires. Le Co- 
ran renferme d’excellents préceptes sur 
la pratique des vertus, surtout de l’hu- 
milité, de la charité, de la reconnais- 
sance, du pardon des injures; il promet 
aux fidèles croyants des récompenses dans 
un autre monde. Cette morale est tirée 
de l'Évangile et de la Bible, dont plu- 
sieurs prêtres chrétiens et rahins juifs 
avaient donné connaissance à Mahomet. 
Aussi a-t-elle été fort utile h la civilisa- 
tion et h l'humanité, en abolissant ua 
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grand nombre de pratiques superstitieu- 
ses et barbares que l’idolâtrie et l’antique 
usage avaient naturalisées en Arabie. 
Quelques passages sublimes se trouvent 
dans le Coran ; mais pour les découvrir, 
il (aut dévorer bien de l'ennui , et au 
total ce livre ne répond point â la haute 
idée qu'en ont les dévots musulmans, et 
ne justifie nullement l’admiration qu’il a 
inspirée à quelques écrivains européens 
qui en ont lu à peine quelques pages. Le 
chapitre qui contient le voyage miracu- 
1cm de Mahomet, de la Mekke à Jéru- 
salem, et son ascension nocturne au 
ciel; d’autres prodiges, tels que les secours 
qu’il recevait du Trcs-Haut dans divers 
combats ; la lune qui se fendait k sa vois ; 
les arbres et les rochers qui s'inclinaient 
pour le saluer; la toile d’araignée qui 
l’avait dérobé aus poursuites de ses en- 
nemis, en couvrant subitement l'entrée 
d’une caverne où il s'était réfugié ; bien 
d’autres miracles non moins invraisem- 
blables, que cet habile législateur n’a pas 
supposés, mais qu'il a laissé propager 
par quelques disciples enthou*iastcs par- 
mi les classes ignorantes et crédules, dé- 
parent le Coran. Comment d’ailleurs re- 
connaître la divine origine d’un livre 
dans les chapitres où l'auteur a bien réel- 
lement feint des révélations célestes pour 
pallier le scandale de son incontinence, 
pour autoriser ses divorces et ses maria- 
ges adultères, pour couvrir les turpitu- 
des de sa famille? Et faut-il s’étonner 
que la sainteté de ce livre ait trouvé des 
incrédules et produit des hérésies? Elle 
fut ouvertement attaquée, l'an 740, sous 
le khalifat de Hescliam , par Djeali-Ibn- 
Dirbem, qui rejetait l’opinion générale 
que le Coran était éternel et incréé. Cette 
hérésie , étouffée dans le sang de son au- 
teur et d'une foule de ses adhérents, re- 
parut en 876. Le célèbre khalife Abdal- 
lah III, Al-Mamoun, l’embrassa ouver- 
tement, et, après 7 années de controver- 
se, il finit par surmonter la résistance de 
la pluralité des docteurs de sa cour et de 
son empire. 11 dut son triomphe plus h 
l'ascendant de son génie et de ses lumiè- 
res qu’aux persécutions, qui te bornè- 
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rent k des destitutions ou à la prison de ses 
plus fanatiques adversaires. Mohammed 
111 , Al Motesrm, son frère et son succes- 
seur, usa de violences et de cruautés en- 
vers les partisans de la divinité du Co- 
ran. Il fit fustiger plusieurs docteurs jus- 
qu’au sang, entre autres le célèbre imam 
Ahmcd-Ibn-llanbal , fondateur de l'une 
des quatre sectes musulmanes orthodoxes 
(v. Suicua). Il prêta même la main au 
bourreau pour écorcher vif un ouléma 
qui avait osé combattre en présence de ton 
souverain une opinion qu’il traitaild’im- 
pie. Mais ce n’est point avec le fer, avec 
les supplices qu’on peut convaincre et 
persuader les hommes. En tout temps, en 
tout pays, et pour toutes leÿcauscs politi- 
ques et religieuses , on a commis les mê- 
mes fautes , on a eu les mêmes torts , sans 
que les malheurs , les révolutions qui en 
ont résulté, aient servi de leçons pour l’a- 
venir. La conduite atroce du khalife Mo- 
tascm prépara la décadence de sa race, 
quoique son successeur Haroun II, At- 
Walhek, eût mis finaux troubles , l'an 
842 , non point en reconnaissant l'éterni- 
té et la divinité du Coran , mais en dé- 
fendant de jamais rechercher la nature de 
ce livre, puisque le législateur lui-même 
avait gardé sur ce point un silence res- 
pectueux. Le schisme fut réveillé dans 
les siècles postérieurs, et donna naissan- 
ce à plusieurs hérésies (v. Caimatbis, 
Scbvites et Wababis), en Perse, dans 
l'Inde et en Arabie. Outre les commen- 
tateurs du Coran , plusieurs auteurs mu- 
sulmans ont écrit sur l’excellence de ce 
livre , et sur le respect qui lui est dû. On 
pourrait composer même un gros livre 
sur les noms et les titres qui lui ont élé 
donnés, et dont je me suis borné à citer 
quelques-uns. Le Coran est l’objet des 
hommages de tout zélé mahométan. On 
l’enseigne dans les écoles avec les com- 
mentaires. On n’y touche jamais sans 
être en état de pureté légale , sans le bai- 
ser et le porter au front , avec respect et 
dévotion. On prête serment sur le Coran 
devant les tribunaux. Les musulmans se 
font un devoir d’en apprendre par coeur 
et d’en réciter souvent des versets et des 
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chapitres. Ceux qui le savent en entier, 
le récitent tous les 40 jours et portent le 
nom de hafiz. Plusieurs khalifes, sul- 
thans, princes et grands seigneurs ont 
imité cet exemple. D'autres en ont tou- 
jours un ou plusieurs exemplaires enri- 
chis d’or et de pierreries. Quelques-uns 
même ont poussé le zèle jusqu’à le copier 
plusieurs fois pendant leur vie, et ont 
fait vendre ces exemplaires au profit des 
indigents. — Le Coran a été traduit en 
anglais par Sales, 1734, in-8° ; en fran- 
çais par Du Ryer, édit. d'Amsterdam , 
1770 et 1775, 2 vol. in-8", et parSavary, 
1783, 2 vol. in-8°. M. Garcin de Tassy a 
donné une nouvelle édition de cette tra- 
duction, 1828,3 vol. in-!8,et il y a 
joint un eucologe ou catéchisme musul- 
man. Il en existe aussi une de Mouradgea 
d’Ohsson , qui, dans son Tableau de 
l’empire othoman.n souvent cité le texte 
du Coran , traduit par lui-même; et son 
ouvrage en est une paraphrase exacte, 
intéressante, curieuse et instructive par 
les citations historiques dont il est entre- 
mêlé, mais trop louangeuse et dénuée de 
critique. On dirait que l'auteur n'a com- 
posé son livre que pour les mabométans. 

— Quoique le Coran défende à ses secta- 
teurs de suivre les pratiques des nou mu- 
sulmans, les Persans et plusieurs nalions 
de l'Inde et de l'Arabie ont négligé de se 
soumettre à cette défense, soit par indif- 
férence, soit par inconstance, soit lors- 
que leur intérêt leur en a imposé la né- 
cessité. Les Otbomans ont seuls résisté; 
ils ont long-temps conservé religieuse- 
ment leurs usages, leurs costumes , leur 
politique, leur tactique militaire, etc. 
Voilà pourquoi ils ont été si long- temps 
en arrière de la civilisation et de l’indus- 
trie européennes. Ce n'est que la force des 
choses qui a pu déterminér Mahmoud 
II à Constantinople, et Mobammcd-Aly 
en Égypte à violer les préceptes du Co- 
ran et à faire dans leurs états de nota- 
bles innovations, commandées par la né- 
cessité, dans le costume ainsi que dans 
les réglements politiques et militaires. 

— En poésie, en éloquence, on désigne 
les peuples mahomélans par cette locu- 
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tion : peuples soumis au joug ou aux lois 
du Coran. II. AuDirraxT. 

CORBEAU, en latin corvus , en grec 
klmrax; genre de passereau de la famille 
des coniroslres.nui a le bec robuste, plus 
ou moins aplati par les côtés, l'arête de 
la mandibule supérieure fortement ar- 
quée, les narines recouvertes par des 
plumes raides, dirigées en avant, la 
queue ronde ou carrée. Les sens de 
ces oiseaux , surtout celui de l'odo- 
rat, sont très subtils; ils ont l'habi- 
tude de dérober et de cacher tout ce 
qu’ils peuvent trouver , même des objets 
inutiles pour eux , comme des pièces 
d’argent ; ils font des provisions pour 
l'arrière-saison , et se nourrissent de 
toute espèce d’aliments , graines , fruits, 
insectes et vers, chair vivante ou morte, 
en sorte qu'aucun genre d'animaux ne 
peut mieux mériter la qualification d’om- 
nivore. — Celle des espèces de ce genre 
qui a retenu spécialement le nom de Coi- 
beau est lo plus grand des passereaux 
qui se trouvent en Europe. Sa taille éga- 
le celle du coq ; son plumage est tout 
noir, la queue arrondie, le dos de sa 
mandibule supérieure arqué en avant. La 
femelle est d’un noir moins décidé, et sa 
taille est un peu plus petite. Cet oiseau vo- 
le bien et haut , sent les cadavres d’une 
lieue , se nourrit d'ailleurs de toutes sor- 
tes de fruits et de petits animaux, en- 
lève même des oiseaux de basse-cour. Il 
vit très retiré, mais par paires.Chaque mi- 
le conserve sa femelle pendant un grand 
nombre d'années , peut-être toute sa vie. 
Us font leur nid dans les crevasses des 
rochers ou dans les trous des murailles, 
au haut des vieilles tours abandonnées 
et quelquefois sur le sommet des arbres 
isolés. Ce nid, très grand, est compose 
extérieurement de rameaux et de raci- 
nes d'arbrisseaux ; des os de quadrupc- - 
des ou des fragments de substances du- 
res en forment la seconde couche, et 
l'intérieur est tapissé de graminées , de 
mousse et de bourre. La femelle y pond , 
vers le mois de mars, cinq ou six au fs 
d'un vert pile et bleuâtre , marquetés 
d’un grand nombre de taches et de traits 
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d’une couleur obscure. Le radie partage 
avec la femelle les soins de l’incubation, 
qui dure une vingtaine de jours. Le mâle 
défend courageusement sa jeune famille 
contre les milans et les autres oiseaux 
de proie, et les petits restent tout l’été 
avec leurs parents. Mais lorsqu’ils peu- 
vent se suffire , ceux-ci les chassent de 
leur canton et reprennent leur vie soli- 
taire. Ils ne font probablement qu’une 
couvée par an , mais ce peu de fécondité 
est bien compensé par la durée de leur 
vie. qu'on dit être de plus d’un siècle. Il 
parait d'ailleurs qu’on trouve cette espè- 
ce dans toutes les parties du monde; 
seulement , dans le nord , son plumage 
est souvent mêlé de blanc. Elle se laisse 
facilement apprivoiser, apprend assez 
bien à parler, et semble même capable 
dequelque attachement personnel. D-l. 

Le co«oeau était consacré à Apollon. 
La Fable dit qu’il devint noirpouravoir 
trop parlé , et que ce fut une vengeance 
d’Apollon , qui , sur le rapport que lui 
fit le corbeau de l’infidélité de Coronis 
( v ), tua sa maitresse, et punit l’oiseau 
délateur, en le privant de sa blancheur. 

— Le corbeau était particulièrement con- 
sacré à Mithras, le même qu'Apollon. — 
Dans une médaille de Gordien le jeune, 
on voit Apollon ayant à sa droite un cor- 
beau, et h sa gauche un trépied. Deux 
corbeaux se remarquent également avec 
un trépied , au revers d'une médaille 
d’Antoine , dans le recueil de Rie ( la 
France métallique, Paris, IC38, in-f.°). 

— Pline rapporte un fait singulier, ar- 
rivé sous l’empire de Tibère , l’an de 
J.-C. 3 #.*Un jeune corbeau sortant pour 
la première fois de son nid, qui était 
au-dessus du temple de Castor et de 
Pollux , tomba en volant dans la bouti- 
que d’un cordonnier, logé vis-à-vis du 
temple. Le cordonnier s’aflcctionna à 
cet oiseau, par un principe même de vé- 
nération religieuse pour le lieu d’où il 
lui venait. Il s’appliqua à le dresser , et 
l’oiseau docile profita si bien des leçons 
de son maître qu'il s’habitua à voler 
tous les matins sur la tribune aux haran- 
gues. Et , là , tourné vers la place pu- 


blique , il saluait d’abord Tibère , Ger- 
manicus et Drusus, ensuite le peuple 
romain ; et après s’ètre acquitté de ce 
devoir, il rentrait dans la boutique. Ce 
petit manège dura plusieurs années. En- 
fin , un voisin jaloux fit périr l’oiseau 
qui attirait tant de célébrité à son maître. 
Le peuple entra en fureur; le meurtrier 
fut chassé du quartier , et même tué. Les 
regrets de la multitude la portèren* à ho- 
norer follement le corbeau dont la perle 
l'affligeait. On lui fit des obsèques en 
forme ; on le mit sur un lit funèbre , et , 
couvert de fleurs et de couronnes , pré- 
cédé d'un joueur de flûte , selon ce qui 
se pratiquait aux funérailles , il fut por- 
té sur les épaules de deux Éthiopiens au 
bûcher qui lui avait été préparé sur la 
voie Appia , à deux milles de la ville. 
Ainsi , dit Pline , on célébra les funé- 
railles d'un oiseau , dans une ville où 
les Gracques avaient été privés de la sé- 
pulture ; et la mort d’un corbeau fut 
mieux vengée que celle du vainqueur de 
Carthage et de Numance ! — Le corbeau 
est déclaré impur par la loi de Moïse. Il 
en est souvent fait mentiou dans l'Écri- 
ture. On sait que Noé ayant fait sortir 
un corbeau de l'arche pour voir si les 
eaux s’étaient retirées de dessus la terre, 
cet animal ne revint point dans l'arche. 
On a cru autrefois, et ce fait a été démenti 
depuis par l'observation ( v. ci-dessus) , 
que lorsque le corbeau voyait ses pe- 
tits nouvellement éclos , et couverts 
d’un poil blanc , il en concevait une tel- 
le aversion qu’il les abandonnait , et ne 
retournait à son nid que quand ce pre- 
mier poil était tombé , et qu'ils commen- 
çaient à se revêtir d'un plumage noir. 
C’est sans doute à cette croyance que 
le psalmiste fait allusion lorsqu'il dit : 
« Dieu donne la nourriture aux animaux, 
et aux petits du corbeau qui crient vers 
lui ». Et Job : « Qui a préparé la nour- 
riture au corbeau , lorsque ses petits 
crient au Seigneur, courant çà et là, 
parce qu’ils n’ont rien à manger?» — 
Le prophète Élie s'étant retiré par l'or- 
dre de Dieu sur le torrent de Girith , le 
Seigneurie fit nourrir pendant quelque- 
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temps par îles corbeaux , qui lui appor- 
taient le soir et le matin du pain et de 
la cbair. Quelques interprètes , au lieu 
des corbeaux , traduisent les termes de 
l'original par des Arabes , ou des mar- 
chands , ou même des habitants de la 
ville d'Araboou d'Oreb, près de Bethlan. 
Et en effet , le corbeau étant un oiseau 
déclaré impur par la loi , comme nous 
venons de le voir, il n'y a pas d’appa- 
rence que Dieu l’eût voulu employer h 
ce ministère. La noirceur du corbeau 
est passée en proverbe. Vos cheveux sont 
noirs comme le corbeau , est-il dit dans 
le Cantique des cantiques. On voit ce- 
pendant des corbeaux blancs , et ils sont 
même assez communs dans les pays sep- 
tentrionaux , oh la neige demeure long- 
temps sur la terre. E. H. 

Les Latins donnaient aussi le nom 
de corbeau ( corvus )à une sorte de croc 
en métal , avec lequel ils saisissaient 
un navire, un bélier (v. armes, tom. ut , 
p. 147). — En architecture, on appelle 
encore corbeau , une pierre en sail- 
lie, sur laquelle pose le bout d’une 
poutre. Cette pierre a quelquefois la for- 
me d'un modillon ou d'une console. On 
applique enfin le nom de corbeaux aux 
potences (v. ce mot ). T. 

CORBILLARD. Ce nom parait dérivé 
ou d'un cocbe d'eau qu’on appelait ainsi, 
parce qu'il conduisaitde Paris à Corbeil, 
ou de la forme et de la matière de cer- 
taines voitures faites en osier comme des 
corbeilles. On a depuis nommé corbil- 
lard les carrosses destinés & voiturer les 
gens de la suite des princes, et parce 
qu’ils y étaient en grand nombre. On a 
même appelé ironiquement corbillard 
toute voiture danslaquellc plusieurs per- 
sonnes se trouvent entassées. — Le nom 
de corbillard était spécialement donné à 
ces vastes] chars [funèbres surmontés de 
panaches , et sur lesquels les restes des 
rois , des princes , des grands seigneurs , 
dans an double cercueil de plomb et de 
bois , étaient orgueilleusement conduits 
h leur dernier gîte, et traînés par huit, 
six ou quatre chevaux , caparaçonnés et 
empanachés, qui portaient le deuil et les 


armoiries du défunt. A voir les colossa- 
les dimensions du corbillard, on eût dit 
qu'il renfermait le corps d'un géant, et 
trop souvent ce n'était que le frêle cada- 
vre d’un personnage fort milice au phy- 
sique et au moral. Quel contraste bizarre 1 
tandis que le deuil d'étiquette , le silence 
et la douleur de commande régnaient au- 
tour du corbillard , il est arrivé plus 
d'une fois que des ouvriers , selliers, ta- 
pissiers et charrons , mis en réquisition 
pour le réparer en cas d’accidents, cachés 
sous ses épaisses et amples draperies , 
jouaient aux dez ou aux cartes sur le cer- 
cueil de la majesté , de l’altesse ou de 
l'excellence , pour se désennuyer de la 
longueur et de la lenteur de la marche.— 
Les honneurs du corbillard étaient géné- 
ralement le privilège exclusif des gens 
de cour et des riches financiers , dans un 
temps où les roturiers , plus modestes ou 
sans fortune, étaient portés très simple- 
ment dans la bière sur les épaules ou k 
bras. Mais la révolution, qui est venue 
rétablir à certains égards une sorte de 
niveau parmi les Français , a généralisé, 
du moins à Paris , l’usage des chars fu- 
nèbres nommés corbillards. Il y en a de 
tous les prix, de toutes les formes, de 
toutes les grandeurs, plus ou moins ri- 
chement décorés , plus ou moins dénuée 
d’ornement j quelques-uns même ressem- 
blent plus à des tombereaux qu’à des cor- 
billards. Chacun peut donc à son gré ou 
suivant ses moyens se procurer aujour- 
d’hui pour son dernier voyage le plai- 
sir de partir en voilure , comme l’a dit 
Armand-Gouffé dans sa jolie chanson du 
'Corbillard. Il est seulement fâcheux que 
les corbillards et tous les accessoires des 
pompes funèbres soient devenus l'objet 
d'une spéculation commerciale autorisée 
par le gouvernement, ou par l’adminis- 
tration qui eu retire un bénéfice, et qu'on 
soit forcé de subir jusqu’au tombeau la 
loi du fisc , des tarifs et du monopole. 
Dans les villes de provinces, oh l'on pro- 
digue moins l’argent en vanités super- 
flues , oh l'on cherche moins à jeter de 
la poudre aux yeux , il n’y a qu’une sorte 
de corbillard , uniquement réservé à 
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l'aristocratie de la nobleue ou de l’opu- 
lence , et les bons bourgeois continuent , 
ainsi que les pauvres , 4 se faire porter 
modestement au cimetière sur des bran- 
cards. H. AuoirrsKT. 

CORCYRE.(^. Coaroc.) 

CORDAGES, CoiDiEa,CosDiaii ( arts 
induit.). L’art du coaoiia est du petit 
nombre des industries sur lesquelles les 
progrès modernes n’ont pas en pour ain- 
si dire d'influence, parce que dès l’abord 
l’babile, exact et ingénieux académicien 
qui s’était occupé des théories dont il n’est 
que le développement et l'application , a 
profondément examiné les principes ra- 
tionnels qui régissent ce genre de fabri- 
cation. Le traité de Duhamcl-Dumon- 
ceau n'a presque rien laissé à désirer, et 
après lui on n’a pu tout au plus que sim- 
plifier les appareils, substituer de nou- 
veaux moteurs , en un mot économiser 
sur le temps et la dépense de main-d'œu- 
vre ; mais tout avait été dit sur la bien- 
façon et la qualité des cordages. Il con- 
vient cependant de parler tout d'abord 
de l'emploi qu'on a fait récemment, et 
principalement en Angleterre , des fils 
de coton pour la fabrication des cables, 
emploi que Duhamel-Dumonccau n'avait 
fait qu’entrevoir. C’est à l'élasticité du 
coton, supérieure 4 celle du chanvre, et 
4 son peu d'hygrométricité comparée, 
qu'il faut attribuer les bons effets qu’on 
en obtient dans la corderie. Les cordes en 
coton répondent heureusement au be- 
soin qu'on a dans quelques arts et princi- 
palement dans les ateliers de filature, de 
cordes très élastiques. Anciennement 
on faisait dans ces ateliers un grand em- 
ploi , et 4 grands frais , de cordes de 
boyaux , auxquelles on associe aujour- 
d’hui le coton Blé et torjlu. — Le travail 
de la coeuerix se divise naturellement en 
deux parties distinctes et fondamentales, 
le filage et le commettage. Cela suffit 
pour les cordages dits blancs , et qui 
prennent le nom d ecordagcs noirs quand 
ils ont été imprégnés de goudron. — Gn 
classe les cordages en simples et compo- 
ser. Les premiers sont le produit d'un 
seul commettage, c.-4-d. que d'une pre- 


mière opération lecordier obtient la cor- 
de qu’il désire 4 la grosseur requise pour 
l'emploi qu’on en veut faire. Le nom gé- 
nérique de ces cordes simples est aus- 
sière. Les cordes de second ou troisième 
commettage s’appellent grelins. Cette 
distinction s'applique aux cordes de tou- 
tes dimensions : ainsi , le plus petit des 
cordages, connu particulièrement sous le 
nom de bitors, et qui n’est que le résul- 
tat de deux seuls fils tortillés l’un sur 
1 autre, peut être considéré comme une 
aussière de très petit diamètre; tandis 
que d’autres ficelles tout aussi petites , 
mais doublement commises ou retor- 
dues, sont de véritables grelins. U y a 
aussi des dénominations particulières at- 
tribuées 4 des cordages de diverses sor- 
tes ; c’est ainsi qu’on appelle merlin une 
corde d’aussière composée de trois fils 
tortilles, au lieu que le bitors, ainsi que 
l’indiqne son nom, n’est que la réunion 
de deux fils. Nous entendons ici par fis 
non pas le brin de chanvre , mais un 
faisceau de plusieurs brins primitive- 
ment tordus ensemble pour faire un toron . 
Le fil dit de caiiit(v. ce mot) est un 
toron plus soigné, mieux tordu, et la fi- 
celle fine est un très petit grelin. L’art 
de filer consiste , en général, 4 répartir 
très également et sans interruption les 
brins des matières filamenteuses 4 côté et 
4 la suite les uns des autres, et 4 les réu- 
nir par un certain degré de torsion qu’on 
donne 4 tous en môme temps , de ma- 
nière qu'étant tortillés les uns sur les au- 
tres , leur force et leur ténacité se com- 
binent, et qu’on pourrait Ica rompre plu- 
tôt que de les désunir. On ne peut obte- 
nir du fil très fin et bien égal qu'a- 
vec des matières extrêmement divisées. 
Les instruments du fileur consistent 
dans un rouet 4 plusieurs broches et un 
touret ou dévidoir. — Ces deux instru- 
ments étant placés 4 l'une des extrémités 
de l’atelier du cordier, ordinairement en 
plein vent, contre les murs d'une suite de 
bâtiments, chaque fileur prend un pei- 
gnon (poignée de chanvre peigné), qn’il 
s’attache autour de la ceinture. Ce pei- 
gnon doit être d'une grosseur calculée 
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pour fournir un fil de tout# 1a longueur 
du développement de l’atelier. C’est le 
maître fileurqui commence seul ; il fait 
avec le chanvre une petite boucle qu’il 
engage dans un crochet disposé pour cet 
usage sur la première broche du rouet, et 
le tourneur fait mouvoir aussitôt la roue. 
Fournissant alors du chanvre à mesure 
qu’il s’éloigne à reculons , le filcur forme 
lepremier bout ou portée du fil de carret; 
puis, enveloppantce fil avec unbout de li- 
sière de drap, appelé paumelle, il le serre 
fortement en tirant h lui d’une main, en 
mime temps que de l'autre il empêche le 
tortillement de passer plusloin.jusqu’àce 
qu’il ait complètement, de l'autre main , 
disposé le chanvre qui doit servir à pro- 
longer le fil ; alors il continue , toujours 
en reculant à petits pas et en serrant 
fortement le fil avec la paumelle, à me- 
sure qu'il gagne en longueur. Pour ne 
pas le laisser traîner à terre, il a soin 
de le faire passer , en élevant les bras, 
sur des chevalets ou râteliers placés de 
distance en distance dans la direction du 
fil.Quand le premier filcur a ainsi pris l’a- 
vance d'une dizaine de pas , un second 
commence un travail semblable sur sa 
broche ; et chacun des fileurs successive- 
ment commence & son tour , de manière 
que les travailleurs restent constamment 
à une certairc distance les uns des autres 
et que le travail se fasse sans confusion. 
— Il faut abréger ces détails , pour nous 
occuper de quelques principes qui doi- 
vent diriger dans le commettage des fils 
et des torons , des aussières et des gre- 
lins. — Des expériences bien faites ont 
prouvé que plus les fils de carret sont 
fins, plus les cordes, ii diamètre égal, ont 
de force. La règle adoptée à cet égard 
dans les grandes corderies est que le fil 
de carret pour les gros cordages doit 
rvoir de 3 à 4 lignes de circonférence, et 
pour les petits et moyens cordages, de 2 
à 3 lignes. — Le chanvre de premier brin, 
on de pi imière qualité, quand d'ailleurs 
il a été bien espadonné , affiné , peigné, 
ne doit perdre h la filature que de 3 à 4 
pour cent ; celui de second brin donne 
souvent jusqu’à 8 et 10 de déchet pour 


cent. On compte que chaque fileur doit 
fournir, dans un travail de 9 à 1 0 heures , 
de 00 à 70 livres de bon fil de carret de 
premier brin. — Le commettage consiste 
dans la réunion de plusieurs fils par le 
tortillement, pour faire des ficelles, des 
torons , des aussicres, des grelins. Le 
commettage peut s'exécuter sur le rouet 
du fileur pour toutes les cordes d’un pe- 
tit diamètre ; pour le commettage des 
grosses cordes , des cables , il faut un 
appareil plus puissant, mais analogue 
dans sa construction. — Le tortillement 
qu’exige le commettage raccourcit du 
quart au tiers le cordage ourdi : on dit , 
dans ces deux cas correspondants, qu’une 
corde a été commise à tiers ou à quart. 
Les intéressantes expériences de Duha- 
mel ont prouvé que ce degré de torsion 
est déjà beaucoup trop grand, et qu’il nuit 
essentiellement à la force des cordages , 
qui d’ailleurs perdent encore plus rapi- 
dement de leur ténacité à mesure qu'on 
augmente la torsion au-delà de ce terme. 
Duhamel est d’avis qu'on ne devrait dans 
aucun cas pousser la torsion au-delà de 
ce qu’il en faut pour produire un rac- 
courcissement d’un cinquième, d'un quart 
tout au plus , dans la longueur des brins 
du chanvre. Il croit qu’il faut accorder, 
sur le raccourcissement total, deux tiers 
pour le raccourcissement des premiers 
torons, et un tiers pour celui qui résulte 
de leur commettage. — La force d'un cor- 
dage augmente suivant une proportion 
supérieure à celle du nombre des fils qui 
y entrent, car un cordage de 12 fils ne 
porte, sans se rompre, que 1 ,5 1 2 livres, et 
il en'soutient 3,325 quand il est de 24 
fils, et 4,077 à 30 fils. La mime propor- 
tion à peu près existe relativement aux 
poids, et tout celg est sensiblement pro- 
portionnel au carré des diamètres et des 
circonférences. Ajoutons une dernière 
obscrvation.c’estqueles cordes mouillées 
perdent environ le tiers de leur force, et 
que le goudron, qu’on est forcé d’employer 
pour les rendre plus durables , sans les 
affaiblir à beaucoup près autant que la 
mouillure , diminue cependant aussi la 
ténacité. Pilous père. 
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Cordes métalliques. Il y en a de plu- 
sieurs sortes ; les plus simples consis- 
tent en un seul fil de métal , comme lai- 
ton , 1er , etc ; telles sont les cordes des 
pianos, harpes et autres instruments de 
musique. — La fabrication de ces sortes 
de cordes ne diffère pas essentiellement 
des procédés qu’on suit dans les trefilc- 
ries (v. ce mot). Une bonne corde mé- 
tallique doit être exempte de pailles (ger- 
çures) ; et, tout en conservant une gran- 
de ténacité, elle aura ses parties consti- 
tuantes aussi rapprochées què possible ; 
de ces qualités dépendent la clarté , la 
netteté du son d'un instrument à cordes. 
— Il y a des cordes métalliques dont l’a- 
me est de boyau : telle est la grosse corde 
d’un violon. Les cordes des archets, des 
arquebusiers et autres mécaniciens , se 
composent quelquefois d'une corde de 
boyau , enveloppée d'une hélice (spire) 
de fil de laiton. Ces cordes durent long- 
temps ; en outre, elles ont l'avantage de 
moins glisser sur les bobines qu’une 
corde ordinaire. — Pour couvrir une 
corde de boyau d’un fil métallique , on 
la tend , au-dessus d’un banc, entre deux 
crochets. Un mécanisme qu'on met en 
mouvement en tournant une manivelle 
est combiné de façon que les crochets et 
la corde tournent à la fois dans le même 
sens ; pendant ce temps , le fil métalli- 
que se roule sur la corde , comme le fil 
sur le fuseau d'un rouet. — Cordes eu 
/ ils parallèles. Le pont Louis-Philippe, 
à Paris, est suspendu sur des cordes de 
fer composées de fils disposés comme 
ceux d'un écheveau; le faisceau est lié, de 
distance en distance, par des fils roulés 
en travers. — Cordes torses. Ou fait 
quelquefois les conducteurs des para- 
tonnerres en fils de fer tordus comme les 
torons d'une corde de chanvre ordinaire ; 
c’est au moyen de cordes semblables, 
en fil de laiton , et de deux ou trois li- 
gnes de diamètre , qu'on fait jouer les 
diverses pièces d’un télégraphe. Ces cor- 
des, d’une souplesse suffisante, ont l'a- 
vantage de ne pas sc relâcher sensiblement 
et de transmettre , par cette raison, avec 
exactitude les mouvements qu’on leur 

TOME XVII. 


imprime. — Il se fait encore des cordes 
tissues à la manière des lacets ; on en 
voit en fil d'or, d’argent , de fer, qui ser- 
vent de chaînes de sûreté pour les mon- 
tres , etc. Les cordes métalliques ont des 
avantages sur les chaînes de même ma- 
tière : si elles n’ont pas autant de sou- 
plesse elles sont moins coûteuses , plus 
solides et plus faciles à fabriquer. T. 

Les CORDES DES instruments sont de 
diverses matières, selon la manière dont 
on doit exciter en elles le frémissement 
nécessaire pour produire le son et faire 
vibrer l’air dans les tables d'harmonie. 
Les cordes attaquées par frottement sont 
faites avec les boyaux de certains ani- 
maux : telles sont les cordes de violon , 
de la viole, de la basse ; les cordes frap- 
pées sont toujours de métal. On met des 
cordes de laiton aux octaves basses du 
piano; celles d’acier servent pour les 
tons moyens et les tons élevés. Les cor- 
des pincées sont de boyau , de métal , de 
soie filée en métal , selon l’instrument 
auquel elles sont destinées. La harpe et 
la guitare sont montées avec des cordes 
de boyau et des cordes de soie , recou- 
vertes par un fll de métal qui les entoure 
et couvre toute leur surface; la mando- 
line est armée de cordes métalliques. 
Quelques ménétriers se servent d’un cor- 
don de soie , et substituent cette chan- 
terelle économique à la chanterelle or- 
dinaire. Le son de cette corde de soie 
est moins agréable , mais la chanterelle 
dure plus long-temps. On a essayé de 
monter le violon avec des cordes en fil 
de Venise , fil transparent dont les pé- 
cheurs se servent pour leurs lignes. Ce 
fil est fabriqué avec la soie encore glu- 
ante que l’on extrait du ver. Ces cordes 
en fil de Venise ne donnent pas une 
bonne qualité de son . — Le son produit 
par une corde tendue est plus ou moins 
aigu en raison de sa longueur, de son 
diamètre , de sa contexture et de sa ten- 
sion. — Dans les instruments i manche, 
tels que le violon et la guitare , la corde 
perdant de sa longueur toutes les fois 
que le doigt vient la presser sur la touche, 
une seule corde rend une multitude de 
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sons. La lyre des anciens, avec ses huit 
cordes , ne donnait que huit notes ; avec 
quatre cordes de moins, le violon en pro- 
duit 32 et CO même entre les mains de 
Paganini. — Dans le piano, la longueur 
de la corde tendue ne variant point , 
on n’a pu obtenir une échelle de C ou 7 
octaves qu’en plaçant un nombre de cor- 
des pareil à celui des tons et demi-tons 
de l’instrument , et l’on voit les cordes 
perdre en longueur et en épaisseur à 
mesure que le système s’éloigne de l’ex- 
trème grave pour arriver à la dernière 
note aiguë. On a (ait des pianos dans 
lesquels la touche ne frappait qu'une seu- 
le corde, d’autres où chaque touche en 
attaquait quatre groupées et accordées à 
l’unisson. Ces deux manières de procé- 
der ont été abandonnées ; les pianos por- 
tent maintenant trois cordes à l’unisson 
pour chaque touche ; les petits pianos 
n’en ont que deux. — Tous les instru- 
ments à cordes immobiles, tels que le 
piano, le clavecin , le psallérion, le tym- 
panon , ont une forme triangulaire, qui 
est celle de la harpe ; ils ne peuvent en 
avoir d’autre, puisqueleur dernière cor- 
de n’a souvent que la vingtième partie de 
la longueur de la première. Dans les pe- 
tits pianos , ce triangle est circonscrit 
dans un carré long : cette forme est bien 
moins élégante et pittoresque ; elle con- 
vient plutôt à un meuble qu’à un instru- 
ment. La vielle n’x que deux cordes, dont 
l'une est immobile et sonne la dominante; 
l’autre subit la pression des touches et 
sert à l’exécution de la mélodie. — La 
eoqtexture d'une corde influe sur le son 
qu’elle doit p roduire. Une chanterelle de 
vjolon recouverte, dans toute sa lon- 
gueur , avec un fil de laiton très délié , 
sert de quatrième corde au môme instru- 
ment , et le soi ou bourdon n’er.t qu'un 
ni i ûlé en laiton. Les cordes filées de la 
harpe ou de la guitare sont de soie. — 
Ton vient du grec tonos , qui lui-môme 
vient de thvw, tendo , je tends. 11 signi- 
fie donc une corde tendue , uue corde, 
sonore ; de là vient que le mot corde est 
souvent pris pour ton , et que l'on dit les 
cordes graves , les cordes moyennes, ai- 


guës de la voix , de la mélodie , de l'é- 
chelle, pour dire les tons graves, moyens, 
aigus de la \<ÿx, etc. ( ff. l’article Ton.) 

Castii.-Blazs. 

CORDAY D’ARMACS (Marianki- 
Chaklotte ), née en 1768 à Salnt-Sa- 
turniu-lès-Vigneaux , près de Seei , en 
Normandie, départ, de l’Orne, morte 
sur l’échafaud le 16 juillet 1793, à l'âge 
de 26 ans. — Loin de nous ceux qui , 
introduisant une sorte d'aristocratie jus- 
que (fans le domaine de la conscience, 
admettent une morale sévère pour les pe- 
tits, rigoureuse dans les circonstances 
habituelles de la vie , puis une morale 
large pour les grands, élastique en pré- 
sence des intérêts politiques. Toutefois, 
une lecture attentive de l'histoire prouve 
qu’il est des cas où l’impartialité défend 
de juger certaines actions selon les rè- 
gles absolues du bien et du mal. Brutus 
l'ancien, faisant périr ses fils par la main 
du bourreau, l’autre Brutus immolant à 
la liberté César, son père adultérin, Man- 
lius sacrifiant son fils victorieux à la dis- 
cipline militaire , Pierre-le-Grand of- 
frant en holocauste l’inepte et féroce 
Alexis à la civilisation moscovite, Sand 
se précipitant un poignard à la main sur 
Napoléon, ce grand ennemi de l’indépen- 
dance germanique, doivent-ils être con- 
damnés commedes meurtriers ordinaires? 
Celui qui oserait résoudre affirmative- 
ment celte question n'hésiterait pas sans 
doute à flétrir Charlotte Corday. Mais le 
philosophe qui comprend que parfois un 
grand intérêt social puisse prévaloir suc 
les lois habituelles de l'humanité, ab- 
soudra tout au moins , s’il ne les admi- 
re, et les Brutus, et Manlius, et Picrre- 
le-Grand, et l'enthousiaste Sand, et la 
jeune vierge dont la main dévouée plon- 
gea le fer dans le sang impur de Marat. 
— A l’époque où cette fille héroïque se 
rendit à Paris pour accomplir ce qu’elle 
croyait une mission de la patrie, cet 
homme, qui demandait, avec l'assurance 
de les obtenir, 200,000 têtes, était plus 
roi dans cette capitale que ne le fut ja- 
mais aucun monarque de la race capé- 
tienne : il y exerçait le droit de viç et de 
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mort ; autour ftc lui il y avait presse île 
courtisans et de bourreaux. Cette popu- 
lation parisienne, résidu banal de toutes 
les provinces, est essentiellement sans 
caractère : elle se laisse mener U où on 
la pousse , et le meme sentiment de ma- 
chinale imitation, de stupide badauderie 
qui la conduit sur un parapet pour voir 
un chien se noyer, l’entraîne à un spec- 
tacle scénique, à une exécution sanglante, 
à l’émeute enfin pour y faire foule. Celte 
bourgeoisie, grande ou petite, que je n'ai 
garde de confondre avec la démocratie 
aux bras nerveux, au cœur résolu , à l'es- 
prit oublieux et léger, on l’a vue tour à 
tour depuis 1780, amie, complice de tous 
les pouvoirs dans leur force , mais aussi 
leur cruelle ennemie dès qu’ils entraient 
en décadence. On l'a vue,, on la verra 
toujours l'humble servante de toutes les 
majorités législatives , quelles que soient 
leurs vues et leurs sentiments : car, indif- 
férente pour le bien et pour le mal, cette 
population, qui se prétend d’élite, sert ou 
protège l'ordre ouïe désordre, la justice ou 
le crime, selon l’intérêt du moment. Et 
pour elle, cet intérêt , n’est jamais réelle- 
ment politique : c'est celui de la boutique 
ou de l’étude- Que le sucre ou le drap se 
vende , que les chalands viennent , que 
les minutes et les procès aillent leur train, 
l'homme de loi, l'épicier, le bonnetier de 
Paris, sonlconteuU; et la garde nationale 
ne fait jamais faute, soit pour assister , 
l’arme au bras,au supplice de Louis XVI 
ou à la proclamation de l’Être-Suprème, 
soit pour porter le bouquet aux proces- 
sions de Charles X , soit pour recueillir 
les poignées de main à l'ordre du jour, 
soit enfin pour aller en masse çanarder 
quelques dixaines de concitoyens moins 
épris d'amour pour l’ordre de choses 
quelle protège. — Voilà pour en revenir 
à Marat et à Charlotte Corday, voilà sur 
quel élément d'inerte égoïsme et de stu- 
pide amour de l’ordre présent, reposait 
pendant la terreur la toute-puissance de 
ta commune de Paris et de quelques dé- 
magogues dignes du dernier mépris. Les 
Hébert, les Fonquier-Tinville, les Col- 
lot-d’Ilerbois, les Marat et vingt autres 


tyrans immoraux ou stupides, qui n’a- 
vaient ni les mœurs, ni les vues de Ro- 
bespierre , ce génie au cœur de tigre , 
trouvaient dans la bourgeoisie parisienne 
leurs espions, leurs seïdei, leurs gardes 
du corps. Toucher un cheveu de la 
tète au citoyen Marat, Yami du peuple l 
quel crime abominable c'eût alors été 
aux yeux de tout citoyen actif montant 
la garde à sa section! — Une femme 
sentit toute la honte qni rejaillissait et 
sur Paris et sur la France, de souffrir 
plus long-temps le triomphe elles crimes 
de pareils hommes. Parmi eux, parmi 
ceui qui profanaient le plus scandaleu- 
sement la liberté en s'en proclamant les 
grands prêtres , son esprit juste et élevé, 
sou tact de femme, distingua Marat, aussi 
hideux qu’immoral et sanguinaire. Elle 
résolut d’écraser eette odieuse chenille 
qui voulait dévorer jusqu'au cœur l’arbre 
de la liberté , le chêne de la patrie. Ce 
fut a lui que s’adressa son'poignard; mais 
qui nous dira par quelle éducation pre- 
mière , par quelles études , par quelles 
méditations Charlotte Corday, issue de 
la classe nobiliaire, belle, modeste et 
chaste, était devenue h 25 ans uee répu- 
blicaine résignée à un grand coup qui 
ne pouvait que la conduire à la mort? A 
cette question, nous ne répondrons pas 
par les romans plus ou moins exagérés 
qui ont été faits sur elle. Elle eut cela de 
commun avec la vierge de Douiremy, 
que jusqu'à l'heure de sa mission elle 
avait vécu ignorée; il le fallait bien, puis- 
qu'elle avait toutes les verlus de son sexe; 
et même après sa condamnation les plus 
fongueux panégyristes de Marat ne trou- 
vèrent aucune médisance, aucune calom- 
nie sur les mœurs de Charlotte Corday. 
Un auteur dont tous les livres semblent 
écrits avec la boue des rues de Paris, 
Rétif de la Bretonuc , lui a donne place 
dans un recueil ou plutôt dans une rap- 
sodic intitulée l 'Année des dames ua~ 
(tonales. Comme, après tout, le cadre de 
son livre exigeait qu'il jetit des ordures 
dans chacun de ses articles, ne pouvant 
imputer aucune infamie à la vierge de 
Saint Saturnin, il mêle à son histoire 
12 . 
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celle d'une de ses compagnes dont il ra- 
conte d'étranges choses : quant à Char- 
lotte Corday, il déplore son égarement et 
vante sa vertu, sa pudique innocence, 
suffrage remarquable à côté des éloges les 
plus pompeux de Marat, que Rétif pro- 
clame un excellent patriote, trop tard 
connu de bien des yens. Mais les pas- 
sions d’une faible femme pouvaient-elles 
trouver place dans son cœur, tout entier 
à la patrie? Charlotte Corday ne fut ni 
fragile, ni coquette, ni dévote : elle était 
républicaine ; et dans ce sentiment était 
toute sa vie, tout son avenir. Versée dans 
la lecture des anciens, elle se représen- 
tait ces fières et vertueuses Spartiates ou 
Romaines qu'ont dessinées Plutarque et 
Tite-Live. Elle voyait dans Marat pis en- 
core qu'un llippias , qu’un Tarquin ou 
qu’un Appius Claudius. Heureuse si elle 
eut pu le frapper au milieu d'une fête ou 
d'un combat, ou l’atteindre sur sa chaise 
curule ! Mais, pour parvenir jusqu’au ly- 
ran, qui se rendait inaccessible , elle eut 
betoiu de recourir à des voies de dissi- 
mulation et de perfidie. Il faut le dire, on 
aimerait à pouvoir effacer de l’histoire de 
Charlotte Corday les deux lettres qu’elle 
écrivit à Marrat afin d’être admise auprès 
de lui. On voudrait que sa main , prête 
à s’armer du poignard vengeur, n'eùt 
point tracé cette phrase équivoque de la 
première de ces épitres : « Je vous mettrai 
à même de rendre un grand service à la 
république. » Et cette flagornerie de la 
seconde lettre : « Il me suffit de vous 
faire savoir que je suis malheureuse pour 
espérer que votre belle ame ne sera pas 
insensible, etc.! » Triste humanité! faut-il 
que l'enthousiasme le plus désintéressé 
se soit vu contraint d’usurper ce langa- 
ge hypocrite! Charlotto elle-même, au 
surplus, en a témoigné son repentir dans 
une des lettres qu’elle écrivit la veille de 
son supplice. — Poursuivons. Elle est 
enfin introduite, non sans avoir subi le re- 
gard inquisitorial de la femme assex jeune 
qui partageait la table et la couche du 
monstre ! Que dis-je ? Hère de cette chaîne 
hideuse, cette femme se sentait une jalou- 
sie d’instinct contre toute inconnue qui 


demandait à parler en particulier au ci- 
toyen Marat. Que dut-elle éprouver en 
voyant apparaître une beauté aussi re- 
marquable que Charlotte Corday! Ses 
pressentiments ne la trompèrent point : 
Charlotte venait lui ravir son bien-aime. 
— Charlotte Corday avait connu à Caen 
Pétion, Guadet, Gensonné et d'autres gi- 
rondins, qui avaient trouv,é un asile dans 
cette ville après la journée du 31 mai 
1793. Marat se hâte de lui demander leurs 
noms: elle les fait connaître; et avec une 
joie féroce il les inscrivit sur ses tablet- 
tes :«Ils n’iront pas loin, s’écria-t-il, je les 
ferai tous guillotiner à Paris.» Ces mots 
furent un signal de mort pour celui qui 
les avait prononcés; Charlotte lui enfonce 
dans la gorge le couteau qu’elle tenait 
caché sous sa robe. « A moi, ma chère 
amie! «s’écrie Marat, puis il expire dans le 
bain où ce tyran sans pudeur avait reçu 
la jeune fille. La compagncdu monstre ac- 
court avec une autre femme et des em- 
ployés du journal de Marat, qui se pré- 
cipitent sur elle et la terrassent. La 
garde nationale arrive : un procès-verbal 
est dressé par les conventionnels Drouet 
et Chabot. Leur rapport en fait foi : ils 
furent étonnés de l’élévation et de la mo- 
destie des réponses de la jeune fille. A 
trois heures du matin , un fiacre la con- 
duisit à l'Abbaye. Les commissaires et les 
gendarmes qui l’escortaient eurent à la 
protéger contre les fureurs d’une popu- 
lace forcenée. Dans ce moment terrible, 
elle s’évanouit. Revenue à elle-même, 
elle dit : « Quoi ! j'existe encore ! j’aurais 
cru que le peuple m'aurait mise en piè- 
ces. a Transférée à la Conciergerie , ou 
elle fut traitée avec humanité , elle com- 
parut devant le tribunal dès le 17 juillet. 
La justice révolutionnaire était expédi- 
tive, et si elle a mérité de sanglants re- 
proches, ce n'est pas au moins celui de 
laisser pourrir dans les cachots, comme on 
le fait aujourd'hui, les infortunés en état 
de prévention. Charlotte Corday devant 
ses juges ne chercha nullement à pallier 
l'action pour laquelle elle était accusée. 
«^Quel a pu être, lui dit le président, 
votre motif eu assassinant le citoyen Ma- 
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rat? — Scs crimes. — Qu'entendez-vous 
par ses crimes? — Les ravages que l’a- 
narchie fait dans ma patrie. — Cette ac- 
tion vous a-t-elle été inspirée par quel- 
qu'un? — Par personne. — Pourquoi 
l’avez-vous faite? — Pour empêcher la 
suite de ses crimes. — Connaissez-vous 
ce couteau? — Oui, c’est celui qui m’a 
servi pour tuer Marat. — Y a-t-il long- 
temps que vous avez formé ce projet? — 
Depuis la révolution du 31 mai .jour de 
la proscription des députés patriotes. — 
Comment avez-vous pu assassiner un 
homme que vous ne connaissiez pas? — 
C’est par les journaux que je connaissais 
Marat ; je savais qu'il pervertissait la 
France; j’ai tué un homme pour en sau- 
ver cent mille, pour donner le repos 
à mon pays ; j'étais républicaine avant la 
révolution, et je n'ai jamais manqué d'é- 
nergie. — Qu'entendez-vous par énergie? 
— J'entends par énergie le sentiment de 
ceux qui, mettant de côté l’intérêt parti- 
culier, savent se sacrifier pour leur 
pays. » Interrogée si c'était à un prêtre 
assermenté ou insermenté qu'elle allait à 
confesse à Caen, elle répondit i « Je 
n’allais ni aux uns ni aux autres, a Au 
milieu de ces réponses, qui décèlent une 
si parfaite quiétude morale , Charlotte 
s’aperçut qu’un dessinateur placé dans 
l’auditoire cherchait à saisir ses traits; 
aussitôt un sourire brilla sur son beau 
visage, et elle se tourna légèrement de 
côté pour favoriser l'artiste. Ce dessin 
fort ressemblant a été gravé, et c’est lui 
qui a inspiré M.Scbeffer dans le beau ta- 
bleau qu’il a exposé il y a trois ans. — 
On avait donné un défenseur à l'accusée. 
M. Doulcetde Ponlécoulant, aujourd'hui 
pair de France, avait reculé devant cette 
mission, qui n’cfTraya point le courage de 
M. Chauveau-La Garde. Sa courte dé- 
fense de l'accusée fut dictée par la plus 
exquise délicatesse d’ame : « L’accusée, 
dit-il, avoue avec sang-froid l'horrible 
attentat qu’elle a commis ; elle en avoue 
avec sang-froid la longue préméditation; 
elle en avoue les circonstances affreuses; 
en un mot, elle avoue tout et ne cherche 
pas même à se justifier; voilà, citoyens, sa 
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défense tout entière. Ce calme impertur- 
bable et cette abnégation de soi-même, 
qui n'annoncent aucun remords en pré- 
sence de la mort même; ce calme et cette 
abnégation sublimes sous un rapport, ne 
sont pas dans la nature ; ils ne peuvent 
s'expliquer que par l’exaltation du fana- 
tisme politique qui lui a mis le poignard 
à la main; et c’est à vous, citoyens jurés, 
de juger de quel poids cette considéra- 
tion peut être dans la balance de la jus- 
tice. jj — L es jurés parisiens n'entendirent 
pas ce noble langage. Charlotte Corday, 
qui avait applaudi du regard à la noble 
défense de son avocat, fut condamnée et 
exécutée le soir même. La garde nationale 
parisienne, comme de raison , ht la haie 
à ce supplice. Pendant le trajet de la Con- 
ciergerie au lieu de l'exécution , une sé- 
rénité vraiment céleste brillait sur lechar- 
mant visage de la victime ; seulement, clic 
rougit à l'aspect de l’échafaud : le calme 
de ses traits ne se démentit qu'au moment 
où l'exécuteur (cet infâme avait nom Le- 
gros) lui arracha le fichu qui couvrait son 
sein. La pudeur outragée se trahit chez 
la jeune fille par un mouvement de colère 
bientôt réprimé. Quand la tête de Char- 
lotte Corday fut tombée sous le fatal 
couteau, l’exécuteur, la montrant au peu- 
ple, osa lui appliquer deux soufflets. Les 
joues se couvrirent d’une rougeur qui 
frappa tous les regards. Cette profanation 
indigna cette même foule, qui avait suivi 
la charettc en poussant d’atroces impré- 
cations. — Charlotte Corday n'a pas 
manqué de panégyristes, depuis l’infor- 
tuné André Chénier jusqu’au bon Gus- 
tave Drouineau,qui, dans le Livre des 
cent un, lui a consacré un article empreint 
de toute la sensibilité de son amc expan- 
sive. Mais rien ne fait mieux l’éloge de 
Charlotte Corday que les deux lettres 
qu'elle écrivit de sa prison. L’une est 
adressée à son père : « Pardonnez-moi, 
mon cher papa, lui disait-elle, d’avoir 
disposé de mon existence sans votre per- 
mission. J’.ii vengé bien des innocentes 
victimes ; j'ai prévenu bien d'autres dés- 
aslrcs ; le peuple, un jour désabusé, se ré- 
jouira d'être délivré de son tyran. Si j’ai 
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cherché à vous persuader que je partais 
en Angleterre, c’est que j’espérais garder 
l'incognito ; mais jen ai reconnu l’im- 
possibilité. J'espère qne vous ne serez 
pas tourmenté; dans tous les cas, vous 
aurez des défenseurs à Caen. J’ai pris 
pour défenseur Gustave Doulcet. ün tel 
attentat ne permet nulle défense, c’est 
pour la forme. Adieu, mon cher papa, 
je vous prie de m’oublier ou plutôt de 
vous réjouir de mon sort : la cause en 
est belle. J’embrasse ma sœur, que j’aime 
de tout mon cœur, ainsi que tous mes pa- 
rents. K 'oubliez pas ce vers de Corneille : 

Le crime lait la honte et non pas l'échafaud. 

C’est demain ii huit heures qu’on méjugé. 
Le IC juillet 1793. M.-C. Corday. — 

Dans la lettre beaucoup plus longue 
qu’elle adressait à Barbaroux, elle parle 
de son action et de sa position avec la 
même liberté d’esprit que s’il s'agissait 
d’une étrangère. « Le croiriez-vous , di- 
sait-elle, Fauchetesten prison comme mon 
complice, lui qui ignorait mon existen- 
ce! maison n’est guère content de n'a- 
voir qu’une femme 6ans conséquence à 
offrir aux mânes d’un grand homme. 
Pardon, humains, ce nom déshonore vo- 
tre espèce; c’était une bête féroce qui allait 
dévorer lu France entière.... Grâce au 
ciel! il n’élail pas Français. (Quatre mem- 
bres se trouvèrent à mon premier inter- 
rogatoire : Chabot avait l'air d’un fou ; Le 
Gendre doutait de m'avoir vue le matin 
chez lui. Je n’ai jamais songé à cet hom- 
me ; je ne lui connais pas d'assez grands 
mojens pour être le tyran de son pays, 
et je ne voulais pas punir tout le mon- 
de... » Parlant ensuite des volontaires du 
Calvados qui avaient formé le dessein de 
marcher contre la Montagne, elle ajou- 
tait : « J'ai considéré que tant de braves 
gens venus h Paris pour chercher la 
tête d’un seul homme auraient peut-être 
manqué leur coup , ce qui aurait en- 
traîné dans sa perte beaucoup de bons ci- 
toyens : il ne méritait pas tant d'honneur; 
il suffisait de la main d’une femme. J'a- 
voue que j'ai employé’ un artifice per- 
fide pour qu’il put me recevoir. le comp- 


tais, en parlant de Caen, le sacrifier sur 
la cime de la Montagne, mais il n’était 
plus à la convention. Nous sommes meil- 
leurs républicains qu'à Paris; l'on ne 
conçoit pas comment une femme puérile, 
dont la plus longue vie ne serait bonne 
à rien, peut sacrifier sa vie de sang froid 
pour sauver son pays. Je m’attendais 
bien a mourir dans l’instant. Des hom- 
mes courageux et vraiment au-dessus de 
tout éloge m’ont préservée des fureurs 
bien excusables des malheureux que j'a- 
vais faits. Comme j’étais vraiment de 
sang-froid, je souffris des coups de quel- 
ques femmes. Mais qui sauve la patrie 
ne s’aperçoit pas de ce qu’il en coûte.... 
Yoilà un grand criminel à bas!..., mon 
projet était de garder l’incognito après la 
mort de Marat et de laisser les Parisiens 
chercher inutilement mon nom... Je n’ai 
jamais tué qu’un seul être , et j’ai fait 
voir mon caractère. Ceux qui mè regret- 
teront se réjouiront de me voir Jouir du 
repos dans les Champs-Llysêcs avec Bru- 
tus et quelques anciens. Ilestpeti devrais 
patriotes qui sachent mourir pour leur 
pays, ils sont presque tous égoïstes, etc. » 
— Charlotte Corday n'a pas en de tom- 
beau; ses restes, négligés, profanés, ont 
été confondus avec Ceux des plus obscu- 
res victimes. La scène française lui a 
rendu un tardif et faible hommage en 
1831, dans un drame en cinq actes et en 
prose, dont elle était l'héroïne. L’auteur, 
feu Régnier Destonrbct , n’a fait preuve 
que de louables intentions en un sujet 
d’ailleurs bien difficile à traiter. 

Ch. iui Rozoïs. 

CORDELIÈRES, religieuses du même 
ordre que les cor.Dri.isss (b. ci-après}, 
et qui portaient une ceinture semblable 
à celle de ces pères. — En termes 
d’architecture, on donne le nom de cos- 
dxlièri à un petit ornement taillé en 
forme de corde sur les baguettes , ou 
un petit liteau qui se met sous les pa- 
tenôtres. — • On appelait aussi autre- 
trefois coxdsi.ixxxs de petits filets de soie 
noire ornés de petits nœuds .fort pro- 
pres, à la distance d’un pouce, et que les 
dames mettaient quelquefois à leur cou 
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en guise d’an collier. — On appelle en- 
fin cordelière, en termes de blason , le 
filet plein de noeuds que les veuves ou 
les filles mettent en qui se de cordon pour 
enlonrcr l’écu de leurs armes. . On croit 
qne cet usage remonte à l'époque d'An- 
ne de Bretagne. Cette reine de France, 
épouse de Charles "VIII , qui commença 
à régner en 1183 , puis de Louis XII, 
qui lui succéda en 1198, voulut, dit-on, 
instituer une espèce d’ordre en l'hon- 
neur des cordes dont notre Seigneur fut 
lié en sa passion , et pour la dévotion 
qu’elle avait à saint François d’Assise, 
dont elle portait le cordon. Elle donna à 
cet ordre le nom de la cordelière, et 
pour marque un collier fait d’une corde 
à plusieurs nœuds entrelacés de lacs d’a- 
mour, dont elle honora les principales da- 
mes de sa cour, pour le mettre autour de 
leurs armes. Herman, dans son Histoire 
des Ordres militaires, dit que cette prin- 
cesse institua cet ordre après la mort de 
Charles yixï, et qu’elle prit pour devi- 
se : j’ai le corps délié, faisant allusion au 
mot cordelier, parce que la mort de son 
mari l’avait affranchie du joug du maria- 
ge ; mais cette cordelière signifiait plutôt 
un engagement qu’un affranchissement 
de lois, et llcrman a confondu apparem- 
ment cette reine avec Louise de la Tour 
d’Auvergne, qui, après la mort de Clau- 
de de Mantaigu, son mari, prit pour de- 
vise : j’ai le corps dclié{v. le P. llélyot, 
tom. vin, c. 0$). Anne de Bretagne d’ail- 
leurs n’aurait fait qu’imiter ici son père 
François , duc de Bretagne , qui avait 
mis un pareil collier à l’eütour de l’écu 
de ses armés, à cause de la dévotion qu’il 
avait à saint François d'Assisc. Claude 
Fauchct, dans scs Origines des armes, 
dit que « la cordelière jadis fut comme 
la marque d’honneur que la reine Anne 
de Bretagne donnait h celles qu’elle ho- 
norait de sa faveur, ainsi qu’il en était 
du coUier h coquilles jadis donné par le 
roi aux chevaliers de l’ordre de Saint- 
Michel. Mais le jésuite Mathieu Com- 
paiu assure qu'on avait vu de plus an- 
ciennes cordelières h Chàlons sur des or- 
nements. Avant qu’il lût question d* 


cordelières , les armoiries des hommes 
et des femmes s’entouraient de guirlan- 
des de feuilles ou de fleurs , comme les 
images que les Grecs et les Romains nom- 
maient stemmala. Les religieux les en- 
tourèrent h leur lotir de couronnes d’épi- 
nes ou de chapelets et de patenôtres, dis- 
position que retint plus tard l’ordre de 
Malte. E. 

CORDELIERS , religieux de l’ordre 
des frères mineurs de Saint-François (u. 
ce mot), supprimés avec tous les autres 
ordres religienx et monastiques lors de la 
révolution de 93. Ils étaient habillés 
de gros drap gris, avec un petit capuce, 
un chaperon et un manteau de même 
étoffe, portaient le soc ou sandale , et 
étaient spécialement distingués par une 
ceinturé de corde nouée de trois nœuds. 
C’est de H que leur vient le nom de corde- 
llcts, qui leur fut donné, lorsde la guerre 
de St-Louis contre les Infidèles, pendant 
laquelle les frères mineurs, ayant repoussé 
les Barbares, attirèrent l’attention du roi, 
qui voulut connaître leur ordre. On lui 
réponditquc c’étaient des gens de cordes 
liés, et le surnom leur en resta, et préva- 
lut môme dans la suite sur celui Ae frères 
mineurs. Les Cordeliers étaient agrégés 
dans l'université et reçus docteurs. Ils sui- 
vaient les opinions de Scot , qui fut par- 
mi eux un grand homme et un subtil 
docteur, et leur laissa également son nom, 
d’oh on les appela quelquefois scotistes. 
Les cordeliers pouvaient être évêques, 
archevêques, cardinaux, et même papes, 
comme en effet il y en a eu qui l’ont été. 
— Outre les souvenirs historiques qui 
se rattachent au nom des cordeliers , ce 
nom doit rester dans la langue à cause 
des façons de parler ou proverbes asset 
nombreux auxquels il a donné naissance 
et que les mœurs, la manière U’ètre et l'es- 
prit de ces bonspères a pu motiver en quel- 
ques points. On dit aussi d’un homme qui 
ne se fait scrupule de rien, qu'il a la con- 
science large comme la manche d'un 
cordelier. On dit encore communément, 
et par une mauvaise équivoque, en par- 
lant d’un homme ivre, qu'il est gris com- 
me un cordelier, en faisant allusion h 1» 


' ‘ Digitizeapatjoodft 

* 


COR ( 184 ) COR 


couleur de son habit, et non sans doute à 
une habitude vicieuse de ces bons pères. 
A ces deux applications fâcheuses du nom 
«le cordelicrs, on en joint une qui n’a au- 
cune acception figurée, quand on donne 
le nom de haquenéc ou de jument ries 
Cordeliers au bâton sur lequel s’appuient 
ceux qui voyagent à pied. — On dit aus- 
si, par une allusion qui leur est entière- 
ment favorable , qu’un homme / tarie 
latin devant les cordelicrs, pour dire 
qu’il parle d’une chose devant des per- 
sonnes qui l'entendent beaucoup mieux 
que lui ; ce qui répond au proverbe la- 
tin : Sus doect Minervam (v. l'origine 
de ce proverbe français , vraie ou pré- 
tendue, dans les Heures perdues du che- 
valier de Rior, p. 22). E. 

Cor de i.i ers ( Club des). Rival de ce- 
lui des amis de la constitution, appelé 
depuis des jacobins, ce club exerça une 
grande influence sur la capitale et sur la 
France entière. Ce n’était d’abord qu’u- 
ne de ces sociétés fraternelles, comme 
celle de l’hôtel Soubisc , où les séances 
se passaient en conférences morales et 
politiques, presque sans discussion. Mais 
bientôt des hommes avides et impatients 
de se produire sur la scène politique et 
d'y jouer un rôle important se posèrent 
sur le premier plan comme défenseurs 
exclusifs des droits et des intérêts popu- 
laires. La tribune des amis de la consti- 
tution (les jacobins) leur était interdite ; 
cette société mère n’admettait alors au 
nombre de ses membres que des députés 
et des notabilités bourgeoises. Ses doc- 
trines, et par conséquent ses discussions, 
n’excédaient pas les limites tracées par la 
constitution de 179t. Les orateurs du 
club des cordelicrs , plus hardis , plus 
indépendants , professaient le radicalis- 
me le plus absolu ; ils n'acceptaient pas 
même la constitution de 1791 comme 
une transition nécessaire à un gouver- 
nement essentiellement démocratique. 
Ces théories étaient soutenues par de 
tumultueuses et menaçantes manifesta- 
tions et par des journaux dont chaque nu- 
méro était une accusation contre les 
principaux membres de l’assemblée con- 


stituante et les autorités constituées. — 
Ces journaux n’étaient que les échos 
de la tribune des cordeliers , ouverte 
à une foule d’étrangers dont les noms 
ont été depuis si fameux dans les ter- 
ribles et sanglantes collisions dont ils 
ont été les provocateurs et les complices. 
— Ce club , établi au milieu d’une po- 
pulation d'ouvriers, de prolétaires, hom- 
mes d’action et de dévouemeut, mais cré- 
dules et sans expérience politique , of- 
frait aux agitateurs étrangers un puissant 
moyen d'impulsion pour jeter la pertur- 
bation dans l’intérieur, et aux chefs de fac- 
tions une force compacte et redoutable 
pour le succès de leurs ambitieux projets. 
L'intervention des agents des puissances 
étrangères dans toutes les crises de la ré- 
volution ne peut être contestée que par 
l'ignorance ou la mauvaise foi : c'est une 
vérité démontrée par le fait, par les ac- 
tes et par les correspondances déposées 
aux archives des affaires étrangères. 11 
est également certain que l'existence 
d'une faction dont le but était la déché- 
ance de la branche régnante pour y sub- 
stituer le duc d'Orléans est attestée par les 
historiens les plus consciencieux et les 
mieux informés, et par une foule de do- 
cuments qui ne permettent pas un doute 
sérieux. — Le club des cordeliers fut le 
point d'appui, le foyer de toutes les intri- 
gues. Là aussi se trouvaient des hommes 
purs de toute ambition, franchementdé- 
voués à la patrie, à la liberté, qui, dans 
leurs prévisions, devançant leur époque, 
et sans égards pour les exigences du mo- 
ment , pour les préjugés , les traditions 
d’une génération qui nepouvait les com- 
prendre, voulaient arriver sans délai et à 
tout prix à un gouvernement de démocra- 
tie pure. Et ces hommes, d'ailleurs en mi- 
norité , étaient à leur insu les auxiliaires 
des boute-feux de l’étranger et de la faction 
qui n'aspiraitau renversement del’ordre 
constitutionnel établi que pour s’empa- 
rer du pouvoir et du trône. — La faction 
d'Orléans , convaincue de son impuis- 
sance pour dominer et associer à scs des- 
seins la majorité des jacobins, s’était re- 
pliée sur le club des cordeliers. Marat , 
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Danton, étaient les oracles de ce club. 
Camille Desmoulins les appuyait , sans 
être leur complice. Il était l'homme (le 
son pays ; il s'était attaché à Danton 
comme il s’était attaché à Mirabeau ; il 
ne devait qu’à ses talents, à son énergi- 
que et spirituelle franchise, son influen- 
ce dans les délibérations du club des 
Cordeliers. Ainsi s'expliquent les con- 
tradictions que l’on remarque parfois 
dans les actes et dans les manifestations 
de ce club fameux. La majorité , aban- 
donnée à ses sympathies politiques, était 
républicaine , et la nuance d'opinion 
qui distinguait les deux clubs ri - 
vaux se révéla avec la plus énergique 
évidence lors de l’événement de Varen- 
ncs(!79l). liouche, député provençal, à 
la nouvelle de l’arrestation de Louis 
XVI et de sa famille, proposa à la séan- 
ce des jacobins de constituer la France 
en république. Sa proposition fut re- 
poussée à l'unanimité sur le motif qu’elle 
était contraire au principe de l'institu- 
tion des amis de la constitution. Le club 
des cordeliers , au contraire, se pronon- 
ça hautement pour la déchéance immé- 
diate de Louis XVI, et tel fut l’objet de 
la fameuse pétition déposée au Champ- 
de-Mars , sur l’autel de la patrie, et qui 
bientôt fut couverte de plusieurs milliers 
de signatures (14 juillet 1791). Les péti- 
tionnaires furent sommés de se retirer. 
Une collision sanglante s’engagea. — La 
loi martiale y fut exécutée avec une im- 
pitoyable rigueur. Quarante-deux per- 
sonnes, dont trois femmes, y furent tuées, 
et douze furent blessées. La plupart des 
signataires, même ceux qui faisaient par* 
tie du club des cordeliers, n’étaient 
pas initiés dans le secret. Ils avaient agi 
de bonne foi. Mais l’assemblée nationa- 
le et le maire de Paris, Bailly, et Lafayet- 
te , qui n'avaient fait qu’obéir au décret 
de l’assemblée, savaient que cette pétition 
était l’œuvre de la faction d’Orléans. 
Il fallait plus que du courage pour main- 
tenir la paix au milieu de tous les élé- 
ments de discorde et de destruction. Le 
club des cordeliers était dans une con- 
tinuelle et menaçante agitation. Il se 


leva comme nn seul homme à la voix de 
Danton pour défendre Marat , dont l'ar- 
restation était légalement ordonnée. — 
Si le chef de la garde nationale , si les 
magistrats, n'eussent prévenu une colli- 
sion, la guerre civile était déclarée. Le 
club et le district des cordeliers n’étaient 
en fait qu’une seule et même chose. Les 
hommes et les actes étaient les mêmes. 
On délibérait au club et l’on agissait au 
nom du district. Les cordeliers ont pris 
une part active dans tous les mouvements 
politiques sous la constituante, la lé- 
gislation et la convention ; la mort de 
Maralne fut qu’un événement san3 con- 
séquence ; il n'était que l'instrument 
de la faction qui dominait les cordeliers. 
— Les deux clubs rivaux parurent unis 
tant qu’avait duré le procès de Louis 
XVI ; mais le jour même de l'exécution 
du terrible décret, la scission des corde- 
liers et des jacobins se manifesta à la con- 
vention. D'Orléans n’avait pu obtenir 
d’être excepté du décret qui bannissait 
de la France tous les Bourbons. Il fut 
immédiatement conduit à Marseille. — 
Les cordeliers avaient eu une grande in- 
fluence dans les élections. La majorité de 
la représentation parisienne appartenait 
à ce club. Tous siégeaient à la monta- 
gne et appartenaient aux deux clubs. 
Celui des jacobins était débordé par ce- 
lui des cordeliers.L’ éloignement de d’Or- 
léans fut le signal de la ruine de son par- 
ti, et peut-être aurait-il renoncé sponta- 
nément à ses fatales illusions , si, avant 
le 2 1 janvier , ses partisans , mieux in- 
spirés pour leurs propres intérêts et pour 
les siens , eussent mis un terme à leur 
commune déception. Tous ont péri avant 
le temps. — Le trône ne pouvait plus 
être que le marche-pied de l’échafaud ; 
mais d'Orléans était parti sans avoir été 
détrompé , et ceux-là même qui naguè- 
rcs le flattaient de l’espoir de régner l’a- 
bondonnèren t lâchement et n'osèrent rien 
tenter pour le soustraire à la mort. Si 
depuis les cordeliers ont pris part aux 
grandes émeutes du 1 3 mai et de prairial, 
ce n’était plus comme avant-garde. — 
Les hommes qui jusqu'alors leur avaicut 
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fait prendre l'initiative , Hébert , L nau- 
mette et leurs complices, avaient substi- 
tué au drapeau du club des cordeliers 
celui de la commune ; autour d’eux s’é- 
taient groupés les émissaires de l’étran- 
ger. Le club et le district des corde- 
tiers ne se montrèrent plus en premiè- 
re ligne dans les rassemblements. Après 
la mort de Danton, d'Hébert et de Ckau- 
mette , le club qu’ils avaient dirigé, et 
dont ils étaient l’ame , perdit son activi- 
té et son influence ; il subit le sort de 
toutes les sociétés populaires, ne sur- 
vécut que quelques mois h la promul- 
gation de la constitution de l’an ni , et 
fut dissous comme société politique par 
la loi du 6 fructidor. (P’’. Clubs). D — v. 

CORDES, (r. Cordages.) 

CORDIALITÉ , qualité qui part du 
cœur, et qui charme d’autant plus qu’el- 
le est, pour ainsi dire, involontaire. 
On la porte partout , comme la gaîté : 
elle Tait du bien à ceux qui la possèdent 
comme à ceux qui en ressentent le con- 
tact ; enfin , c’cst un de ces heureux dons 
qui nous donnent pour amis tous ceux 
ui nous approchent. On recherche un 
omme à cause de sa fortune ou de son 
pouvoir, mais on s’attache à lui S’il a 
de la cordialité ; on lui apporte en tribut 
tous les genres de service ; on se dé- 
voue même à son malheur; on le parta- 
ge quelquefois avec délice. Il faut cepen- 
dant convenir que la cordialité reçoit un 
nouveau prix du rang : si elle est douce 
entre égaux, elle est ravissante lorsqu’elle 
vientsponlanément de celui qui pourrait 
nous donner des ordres : c’cst faire plus 
que de se placer, que de descendre jus- 
qu’à nous , c’est déclarer qu'on nous aime, 
c’cst contracter une sorte d'alliance de 
cœur , cl il faut bien qu'on y croie , puis- 
qu’aucun motif d’intérêt ne l'a décidée. 
En un mot, la cordialité est un mé- 
lange de boulé et de franchise ; elle ren- 
ferme donc ce qsi plaît davantage aux 
hommes : c’est ce qui explique son suc- 
cès. En Europe, oh il existe chez les 
peuples une véritable hiérarchie entre 
l'es diverses classes de la société , on ren- 
contre à chaque instant les traces de la cor- 


dialité la plus complète • nulle contesta- 
tion ne s’élève ; chacun cherche seulement 
à tirer le meilleur parti possible de la 
place qu’il occupe ; les prétentions ne 
vont pas au-delà : on Conçoit alors que 
ceux qui appartiennent aux sommités 
s’abandonnent facilement à la cordialité ; 
en ont-ils l’instinct , Ils le laissent faire. 
Dans les pays, au contraire, 6ù les 
mœurs, où les lois, rapprochent les rangs 
tout-à-fait sans les confondre, on se 
tient en garde contre la cordialité , par- 
ce qu’elle ne tarde pas à enfanter une fa- 
miliarité qui blesse, et à la suite de la- 
quelle se glissent en général certaines 
demandes qui embarrassent , si on veut 
les rejeter. Tel est l’état actuel de la 
France: l'égalité est inscrite dans nos 
institutions, du moins certaine égalité ; 
mais elle ne peut s’impatroniser dans 
nos mœurs : il y a lutte continuelle en- 
tre ce qui est en haut et ce qui est en 
bas; l’un repousse de tous scs moyens; 
l'autre veut faire tomber jusqu’à lui 
de toutes ses forces ; et c’est ainsi 
que disparaît la cordialité. On là trouve 
encore vive et ardente en Angleterre et 
en Allemagne , où lois et mœurs ont créé 
des distances prodigieuses; mais que le 
génie et la fortune rapprochent. Main- 
tenant, je dois dire qu’à nulle époque 
la cordialité n’a été générale en France, 
parce qu'elle a une petite portion de 
bonhomie, et que cette flernièrc ré- 
pugne au caractère national. En effet, la 
bonhomie est toute simple, tout unie, 
et parmi nous , tout le monde vise à l’ef- 
fet ; c’est à qui l’emportera sur son voi- 
sin. Dans les gouvernemens despotiques, 
la cordialité apparaît rarement: là, il 
faut que chacun mesure scs paroles , ses 
épanchements; or, la cordialité a besoin 
d'abandon. SAWT-PsosrER. 

CORDIAUX , en grec xapdtocxoç^ ra 
latin codialis, fait de cor, cœur. Ou a don- 
né ce nom à des médicaments dont on 
croyait que l’action se portait principale- 
ment sur le cœur. Les toniques les plus 
forts, les divers stimulants administrés à 
l'intérieur, sont réputés des cordiaux. Z. 

CORDILLÈRES (v. Ajides.) 


COR ( 1 

CORDOX, diminutif de corde, brin* 
ou fils de chanvre tortillés pour en faire 
une corde qui se compose de trois ou 
quatre cordons ; chanvre prêt à filer, 
plié et cordé, en paquets plus ou moins 
gros. — Le cordon , proprement dit , 
a la forme d’une corde, mais il est plus 
délié, plus petit. Il est de fil, de coton, 
de soie, de filoselle, d’une ou de plusieurs 
couleurs et quelquefois mêlés de (ils d’or 
et d’argent. Il devient alors cordon de 
rideaux, de draperies, de dais, de lampes 
d’église, de sonnettes, etc. On se sert de 
cordons pour suspendre des estampes, 
des tableaux, etc. C’était aussi la formé 
du cordon qu’en termes de dévotion on 
appelait cordon de saint François, garni 
de noeuds et servant de ceinture aux mem- 
bres de la confrérie en l’honneur de ce 
saint , et 11 divers ordres monastiques , 
tels que les corv/e/ierï, qui en tiraient leur 
«v nom , les capucins , minimes , récollets, 
piepus , etc. Ces derniers seuls avalent 
le cordon noir ; les autres le portaient 
blanc. — Cordon se dit encore de tout 
ce qui sert à lier, à entourer qnelqueeho- 
se : cordons de souliers , de chapeau , 
de caleçons , de culottes , de canne , 
fie bourse. — Au figuré, delier les cor- 
dons de la bourse signifie payer une 
dette, faire un acte de générosité. — Le 
cordon plat n’est antre chose qu’une gan- 
ce travaillée à la navette sur Un métier. 
Dans les provinces méridionales, bn ap- 
pelle cordon la lisière d'une étoffe. En ter- 
mes d'architecture, le cordon est un rang 
de pierres avancées qui marquent les di- 
visions d’une muraille elles séparations 
des étages. — Eu scuplture.lc cordon est 
une moulure ronde qu’on emploie dans 
les corniches intérieures, et sur laquelle 
on taille des perles, des fleurs, des feuil- 
les d'acanthe ou de laurier, continues ou 
par bouquets, ou tortillées de rubans. — 
Les jardiniers font des cordons de ga- 
zon ou de buis dans les compartiments 
des parterres et pour les bords d’une fon- 
taine. — Le cordon d’une pièce demon- 
naie est ce qui en forme la circonférence. 
— En termes de blason, le cordon est un 
ornement qui accompagne lcs>annoiries 
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des prélats , et descend du chapeau qui 
en forme le cimier. Ce cordon se subdi- 
vise à un certain nombre de housses Sui- 
vant les dignités : les cardinaux en ont 
15, les archevêques 10, les évêques 6 et 
les proto-notaires 3. On appelle aussi 
cordon une suite d’objets rangés circu- 
laircmcnt. 

Autour de ect «ma* de viandes culajflêc* 

R' guait un long c*r4on d’alouettes pressées, 

a dit Boileau. C’est dans ce sens qu'on 
a donné le nom de cordon h une suite de 
postes militaires établis pour la défense 
d’une frontière, et correspondant les 
uns avec les autres. Si ce cordon de trou- 
pes a pour but d’empêcher l'invasion 
d'une épidémie , d'une maladie conta- 
gieuse , on le nomme cordon sanitaire 
(v). — Mais l’emploi le plus ordinaire et 
le plus noble à la fois que l’on ai fait du 
mot cordon , c’est comme synonyme de 
ruban et comme décoration distincti- 
ve des ordres chevaleresques. Il y avait 
l’ordre du cordon jaune, institué par un 
duc de Nex'ers et aboli par Henri IV. 
Tous les chevaliers de l’ordre du Saint- 
Esprit étaien l appelés cordons bleus, en 
raison de la couleur de leur ruban. On 

disait : le roi a donné au duc de 

le cordon bleu , quand il l’a nommé 
chevalier de scs ordres. Quoique le ru- 
ban delà croix de Saint-Louis fut rouge, 
tous les chevaliers n'étaient pas pour ce- 
la cordons routes : ce titre était réservé 
h ceux qui portaient la grande croix de 
cet ordre. Les grands officiers de la Lé- 
gion-d’Iïonncur sont bien cordons rou- 
ges dans le même sens , mais ils n'en 
portent pas le titre. Bien ne serait plus 
honorable que ces cordons s’ils étaient 
toujours la récompense du mérite mo- 
deste , des services réels rendus à l’état; 
mais ils sont bien plus souvent le privi- 
lège distinctif de la naissance, des digni- 
tés, etquclqucfois le prix de l'intrigue ou 
de services honteux. Un bambin , héri- 
tier d’uu grand nom, recevait dès le ber- 
ceau le cordon de la Toison-d’Or.lc cor- 
don bleu, ou le cordon do la jarretière, 
suivant qu’il était Allemand , Espagnol, 
Français ou Anglais. Tel grand seigneur, 
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bardé de cordons, n’en était pas moins 
méprisable par son immoralité , par sou 
impudeur à ne pas payer ses dettes. Tel 
sénateur qui , sms l’avoir mérité , avait 
reçu de Napoléon le grand cordon de 
la Légion-d’Honneur, obtint sous la res- 
tauration le cordon rouge ou bleu , sans 
s’en être rendu plus digne, si ce n'est par 
la trahison ou par la versatilité. Tel pe- 
tit baron allemand, chamarré de huit ou 
dis cordons des petits princes d’Allema- 
gne , qui se cotisaient pour l’entretenir 
à Versailles ou à Paris, comme leur mi- 
nistre plénipotentiaire en commun, n’en 
était pas moins un très mince personna- 
ge. — La vanité des cordons avait gagné 
les femmes, ce qui n’est pas difficile à 
croire. Il y avait des cordons de diverses 
couleurs en France, et surtout en Allema- 
gne, pour des ordres de chanoinesses. La 
reine d'Espagne, épouse de Charles IV, 
avaiteréé (1791) l'ordre de Marie-Louise, 
dont elle était grande-maîtresse , et dont 
le cordon était bleu et blanc, et unique- 
ment réservé à des femmes de qualité qui 
certes n’avaient rien fait pour le mériter. 
Rien ne prouve mieux la futilité des cor- 
dons et l’avilissementoù ils étaient tom- 
bés que l'abus trivial qu’on avait fait de 
ce mot. On disait d’abord figurément des 
personnages les plus distingués dans les 
communautés religieuses : le père un 
tel est un des cordons bleus de l’ordre. 
On a depuis approprié cette locution à 
tous les états , à toutes les professions ; 
et parmi les cuisiqières, parmi les pois- 
sardes , il y a aussi des cordons bleus. 
Ce nom est tellement connu dans celle 
classe qu’on l'a donné h un livre de cui- 
sine — Dans l’Orient, on ne connaissait 
pas les ordres chevaleresques avant que, 
dans les premières années de ce siècle , 
la Perse et la Turquie eussent vu établir 
Tordre du Soleil et celui du Croissant. 
Le seul cordon qui fut long-temps connu 
et révéré , quoique redouté des Olho- 
mans, c'est celui que lcsullhan envoyait 
par scs muets aux visirs et aux pachas 
dont il voulait se défaire. Ils baisaient 
le fatal cordon et se laissaient étrangler. 
C'est par allusion à cc cordon cl à l’abus 


que nos rois faisaient en France des cor- 
dons d’honneur, que fut composée l’épi- 
gramme suivante contre le chancelier 
Maupeou, qui venait de recevoir le cor- 
don bleu en 1771 : 

Ce noir mir, detpole en France , 

Qui pour régner met tout en feu. 

Méritait un cordon, je pente. 

Hait ce n'eit pat le roritn bleu' 

H. AuDirrsiT. 

Cordon ombilical (anal.). On donne 
ce nom à un cordon qui, chex les ani- 
maux vivipares, unit le fœtus à la mère, 
et soutient les vaisseaux sanguins qui se 
rendent de l’un à l’autre. Il est d'une 
part attaché à la face fœtale du placenta 
(t>. ce mot), et de l’autre à l’ombilic du 
fœtus. Sa longueur varie aux diverses 
époques de la vie intra-utérine, de telle 
façon, néanmoins, que s’accroissant pro- 
portionnellement au développement du 
fœtus, il permet les mouvements de ce- 
lui-ci dans la cavité qui le renferme. 
Dans les temps qui suivent immédiate- 
ment la conception , le cordon ombilical 
ne se distingue point encore; à l’époque 
de la parlurition , sa longueur ordinaire 
est de 16 à 22 pouces. Quelquefois, ce- 
peudant, il est beaucoup plus long ou 
beaucoup plus court. Sa structure et ses 
dispositions générales varient aux diffé- 
rents termes de la vie fœtale, ce qui four- 
nit à la médecine légale quelques consi- 
dérations intéressantes. Ainsi, son point 
d'insertion à l’enfant se trouve dans une 
naissance à terme exactement au milieu ' 
de la longueur totale du corps de celui- 
ci ; et ce point d'insertion est d’autant 
plus rapproché du pubis ( v . ce mot) que 
le fœtus est plus jeune. A quelque épo- 
que qu’on l’examine, le cordon ombilical 
se compose: 1° d'une gaine d’enveloppe 
fournie, selon les uns, par Vamnios et le 
c horion -, selon les autres, par l'amnios 
seul ( v . Amnios et Ciiorion); 2” d’une 
substance d’apparence et de consistance 
gélatineuse nommée gélatine de Jl’ar- 
thon -, 3° dej’oum que, canal qui commu- 
nique avec la vessie du fœtus; 3° d’une 
veine; et !>" de deux artères. Le cordou 
présente à la fin de la vie fœtale des 
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nffuJs quelquefois assez compliqués; les 
vaisseaux artériels et veineux qu’il con- 
tient sont très flexueux et contournés gé- 
néralement de gauche à droite. Vers la 
cinquième semaine de la conception, qui 
est environ l’époque oh l'on en trouve 
les premiers indices, il est tout droit, 
très gros et très court; il contient une 
partie du canal intestinal ; jusqu'au ter- 
me de trois mois, il reste droit, et la por- 
tion de l'intestin continue h s'; rencon- 
trer en diminuant de volume ; à cette 
époque, elle disparaît, et l’on n’y ren- 
contre déjà plus, ni la vésicule ombili- 
cale, ni les vaisseaux omphalo-mésen- 
tériques, qui ne persistent guères au- 
delà de deux mois et demi (v. Foetus). 

Baudsv et Balzac. 

Cordon sanitairi, appareil de guerre 
développé contre une épidémie qu’on 
croit contagieuse , et dont on prétend 
ainsi limiter les ravages. C’est une sorte 
de barrière militaire qui n’arrête rien , 
sinon les bonnes relations de voisinage 
etde commerce, d’où naissent l’abondance 
et la prospérité. Ces eordons , prétextés 
sanitaires , ont presque toujours de se- 
crets motifs politiques. Tels sont ceux 
que les Autrichiens ont placés sur les 
confins de leur empire , du côté de la 
Turquie , oh règne perpétuellement la 
peste, et qui menacent bien plus la 
Russie qu'ils ne protègent la santé des 
Germains .Tel était aussi notre cordon sa- 
nitaire de 1822 : on allégua la fièvre jau- 
ne pour l'établir, tandis qu'en effet on 
n'avait pour but que d’arrêter la conta- 
gion des cortès. Alors il fallait du coura- 
ge pour oser dire que la fié vre jaune n'était 
pas autrement contagieuse que la fièvre 
putride , que la gastrite ou l'ictère. M. 
Lassis fut presque persécuté pour avoir 
eu pareille audace. Le fait est que notre 
cordon sanitaire, transformé ultérieure- 
ment en armée d’invasion, eut pour effet 
de doubler la misère , l'abandon et le 
danger mortel des malades de Barcelone. 
O préjugés ! comme les ambitieux vous 
exploitent ! combien les peuples par 
vous sont victimes , et que de temps il 
faut pour voua détruire ! Ism, B. 


CORDOÎVXIER ( en latin sutor', 
couseur ) . Le nom moderne de celte pro- 
fession vient , suivant Ménage, de celui 
de Cordoue, ville d'Espagne, oh l’on fa- 
briquait autrefois des peaux tannées d’u- 
ne qualité supérieure ; de là on appela 
cosDouAKNixas les ouvriers qui, les pre- 
miers en France, confectionnèrent des 
chaussures avec des cuirs tirés de Cor- 
douc. — La profession de cordonnier, sans 
être tout-à-fait dépourvue de mérite, ne 
jouit pas d’une grande importance : les 
pièces qui entrent dans la composition 
d’un soulier et même d’une botte ne sont 
pas susceptibles de varier considérable- 
ment de figure; leur nombre est limité, 
et la manière la plus convenable et la 
plus solide de les assembler est trouvée 
et fixée depuis long-temps : les systèmes 
qu’on a tentés pour faire des souliers à 
la mécanique, la substitution des clous à 
la couture en fil poissé, etc., n’ont pas eu 
de succès ; et toutefois , un cordonnier 
qui joindrait l’élégance de la coupe , la 
solidité de la couture , à la connaissance 
parfaite des cuirs et peaux , pourrait fi- 
gurer parmi les onvriers distingués 
exerçant des professions réputées supé- 
rieures à la sienne , surtout si, connais- 
sant la composition anatomique du pied 
et de la jambe de l’homme , il était en état 
de faire en plâtre le modèle d'un pied 
contrefait , afin d’en atténuer les diffor- 
mités et les infirmités , au moyen d’une 
chaussure composée en conséquence. 
En effet , le cordonnier observateur 
examine les vieilles chaussures de ses 
pratiques , note les points sur lesquels 
s’exerce le plus souvent la pression du 
corps. Si , par exemple, on lui présente 
une botte dont le talon soit plus usé en 
dehors qu'en dedans, il en conclura que 
la ligne perpendiculaire qui part du cen- 
tre de gravité de celui qui a usé la botte 
ne passe pas par le milieu de son talon , 
mais qu’elle tombe sur un point plus ou 
moins rapproché du bord extérieur delà 
plante du pied; en conséquence, il dé- 
tournera un peu en dehors le talon de la 
nouvelle chaussure qui lui sera comman- 
dée par la même pratique. Après deux 
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ou trois tâtonnements, il aura trouvé un 
tel degré d'inclinaison du talon de la 
chaussure que la personne qui la portera 
l’usera également tant en dedans qu’en 
dehors. — Cn cordonnier habile doit aus- 
si diriger la confection des cnihouchoirs. 
Dans ces derniers temps, le bottier Sako- 
ski s'est fait une sorte de réputation par 
scs emhouchoirs mécaniques. Quand on 
changeait les souliers de pied une seule 
forme sulhsait pour en confectionner une 
paire ; mais depuis que l’usage a voulu 
que chaque pied eût une chaussure par- 
ticulière , la paire de hottes ou de sou- 
liers se fait sur deux formes. Nous ne 
dirons rien des tranchcts , alênes , mar- 
teaux, etc., qui sont les outils spéciaux de 
cette profession, et qui n’offrent rien de 
particulier h noter. — A l’article Sou- 
liers on donnera l’historique de leur 
confection, et des nombreuses et bizarres 
formes de leur extrémité , tantôt poin- 
tue, et tantôt plus ou moins carrée. T. 

CORDOUE, sur le Guadalquivir, 
ville ancienne et célèbre d’Espagne, dans 
la Basse-Andalousie, chef-lieu d’une pro- 
vince à laquelle elle a donné son nom, 
autrefois capitale du royaume des Mau- 
res , contient 30,000 habitants ( jadis 
elle en comptait 200,000}. Elle est con- 
struite en forme d’amphithéâtre, sur le 
doux pcuchant d’une colline. Elle est en- 
vironnée de murs, flanquée de très fortes 
tours. Une partie des habitants de la ville 
tire sou origine des Romains, et une autre 
des Maures. Un grand nombre de ses édi- 
fices sont en ruines, et de vastes et nom- 
breux jardins occupent la majeure partie 
de l'espace autrefois habité. Les rues sont 
étroites, tortueuses et sales.On doit pour- 
tant citer comme remarquable la place 
Mayor, grande place régulière, qui sert 
de marché principal, c( qui est entourée 
de portiques è colonnes. Les débris de la 
résidence des rois maures forment au- 
jourd’hui une partie du palais arclii-épis- 
copal. La cathédrale est une magnifique 
mosquée construite par le roi Abdérame 
à la Cn du vil* siècle : c’est uu merveil- 
leux édifice, de forme octogone, au-dessus 
auquel s’élevaient de superbes coupoles. 


soutenues par 850 colonnes de jaspe et de 
marbre, qui forment 19 galeries. Le pont 
qui se trouve sur le fleuve est composé 
de Ifi arches, et a été construit par les 
Maure;. Cordoue a fait autrefois un 
grand commerce sous la domination des 
Maures; on y préparait des cnirs recher- 
chés sur tous les marchés de l'Euro- 
pe. Elle possède aujourd’hui des fabri- 
ques de soie et un haras célèbre. — On 
ignore à quelle époque les Romains 
fondèrent la ville, appelée par eut Çolo- 
nia palricia, aujourd’hui Cordoue. En 
972, elle fut prises par les Colhs, et en 
C92 elle tomba au pouvoir d'Ahdérame, 
général des Maures, qui s’y déclara indé- 
pendant du khalife de Damas, son ancien 
suzerain , et la choisit pour lieu de sa ré- 
sidence royale. — La province de Cordoue 
contient 199 milles carrés et 299,000 ha- 
bitants. En dehors des fertiles et super- 
bes vallées qu’arrose le Guadalquivir, qui 
sont en partie couronnées par les monta- 
gnes de la Sicrra-Morena, on admire en- 
core un autre pout, l’un des plus beaux 
qui soient au monde, sur lequel la grande 
route traverse le Guadalquivir à la Venta 
de Alcolea , à 2 lieues l } 2 avant d’arriver 
à Cordoue. Cette ville fut toujours très 
commerçante : on y fabrique du fil très fin 
et très recherché, et du cuir qui a reçu 
son nom de cette ville. Elle est la patrie 
des deux Sénèque, de Lucain, d'Aver- 
roès, de Maimonide et du grand capitaine 
Gonzalve de Cordoue. C'est le siège d’un 
évéché suffragant de Tolède, Elle est si- 
tuée à 38 lieues N.-E. de Séville, à 80 
S.-S.-O. de Madrid, à 99 N’.-E. de Cadix. 
Lalit. N. 37-92, long. O. 7-G. C. 

COREE, longue presqu'île , ap- 
pelée par les Chinois Tschaosien ou 
Kaoli , qui a 7,442 milles géographi- 
ques carrés , cl 12,000,000 habitants ; 
elle est située entre la Chine et les i I es tin 
Japon, et vers le nord elle touche d'un 
côté à la Tatarie orientale, et de l'autre 
à la province chinoise de Canton ou de 
Leao-Tong; au suit, à l'est et h l'ouest, 
elle est environnée par la mer du Japon, 
la mer de Chine et la mer Jaune (34* 
43’ lat. N. , 142° 148' long.}. La partie 
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septentrionale «lu pays est presque inac- 
cessible, en raison des hautes montagnes 
toujours couvertes de neige, des forêts et 
des immenses déserts qui s’y trouvent. 
Mais au sud, le sot est fertile et habitable, 
fin y récolte du riz, du millet et d’autres 
espèces de blé, du chanvre, du coton et 
de la soie. En outre, on trouve dans la Co- 
rée des mines de fer, de plomb , d’argent 
et d’or, des pêcheries de perles, et une 
grande quantité d’animaux, tant privés 
que sauvages. Les habitants du pays sont 
un mélange de Mantschous-Tùngouses 
et de Chinois, ressemblant parfaitement 
<■ ces derniers sous le rapport des mœurs 
et de la manière de vivre ; ils commer- 
cent avec la Chine et le Japon , mais ils 
n'ont aucun rapport avec les Européens. 
Leur magistrat suprême est un roi, qui est 
à la vérité vassal de la Chine, à laquelle il 
doit payerun tribut annuel; du reste, son 
pouvoir est illimité et despotique. La 
presqu’île est divisée en huit provinces , 
que le roi fait gouverner par des gou- 
verneurs. Kingkitao, capitale et rési- 
dence du roi , possède une bibliothèque 
renommée, dont un prince du sang est le 
principal administrateur.Les voyages de 
Hall ont fait mieux connaître les côtes oc- 
cidentales de la Corée. Le récit de ces 
voyages a été publié à Londres en 1818. 

C. L. 

OOREOPSIS , genre de la famille 
des corymli/êrcsel de la syngénésie po- 
lygamie frustranée, aux fleurs brillantes , 
noires au centre et jaunes à la circonfé- 
rence. Il renferme dés herbes vivaces de 
l’Amérique septentrionale, et dont plu- 
sieurs servent à la décoration des jar- 
dins. Z. 

CORFOU, la plus septeulrionâlc des 
îlés Ioniennes, enestaussi la plus impor- 
tante et la plus peuplée , quoiqu'elle cède 
à Céplialonic pour l'étendue. Située 
avantageusement à l'embouchure du gol- 
fe Adriatique et en face des côtes d'Al- 
banie ; elle n’en est séparée que par un 
canal dont la largcurvaricd'unclicue jus- 
qu'à quatre, sa forme est à peu près celle 
d’une faux. Sa longueur du nord-ouest 
aioud-cst est d'environ 14 lieues; sa 
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plus grande largeur de l'est à l'ouest est 
d'environ 7 lieues, sa plus étroite d'une 
à deux lieues, et sa circonférence d’envi- 
ron 50. Cette île a été connue dans l’an- 
tiquité sous divers noms, Drepanum, 
Macris.Schcria, Pbaeacia,ct enfln Corcy- 
rc, qucl’on trouve dans Homère, et qu'el- 
le a porté sous les Grecs et Ics’Romains. 
II serait aussi fastidieux qu'inutile de 
rapporter les étymologies fabuleuses «te 
ces noms et de rechercher l'origine non 
moins incertaine des premiers habitants 
de CoTcyrc , soit qu’ils aient été Phéa- 
cicns indigènes , ou qu'ils aient pris ce 
nom de Plicax , l’un de leurs anciens 
rois, soit que cette île ait été primitive- 
ment peuplée par une colonie de Pliéa- 
ciens ou de Colchidicns, vers l’an 1350 
av. J.-C. On cite au nombre de ses rois; 
NausithoiU , qui vivait vers l’an 1300 ; 
Alcinoüs, dont les beaux jardinset la fille 
lVaU9icaa ont été immortalisés dans 1 ’O- 
(fysscé d’Homère; plus lard, Alcimc, fils 
d'Éaque, roi de Salaminc, et frère dcTé- 
lamon et de Pélée, vint régner à Corey- 
re.Mais l’histoire de cette île ne commen- 
ce à acquérir quelque certitude qu’à I’é- 
poqnc où Chcrsicrates , l’un des chefs des 
Baccliides , chassés de Corinthe par les 
néraclides , s’établit à Corcyrc, vers l’an 
703, et y fut reconnu roi après l'extinc- 
tion de la famille de Phéax. Il y fonda La 
ville de Chersopolis, dont Xénophon a 
laissé une pompeuse description. L'éta- 
blissement des Corinthiens à Corcyre est 
appuyé par le témoignage des médailles 
de cette ile, sur lesquelles on voit le che- 
val Pégase , symbole de Corinthe. Pos- 
sesseurs d’un excejlent port, les Corcy- 
réens étaient puissants sur mer avant 
qu'Athènes eût des vaisseaux. La marine 
de Corcyre égalait celle de Corinthe. Les 
villes d’Ëpidaure et d'Apollonic , dont 
la première, appelée depuis Dyrrachium, 
porte aujourd'hui le nom de Durazzo, fu- 
rent fondées par les Corcyrécns seuls ou 
unis aux Corinthiens ; mais la guerre ne 
tarda pas à éclater entre les deux nations. 
Après la mort d’ Alchemceus, fils et suc- 
cesseur de Chcrsicrates , Lycophron, 
chassé de Corinthe par le tyran Périan- 
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dre, vint à Corcyrc, où son mérite lui lit 
obtenir la couronne; mais s'étant récon- 
cilié avec Périandrc.qui, détesté àCorin- 
tlie, voulait en permuter le trône contre 
celui de Corcyrc, les insulaires firent pé- 
rir Lycopliron, qu’ils accusaient de trahi- 
son. Périandre voulut se venger sur 300 
jeunes Corcyréens, puis surl'ilc de Sa- 
mos, qui leur avait donné asile ; mais sa 
flotte fut vaincue par celle de Corcyre, et 
bientôt sa mort funeste rétablit la paix 
entre les deux peuples. Corcyre, qui ve- 
nait d’adopter le gouvernement républi- 
cain, entra dans la ligue des villes grec- 
ques contre Xcrxès, roi de Perse; mais 
les CO vaisseaux qu’elle fournit pour son 
contingent ne prirent aucune part à la 
bataille de Salamine. Suspecte à ses al- 
liés, elle s’attira leur haine : telle était 
celle des Crétois qu’ils faisaient mourir 
tous les Corcyréens qui tombaicntenleur 
pouvoir. Le commerce et les richesses 
avaient amolli et corrompu les mœursde 
ces derniers. C’est au bouheur intérieur 
dont ils jouissaient qu’on attribue leur 
nom de Pheaciens (heureux, puissants). 
Ils étaient recherchés dans leurs vêle- 
ments et surtout passionnés pour la bon- 
ne chère. Leur nom devint synonyme de 
parasite, et un habitant de l'Eubéc disait 
que le premier service d'une table corcy- 
réenneégalaitdcux des plus grands festins 
de ses compatriotes. Les secours que les 
Corcyréens refusèrent à Epidaure, en 
proie aux dissensions intestines, et ceux 
que lui fournirent les Corinthiens pour 
s’emparer de cette ville.occasionnèrent en 
4321a ruptureentre les deux peuples. Elle 
éclata par le combat naval deCivota,où les 
premiers, secondés par les Athéniens, 
battirent les Corinthiens, auxquels s'é- 
taient joints la plupart des autres nations 
de la Grèce. De ces premières hostilités 
résulta la fameuse guerre du Péloponèsc. 
Des divisions à Corcyre entre le peuple 
cl la noblesse , des discordes civiles qui 
ensanglantèrent la ville, se terminèrent 
à l'époque où la médiation d’Artaxerxès- 
Mnémon, roi de Perse, rétablit la paix 
parmi les Grecs. Vers l’an 320 av. J.-C., 
Corcyre fut prise par Agatboclc, tyran 


de Syracuse ; mais la garnison qu'il y 
avait laissée fut égorgée aussitôt qu’il eut 
tourné ses armes contre les Carthaginois. 
Pyrrhus , roi d’Épire , avant de porter lu 
guerre en Italie , attaqua brusquement 
Corcyre, dans l’espoir de la surprendre ; 
repoussé avec perte, il épousa la filled’A- 
gathocle.qui lui transmit ses prétentions 
sur cette île. M’ayant pas mieux réussi dans 
une seconde tentative , il l’aurait laissée 
au pouvoir de Démétrius , roi de Macé- 
doine , si son fils Ptolémée ne s'en fut 
emparé pendant qu’une partie des forces 
corcyréennes étaient employées contre 
les Crétois. Libre après la mort de Pyr- 
rhus, mais ne pouvant défendre sa liberté 
et son commerce contre les ravages des 
pirates illyriens , Corcyre se mit sous la 
protection des Romains, qui furent obli- 
gés de la reprendre sur les Illyriens. Elle 
se couvrit de gloire par la valeur et la fi- 
délité de ses citoyens pour le service de 
ses nouveaux mailres ; elle prit néan- 
moins le parti de Pompée contre César, 
puis de Brutus contre Octave , et d’An- 
toine contre ce dernier, qui l’assiégea et 
s’en rendit maître. Caligula rendit la li- 
berté à cette île , en reconnaissance 
l'accueil qu’y avait reçu son père Ger- 
manicus. Sous le règne de Claude, elle 
embrassa le christianisme ; at l'un de ses 
évêques, Apollidore, se distingua au con- 
cile de Nicée.Plusieursde ses successeurs 
imitèrent son exemple, entre autres saint 
Arsène. Corcyre république ne laissa pas 
que de fournir des secours aux Romains 
dans plusieurs guerres contre les Par- 
thes. Gcnséric, roi des Vandales, l’atta- 
qua sans pouvoir s’en emparer et se ven- 
gea par d’affreux ravages. Les Corcy- 
réens se distinguèrent à la défense de 
Rome contre les Goths. Mais Totila , 
roi de ces barbares, prit leur ile et la sac- 
cagea. Tributaire de l’empire d’Orienl, 
elle le secourut contre les Dalmates révol- 
tés, contie les Lombards etlcs Sarrasins, 
malgré les vexations qu’elle éprouvait de 
la part des collecteurs. Elle passa sous 
la domination de Nicéphore. Ebranlée 
par les secousses qui bouleversèrent 
l’empire d’Orient, elle continua de sacri- 
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fier toujours ses guerriers, son argent et 
ses vaisseaux pour la défense commune. 
Par suite de la rupture entre les princes 
normands de Sicile et les empereurs de 
la famille Comnènc, Roger II , comte de 
Sicile , s’empara de Corcyre. Après sa 
mort , l’empereur Manuel la reprit et 
lui accorda de si grands privilèges que la 
reconnaissance de ses habitants lui érigea 
une statue. Ce prince l’érigea en duché, 
avec l’Epire et l’Etolic, en faveur de son 
fils naturel Alexis, qui, dépouillé par son 
oncle Andronic,dont il avait favorisé l’u- 
surpation, implora le secours de Guillau- 
me II, roi de Sicile, et ne putêlrc rétabli 
dans ses états, en raison de la haine des 
Corcyrécns contre cesauxiliaires.Trahiet 
emprisonné par Andronic, il ne recouvra 
Corcyre que sous lerègne d’Isaac-l’Ange. 
Mais, ayant pris part à une révolte contre 
ce prince, il fut arrêté ctaveuglé.Son fils 
Michel aida Alexis-l’Ange à détrôner son 
frère ïsaac. Les croisés français et véni- 
tiens rétablirent ce dernier, et, par suite de 
nouvelles révolulions, s'emparèrent de 
Constantinople. Le perfide Michel, qui 

« ait recouvré son duché , le transmit à 
h fils Michel II, qui eut quatre succes- 
seurs. Jean, le dernier, perdit Corcyre, 
dont Charles d'Anjou, roi de Naples, fit 
la conquête en personne. C’est à cette 
époque qu’elle commence à figurer dans 
l'histoire sous le nom de Corfou. Elle fut 
attaquée sans succès par Jacques d’Ara- 
gon, rival de Charles. Celui-ci en donna 
l’investiture à son frère Philippe, prince 
de Tarente, qui se fit chérir de ses nou- 
veaux sujets. Il eut pour successeur son 
second fils Robert, qui fit aussi le bonheur 
des Corfiotes, et fut remplacé par son 61s 
Philippe II, mort sans laisser d'enfants. 
—Corfou alors retourna sous la domina- 
tion des rois de Naples.Mais, fatiguée de 
l'instabilité de celle monarchie, que dé- 
chiraient de fréquentes révolutions , elle 
brisa les fers dont l’accablaient des gou- 
vernements injustes, cruels et avides, 
et rétablit le gouvernement républi- 
cain. Ce ne fut pas pour long temps. 
Menacée par les princes allemands, atta- 
quée par les Génois, pour échapper à de 
Tou* xvu. 


nouveaux dangers, à de nouveaux mal- 
heurs, que l’affaiblissement de ses forces 
ne lui permcltaitpas d'éviter, elle se don- 
na, en 1386, aux Vénitiens, qui étaient 
alors au faite de leur puissance , et qui , 
pour en être paisibles possesseurs, payè- 
rent, en 1401, 30,000 ducats à Ladislas , 
roi de Naples. Ils la protégèrent contre 
de nouvelles attaques des Génois et de 
Thomas-Comnène , despote de Ianina. 
Sous la domination vénitienne, Corfou 
éprouva des crises violentes , surtout 
après la destruction de l’empire grec par 
les Othomans. Assiégée par les flottes de 
Soliman I er , en 1533, puis sous Sélim II, 
en 1370 et 1378, elle le fut encore en 
1716, sous Ahmed III, et dut sa déli- 
vrance à la valeur du comte Mathias de 
Schulenbourg , dont la statue pédestre 
colossale en marbre se voit encore sur la 
grande ptace de la capitale. La paix de 
Passarowitz, conclue peu de tempsaprès, 
rétablit la tranquillité à Corfou, regardée 
dès lors comme le boulevard de l'Italie. 
Elle fit partie des étals de Venise jus- 
qu'à la destruction de cette république 
parles Français, en 1787. Corfou devint 
alors le chef-lieu d’un des trois départe- 
ments que formèrent les îles de la mer 
Ionienne. Nous renvoyons la suite de son 
histoire à l'article Iles Ioniennes. — 
Corfou tire son nom moderne du château 
de Korifo, situé sur une montagne, ou. 
plutôt de ce que son sol est entrecoupé 
de montagnes. Son climat est doux, mais 
sa température, très variable, oblige le* 
habitants à être toujours bien vêtus -, elle 
est sujette aux tremblements de terre , 
mais les secousses y sont modérées et font 
peu de ravages. Elle n’a que deux petite* 
rivières, qui ne sont pas navigables. La. 
partie métidionale de cette île est assez 
stérile, mais la partie nord a des plaines 
et des vallées fertiles en melons, en pas- 
tèques.en mais et autres grains de toutes 
espèces, qui pourtant ne fournissent que 
le tiers de ce qui est nécessaire à U 
nourriture des habitants. Il en est de 
même des récoltes de vin ; l’huile est la 
principale production de Corfou. On y 
trouve aussi des carrières de marbre , de 
19 
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soufre, de plâtre, de charbon de terre, 
des eaux minérales , des salines assez 
abondantes. Quoiqu’on y voie en quelques 
endroits des chênes verts assez beaui, des 
charmes, des ormes, des cyprès, des gaî- 
niers, des térébinthes, dcslentisques, des 
myrlhes, etc., l'ile, n'étant pas suffisam- 
ment boisée, est obligée de lircrde l’Alba- 
nie ses bois de chauffage et de construc- 
tion , soit pour les maisons , soit pour les 
vaisseaux. Comme, en général , elle n’a 
guère* d'aulrés arbres que les oliviers et 
les mûriers blancs, on n’y trouve point 
de bêtes fauves, et les oiseaux de proie y 
sont rares, ainsi que le gibier, excepté les 
oiseaux aquatiques. Ses côtes sont très 
poissonneuses, et l’on y pêche aussi du 
corail. On fait de la poutargue très re- 
cherchée avec les oeufs d'une sorte de 
poisson qui se pêche dans scs étangs. 
Corfou manque de prairies, et par con- 
séquent de gros bétail. On y fait un 
excellent fromage de chèvre; les bœufs, 
les moutons, les vaches, la volaille et le 
blé supplémentaire y viennent de la Tur- 
quie. Les jardins sont loin de rappeler 
Ceux d’Alcinoiis. Ils ne produisent que 
des légumes et des fruits peu succulents, 
h l’exception des ligues , des cédrats, des 
grenades , des oranges et des citrons. 
L'indolence des cultivateurs y contribue 
autant que la difficulté des arrosements, 
lorsque les citernes et les puits sont i 
sec. — L’ile est divisée en quatre districts 
que les habitants nomment balles ou 
baillages : 1° Oros, au nord, contient 25 
villages et 8,000 hab. Cassopo (l'ancienne 
Cassiopc , ville fameuse) n'est aujour- 
d’hui qu’un lieu peu important; 2» Lef- 
kimo ou Alcfchimo , i l’est, comprend 
28 villages et 10.000 hab. : on y trouve 
le gros bourg de Potauii et les ruines de 
la ville épiscopale de Gradichi ; î° Agiru, 
au couchant, est le district le plus fertile; 
il renferme 0,000 hab. répandus dans 
une vingtaine de villages. Le seul lieu re- 
marquable, c’est le fort Saint- Ange, bâti 
par l'empereur Alexis-Comnène.sur le 
cap méridional de Palacrum , au pied du- 
quel est un couvent de moines grecs; 
4° Mezzo , ou la partie du milieu, est la 


plus considérable. On y compte une 
trentaine de bourgs et de villages, con- 
tenant 15,000 âmes , outre la ville de 
Corfou , qui en renferme autant. Corfou 
était la capitale de l'ile, le siège du gou- 
vernement vénitien , et la résidence du 
provéditeur, auquel étalent soumis les 
gouverneurs des autres îles qui apparte- 
naient à la république. — Corfou forme 
une masse de maisons en amphithéâtre, 
resserrées entre deux forteresses. On la 
divise en trois parties : la ville, la vieille 
citadelle, et le faubourg Caslrades. Les 
édifices les plus remarquables de la ville 
sont la salle d’armes, servant d'arsenal, 
l'ancienne caserne des Esclavons, le pa- 
lais qu’habitait le provéditeur général , 
le mandrache ou pont des galères , la 
nouvelle cathédrale, l'archevêché, changé 
depuis en hôtel de ville, le théâtre, l’é- 
glise grecque de saint Spiridion , dont la 
fête, ainsi que celle de saint Arsène, 
étaient célébrées avec la plus grande 
pompe par les clergés grec et latin 
réunis. C’est dans cette partie que les 
juifs ont leur synagogue et leur quar- 
tier. Dans la vieille citadelle sont l'aurf- 
cienne cathédrale de saint Arsène , W 
magasin à poudre, les prisons, l'esplanade, 
les casernes de l’artillerie, le mont-de- 
piété, l'hôpital militaire. Le faubourg de 
Casiradcs est situé autour d'une rade 
profonde. Il est abrité par le rocher sur 
lequel fut bâtie 1a ville, il y a. environ 
250 ans. Les ruines de l’ancienne Cor- 
cyre, appelée PaUenpolis , sont au sud de 
Castrades.Forte par sa position et par les 
deux citadelles qui la défendent, quoique 
l’une d'elles soit dominée par une colline, 
Corfou n’a pas de port proprement dit, 
mais une vaste rade qui offre un mouillage 
sûr aux vaisseaux de guerre; ils y sont 
abrités par la forme circulaire de l'ile, par 
la côte d'Albanie et par les trois petites 
îles , Vido , Condilonisi et San-Dimitri , 
sur laquelle est le lazaret pour la qua- 
rantaine des navires venus de Turquie. 
Depuis la perte de Cypre, de Candie et 
de la Moréc, Corfou était devenue le cen- 
tre des forces navales de Venise dans le 
levant; clics se composaient de deux es- 
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cadres, l’une d’une vingtaine de galères, 
ou autres bâtiments à rames, l’autre de 
quelques vaisseaux et frégates. Corfou 
est arrosé par des fontaines , mais dans 
le quartier de la vieille citadelle, il n’y 
a que des citernes. — Manduchio, bourg 
de 1$ à 10,000 hab., peut être regardé 
comme un autre faubourg de Corfou. Ses 
habitants, braves et fiers, armés d’un poi- 
gnard et de pistolets, fournissaient d’ex- 
cellents marins à Venise. — Le port des 
salines, jadis Porto-Catena, parce qu’il 
était fermé d'une chaîne, était un des 
plus sûrs et des plus vastes; mais comme 
ilavaitpeude fond, il s’est comblé ducûlé 
du nord-ouest, et l'on y a établi des sali- 
nes. — Le village deGouin, à une lieue 
et demi de Corfou, a un bassin naturel où 
mouillaient les galères vénitiennes , et 
où sont les magasins pour le radoub des 
vaisseaux. La garnison de Corfou était 
sous les Vénitiens de 10,000 hommes, en 
grande partie esclavons, dont 4,000 dans 
la ville et 6,000 dans le reste de l'ile. La 
justice était administrée à la manière vé- 

( nitienne , c.-à-d. par l’espionnage et la 
lélation. — L'évêché latin établi à Cor- 
fou dès les premiers siècles du christia- 
nisme fut érigé en archevêché en 1 600. 
On rendait à l’archevêque les houneurs 
militaires , et il était traité avec le plus 
grand cérémonial par le provédïleur gé- 
néral, qui assistait avec toute sa maison à 
toutes les solennités religieuses. Trois 
couvents de franciscains fournissaient les 
aumôniers de la marine. L’église grecque 
de Corfou a pour chef un proto-pape ou 
archi-prêlre qui relève de Constantino- 
ple, jouit des pouvoirs cl des privilèges 
épiscopaux , et en remplit les fonctions. 
11 n'avait, ainsi que les chanoines de la 
cathédrale, d'autres revenusque le casuel, 
dont une partie se composait du produit 
des excommunications qu’il lançait à tort 
et à travers, sur la demande de ceux qui 
les payaient. Quoique l'église grecque de 
Corfou ait donné des sujets distingués 
par leurs lumières, elle se fait générale- 
ment remarquer par la plus crasse igno- 
rance et par les superstitions grossières 
qu’elle perpétue parmi le peuple des 


campagnes, jusque dans les cérémonies du 
mariage cl des funérailles. Il y avait plu- 
sieurs couvents grecs d’hommes et de 
filles : dans quelques-uns de ceux-ci, on 
recevait des pensionnaires dont toute l’é- 
ducation se bornait à savoir filer et tri— 
cotter. Vers la fin du xvn* siècle, on éta- 
blit à Corfou une académie et un collège 
qui n’eurent qu'une durée éphémère. Il 
n’y avait dans cette île ni hôpital pour 
les pauvres, ni bibliothèque publique, ni 
imprimerie, ni manufactures. Les habi- 
tants passent pour haineux et vindica- 
tifs. La noblesse y est très nombreuse , 
parce qu’une grande partie fut vendue 
par le sénat de Venise à beaux deniers 
comptant. Les nobles sont très vains de 
leur origine, et plusieurs la font remon- 
ter jusqu’aux empereurs grecs et romains, 
portent l’aigle impérial sur leurs armoi- 
ries, et placent leur arbre généalogique 
dans leur sallon. La vanité des Corfiotes 
ne se borne pas à leur famille : s’ils par- 
lent de leur ville, ils la comparent à Lon- 
dres ou à Paris. Leur langage est un grec 
corrompu par l’italien. Les professions 
qu'ils considèrent le plus sont celles d’a- 
vocat et de médecin. Jusqu'au milieu da 
dernier siècle, les femmes étaient traitées 
chez eux en esclaves, renfermées sous des 
grilles et des verrous. Enfin les pères et 
les maris s’apprivoisèrent par des relations 
plus fréquentes avec les étrangers, et les 
femmes furent admises dans la société. Le 
luxe fit alors des progrès , mais aux dé- 
pens de l’agriculture , et sans favoriser 
l'industrie. Le peuple seul conserva le 
costume national; pour les hommes, bon- 
net de laine rouge, dans le pli duquel, sur 
le côlé, sont relevés les cheveux tressés ; 
gilet eu toile pour l’été , en drap ou en 
velours fourré pour l’hiver, avec deux 
rangs de boulons d’argent; culotte large, 
descendant jusqu’au gras des jambe*, 
ceinture de laine rouge ou de soie , bas 
de colon , grandes boucles d'argent aux 
souliers ; moustaches et poignard, et ca- 
pote de grosse étoffe en hiver. Pour les 
femmes , corset bien serré , et jupe de 
couleur tranchante , bras couverts , ta- 
blier d'indienne sans pièce d’estomac, 
11 . 
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souliers à talons très hauls:clieveux nattés 
et pendants, grands mouchoirs de mous- 
seline servant de coiffure et de mante- 
let. Les paysannes, suivant les différen- 
tes localités , font subir à ce costume 
diverses modifications : camisole de drap 
d’or plissée, galons d’or ou d’argent au 
bas des jupes et à la ceinture , qui est 
fermée par deux plaques en vermeil , et 
dont les bouts sont terminés par un cœur 
du même métal, ainsi que les croix qu’elles 
portentau cou. Uneforteépingle d’argent 
retient leur voile, replié en quatre sur 
leur tète où leurs cheveux sont tressés et 
tortillés en bourrelets. Ce qu’elles ont de 
plus bizarre , c'est une pièce d'estomac 
très bombée garnie de fortes baleines et 
de lames de fer, et recouverte d’une ri- 
che étoffe. Il y a à Corfou des casinos ou 
cercles pour toutes les classes de citoyens. 
On y boit, on y joue et on y fume. Il s’est 
formé depuis des sociétés où l'on joue la 
comédie bourgeoise et même l 'opéra 
buffa, comme au théâtre public, dans les 
loges duquel les dames boivent, man- 
gent, causent en pleine liberté, comme en 
Italie. On y donne aussi des concerts et 
des bals masqués. Les Corhotes aiment 
beaucoup la musique et la danse , et leur 
carnaval était une imitation de celui de 
Venise. Tout indique que Corfou a été 
anciennement plus peuplée et plus puis- 
sante qu’elle ne l’était à la fin du dernier 
siècle. Il est probable que sa décadence 
aura cessé depuis qu'elle est devenue la 
métropole des états unis des Iles ionien- 
nes (v. ce nom). H. Audiffset. 

CORIANDRE , Coriandrum snti- 
t'um , plante de la famille des ombellifè- 
res , originaire de l’Italie, où on la trou- 
ve abondamment dans les blés ; elle est 
annuelle , et n’a d’intérêt que par ses se- 
mences , qui sont un objet de commerce, 
I>on sans quelque importance, parce 
qu’elles ont une saveur forte et aromati- 
que qui les fait employer dans la con- 
fection des dragées , et pour aromatiser 
les mets et les boissons, dans le Nord 
surtout , où des peuples en mettent jus- 
que dans le pain, concurremment avec les 
semences de cumin et de carvi. — Dans 
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le Midi , on met celte semence dans la 
bouche pour se rendre l’haleinc agréa- 
ble; et en effet, cette graine a une 
odeur très fine , un arôme agréable qui 
lui est particulier. Celte plante est un 
objet de grande culture, comme l’anis, 
avec lequel elle a beaucoup d'analogie ; 
elle se sème au printemps dans le Nord, 
et en automne dans le Midi. Son produit 
engraines est considérable , et celles-ci 
doivent, après avoir été récoltées par un 
temps sec , n’ètre mises en sac que bien 
desséchées, aHn de conserver leur cou- 
leur rousse , qui en facilite la vente , car 
si elles reçoivent de l’humidité elles noir- 
cissent et perdent une partie de leur 
qualité et de leur valeur. La coriandre 
était depuis très long-temps cultivée 
dans les environs de Paris , dans la plai- 
ne des Vertus surtout , mais depuis que 
Paris se desserre pour s'assainir et se je- 
ter sur ses alentours , cette culture a dit 
céder la place aux cultures légumières , 
qui sont d’un intérêt plus pressant pour 
les Parisiens que la coriandre, qui, aa 
reste , peut se cultiver avec avantage par- 
tout. — Dans le Midi, on voit des champs 
très spacieux semés en oignon et en co- 
riandre mêlés. On obtient ainsi deux ré- 
coltes : la première en semence de co- 
riandre , dont l’écoulement est toujours 
certain par la voie du commerce , et la 
seconde en oignon , dont le placement 
ne peut jamais être douteux. Nous nous 
étonnons que celte pratique ne se soit 
pas répandue dans le Nord , où elle ne 
peut qu’être conronnée de succès , car 
la coriandre est tellement hâtive , a une 
vie si courte, qu’elle produit deux récol- 
tes par an sur le même terrein : or, je n’ai 
pas besoin de dire que l'oignon { le bul- 
be) accomplit facilement et sans effort 
dans le Nord toutes les périodes de son 
accroissement et de son existence comme 
oignon propre à toutes les applications 
dont l'oignon du Midi est susceptible , 
ni d’ajouter que l’oignon se vend néces- 
sairement encore mieux à Paris que 
dans le Nord et dans le Midi. Tollakd, a. 

CORINNE , femme célèbre par son 
talent et sa beauté, était née à Tanagre, 
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en Béolie, près de Thèbcs. « Les Béo- 
tiens , dit l'auteur A’Anacharsis , n'ont 
en général ni cette pénétration, ni cette 
vivacité qui caractérisent les Athéniens; 
mais peut-être faut-il eu accuser encore 
plus l’éducation que la nature. S'ils pa- 
raissent pesants et stupides, c’cst qu'ils 
sont ignorants et grossiers ; comme ils 
s'occupent plus des exercices du corps 
que de ceux de l’esprit, ils n'ont ni le ta- 
lent de la parole , ni les grâces de l’élo- 
cution, ni les lumières qu’on puise dans 
le commerce des lettres , ni ces dehors 
séduisants qui viennent plus de l’art que 
delà nature. « On ne saitcommenl conci- 
lier cette réputation avec les autres témoi- 
gnages que donnent les récits de l'histoire 
en faveurdesThéhains. Plusieurs d’entre 
eux faisaient honneurà l’école de Socrate. 
Ce peuple, enflammé d’amour pour la 
gloire , a produit de grands capitaines , 
tels qu’Ëpaminondas, non moins distin- 
gué par ses connaissances que par son 
génie militaire. Le peuple thébain ai- 
mait passionnément la musique, ren- 
dait un culte religieux et plein de grâce 
aux Muses, au Dieu qui les inspire, et à 
l’Amour, qui fait aussi des poètes. C’est 
en Béotie qu’Hésiode , souvent le rival 
d’Homère, que Corinne et Pindare reçu- 
rent le jour, et furent regardés presque 
comme des êtres divins. Athènes elle- 
même n’accorda pas de plus brillantes ré- 
compenses à Eschyle, à Sophocleetà Eu- 
ripide. En voyant Pindare comblé d’hon- 
neurs dans sa patrie.on croit voit le Dcmo- 
docus d’Homère au banquet du roi Alci- 
noüs. Malgré son génie et sa renommée , 
Pindare fut cependant vaincu cinq fois 
dans les combats de poésie par Corinne ; 
elle avait étudié avec lui ce bel art sous la 
fameuse Myrtis. Toutefois , au rapport 
d’un écrivain de l’antiquité, quand on lit 
les ouvrages de Corinne, on se demande 
pourquoi ils furent préférés à ceux de 
Pindare; en voyant son portrait, on se de- 
mande pourquoi ils ne l’ont pas toujours 
été. Cette réflexion est pleine de justesse 
quand on l’applique aux Grecs, et parti- 
culièrement aux Thébains, qui consa- 
craient des hymnes à la beauté comme 


aux dieux mêmes , et la confondaient 
presque avec la vertu , dont elle était à 
leurs yeux la ravissante image. Ouelle 
que soit donc la cause des triomphes 
de Corinne sur son rival , il parait du 
moins qu’elle joignait à d’heureuses in- 
pirations un jugement exercé; mais scs 
sages conseils ne purent pas corriger en- 
tièrement Pindare d’un malheureux pen- 
chant à charger ses sujets d’un luxe de fic- 
tions qui fatiguait les Grecs eux-mêmes, si 
amoureux des fables. La tradition dit que 
le lyrique thébain ne supporta pas faci- 
lement l’humiliation de sa défaite par une 
femme, et qu’en la provoquant à de nou- 
veaux combats, il lui prodigua des inju- 
res à la manière d'Archiloquc, sans gar- 
der aucun ménagement pour lesjugesdu 
concours, qu’il taxait d'ineptie : mais on 
ne voit nulle part que Corinne ait ou- 
blié la réserve de son sexe et profané son 
talent par des représailles offensantes. 
Pausanias, Suidas , Antonius Libcralis, 
citent plusieurs ouvrages attribués de 
leur temps à cette femme célèbre ; il ne 
nous en reste aujourd'hui qu’un pe- 
tit nombre de fragments recueillis par 
Fulvius Mimus et par Chrétien Wolf, 
dans les fragments et éloges des huit 
femmes poètes, dont il a donné une édi- 
tion. La réputation de Corinne se sou- 
tint pendant toute sa vie, car les Tana- 
griens placèrent son tombeau dans l’en- 
droit le plus apparent de leur ville ; il y 
existait encore ainsi que son portrait au 
temps de Pausanias. Au rapport de Sui- 
das, il y a deux Corinnes comme deux 
Saphos. Les Myrtis, les Saphos, les Co- 
rinnes et les autres femmes poètes de la 
Grèce paraissent avoir excellé dans la 
connaissance de l’art ; elles en possé- 
daient tous les secrets, grâceà d’heureuses 
dispositions et à une étude approfondie. 
Chez nous , parmi les femmes qui ont 
cultivé ou qui cultivent encore la poé- 
sie , et dont plusieurs, telles que M“” 
Yalmorc et Delphine Gay , ont reçu des 
dons particuliers de la nature ,une seu- 
le, M ra * Amable Tastu, possède au plus 
haut degré ce mérite rare et précieux : 
cette femme modeste, que ses ouvrages 
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sont loin de révéler tout entière, a médité 
avec tant de fruit sur les grands écrivains, 
sur le génie de leur langue, sur celui de la 
nôtre, sur les formes de la poésie, sur les 
rbylhmes différents, sur leur convenan- 
ce pour tel ou tel sujet, qu’on éprouve un 
plaisir toujours mêlé de quelque surpri- 
se à causer poésie avec elle. Comme tous 
les esprits indépendants et attentifs, M'"* 
Tastu sait beaucoup de choses qui ne sont 
pas dans les livres de préceptes ; elle les 
a trouvées dans les livres de génie et se 
les est appropriées comme des conquêtes 
de son talent eiplorateur. P. -F. Tissot, 

de l'académie (rattçaiac. 

COR IX THE , ville de la Grèce et ca- 
pitale de l'ancienne Achaïe ; son nom est 
aujourd'hui Coranlo , ou Corito chez les 
Grecs, et Gcranic chez les Turcs. Sa 
fondation remoulcà 1370 ans avant l'ère 
chrétienne ; elle 1a doit à Sisyphe, fils 
d’Eole et petit-fils d'Hellcn ; il se fit lui- 
même roi de la ville qu’il avait bâtie ; 
mais le nom d ’Ephyrc, qu’elle porta avant 
celui de Corinthe, fait présumer que son 
origine date de plus haut; aussi, plusieurs 
parmi les anciens, mêlant la fable cl l’his- 
toire, et des modernes après oui, atlri- 
buent-ilsla fondation de celte cite fameuse 
à Éphyre , nymphe de l’Océan ; ils ajou- 
tent qu'elle perdit ce nom dans celui de 
Corinthus, fils de Marathon et frère de 
Sicyon , qui bâtit une ville au voisinage 
de Corinthe , dont en sœur elle partagea 
dans la suite la gloire et les malheurs , 
et qu’il appela Sicyone (aujourd’hui Ba- 
silico). Je ne parle pas des noms de Ccn- 
thyrc, d'Épopé et d'Iléliopolis, qu’on 
dit aussi avoir été ceux de Corinthe ; ils 
ne furent sans doute que bien passagers 
ou accessoires, car il en est peu fait men- 
tion dans les auteurs. — Les archéologues 
établissent ainsi la hiérarchie des pou- 
voirs qui se sont succédé dans Corinthe: 
après le fils de Marathon, scs habitants 
appelèrent d’iolchos dans leurs murs Ja- 
sou et Médéc , qu'ils investircut de la 
royauté, que bientôt ces iiifortunés époux 
abandonnèrent et cédèrent à Sisyphe. Ce 
gouvernement despotique finit à Télcs- 
tès, un de leurs roi$ (en effet , ce nom en 


grec signifie le dernier), qui avait suc- 
cédé aux Bacchiades, dont le règne fut de 
cinq générations, et qu’avait précédé ce- 
lui d’Alétès et de ses descendants , qui 
fut d’une égale durée. Télcslès fut rem- 
placé par les prylanes : cette forme de 
république se soutint jusqu'à l'an 146 
avant J.-C., époque où des ordres pré- 
cis du sénat romain firent , sous l'é— * 
pée de Muinmius, un monceau de ruines 
de cette magnifique capitale de l'Achai'e; 
liasse et inutile vengeance de la ville 
éternelle! — Nous dirons ici, en passant, 
que les premiers rois de Corinthe étaient 
eux-mêmes dans la dépendance des rois 
d’Argos; Homère l'atteste, car dans sou 
poème, les troupes que les Corinthiens 
avaient envoyées nu siège de Troie mar- 
chent sous les enseignes d’Agamemnon. 
Guerriers cl fondateurs, les Corinthiens, 
700 ans avant notre ère, avaient jeté 
une de leurs colonies dans Corcyre (Cor- 
fou); Syracuse de Sicile se vantait aussi 
d’en être une. — Corinthe , cette opu- 
lente ville , musée de toute la Grèce, et 
qui , pour les arts , n’eut de rivale qu’ A- 
thènes, qu'elle surpassait de beaucoup en 
richesses, eut comme une place de pré- 
dilection dansle plus beau et le plus heu- 
reux site du Péloponèsc. Assise sur un 
isthme de deux lieues et demie de large, 
pour cela appelé aujourd’hui Ilcxa-Mili , 
les six milles, clic était tournée vers 
deux mers, la mer Ionienne et l’Archi- 
pel ; deux golfes, celui de Corinthe à 
l'Occident (aujouid'hui le golfe de Lé- 
pante), celui appelé èiaronique à l'o- 
rient (le golfe d'Engia), la protégeaient 
contre les tempêtes et ses ennemis , ainsi 
qu’au midi une roche escarpée , l'Acro- 
Corintbc, citadelle bâtie par la nature. Sa 
position l'avait fait surnommer par les 
Grecs Amyhilhalasios , la cité aux deux 
mers. De ses deux ports, Lcschée et Ccn- 
chréç, le premier était ouvert sur l'Europe, 
le second sur l’Asie. Son antiquité, sa po- 
sition formidable, qui la rendait la clé du 
Péloponèse , ses richesses , son luxe , sa 
noble passion pour les arts , ses temples, 
qui égalaient en nombre les dieux et de- 
mi-dieux de l’Olympe et de la terre, tous 
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les objets admirables el d'un haut prix 
en tableaux , en statues , en vases , en 
ciselures , en sculptures, dont elle était, 
pour ainsi dire, encombrée, eu avaient fait 
le rendez-vous de toute la terre, particu- 
lièrement des grands et des riches ; aussi 
donna- t elle lieu au proverbe : Non licet 
omnibus adiré Corinthum. (Il n'est pas 
permis à toutlc monde d’aller à Corinthe). 
Celte cité républicaine paya cher le cou- 
rage et l'honneur de s'être mise à la tète 
de la ligue achéenne contre le peuple- 
roi , Mummius l'assiégea el la prit ; il ne 
céda en férocité à pas un chef de Barba- 
res ; il commanda à scs légions de n'y 
point laisser pierre sur pierre, corps 
sur corps, et de porter la torche dans 
tous les recoins. Cette célèbrcet malheu- 
reuse ville, qui comptait 1000 ans d'exis- 
tence, s'abima dans les flammes, la 1100° 
année avant l’èrc chrétienne. La masse 
et l'activité de l’incendie furent telles 
que pendant plusieurs jours les deux 
iners en furent illuminées au loin, et 
que des riches décombres de cette dé- 
plorable métropole de l’AcLaïe on re- 
tira, long-temps encore après Sa destruc- 
tion, un métal nouveau, résidu et pré- 
cieux mélange de l’or, de l’argent et de 
l’airain , que les flammes avaient mis en 
fusion ainsi que dans un volcan. — La 
même année vitlowbcr sous les armes ro- 
maines deux puissantes cités, Carlliagect 
Corinthe. De si profondes infortunes n’a- 
vaient pu éteindre aux cœurs des Corin- 
thiens ni l’amour de la patrie, ni rat- 
tachement à leur religion , ni leur anti- 
que héroïsme ; ils n’interrompirent point 
les jeux isthmiques en l’honneur de Nep- 
tune, qu’ils céléhrèrenttlvec les Sicyo- 
niens sur des cendres et des décombres. 
Ce spectacle fut sans contredit le plus ad- 
mirable et le plus touchant auquel la 
Grèce en deuil ait jamais assisté ; heu- 
reux pour son nom si depuis les Corin- 
thiens n’avaient point bâti des ruines 
mêmes de leurville un temple en l’hon- 
neur d’Ocfavie , sœur d'Auguste ! à 
moins qu'on n'aime mieux donner un 
bon côté à celte action en la regardant 
comme une juste reconnaissance envers 


la mémoire de Jules-César, qui venait de 
relever leurs murailles avoc une munifi- 
cence vraiment impériale , qui toutefois 
ne put égaler jamais leur première 
splendeur. Corinthe, sortie de ses ruines, 
subsista jusque sous les empereurs du 
Bas-Empire , ne laissant pas que de jeter 
quelques étincelants rayons de sa gloire 
passée. Pausanias et Strabon , qui ne la 
virent point dans son antique magnifi- 
cence, que nul auteur n’avait encore dé- 
crite , nous la dépeignent ornée et splen- 
dide , au temps où ils vivaient. Hérodc- 
Alticus , ce noble ami des arts , n’avait 
pas peu contribué h l'embellir. Il avait 
rempli le temple de Neptune, peu vaste, 
mais riche de son architecture , d’un 
grand nombre d’offrandes, parmi lesquel- 
les on admirait quatre chevaux en bron- 
ze doré , dont les pieds seuls étaient d’i- 
voire : ainsi , ils ne peuvent être ceux 
conquis par l’armée française en Italie, 
et qui , placés sur l'arc de triomphe du 
Carrousel , étaient faussement appelés 
chevaux de Corinthe. Parmi les monu- 
ments qui datent de la restauration de 
celle ville et les antiquités échappées aux 
torches de Mummius , on distinguait son 
magnifique théâtre , son stade en marbre 
blanc, son temple de Neptune, dont nous 
venons de parler, dans le parvis duquel 
se voyait une grande mer d’airain ; rap- 
prochement remarquable à faireavec celle 
du temple de Salomon. Là aussi était un 
vieil autel où l’on offraitdes sacrifices aux 
Cyclopes, ces demi-dieux anthropopha- 
ges, dont le culte était abhorré, pour ne 
pas dire inconnu. du reste de la Grèce et 
de toute l’Italie. Une longue allée, bordée 
d’un côté, de pins élevés et alignés, et de 
l’autre de statues d’athlètes vainqueurs 
aux jeux isthmiques, conduisait à ce tem- 
ple. Heureuse idée d’avoir placé ceshéros 
de leurs fêles à l’entrée du temple d'un 
dieu , ainsi qu'un commencement d'im- 
mortalité. Ou montât çomme un objet 
précieux une statue cTIIercule en bois, 
ouvrage de Dédale. Corinthe était plus 
peuplée de divinités que l'Olympe , 
car , outre les statues de Cybelc, de Ju- 
piter très haut , de Jupiter terrestre , de 
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Neptune , d’Apollon Clarius , de Diane, 
de Vénus, de Vénus- Armée, de Mer- 
cure , de Bacchus , il y eu avait à la For- 
tune , à l’Amour , à Phaéton , à Leuco- 
thoé , à Paléraon , à Esculape , à Hygyéia 
(la Santé), à Belléropbon, né à Corintbe , 
1 Pégase. Sur le chemin de la citadelle on 
rencontrait des fanum ou chapelle en 
l’honneur d’Isis l’égyptienne , d’Isis pé- 
lagienne , à Sérapis , à Sérapis de Ca- 
nope : la Force, la Nécessité, y avaient des 
temples, ainsi que Cérès , les Rarques, 
Proserpine , Lucine. — Au rapport de 
Strabon, le temple de Vénus à Corinthe 
était si vaste et si somptueux qu’il possé- 
dait plus de mille courtisanes qui y atti- 
raient tous les etrangers, et des richesses 
immenses. Son gymnase était un des 
plus beaux delà Grèce, et son aqueduc 
superbe, qui y amenait les eaux de Stym- 
phalc d’Arcadie, fut un des plus magni- 
fiques bienfaits des Romains. Dans un 
des faubourgs de la ville , non loin d’un 
bois de cyprès nommé le Cranée , se 
voyaient les (ombeaux de deux personna- 
ges bien opposés, celui de Diogène le Cy- 
nique, et celui de l’élégante et volup- 
tueuse Lais. Callimaquc l’architecte , in- 
venteur du chapiteauà feuilles d’acanthe, 
l’appela corinthien, du nom de celte ville, 
où il naquit. — L’Acro-Corinthe, roche ar- 
due et circulaire, ferme l’isthme du côté 
du Pélopouèsc; de sa plate-forme, ou jouit 
de la plus belle vue du monde ; l’Hélicon, 
le Parnasse avec sa double cime , les deux 
mers, Athènes, le cap Colonne, les îles 
voisines et les côtes du Péloponèse, for- 
ment un tableau magnifique et varié , au 
centre duquel est le spectateur ravi. — 
L’Acro-Corinthe est un immense château 
d’eau ; plus de deux cent puits ou citer- 
nes viennent sourdre dans ses rocs ; un 
peu au-dessous de son sommet jaillit celte 
fameuse fontaine de Pirène , au bord de 
laquelle Bclléronhon saisit le cheval Pé- 
gase , qui s’y desuRrait. C’est de là que 
1^ médailles de Corinthe portent un che- 
val ailé, avec ou sans Bellérophon. — 
Corinthe était florissante du temps de 
saint Paul , qui y prêcha l’Évangile l’an 
62 de J.-C., et y séjourna , ou dans scs 


environs, 1 8' mois. Elle devint leslège d’un 
archévêché ; et Ccnchrée, du côté de l’A- 
sie, avait, du lemps même de cet apôtre, 
une église où Phcbé, dont il parle dans 
scs épitres , était diaconesse. Corinthe 
éprouva plus qu’aucune autre ville de lu 
Grèce toutes les vicissitudes humaines, 
que lui avait si bien dépeintes la simple 
et divine éloquence de l’apôtre : à peine 
refaite de ses anciennes infortunes, elle 
tomba bientôt au pouvoir des despotes , 
puis passa aux Vénitiens ; Mahomet II 
s’en empara en 1450 ; Venise la reprit 
en 1687 ; les Turcs la leur enlevèrent 
pour la dernière fois en 1715 , et la gar- 
dèrent jusqu’à l’aflranchissemcnt de la 
Grèce, arrivé de nos jours en 1822. 
Mais qu’est-ce aujourd’hui que Corin- 
the? Quelques groupes épars de dix ou 
vingt maisons séparées par des jardins 
de citronniers et dVrangers , et accom- 
pagnées d’un mauvais bazar. 500 maisons 
composent à peu près cette ville déchue, 
parmi lesquelles on en distingue quel- 
ques-unes bâties à la manière des an- 
ciens. Appuyée sur le côté septentrional 
du mont Pliouka, elle est la capitale du 
district de Kordos ; sa population est tout 
au plus de 4,000 habitants. Cette ville a 
tout perdu, si ce n’est le grandiose et pit- 
toresque de sa citadelle naturelle, de 
l’Acro-Corinthc,dont 350 tours, ainsi que 
trois mosquées et six églises grecques 
flanquent les rochers. L’air, à Corinthe, 
est mal sain , à cause du voisinage de la 
mer ; son principal commerce sont les 
raisins secs. — L’jstiimk de Cosixtuk a 
dans sa plus grande largeur deux lieues 
et demi, ainsi que nous l’avons dit plus 
haut ; nous ferons seulementobserverque 
le nom d’IIexa-Mili (Us six milles), qu’il 
reçut à cette occasion , date du temps oh 
Xerxès s’étant emparé des Thertnopyles, 
les Corinthiens élevèrent à travers l’isth- 
me une muraille qu’ils appelèrent ainsi 
de la distance qu’elle occupait. — Cette 
petite langue de terre, qui séparait deux 
mers populeuses et semées d’iles , et qui 
forçait les vaisseaux à doubler le cap Te- 
nare, si dangereux (aujourd’hui Matapan), 
semblait à tous facile à couper. Succesti- 
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veinent Démétrius de Phalère, J ulcs-Cé- 
sar , Néron, Caligula , Hérode-Atticus, le 
tentèrent, mais vainement : Patisanias 
dit que de son temps on voyait encore 
dans le roc les excavations qui avaient été 
commencées. Aucune antiquité n'est de- 
bout dans l’isthme ; on sait seulement 
que le temple de Neptune n’était pas loin 
du port Schcenus , où l'on heurte encore 
les ruines d’un temple, d'un théâtre et 
de quelques autres monuments. 

Dennk-Barox. 

CORINTHIEN (Ordre). { Foj . les 
articles Obures d'architecture et Cha- 
piteau.) 

CORLIEU. ( Voy . Courlis.) 

COIUOLAN. Tel est le surnom sous 
lequel est connu dans l’histoire le fameux 
transfuge patricien Caics Marcus , issu 
de l’illustre maison Marcia , qui avait la 
prétention de tirer son origine du roi 
Ancus Marcius. Il se fit d’abord connaî- 
tre dans la guerre contre les Yolsqucs : 
il servait en qualité de tribun de légion, 
sous le consul l’oslhumius Cominius. Le 
surnom de Coriolan lui fut alors donné, 
parce qu’il signala sa valeur impétueuse 
devant la ville de Corioles , dont les Ro- 
mains lui durent la conquête (l’an de R. 
262, av. J.-C. 492). Un tel début sem- 
blait lui promettre la faveur populaire; 
mais il s’attira bientôt la haine de ses 
concitoyens par l’orgueilleuse dureté de 
scs opinions dans le sénat. La retraite du 
peuple sur le mont Sacré qui avait eu lieu 
2 ans auparavant, précisément au mo- 
ment des semailles, avait occasionné la 
disette. Dans cette situation désespérée, 
Gélon, roi de Syracuse, fit passer aux 
Romains un envoi considérable de blé, 
dont la moitié étajt offerte en pur don. 
Les plus sages et les plus humains d’en- 
tre les sénateurs voulaient qu’on distri- 
buât gratuitement au peuple le blé reçu 
gratuitement, et qu’on vendit â vil prix 
celui que Gélon avait vendu. Les patri- 
ciens, tout entiers â leurs intérêts aristo- 
cratiques, prétendaient au contraire qu’il 
fallait tenir à haut prix tout ce grain : 
Jamais, disaicnLils, ils ne retrouveraient 
une si belle occasion de revenir sur les 


concessions faites au mont Sacré : il fal- 
lait dompter le peuple par le besoin. 
« C’était, observe un historien , condam- 
ner froidement à mort toute la partie in- 
digente de la nation. » Entre les séna- 
teurs qui se montrèrent les plus impi- 
toyables , se distingua Coriolan. Les tri- 
buns du peuple, qui venaient d’être ad- 
mis comme assistants aux délibérations 
du sénat, dénoncèrent au peuple les pro- 
pos atroces de ce jeune patricien . L'indi- 
gnation des plébéiens fut à son comble : 
ils demandèrent vengeance , et les patri- 
ciens furent réduits â souffrir que l’en- 
nemi du peuple fût appelé en jugement. 
Il ne se présenta pas, et fut condamné 
en son absence par les comices des tri- 
bus, qui pour la première fois exercè- 
rent contre un membre du sénat la juri- 
diction qu’ils venaient d'acquérir (an. 
de Rome 264, av. Jésus-Christ. 490). 
C'est ainsi que dans tous les temps les 
prétentions oppressives des pouvoirs ont 
donné lieu aux conquêtes de la liberté. 
Coriolan, également indigné, et contre le 
sénat, qui l’avait abandonné, et contre le 
peuple, qui l’avait condamné , et quitta 
Rome en proférant des imprécations con- 
tre elle, et se relira chez les Yolsques . 
alors les plus ardents ennemis de sa pa- 
trie. Ce futàAnlium, dans la maison 
d’Attius Tullus, leur général , qu’il trou- 
va l’hospitalité. A la voix de Ccviolan, se- 
condé parTuUus, les Yolsques recouvrent 
les villes qu'ils avaient perdues. Us vien- 
nent dévaster la campagne romaine (au 
de R. 265-266, av. J.-C. 487-489), mais 
à la recommandation de Coriolan ils épar- 
gnent les propriétés des patriciens; et le 
peuple ne manque point d’accuser ceux- 
ci d'être d'accord avec le transfuge. Rome 
se voit menacée par Marcius de subir le 
sort de Corioles. Les Romains découra- 
gés demandent la paix : on envoie en dé- 
putation au rebelle les sénateurs les plus 
vénérables : Coriolan leur fait la réponse 
la plus dure. Ils retournent l'implorer 
une seconde fois , et n'obtiennent pas 
même d’être admis en sa présence. Rome 
semble n'avoir plus de soldats : cette fois 
ce sont les pontifes, les augures, les sa- 
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crificateurs revêtus des ornements sacer- 
dotaux, qui vont implorer pour elle la 
clémence d’un vainqueur contre lequel 
Rome n’a pas essayé de livrer un seul 
combat. Cette troisième députation est 
aussi durement accueillie que les séna- 
teurs. Enfin, la mire et l’épouse de Co- 
riolan, Yéturie et Yolumnie, celle-ci 
tenant dans scs bras ses deux enfants en 
bas Age , se présentent accompagnées 
des dames romaines. L'inflexible trans- 
fuge est vaincu par les larmes de sa mère. 
Il lève son camp et retourne chez les 
Yolsqucs, qui, dit-on, indignés de sa 
faiblesse, lui donnèrent la mort-, mais 
suivant Fabius Fictor, le plus ancien des 
historiens de Rome, il finit ses jours à 
Antium , dans un âge très avancé, et ré- 
pétant souvent qu’il est dur à un vieil- 
lard de vivre en ciil loin de sa patrie. — 
Telle est, aux détails près qui se trouvent 
consignés dansTitc-Live, Denys d’Hali- 
carnassc et Plutarque, l’histoire de Mar- 
cius, et si nous avons élagué ces détails, 
ce n'est pas seulement pour abréger, c’cst 
parce qu'ils ne nous paraissent point au- 
thentiques. Coriolan fit la guerre à sa pa- 
trie, et, près de la détruire, il se laissa 
désarmer par les supplications des dames 
romaines, c’est un fait qu’on ne saurait 
contester : il est constaté par un temple 
qui fut consacré à la fortune des femmes. 
Une inscription conservait le nom du 
consul qui l’avait dédié : c'était Proculus 
Yirginius Trico tus, dont le consulat ré- 
pond à l’an de R. 268, av. J.-C. 48G. 
Mais ce monument ne prouve pas les 
circonstances de la querelle de Coriolan 
contre les tribuns. Plutarque a laissé une 
vie de Coriolan ; il l'a écrite comme il 
aurait pu faire celle d'un contemporain. 
11 remonte jusqu’à l'enfance et à l'édu- 
cation de son héros. Denys d’IIalicar- 
nasç va plus loin , il doune jusqu'aux ha- 
rangues qu’il suppose avoir été tenues au 
sénat cl dans les comices par Coriolan , 
les sénateurs et les tribuns; il veut 
même persuader qu'il les donne telles 
qu'elles ont été prononcées. « Comme 
celte révolution ne fut pas amenée par 
les armes, dit-il , mais par des raisons et 


par des discours , j'ai cru devoir rappor- 
ter les harangues mêmes que prononcè- 
rent les chefs des deux partis. » (Liv. vu, 
ch. 41.) Comme aucune des harangues 
qui purent être prononcées alors n'avuil 
été conservée, une telle affirmation de la 
part de l’historien Denys parait être une 
prévarication. Au surplus, la harangue 
qu'il met dans la bouche de Coriolan est 
l’ouvrage d'un rhéteur. Tite-Live, plus 
judicieux que Denys, est beaucoup plus 
succinct. Du temps de Coriolan, on n'é- 
crivait pas de mémoires : les Romains 
n’avaient que des fastes très arides, tra- 
cés par le grand pontife, et dont la plu- 
part furent perdus. Mais long-temps 
après, quand l’écriture fut devenue plus 
familière aux Romains, toutes les famil- 
les décorées de quelque illustration sc 
piquèrent d'avoir les mémoires de leurs 
ancêtres. On eut alors beau jeu pour leur 
prêter des exploits , des bons mots et des 
harangues. C'est dans de telles sources , 
c’est dans les mémoires apocryphes de la 
maison Marcia, qu’ont dû puiser les au- 
teurs qui ont écrit l’histoire de Coriolan. 
Enfin, ce qui donne à tous leurs récits un 
caractère frappant d'invraisemblance , 
c’est de voir les Romains, toujours si fer- 
mes dans les dangers de la patrie , se 
montrer si honteusement pusillanimes 
lors de l’agression des Yolsqucs com- 
mandés parCoriolan. En perdant un seul 
de leurs concitoyens, avaieul-ils donc 
perdu leur valeur! Ils se trouvent 
sans armée par la défection d'un seul 
homme, et quoique cet homme n'eût ja- 
mais été revêtu du commandement en 
chef, ils n’ont plus de généraux. Un tel 
phénomène est assez difficile à expli- 
quer. Aune si longue distance, on peut 
bien pardonner aux historiens quelques 
exagérations, quelques méprises; mais 
ce dont on ne doit pas les absoudre si fa- 
cilement, c’cst d'avoir peint sous des cou- 
leurs si favorables un personnage devenu 
le type du transfuge armé coutre sa pa- 
trie. — Coriolan a été le héoos de huit 
tragédies dans notre langue; elles sont 
toutes complètement oubliées et méritent 
de l'être , depuis celle de Hardi , qui fut 
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jouée en 1614, jusqu’à celle de La Harpe, 
représentée eu 1784. C’est une maladroi- 
te imitation du Coriolan de Sliakspcare, 
qui , s’affranchissant de la règle des trois 
imités, a renfermé dans sa tragédie toute 
l'histoire de Coriolan ; mais La Harpe, 
en se croyant obligé d’accumuler dans 
l’espace de 24 heures une foule d’événe- 
ments, qui perdent ainsi tout intérêt et 
toute vraisemblance, a fait une pièce qui 
n’appartient à aucune école, et que sa 
versification déclamatoire classe dans le 
genre ennuyeui. La Harpe aurait dû faire 
son profit de cette réponse qu’adressa Cré 
billon à un jeune homme qui, en sortaul 
du collège, lui présentait un Coriolan : 
a Croyez-vous que si ce sujet eût été pro- 
pre au théâtre, nous vous l’eussions lais- 
sé? » Ch. Du Rozoib. 

CORMORAN’ , genre d’oiseaux de la 
famille des totipalmes, de l’ordre despal- 
mipcdts. Cormoran est un nom breton 
qui signifie corbeau marin. Ces oiseaux 
ont été ainsi nommés & cause de la cou- 
leur plus ou moins noire qui domine eu 
général dans le système de coloration du 
plumage de la plupart des espèces de ce 
genre. C’est Pline et non Aristote qui 
avait désigné sous le nom grec ,p/talacro- 
corax, c.-à-d^corbcau chauve, une es- 
pèce d’Europe. Les autres dénominations 
employées par les ornylhologistes pour 
ce même genre, sont : 1° hgdro-corax, 
ou corbeau d’eau (Vieillot); 2 ° carbo 
( Albert ) , peut-être , dit G. Cuvier , 
d’après son nom allemand , scharb ; 3° 
Ualieus ( Hliger ) , mot grec , qui signi- 
fie pêcheur. Toutes les espèces de cor- 
moran étantencorelrès mal déterminées , 
leur nomenclature n’offre point l’ordre 
de leurs affinités réciproques. Les carac- 
tères génériques sont: bec assez long, 
dioit, comprimé, arrondi en dessus, 
mandibule supérieure sillonnée , très 
courbée à la pointe, l’inférieure plus 
courte, obtuse et peu coui bée ; narines 
linéaires, situées à la base du bec, qui 
est engagé dans une petite membraue : 
celle-ci s’étend sur la gorge , qui est nue, 
ainsi que la face ; pieds robustes , courts, 
retirés dans l’abdomen, quatre doigts 


réunis par une seule membrane ; l’ongle 
du doigt intermédiaire dentelé en scie, 
celui de derrière s'articulant en dedans , 
l'extérieur le plus long ; ailes médiocres, 
queue ronde. Linné avait groupé sous le 
nom de pélicans les cormorans , les 
fous , les frégates et les pélican s pro- 
prement dits ( v. ces mots). Les mœurs 
des cormorans les rendent à la fois uti- 
les et nuisibles à 1 homme. Ce sont de 
grands consommateurs de poissons , sur- 
tout de ceux de rivière et des étangs, dont 
ils sont le fléau , ce qui ne leur permet 
pas de séjourner long-temps dans un mê- 
me lieu. La plupart de ces oiseaux, bons 
voiliers et grands nageurs , poursuivent 
les poissons avec une rapidité extraordi- 
naire. Ils recherchent plus particulière- 
ment l'anguille, dont ils paraissent très 
friands , puis qu'on la trouve souvent 
dans leur estomac. Pour s’emparer de 
sa proie, le cormoran fond sur elle, 
plonge , la saisit avec scs deux rames , la 
transporte jusqu’auprès de la surface de 
l'eau. Arrivé là, par une manœuvre adroi- 
te, il lance en l’air le poisson , qui tom- 
be la tête première, et les nageoires 
couchées en arrière , dans le gosier très 
dilatable de l’oiseau. L’habileté des cor- 
morans à la pêche a été mise à contri- 
bution par l’homme. Le cormoran do- 
mestique rend au pêcheur les mêmes ser- 
vices que le faucon au chasseur. Pour 
l’utiliser, on lui met au cou un anneau 
assez juste, qui l'empêche d’avaler sa 
capture. Placé sur l'avant de la nacelle 
que dirige sou maitre , cet oiseau s'élan- 
ce sur 1a proie qu’il aperçoit, et larappor- 
teavec fidélité. Cette pêche , qu'on prati- 
que encore dans toute la partie orientale 
de l’Asie, a été autrefois très usitée en An- 
gleterre. — Les cormorans vont par pe- 
tites troupes, excepté dans la saison des 
amours, pendant laquelle ils sont con- 
stamment appariés. Ils ont la faculté de 
percher, et c'est dans cette position qu'ils 
se livrent au sommeil sur les plages dé- 
sertas. Leurs nids sont composés d'herbes 
fines entourées d'un tissu grossier de 
joncs. Ils les établissent plus fréquem- 
ment sur des arbres quç dans les anfrac- 
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luresdes rochers, el font ordinairement 
trois ou quatre oeufs parfaitement ovales. 
La chair fétide et noire des cormorans 
est un aliment de si mauvaise qualité 
qu'on n’en a fait usage que dans les cas 
extrêmes. Laurent. 

CORNAC. — On appelle ainsi l'hom- 
me qui est chargé de nourrir, soigner et 
conduire un éléphant. — Depuis quel- 
ques années, on a appliqué ce nom aux 
gens qui font métier de prôner un nou- 
vel écrivain , soit dans la société , soit 
dans les journaux. C’est surtout pour ces 
auteurs débutants que l’emploi allégori- 
que de ce terme est peu flatteur. Il faut 
être juste cependant, et convenir que 
cet autre cornac ne se voue pas toujours 
au service d’une grosse bête. Il est plus 
d’un homme de talent que l'on pourrait 
citer, et qui a dû beaucoup au zèle et à 
l'adresse de son cornac. C’est , en pareil 
cas , pour ce dernier , une sorte d’état 
littéraire, et, pour compléter l’allégo- 
rie , il se crée une petite renommée qui 
voyage portée par la grande, comme le 
cornac sur le dos de son éléphant ; celui- 
ci montre, dit-on, beaucoup de recon- 
naissance pour son conducteur. Aimons 
à croire, pour l’honneur de l'espèce hu- 
maine , que les cornacs de nos gens de 
lettres obtiennent le même prix de leurs 
soins. Ourry. 

CORNALINE (minéralogie, bijoute- 
terie), pierre siliceuse contenant un peu 
d’alumine et d’eau, colorée par l’oxyde de 
fer en rouge plus ou moins intense, pas- 
sant quelquefois au rose et à la couleur 
de chair: d’une transparence cornée , ce 
qui lui a fait donner le nom qu’elle por- 
te. Sa dureté varie beaucoup , car il y 
en a de trop tendres pour être suscepti- 
bles d’un beau poli , et qui ne font pas 
feu avec le briquet, comme presque tou- 
tes les pierres siliceuses. Suivant l’usa- 
ge des bijoutiers , celles de ces pierres 
que l’on estime le plus en raison de leur 
dureté, de leur transparence et de leur 
couleur , sont les orientales ; celles dont 
on fait moins de cas sont les occidenta- 
les. Les minéralogistes n’admettent point 
celte distinction, parce qu’ils trouvent 
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en Europe des cornalines dites orienta- 
les dans les gissments d’agate , et en 
Asie, dans des gisements analogues, 
des cornalines occidentales. — Suivant 
l’emploi de ces pierres dans la bijou- 
terie , on préfère Vantôt celles qui sont 
d’une couleur et d’une transparen- 
ce uniforme, et d’autres fois celles où 
l’on trouve des herborisations , comme 
dans les agates (v. ce mot). Les graveurs 
recherchent les premières , et les autres 
ornent des bagues et différentes sortes de. 
bijoux. — Les cornalines sont infusibles 
comme la plupart des pierres siliceuses. 
Une très haute température leur fait per- 
dre leur transparence et les noircit lors- 
que leurrtnrface a été exposée quelque 
temps à une flamme fuligineuse ou à un 
courant d'hydrogène carboné. Leur ori- 
gine est la même que celle des agates, des 
calcédoines , sardoines et autres pierres 
siliceuses à cassure conclioïdée.Les nep- 
tunistes et les vulcanislcs se la dispu- 
tent encore, et chacun cite quelques faits 
particuliers en faveur de son opinion ; 
mais si on fait attention à l'analogie de 
composition chimique entre les silex 
(pierrres à fusil) et lesautres pierres dont 
on vient de parler, on reconnaîtra sans pei- 
ne qu’elles eurent toutes le même mode 
de formation , quoiqu’elles puissent ap- 
partenir à des époques fort éloignées les 
unes des autres. Il est donc au moins 
très probable que les cornalines , ainsi 
que leurs congénères siliceux , ont été 
formées par les eaux sans que les feux 
souterrains y soient intervenus d’aucu- 
ne manière ( v. Géologie et Silex ). 

Ferry. 

CORNARDS ou CONARDS. C’était 
le nom d’une ancienne confrérie dont 
l’origine remonte au-delà du xv e siècle, 
et qui subsista pendant longues années 
dans les villes de Rouen et d'Évreux, à 
peu près dans le même but et avec les 
mêmes statuts que la confrérie des fous 
et de la mère folle de Dijon. Ce but fut 
d'abord de punir les vices et les ridicules 
par d'utiles plaisanteries ; mais les plai- 
santeries ne tardèrent pas à sortir des 
bornes , et le scandale Unit par devenir 
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tel que l’autorité ecclésiastique sollicita 
et obtint de l’autorité royale l'abolition 
de la confrérie. On ne conçoit même pas 
comment le clergé, alors tout puissant, 
put tolérer pendant si long-temps une as- 
sociation dont les sarcasmes s'attaquaient 
principalement à lui, et qui parodiait, pour 
les tourner en ridicule , presque toutes 
les cérémonies de l’église et scs dignités 
les plus élevées. En effet , si les fous de 
Dijon avaient un pape, les cornards de 
Rouen et d'Évreux avaient un n&ôc'milré 
et crossé. Tous les ans , le jour de la iète 
de St.-Baruabé, cet abbé, monté, à Rouen, 
sur un char , à Évreux , sur un âne , fai- 
sait une procession solennelle , entouré 
de tout son clergé , qui accablait de laz- 
zis, et trop souvent des plus grossières 
injures , les passants et toutes les notabi- 
lités de la ville. Malheur à quiconque 
prêtaitau scandale le moins du monde ! il 
était impitoyablement chansonné. Voici 
quelques couplets qui pourront donner 
une idée de ces vaudevilles satiriques du 
xv' siècle , assez singulièrement entre- 
mêlés de français et de mauvais latin : 

De a»ino boiionoitro, 

IMiori cl optimo, 

Pcbcmut (aire fête ; 

En revenant de Graviguarta, 

Dn gros r lia rt loti rrptrit in ; 

Il lui coupa la |g|r. 


Vir monaebuf, in mente Julio , 

Kg te «au* ctt è monaatrrio , 

(Tetl dom de la Bucaille. 

EftcMut cal i m« lietntia 
Pour aller voir donna Venistia 
El faire la ripaille. 

Ces couplets étaient autant de personna- 
lités dont l’application était toujours fa- 
cile. Dans ceux que nons venons de citer, 
Gravignaria , c’était G ravi g ny , domai- 
ne situé à l'extrémité du faubourg de St.- 
Léger à Évreux ; dont de la Bucaille dé- 
signait le prieur de l’abbaye de St.- 
Taurin, lequel, au dire des cornards, 
rendait de trop fréquentes visites à la da- 
me de Venise (donna Yenissia), alors 
prieure de l’abbaye de St.-Sauveur d’É- 
vreux. — L 'abbé des cornards était élec- 
tif ; c’était même un titre fort s envié , et 
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que certaines familles se disputaient, té- 
moins ces deux vers du temps : 

Cornards sont les Dulols r 

O forluna points, qiiùiu « 

L’abbé des cornards avait en effet de 
beaux privilèges, et l’arrêt de parlement, 
rendu sur requête , qui chaque année ac- 
cordait aux membres de la confrérie la 
faculté illimitée de dire à tout le monde 
des injures, ou, si l’on veut, des vérités, lui 
accordait, à lui, un droit de juridiction 
très étendu pendant tout le temps des 
divertissements. — Suivant un auteur 
contemporain , Taillepicd, Antiquités cl 
singularités de la ville de Jloucn, « Les 
cornards avaient succédé à une confrérie 
de coqueluchiers , qui se présentaient à 
l’église le jour des Rogations en diversité 
d'habits. Mais , parce qu'on s'amusait 
plutôt 5 les regarder qu’à prier Dieu, cela 
fut réservé pour les jours gras à ceux 
qui jouent des faits vicieux qu'on appelle 
vulgairement conards ou cornards, aux- 
quels , par choix et par élection préside 
un abbé milré et crossé. » Les cornards 
durèrent à Rouen fort long-temps. Mais 
à Évreux ils furent remplacés, vers le 
milieu du xv* siècle, par une confrérie 
dite de St.-Barnabé , qu'institua Paul de 
Capranie, évêque de celte ville, pour 
réparer les crimes, malfaçons, excès et 
plusieurs autres cas inhumains, commis 
par celle confrérie des cornards , au dés- 
honneur et irrévérence de Dieu notre 
créateur , de saint Bamabé et de sainte 
Église. » — Ceux de nos lecteurs qui 
voudraient de plus amples détails sur 
cette illustre confrérie peuvent consulter 
l’article Allas cornardorum du Glos- 
saire de Du Cange, le livre de Taille- 
pied que nous avons cité plus haut , une 
lettre attribuée à M. Lebeuf , chanoine 
d’Auxerre, dans le Mercure d’avril 1725, 
et nous leur recommandons surtout un 
petit in- 1 2 imprimé à Rouen en 1587 , 
sous ce litre : Le triomphe de l'abbaye 
des cornards , sous le rêveur en décimes 
Fagot , abbé des conards , contenant les 
criées et proclamations faites depuis son 
avènement jusqu’à présent ; plus, l’ingé- 
nieuse lessive qu’ils ont conardcmcnt 
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montrée aux jours gras en l'an 1540 ;plus, 
le testament d’Omnet, de nouveau aug- 
mentée par le commandement dudit abbé, 
non encore vu ; plus , la litanie, l’an- 
licnnc et l’oraison faite en ladite maison 
abbatiale . en l’an 1580. » A. T. 

CORIVE. Ce nom, dérivé du latin 
cornu , est très usité , soit dans le style 
familier, soit dans le langage scientifique, 
pour désigner en général toute éminence 
placée sur la télé des animaux. Dans 
cette acception générale, on l’applique 
aux tentacules des mollusques, aux an- 
tennes des insectes et aux prolongements 
solides qui surmontent le front d’un cer- 
tain nombre d’auimaux vertébrés, et prin- 
cipalement des mammifères ruminants 
cérophores (du grec /ce ras , corne, et de 
phe'rô, je porte). Ce sont en effet les cor- 
nes de tous les animaux de ce grand 
groupe, dont les usages, la forme conique 
et la nature propre, ont fixé plus particu- 
lièrement l’attention des observateurs, 
qui ont servi de type à toutes les autres 
dénominations des parties qui semblent 
avoir quelque analogie avec elles. En ana- 
tomie comparée, on distingue les armes 
ou les ornements du front des rumi- 
nants, en bois et cornes (v. Bois, t. vu, p. 
15}. Les bois sont différenciés en ceux 
qui sont caducs et recouverts d’une peau 
velue et non persistante (v. Cehf), cl en 
ceux dont la peau et la tige osseuse per- 
sistent ( v. Gib.ute ). Les cornes des 
genres antilopes, chèvres, moutons, 
bœufs , sont comme les bois des prolon- 
gements de l’os frontal, mais revêtus 
d’une couche de substance cornée qui 
n'existe pas dans le bois. Selon que l’axe 
ou la cheville osseuse des cornes est 
pleine ou celluleuse, les ruminants cé- 
ropbores ont été subdivisés par Lalrcille 
en plc'nicorncs (antilopes) et en tubi- 
cornes (bœuf, mouton, chèvre). Les 
cornes de ces animaux sont appelées 
cornes creuses, lorsque, faisant abstrac- 
tion de leur cheville osseuse, on la com- 
pare aux éminences coniques du nez des 
rhinocéros. Celles-ci ont reçu le nom de 
cornes pleines {y. lliiiaocsnos). Ce sont 
la les parties auxquelles le sens propre 


du mot corne s’applique exactement. On 
en rapproche encore, 1° les protubérances 
osseuses de la tête de quelques oiseaux, 
(calaos, pintade, casoar), qui sont revê- 
tues d’une matière cornée ; 2° les ergots 
tubuleux des pieds de derrière de l’é- 
chidné et de l’ornithorinque , ceux des 
tarses des gallinacécs, de quelques échas- 
siers, ceux des doigts de l’aile de quel- 
ques autres oiseaux. Mais évidemment 
tous ces prolongements cornés des mem- 
bres ne sont point des cornes, et sont in- 
termédiaires entre ces organes et les on- 
gles ou griffes , etc. — En chimie et en 
physiologie, on se sert aussi fréquem- 
ment du mot corne pour désigner la ma- 
tière ou substance animale qui, sous des 
formes très variées, prend les noms d’é- 
piderme , d’épithélium, de drap marin, 
d’épiphlosc.de poils.de soies, de cheveux, 
de piquants, de plumes, de laine, de cro- 
chets, de châtaignes, d’écaille, de becs, de 
fanons, d’ongles, de griffes, de sabots, 
d’opercules, de cornes pleines, de cornes 
creuses. Cette substance est un mucus 
albumineux , sécrété par des organes du 
derme ou par le derme lui- même. Cesont 
les formes diverses de ces organes et du 
derme qui président à la formation d’un 
si grand nombre de produits, dont la ma- 
tière principale , identique dans tous , se 
trouve plus ou moins condensée, combi- 
née avec des proportions variables de 
matières colorantes, et paraît avoir subi 
une modification particulière dans l’inté- 
rieur de l’axe ou tige des plumes et 
des piquants (v. ces mots). Cette indica- 
tion très succincte des parties de nature 
cornée suffit pour le moment, et un arti- 
cle spécixl ( humeurs émanées du sang), 
sera consacré à faire connaître les affinités 
de celle substance muqueuse transformée 
en corne avec les autres substances éma- 
nées du sang. En raison de ce que la 
matière cornée se présente sous forme de 
fibres ou filaments qui se fasciculent en 
se serrant plus ou moins, on a cru devoir 
admettre des tissus cornés, des tissus 
pileux ; mais, en réfléchissant que ce ne 
sont là que les formes d’une matière ex- 
crétée, jetée dans un moule, on ne peut 
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comparer loul an plus celle texture qu'il 
celle des substances minérales, et non à 
la texture organique des véritables tissus 
vivants. — Le rôle que la substance 
come'e et tous les organes qu'elle con- 
stitue jouent dans l’économie animale 
étant une fois connu, on se rend facile- 
ment raison de l’emploi fréquent du mot 
corne dans le langage de la conversation, 
et on y trouve l’origine des acceptions 
multipliées sous lesquelles il se présente. 

— Chez les Latins, en outre de son sens 
propre, corne signifiait encore : 1" bois 
d’un cerf ( cornua ranosa cervorurn) ; 
2® croissant de la lune [cornua lunee); 
3® les deux bouts des vergues [cornua 
antennarum); t° pointe, sommetdc mon- 
tagne [cornua montis); 5° côté, coin d’un 
tribunal [cornu Iribunalis); 6° détours, 
sinuosités des fleuves ( cornua Jlumi- 
num);1° les deux côtés d’un port ( cornua 
portas ); 8“ points d’une dispute [cornua 
disputationis ). Selon les idées qu’ils 
avaient de leurs dieux, ils les représen- 
taient avec des cornes à la tête ( Ju- 
piter -Ammon, Bacchus , Pan, Saty- 
res , Achélous) - , * ou tenant une corne 
d’une main (Harpocrate , Sommeil). ’* 

— On peut voir comment le sens figuré 

* Le» rom u élanl ebrx le* anrirn» an rrnblèaïc de for® 
ce et de puÎManee , on conçoit qu’elle» aient pa servir 
de eoroctere distinctif au dieu Pau % aux Satyre» , au ri- 
val mallieumixd'Ucrculc ; Acbcloü») i lier ule lui-même. 
U y a de» ttatue» de Daecbuv qui portrnt luui de» remet; 
mai» il n'eal fait mention de cet remit que dan» le» poê- 
les® llfaut y voir également un symbole, une allusion aux 
rfT ta du vin , & la force , à l'énergie , à la puissance qu'il 
donne à reut qui eu font un utage mode. è. E. If. 

• * Les femme» de» Spartiate» étaient dan» l'usage d'or® 

ncr le front de leur» maris , au moment de leur départ 
pour la guerre, d'une mmai éo remet, symbole, com- 
me on l’a déjà vu plus liant , de force et découragé. Trf» 
certainement, il» n'attacbaivnt point d'autre idée à Cet 
emblème honorable, cl il» étaient bien loin surtout d'y voir 
le présage de la foi conjugale trompée. CYst cependant 
cette dernière allusion qui a prévalu rhea nous, où l’on 
a tout a fait perdu d« vue l'ancienne et véritable accep- 
tion du usot. Do là »ont venue» le» façon» de parler, tri- 
viale» et populaire», où le mot de remet est employé pour 
désigner l'atteinte portée par une femme à l'honneur de 
•on mari, et l'épitbrte injurieuse de coaa sa» , que l’on 
applique à celui qui e»t trompj. On voit que les moderne», 
qui ont emprunté tant de cbo»e» aux anciens, le* ont sou- 
vent altérée* d’étrange »orte. C'était bien la peine d'intro- 
duire dau» la langue française une cxprr»»ion rmearrJe» 
dot Groa pour lui faire dite une sottise ! O Athénien» I 
XlMnirm I (g. CaMtm.) B. II. 


ibi mot corne se nuance ilans les phrases 
on les locutions suivantes : il est aussi 
étonne' que si les cornes lui venaient à 
la tète, pour exprimer la surprise causée 
par quelque accident extraordinaire ; on 
prend les hommes par les paroles et les 
bêtes par les cornes ; il n’a pas besoin 
qu’on lui donne un coup de corne pour 
lui donner de l’appétit , en parlant d’un 
goulu qui mange vite: donner un coup 
de corne , se dit d’un trait piquant lancé 
par un satirique contre quelqu'un ; mon- 
trer les cornes , c'est se mettre en état 
de défense ; faire les cornes à quel- 
qu'un, c’est faire par dérision , avec deux 
doigts , un signe qui représente tes cor- 
nes, et figurémeift se moquer de lui. — 
Corne signifie encore, 1® un terme de 
marine, une vergue qui appuie sur le 
mât , et l'embrasse par une de ses extré- 
mités ; 2° la raie blanche qu’on voit sur 
la tranche d’un cuir mal tanné lors qu'on 
le fend ; 3° un pli fait à un feuillet d’un 
livre. Cornes est le nom , 1° de divers 
ornements en architecture ; 2° des angles 
d'une pâtisserie (talmouse);3° d’une sorte 
de saillie du bonnet des ecclésiastiques , 
d’un bonnet à trois cornes ou d’un cha- 
peau dit à 3 ou 4 cornes . — Sous le nom 
de cornes d’ammon, on désigne, en ana- 
tomie, des éminences situées dans les 
ventricules du cerveau, et, en histoire na- 
turelle , un genre de coquilles fossiles, 
très abondamment répandues dans les 
terre in s calcaires et schisteux. — Corne 
d'abondance est un nom vulgaire donné, 
1® à l’huître plissée ; 2’ è quelques es- 
pèces de champignons. Corne de cert 
[v. ci après) et corne de daim sont en- 
core des noms de plante. — En anatomie 
humaine, les cornes du cartilage thy- 
roïde, les cornes du coccyx, les cornes 
du sacrum, sont des éminences apophy- 
saircs ; les cornes de la matrice sont les 
trompes utérines. — En matière médi- 
cale , on entend par corne de cerf ou 
corne de cüamois la subslancc osseuse 
dubois de cerf, qui conlicnl beaucoup de 
gélatine et de phosphate de chaux : on la 
râpe et on la fait entrer dans la prépara- 
tion de plusieurs boissons mucilagineu- 
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ses. La corne de cerf calcinée entre dans 
la composition de la décoction blanche de 
Sydenham. — En pathologie, les calus ou 
callosités ou durillons, les cors , des cor- 
nes même naissant de la peau , sont des 
productions cornées , morbides , aux- 
quelles il faut joindre celles qu'on ob- 
serve dans X'ichthyose cornée , maladie 
qui a fait donner aux individus qui en 
sont affectés le nom d’hommes porcs- 
épics, et dont les deux frères Lambert 
ont offertaux habitants de Paris un exem- 
ple si remarquable. — En termes de pê- 
che , les harengs cornés sont ceux prêts 
h frayer , dont la chair est molle , la laite 
petite , et qui deviennent coriaces dans 
le sel. — Lbne cornée ou argent corné est 
le nom que les anciens chimistes don- 
naient au sel , qui porte dans la nouvelle 
nomenclature celui de muriate ou d’hy- 
droclilorale d’argent. — Sous le nom de 
cornac k , on désigne, dans l’art vétéri- 
naire , le bruit de la respiration de cer- 
tains chevaux , lorsqu’ils courent ou trot- 
tent, parce qu’il imite le son que rend 
unecornedans laquelle on souflle.Ouap- 
pelle cheval cornard celui qui est atteint 
de cette maladie , laquelle est très diffi- 
cile à guérir si elle n'est incurable. — Le 
Cornetier est l'artisan qui refend les cor- 
nes de bœufs tués, les redresse et les vend 
pour en faire des peignes et autres ou- 
vrages {v. ci-après corne [Travail de la]). 
En termes de fortification , un ouvrage 
extérieur , composé de deux flancs assez 
longs, s'appelle ouvrace a cornes. L — t. 

Le mot corne a différentes acceptions 
dans l'Ecriture. Les Hébreuxentendaient 
quelquefois sous ce nom , comme le font 
les modernes, une hauteur, un angle, un 
coin. 1 1 est dit en ce sens : Finea facla 
est dileclo mco in cornu ftlio olei; 
c.-à-d. « Mon bien-aimé a une vigne 
située sur une hauteur, ou sur le coin 
d’une montagne fertile et grasse. » On 
donnait spécialement aux angles de l’au- 
tel des holocaustes le nom de cornes; 
mais il y avait en outre des cornes ou 
éminences aux quatre coins de l’au- 
tel , auxquelles étaient attachées quatre 
Chaînes, d’où pendait la grille de l’autel. 


— La corse marque aussi dans l’Écrituac 
la gloire, l’éclat , les rayons ; par exem- 
ple , on dit que le visage de Moïse était 
environné de contes, c.-à-d. qu’il était 
rayonnant et qu’il en sortait comme des 
cornes de lumières; et c’est ainsi, en ef- 
fet, que les peintres ont coutume de le 
représenter. 11 est dit ailleurs : Dieu a 
élevé ma corne , il a élevé la corne de 
son oint , c.-à-d. il m'a comblé de gloi- 
re , il a relevé la gloire de son roi ou de 
son prêtre. N'élevez point votre corne, 
dit le psalmiste : autrement, ne vous glo- 
rifiez point. Sa corne sera élevée en 
gloire, c.-à-d. il sera comblé d’honneurs, 
etc. — A l’exemple des anciens , qui se 
servaient souvent de cornes, surtout de 
cornes d e bœufs en guise de vases dan s les 
festins ou les sacrifices , l’Ecriture donne 
aussi le nom de cornes aux vases où l’on 
mettait l’huile, les parfums, soit qu'ils 
fussent réellement de corne ou d'autre 
matière. Impie cornu tuum oleo, dit le 
Seigneur à Samuel ; remplissez votre 
corne d'huile , et allez donner l'onction 
royale à David. Le grand-prêtre Sadoc 
prit une corne d'huile du tabernacle, et 
en alla oindre Solomon. Job donna à l’u- 
ne de ses filles le nom de corne et anti- 
moine (cornu stibii), ou de corne à met- 
tre de l'antimoine , emploi bien connu 
des femmes dans l’Orient. — La princi- 
pale défense et la plus grande force des 
bêtes à cornes consistant dans leurs 
cornes , l’Ecriture nous donne la cor- 
ne comme la symbole de la force : 
n Le Seigneur élève la corne de David, 
la corne de son peuple ; il brise la corne 
des méchants ; il coupe la corne de 
Moab ; il casse dans sa fureur toute la 
corne d'Isract ; il promet de faire pul- 
luler la corne d’Israël, c.-à-d. de le ré- 
tablir en honneur et de lui rendre sa pre- 
mière vigueur. » Moïse compare Joseph 
à un jeune taureau, et dit qu’il a des cor- 
nes comme celles du rhinocéros. Les au- 
teurs sacrés expriment souvent la victoi- 
re par ces mots : « Vous les jetterez en 
l’air avec les cornes, c.-à-d. vous les 
dissiperez comme un taureau dissipe avec 
les cornes tout ce qui se présente devant 
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lui. — i Les royaumes , les grandes puis- 
sances, sont aussi souvent désignées sous 
le nom de cornes. C'est ainsi que Da- 
niel nous décrit la puissance des Perses, 
celle des Grecs, celle de Syrie et d'É- 
gypte. Il nous dépeint Darius et Ale- 
xandre comme un bouc et un bélier qui se 
heurtent violemment avec leurs cornes ; 
et Antiochus-Épiphanc, comme une cor- 
ne qui prononce des blasphèmes et qui 
fait la guerre aux saints. — Dans les livres 
des Machabées , l'aile droite et l'aile gau- 
che d’une armée sont nommées la corne 
droite et la corne gauche ; et dans Ha- 
bacuc il est dit que le Seigneur vient de 
Pharan tout environné de gloire et de 
majesté, ayant des cornes dans ses mains, 
C.-à-d. ayant les mains armées de dards 
enflammés , de flèches de feu. — Dans 
les auteurs profanes , on donne quel- 
quefois aux flèches ou aux dards le nom 
de cornes , parce qu’autrefois on les ar- 
mait d écornés. Plusieurs peuples garnis- 
saient de cornes le bout de leurs dards ; 
et le centaure Dorylas était armé de deux 
cornes de boeuf au lieu de javelots. 

.....SKTÎqoe vicem prmlintia tell 
Cornua dura boum, mullo madcfacU Cruore. 

—Le mot corne, pris dans l’acception de 
promontoire, de bosse ou d'avancement, 
a été transporté dans la géographie. Un 
cap de l'Éthiopie, au-dessus de l’Égypte, 
du côté de l’est , dans la partie septen- 
trionale des côtes de l’Aranie, appelé au- 
jourd'hui cap du Midi ou cap des Bos- 
ses , avait autrefois le nom de Non cor- 
nu. ouNotü kp.bas. Ptolémée()iv.v,ch.7) 
fait mention d'une ville de l’Asie-Mi- 
neure nommée Corne ( Korni ). Les trois 
pointes les plus élevées des chaînes de 
montagnes dont le Groenland est héris- 
sé, et qui se distinguent à la distance de 
26 et de 30 lieues en mer , se nomment 
Cornes de Cerf. — Une petite ville des 
états de l’église, à une lieue de la Méditer- 
ranée et à 4 lieues et demie N. de Ci- 
vita-Vecchia, dont la population n’est 
guère que de 2,000 âmes , mais qui est 
remarquable par les restes d’antiquités 
étrusques que l’on trouve dans ses en- 
virons, se nomme Corneto (Cornutlum, 
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le Corne tus campus des Latins). Enfin, 
il existe une île qui porte le nom de 
Corne sur la côte méridionale des États- 
Unis. E. H. 

Les poètes anciens et modernes dési- 
gnent sous le nom de corne d'abondance 
( Cornu copiai) une corne d'où sortaient 
toutes choses en abondance , par un pri- 
vilège que Jupiter donna h sa nourrice , 
qu’on a feint avoir été la chèvre Amal- 
thée. D’autres disent que c’était une de* 
cornes d'Achéloüs , transformé en tau- 
reau, laquelle lui ayant été arrachée par 
Hercule dans la lutte où ce dernier de- 
meura vainqueur , fut remplie par les 
nymphes de fleurs et de fruits , et con- 
sacrée à la déesse Abondance ( V. 
AcréloOs, Amai.thée, Hercule.) — C ette 
fable fait allusion à une partie du terri- 
toire de Lybie , fait en forme de corne 
de boeuf, très fertile en vins et en fruits 
exquis, qui fut donnée par le roi Ammon 
à sa fille Amalthe'e , que les poètes ont 
feint ensuite avoir été nourrice deJ upiter . 
Ajoutons que sur un grand nombre de 
médailles les cornes d’abondance sont 
attribuées à toutes les divinités , aux gé- 
nies et aux héros , pour marquer les ri- 
chesses , la félicité et l'abondance de tous 
les biens , procurée par la bonté des 
uns ou par les soins et la valeur des au- 
tres. On en met quelquefois deux pour 
marquer une abondance extraordinaire. 
L’architecture moderne s’est également 
emparée de cet emblème , et la repro- 
duit partout sous la forme d'une corne 
d’où sortent des fruits , des fleurs et 
toutes sortes de productions de la na- 
ture et de l'art ; mais elle n'a fait en ceci 
que suivre l’exemple de l’architecture 
ancienne , car on trouve des chapiteaux 
ioniques antiques dont les volutes sont 
sculptées en forme de corne d’abondan- 
ce. C'est ainsi que les arts et la poésie 
se donnent la main, et concourent par 
les mêmes images , exprimées dans les 
formes particulières qui leur sont propres, 
è jeter sur toutes choses cette fraîcheur, 
cette grâce d’imagination , et ce vernis 
d'élégance et de bonheur sous lequel les 
anciens savaient cacher avec un tact ex- 
il 
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qui* des réalités que la plume et le pin- 
ceau déscncbanteur» des modernes s’ap- 
pliquent à nous montrer, surtout depuis 
quelque temps .dans toute leur triste et 
quelquefois bien hideuse réalité. E. H. 

Corse (Travail préparatoire de la [arts 
industriels ]). La corne, assci analogue, 
sous le rapport de composition chimique, 
à la matière des poils , des ongles , du 
tissu dermique, est en général une espèce 
d'appendice fixé à la tète de plusieurs 
genres d’animaux. Nous ne nous occupe- 
rons spécialement ici que de la comeque 
nous fournissent les races bovines , la 
seule qui offre un grand intérêt dans les 
arts de la tabletterie , du tourneur , du 
bouton nier, du faiseur de peignes, etc., 
etc. L'industriel qui fait subir à la corne 
une préparation préalable pour la ren- 
dre propre à une multitude d’usages 
s’appelle corhetih. Les cornes qu’il em- 
ploie presque exclusivement dans son 
travail sontoelles des boeufs, des vaches 
et des buffles. L’Irlande a été de temps 
immémorial réputée pour la belle qualité 
de sa corne blonde ; non seulement elles 
sont de grande taille, mais on les trouve 
encore susceptibles de mieux s'étendre , 
de recevoir un plus beau poli et de se 
mieux teindre que les cornes des ani- 
maux de plusieurs autres pays. — La 
préparation donnée à la corne par le cor- 
fictier consiste à la faire macérer dans 
l’eau peudant plus ou moins long-temps, 
suivant sa densité on sa sécheresse plus 
ou moins grande, ce qui dépend princi- 
palement de l'âge cl du degré d'embon- 
pointde l’animal qui l'a fournie. Souvent 
celte macération doit durer quinze et mi- 
me vingt jours , après quoi, les cornes 
étant retirées de l’eau , on les saisit par 
la pointe, et , an moyen d'une forte et 
brusque agitation, on détache le tube cor- 
né du noyau osseux qui y était forte- 
ment adhérent avant que l'espèce de fer- 
mentation putride qu'a subie pendant la 
durée du trempage la matière animale, na- 
turellement interposée entre le noyan et 
la corne , eût en partie détruit ce tissu 
cellulaire. Les cornes étant ainsi débar- 
rassées de la substance osseuse, on les 
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tient pendant quelques minutes dans 
l’eau bouillante, et on les scie longitudi- 
nalement. Les deux moitiés, étant ainsi 
séparées, sont de nouveau soumises à 
l’ébullition, et elles se ramollissent; c’est 
le moment de les aplatir en les étendant. 
Pour en dresser exactement les surfaces, 
on les place sur un plan bien régulier et 
on les presse fortement entre ce plan et 
une plaque polie. Après sa dessiccation, 
la corne a conservé le niveau de surface 
qn’on lui a fait affecter — Il s'agitmain- 
tenant de diviser celte plaque en feuilles 
minces. Il y a pour cela deux moyens , 
qui consistent , soit dans l'emploi d'un 
ciseau d'acier tranchant , à l’aide duquel 
on refend la corne, ou bien k l’aide d’u- 
ne énorme pression exercée sur les pla- 
ques. Dans ce cas , la feuille gagne en 
surface tout ce qu’elle a perdu en épais- 
seur. — Pour arriver plus facilement au 
résultat cherché, et en moins de temps , 
on peut tenir dans l'eau bouillante , on h 
une température an peu au-dessus, les 
plaquesentrelesquellcsla corne setrouve 
pressée. Après plusieurs pressions et ra- 
mollissements successifs, qui ont amené 
ces feuilles au degré de ténuité qu'on 
désire , il ne reste plus qu’il en polir 
les surfaces restées rugueuses, qu’on peut 
d'ailleurs préalablement beaucoup adou- 
cir en les comprimant de nouveau entre 
des plaques de laiton bien polies. — La 
corne est susceptible de se fondre à une 
chaleur humide , douce et long-tems con- 
tinuée. Par ce moyen, on peut la mouler 
de toutes façons pour une infinité de pe- 
tits meubles. On emploie ordinairement 
à la confection des tabatières , des bran- 
ches de lunettes, des boutons, etc., de U 
rapùrc de corne ainsi ramollie. — La 
corne se teint profondément et avec 
beaucoup de facilité et même de rapidité. 
Le chlorure d’or, dont on imprègne lé- 
gèrement la surface de la corne, lui com- 
munique une belle couleur rouge, et le 
nitrate d’argent un brun très foncé , 
presque noir, d’une teinte chaude. 

Pblouxi père. 

f , Cotas os ctar (plantcujo coronopus)-, 

plante de la famille des planlagineety 
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qui s’emploie en salade, ou , pour par- 
ler d’une manière pins juste, en four- 
niture de salade, à la façon de la pimpre- 
nelle, de la chicorée sauvage, de la roquet- 
te, de l'estragon, dit petit céleri, du cres- 
son et des petites laitues, elle est annuel- 
le et indigène , se sème dans tout le 
cours du printemps, en place ou en bor- 
dure, se coupe et repousse plusieurs fois: 
ainsi que ces sortes de plantes , la corne 
de cerf est d'autant plus tendre qu’elle 
est plus abondamment arrosée. — Cette 
plante est recherchée par les partisans 
des salades mêlées, parce que, ayant une 
saveur un peu prononcée et une lé- 
gère astringence, elle concourt avec la 
roquette odorante, la chicorée amère et le 
brillant estragon, joints aux salades dou- 
ces, comme la laitue et la romaine, à ex- 
citer l’appétit des amatenrs de ces mé- 
langes. C. Tou.àiio aîné. 

Cota* rxTini (Bois de), v. tom. vin, 
page 7. 

CORNEE f anatomie). Beaucoup d’au- 
teurs ont donné ce nom à toute l’enveloppe 
extérieure du globe de l'œil, à celte mem- 
brane épaisse et consistante qui, mainte- 
nant en rapport convenable les parties in- 
térieures de cet organe, en détermineet en 
conserve la forme irrégulièrement glo- 
bulaire. Aussi distinguent-ils la cornée 
opaque (celle qui , blanche et nullement 
translucide, forme les parties latérales 
et postérieures d’un globe oculaire) et la 
contée transparente ( celle qui , encore 
épaisse et solide, maisparfaitement trans- 
parente , forme la partie antérieure de 
l’œil). I.c nom de sclérotique est donné 
maintenant ii la cornée opaque, et celui 
de cornée est réservé à la partie anté- 
rieure transparente. Celte distinction 
est fondée sur ce que ces deux membra- 
nes sont non seulement très différentes 
par leurs propriétés et par leurs usages , 
mais qu’encore on parvient, par la macé- 
ration , ii les séparer l’une de l'antre 
et à montrer ainsi qu'elles ne font pas 
corps ensemble. — Considérant le globe 
oculaire comme un instrument d'opti- 
que dont les différentes parties ont leur 
raison physique, on classe la cornée 
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parmi les parties destinées à la réfrac- 
tion des rayons lumineux. Sa forme est 
celle d’un segment d'une sphère plus pe- 
tite que celle à laquelle apparliendrait 
la sclérotique, dans une ouverture circu- 
laire de laquelle elle est enchâssée à peu 
près comme un verre de montre dans 
son cadre. Si la conjonctive (v. ce mol) 
oculaire ne la recouvrait (selon la plu- 
part des anatomistes), elle formerait 
la partie la plus avancée du globe de 
l’œil. Son épaisseur est un peu plus gran- 
de et son tissu un peu plus serré au 
centre qu’à sa circonlérence. Ce tissu , 
comparé à de la corne, se compose de la- 
mes superposées et unies par un lissu 
cellulaire très dense. — Par sa face pos- 
térieure concave , la cornée forme la pa- 
roi antérieure de la cavité oculaire nom- 
mée chambre antérieure. On n’est point 
parvenu à démontrer la présence de nerfs 
ni de vaisseaux dans l'épaisseur de scs 
lames ; l’analogie ne permet pas néan- 
moins d’en nier absolument la présence, 
ne serait-ce que pour l’entrelien de l’or- 
ganisation ; du reste , la sensibilité de la 
cornée est presque nulle dans l'clat sain, 
ainsi que le démontrent les opérations 
chirurgicales , telles que celle de l’abla- 
tion de la cataracte (v. ce mot) , dans 
lesquelles on incise largemcntcetlc mem- 
brane sans que le patient en éprouve 
de douleur. — Les usages optiques de la 
cornée sont , vu sa densité et sa eon- 
vexile , de réfracter les rayons lumineux 
en les rapprochant du centre du fais- 
ceau : elle itigmcnte donc l'intensité de 
la lumière ; de plus , comme sa surface 
est très polie, elle réOéchit une petite 
partie de ccs rayons, et, faisant ainsi 
l’office d'un miroir , elle permet à l’ob- 
servateur de voir lés objets peints sur 
l’œil. On sent que la puissance de réfrin- 
gence de la cornée étant proportionnée 
à la saillie de sa convexité, celle-ci influe 
puissamment snr les anomalies que l’on 
nomme myopie et presbytie ( v . ccs mois). 
On a calculé que la cornée forme un seg- 
mënt d'une sphère qui aurait sept lignes 
et demie de diamètre , et que la corde de 
ce segment est environ d'un peu plus de 
11 . 
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cinq lignes- Chez les myopes, sa con- 
vexité est plus saillante ; au contraire, 
chez les presbytes , la cornée est plus 
aplatie. Mais on trouvera aux autres ar- 
ticles de cet ouvrage relatifs à l'opti- 
que et à la structure du globe de l’œil 
que telle n’est pas l’unique cause de la 
presbytie et de la myopie. — Des diffé- 
rences remarquables dans la convexité 
plus ou moins grande de la cornée s’ob- 
servent aux différents âges de l’homme: 
ainsi, chez l’enfant nouveau-né et chez 
le vieillard , la cornée est assez plate , il 
y a presbytie; au contraire, dans U 
jeunesse, la cornée est généralement plus 
saillante, c’est l’âge de la myopie. C’est 
pourquoi il se rencontre beaucoup de 
personnes qui , ayant été myopes dans 
leur jeunesse , ont joui dans l’âge adulte 
d’une vue ordinaire qui leur a permis de 
se passer de lunettes , et qui , devenues 
vieilles, sont presbytes et sont obligées de 
se servir de verres d'une structure dia- 
métralement opposée à ceux dont elles 
s’étaient servies autrefois. Pour remédier 
à la myopie , elles portaient des verres 
concaves , et maintenant elles ont be- 
soin de verres convexes (u. Lunettes). 
— Chez les animaux, la convexité plus 
ou moins grande de la cornée est en rap- 
port avec la puissance réfringente plus 
ou moins grande des autres parties de 
l’œil , et surtout avec le milieu qu’ils ha- 
bitent. — La différence de saillie de la 
cornée sur la sclérotique n'existe , se- 
lon l’illustre G. Cuvier , ni dans \c porc- 
épic, ni dans le sarigue. Chez les pois- 
sons , et chez les cétacés aquatiques, 
l'aplatissement de la partie antérieure 
de l’œil est beaucoup plus considérable, 
au point que dans beaucoup de poissons 
l’œil représente une demi-sphère dont 
la partie plane est en avant. Quelques 
poissons, entre autres la lotle,o nt au con- 
traire la cornée 1res convexe; chez les 
oiseaux, et notamment chez les chouet- 
tes et chez les vautours, la saillie de la 
cornée est très considérable ; la cornée 
n'est pas toujours parfaitement circulaire 
chez l’homme et chez les mammifères , 
elle e»t un peu plus étendue horizonta- 


lement que verticalement, et plus étroite 
du côté du nez. — Enfin, il parait, tou- 
jours selon Cuvier, qu’il faut suivre 
pas à pas dans des recherches de ce gen- 
re , que chez les seiches la cornée man- 
que complètement, et que chez les ani- 
maux le cristallin vient s’appliquer au 
pourtour de l’ouverture de la scléroti- 
que (u. OKil). Baudey de Dalzac. 

CORNEILLE , en latin cornicula , 
diminutif de comix, dérivé du grec ko- 
rone , race d'oiseau du sous-genre cor- 
beau , de la famille des corvidés , qui 
renferme plusieurs espèces, dont la plu- 
part sont exotiques. Celles d’Europe sont 
la corneille vulgaire ( corvus corone ) et 
la corneille maulelée ( corvus cornix). La 
corneille vulgaireou noire, qu’on nomme 
aussi corbeau ( corbine ) , a un plumage 
d'un noir lustré , irisé en violet, la queue 
faiblement arrondie , le bec et les pieds 
noirs, l’iris brun. Lescorbines se réunis- 
sent fréquemment aux corneilles mante- 
lées et aux freux (autre espèce de cor- 
beau). Leurs troupes volent et cohabi- 
tent ensemble pendant l'hiver. Mais au 
printemps elles se séparent , et les cou- 
ples fidèles se forment. Les corbines pla- 
cent leur nid sur l'arbre le plus élevé, et 
le construisent avec des branches épi- 
neuses entrelacées et mastiquées avec de 
la terre , et à l’intérieur de menues ra- 
cines et d'herbes molles. La ponte est de 
& à G œufs blanchâtres , marqués de ta- 
ches obscures. Le mâle et la femelle cou- 
vent chacun alternativement pendant 20 
heures. Les corbines résistent avec cou- 
rage aux oiseaux de proie, qui sont très 
friands de leurs petits, et parviennent 
quelquefois à tuer leur ennemi: ces oi- 
seaux sont omnivores; ils attaquent le 
petit gibier, et se nourrissent aussi de 
charognes. Leur chaire dure, noire et fé- 
tide, ne sert d’aliment au pauvre que dans 
les cas d’extrême nécessité. Les corneilles 
mantelées, dont le plumage est gris cen- 
dré au dos , au ventre et aux scapulaires, 
et parfois entièrement bronzé , se nour- 
rissent de graines, de limaces, de vers, 
de fruits, de crabes et de petits poissons, 
due mangeai de charognes que par né- 
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cessilé. — On dit proverbialement d’un 
auteur qui n’a fait un ouvrage qu'avec 
des morceaux puisés dans les livres, qu’il 
est la corneille d'Esope, la corneille de 
la fable, ou un geai paré des plumes du 
paon. Aller de cul et de tête , comme 
une corneille qui abat des noix, est une 
locution triviale et populaire. L t. 

Le chant de la corneille était , chez 
les Romains , comme il a été long-temps 
parmi nous , d’un mauvais présage à ce- 
lui qui commençait une entreprise. 

S«pè linutra ravi prcdixil ab ilict cornix. 

Cette opinion, toutefois, n’était pas abso- 
lue, et l’on a vu des anciens tirer, au 
contraire , un bon présage de la rencon- 
tre d’une corneille : 

Tarpciu quoudani qusr sciiii culmine conûx f 

K«t b*nè , non potuit diccrc , diiit, crit. 

— La corneille était sous la protection de 
la déesse Concorde, comme le dit Élien. 
Cet auteur rapporte que les anciens 
avaient coutume d’invoquer cet oiseau 
lorsqu’ils pensaient à se marier. Polilien 
confirme ce fait et assure qu’il avait vu 
une médaille d’or delà jeune Faustine, 
fille de Marc-Aurèle et femme de L. Ve- 
rus , sur le revers de laquelle était repré- 
sentée une corneille , symbole de la con- 
corde. E. 

CORXEILLE (Pierre ), auteur tra- 
gique et créateur du théâtre français , 
naquit à Rouen le 6 juin 1606 , quatre 
ans avant la mort de Henri IV. Son père, 
nommé Pierre comme lui , était maitre 
des eaux et forêts en la vicomté de Rouen, 
et Marthe Lepesant, sa mère, était fille 
d’un maitre des comptes. Mais l’origine 
d’un tel homme importe fort peu à l’his- 
toire. Elevé chez les jésuites , il leur 
conserva toute sa vie un grand attache- 
ment , et s'occupa trop peu des affaires 
politiques de son temps pour rechercher 
s'ils en étaient dignes. Destiné d'abord 
au barreau , il en fut dégoûté par le peu 
de succès qu’il y obtint, et l’amour lui 
révéla sa vocation pour le théâtre. Fon- 
tenclle raconte qu’un jeune homme de 
Rouen, l’ayant conduit chez une demoi- 
selle dont il était amoureux, fut supplan- 
te par Corneille,qui se rendit plus agréa- 
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ble que son introducteur. Cette aventure 
lui parut comique , et lui inspira la co- 
médie de flfelite , qui fut représentée en 
1620. L’auteur avoue qu’il ignorait alors 
s’il y avait des règles au théâtre. 11 ne 
suivit que cet instinct du génie, ou, 
comme il le dit lui-mème , ce sens com- 
mun qui répugne à renfermer plusieurs 
lieux et plusieurs actions dans une seule 
et même pièce. Malgré ses défauts et scs 
invraisemblances, Mclile obtint un grand 
succès, fit connaître Corneille à la cour, 
fit pressentir une révolution dans l'art 
dramatique, et donna lieu à l’établisse- 
ment d’une nouvelle troupe de comé- 
diens à Paris. Un seul théâtre y existait 
alors ; il était établi à l'hôtel de Bour- 
gogne avec privilège depuis 1518 , et la 
direction en était confiée au sieur de 
Bellcrose. Là , régnaient en maîtres de la 
'scène, les Du Ryer , les Jodelle, le* 
Scudéry , et surtout le poète Hardy, qui 
s’était engagé à fournir six tragédies par 
an aux comédiens. Ces auteurs, qui for- 
ment le troisième âge de l'art dramati- 
que en France, avaient tiré la tragédie des 
rues et des tréteaux, mais aucune de leurs 
compositions n'était comparable même à 
Mclile, quoiqu’il fût encore impossible 
de deviner la haute destinée de son au- 
teur. Les reproches que valut à Corneille 
le peu d’action qu’on remarque dans cet- 
te comédie le jetèrent dans le défaut 
contraire. Il mit tant d’événements dans 
Clitandre, jouée en 1630, que cette pièce 
en parut d'abord inintelligible, mais il la 
renferma dans l’espace d'un jour, et don • 
na ainsi le premier exemple de celte 
nnité de temps qu'il avait négligée dans 
son début. Il ne suivit pourtant pas celte 
règle dans la Veuve , représentée en 
1631, mais l’intrigue fut plus raison- 
nable,' le style plus dégagé de pointes, de 
comparaisons, des allégories, que le 
poète Hardy avait mises à la mode. Il 
parut vouloir seulement l'imiter dans sa 
précipitation , car il fit jouer la même 
année la Galerie du Palais cl ta Sui- 
vante , que suivirent , en 1 636, la Place 
Royale et Mc’dce. Cette tragédie fut son 
coup d'essai dans ce genre : il ne fut pai 
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heureux. Corueille n’y avait pas même 
rencontré le style tragique, et les lec- 
teurs de notre temps y trouvent plus à 
rire que dans ses comédies. Toutes ces 
pièces le distinguaient cependant de ses 
devanciers, qu’il avait la bonté d’appeler 
ses modèles. Ses plans étaieut plus ré- 
guliers , son dialogue plus naturel , sa 
versification plus pure. Mais il parut ré- 
trograder dans l'Illusion comique , re- 
présentée l'année suivante , en confon- 
dant le tragique , le comique , souvent 
même le burlesque, à la manière des au- 
teurs qui Pavaient précédé et de ceux 
qui , deux siècles plus tard , devaient le 
suivre sur notre scène. Tout cela n'était 
pas encore du Corneille, bon truelle, son 
neveu et son historien, a raison de dire 
que pour le bien juger il ne fallait pas 
le considérer en lui-même, mais le com- 
parer à son siècle. Le hasard lui lit aban- 
donner cette fausse route et chercher 
d’autres guides que ceux qui l’avaient 
égaré. Dne anecdote racontée par le père 
Tourncmine opéra ce changement de di- 
rection dans ses idées, et le poussa vers 
ce grandiose qui devint par la suite le 
caractère de ses compositions. Un vieux 
courtisan , secrétaire de la reine Marie 
de Médicis, venait de se retirer à Rouen 
pour y finir ses jours, à l'époque où notre 
poète, également dégoûté de la cour, 
retournait dans sa ville natale pour cher- 
cher d'autres inspirations, loin du tu- 
multe de la capitale, des mauvais exem- 
ples des auteurs qui lui disputaient la 
faveur publique, et pour échapper sur- 
tout au tyrannique patronage du cardi- 
nal de Richelieu. On sait que l'honneur 
de gouverner l’état et l'ambition Je do- 
miner l’Europe ne suffisaient point à 
cette éminence; qu'elle aspirait encore à 
régner sur le Parnasse. Ce grand minis- 
tre avait la manie de composer des cane- 
vas de comédie , et les faisait remplir 
par un comité d'auteurs : c’étaient L'Etoi- 
le, fils de l’auteur des Mémoires; Bois- 
Robert , Colletet et Rotrou, qui n'était 
pas encore l’auteur de P - enceslas. Cor- 
neille avait été admis dan9 cette coterie 
de poètes officiels, et reçut comme eux la 


pension dont le cardinal payait leur ser- 
vile complaisance. Mais les défauts qu'il 
remarquait dans les plans du cardinal 
rebutaient son imagination poétique, et 
il se permettait, contre l’usage de ses 
confrères , des changements qui étaieut 
loin de satisfaire la vanité du maître. 
Richelieu s’ofTcnsa de celte audace ; Cor- 
neille se piqua de cet entêtement à ne 
pas vouloir de conseils dans un genre de 
travail qu’il connaissait mieux que le mi- 
nistre , et il rompit avec ce despote. M. 
de Chalon le reçut chez lui , le félicita 
de ses premiers succès , mais il lui dé- 
clara en même temps que s’il persistait 
dans la roule qu’il s’était ouverte, il 
n’acquerrait jamais qu'une gloire passa- 
gère. a Apprenez l’espagnol, ajouta-t-il : 
celte langue est facile.et je vous aiderai. 
Vous trouverez dans les auteurs de ce 
pays des sujets qui, traités par un génie 
comme le vôtre , produirout les plus 
grands effets. «Corneille suivit ce conseil, 
étudia particulièrement Guillem de Cas- 
tro , et puisa le sujet du Cid dans les 
ouvrages de ce poète. Ce n’était point 
la première pièce que nos écrivains eus- 
sent empruntée à l'Espagne. La littéra- 
ture castillanne était en vogue à Paris 
depuis que les Espagnols s'étaient tant 
mêlés de nos affaires ; mais le mauvais 
goût des imitateurs ajoutait encore aux 
vjees des originaux , et Corneille n'a- 
vait garde de suivre cet exemple. Castro 
avait tiré ce sujet intéressant d'une foule 
de romances qui célébraient les exploits 
et les amours du Roland espagnol ; mais 
les défauts en surpassaient les beautés, 
et Corneille eut un grand travail h faire 
pour approprier cette tragédie à la scène 
qu’elle devait régénérer. 11 fut vivement 
saisi par cette admirable situation d'une 
maîtresse qui , pour venger la mort de 
son père , poursuit la mort de l’amant 
qu'elle adore et qu’elle tremble en même 
de perdre par l’effet de ses poursuites. 
Ce sujet remplissait les deux premières 
conditions qu'Arislole avait imposées à 
la tragédie. C'était la seule pièce qui , 
après le Pastor fido , eût fait couler des 
larmes sur les théâtres de l'Europe. 11 y 
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avait là de grandes passions à dévelop- 
per, des situations qui allaient à l'ame, 
des éléments d’un grand succès, et Cor- 
neille se trouva à la hauteur d'un pareil 
sujet. La réussite n'eu lut point dou- 
teuse. Les spectateurs lurent transpor- 
tés , et la renommée de Corneille brilla 
d’un éclat incomparable. L’envie la lui üt 
chèrement payer ; le cardinal de Riche- 
lieu ne lut dans celte occasion qu’un petit 
poète , plein de petites passions et de 
mesquines jalousies. Remarquons aupa- 
ravant , de peur de l'oublier, que le Cid 
lut joué la meme année que V Illusion 
oomique , et que l’anecdote du père 
Tournemine doit appartenir à un temps 
plus reculé , car il eut été iinposible que 
dans le laihle intervalle qui sépare les 
deux pièces Corneille se lut mis en état 
de comprendre Guillein de Castro, et de 
produire un aussi bel ouvrage. Le dé- 
chaînement des haines rivales lut aussi 
étonnant que le succès. Cn auteur ap- 
pelé Ciaveret publia contre le Cid les 
injures les plus grossières, qui ne dépa- 
reraient pas certains journaux de notre 
époque plus polie; Mairet s’exprima avec 
une amertume indigne de l'auteur de 
Sophonisbe. Le cardinal, londateur de 
l'académie française, ordonna à cette 
compagnie de taire un examen sévère du 
premier chel-d’oeuvre du théâtre français, 
mais avec le dessein d’en rabaisser le 
mérite et dîen humilier l’auteur. L'Aca- 
démie s’occupa de ce travail pendant 6 
mois ; mais sa critique , rédigée par 
Chapelain avec beaucoup de goût et de 
modération , ne satisfit point la jalouse 
Colère du dominateur de la France. Elle 
n'était point en harmonie avec les cent 
brochures où les insultes les plus dé- 
goûtantes se joignaient à la plus hon- 
teuse ignorance des lois du goût et de la 
raison. L’Académie avait cependant exa- 
géré les défauts de cette pièce. La plu- 
part de ces prétendus défauts étaient des 
beautés du premier ordre ; l’Académie 
avançait même que le sujet n’était pas 
bon, mais elle avait signalé des beautés, 
et le cardinal voulait à toute force qn’il 
n’y en eut point. 11 eût souhaité que l’A- 


cadémie eût parlé comme cet imbécille 
de Scudéry, qui, traitant Cbimène de 
parricide, de monstre, de furie, de l)a- 
naïde, s'étonnait, dans son style de capi- 
tan, que la foudre ne fût pas tombée sur 
elle. Paris et les provinces vengeaient 
Corneille de ce débordement d’infamies, 
qui n’ont fait tort qu’à leurs auteurs. 11 
passa en proverbe de dire : Cela est beau 
comme le Cid. L’Europe admira comme 
la France, et Corneille montrait avec or- 
gueil cette pièce traduite dans toutes les 
langues vivantes, excepté l’esclavone et la 
turque. La révolution du théâtre ne fut 
pas cependant accomplie. Les rapsodies 
qui régnaient sur la scène avant le Cid 
furent suivies de beaucoup d'autres dans 
le même goût. Le même public qui se pas- 
sionnait pour ce chef-d’œuvre applau- 
dissait également le MéUagre de Beuse- 
rade, la Didon de Boisrobert, le Bélisai- 
re de Rotrou, Ydrminius de Scudéry, et 
les conceptions bizarres des Rayssiguier, 
des Marcassus, des Bridard, des Freni- 
de, et autres poètes ensevelis dans les re- 
cueils de l’abbé Goujet et des frères Par- 
fait. Long-temps même après Corneille, 
ces générations de Barbares se succédè- 
rent pour lutter contre son goût et son 
exemple. Mais une autre ligne de grands 
génies suivit la route que l’auteur du 
Cid avait ouverte, forma le goût de la 
nation , tira notre langue de la barbarie, 
et nous donna celte littérature modèle, 
qui fait encore l’admiration de l’Europe, 
en dépit des ambitieux détracteurs qui 
prétendent aujourd’hui la rabaisser et la 
détruire. L'Académie avait eu cependant 
raison dans la plupart de ses critiques. 
L’action du Cid est embarrassée, ralentie 
par des scènes inutiles, des personnages 
parasites, qu'on supprime maintenant à 
la représentation. Celte tragédie se res- 
sentait de son origine; mais rien n’était 
plus absurde de la part de certains criti- 
ques que de reporter à Guillem de Castro 
tout l’honneur de celte création. Ce re- 
proche piqua Corneille; il voulut ne rien 
devoir qu’à lui-mème, ne s'en fier qu’à 
son génie, et choisit un peuple dont la 
gloire répondit à la hauteur île ses pen- 


COR r 21« ) COR 


secs, à la majesté de son Style. H s’atta- 
cha dès lors aux Romains, et , mesurant 
les hommes de cette nation à la grandeur 
de ses destinées, il les fit encore plus 
grands que ne les avait faits l'histoire. 
Les lloraces , joués en 1639, révélèrent 
toutes les ressources de son génie. Les 
annales de Rome ne lui fournissaient 
qu'un combat; il devina les passions que 
ce combat avait dû mettre en jeu, et les 
développa, surtout dans les premiers ac- 
tes, avec unjart inconnu jusqu’à lui. Les 
deux derniers présentent deux actions 
nouvelles, et pèchent contre la plus im- 
périeuse des trois unités. Mais ce défaut 
est racheté par de si beaux vers , par 
des plaidoyers d’une si mâle éloquence, 
qu’ils ont trouvé grâce devant la posté- 
rité. Tout est création dans cette pièce. 
Tite-Live ne lui a prêté que le récit du 
combat, et quelques traits du dernier dis- 
cours du vieil Horace. Mais les autres 
parties de ce sublime caractère, les per- 
sonnages de Camille et de Sabine, les rô- 
les du jeune Horace et de Curiace.nc doi- 
vent rien à Tite-Live. Tout appartient à 
Corneille, qui se montre supérieur à lui- 
même. Il avait le seutiment de cette su- 
périorité quand il répondit à ceux qui le 
menaçaient d’une seconde critique offi- 
cielle , qu’Horace , condamné par les 
duumvirs, avait été absous par le peu- 
ple. L’envie parut reculer devant le nou- 
veau chef-d'œuvre. Elle n'avait plus à al- 
léguer le défaut d'invention ; elle ne pou- 
vait attribuer à un original étranger les 
beautés des Horaces, Corneille s’était 
mis à l'abri de ce reproche. Le succès en 
fut d’autant plus étonnant que, suivant 
la remarque de La Harpe, le sujet était 
bien moins heureux que le Cid, et bien 
plus difficile à manier. Mais nous ne 
pouvons partager le sentiment de Vol- 
taire, qui était allé plus loin que son dis- 
ciple, en prononçant que le sujet des 
Horaces n'était pas fait pour le théâtre. 
Qu’y a-t-il de plus théâtral que ces alter- 
natives de douleur et de joie, d’espérance 
et de crainte, que Corneille a créées dans 
les premiers actes? La Harpe avait raison 
de dire que rieu n'était plus admirable 


que la manière dont l’action était con- 
duite, et qu’on n’en trouverait ni l’ori- 
ginal dans les anciens ni la copie chez 
les modernes. Mais on est désolé de voir 
un auteur qui s'était élevé si haut se ra- 
petisser tout à coup dans sa dédicace. Il 
n’y a point de dignité dans le choix du 
patron qu'il donne à cette tragédie. Le 
cardinal de Richelieu s'était avili aux 
yeux de la postérité en persécutant l’au- 
teur du Cid par des moyens indignes de 
lui. L’auteur des Horaces ne devait point 
s’humilier en le flattant. Un Romain des 
premiers temps ne l'eût point fait. C’é- 
tait imiter les flatteurs d'Octave. Mais 
Corneille était pauvre, il était obligé de 
vivre à Rouen, et ne pouvait venir à Pa- 
ris que pour faire représenter ses ouvra- 
ges. Il en recueillait moins de profit que 
de gloire. Il recevait 500 écus de pension 
du cardinal. Cette éminence était toute 
puissante; elle avait altéré la joie des pre- 
miers succès de Corneille, et le poète sen- 
tit la nécessité de faire taire les ressenti- 
ments du ministre. M’importe, cela fait 
mal ; et nous, qui nous demandons au- 
jourd'hui qui nous préférerions être de 
ces deux grandes ligures historiques, 
nous souffrons de voir un si grand poète 
se placer de lui-même dans cet état d'in- 
fériorité à une époque oit le ministre s'é- 
tait rabaissé par sa jalousie au niveau 
d’un Zoïle ou d’un Claveret. Cinna sui- 
vit de près les Horaces, et fut joué U 
même année. Corneille avait pris go&t 
aux Romains; il s'était identifié avec eux. 

Il y avait une sorte de sympathie entre 
leur gloire et son génie. Mais il est éton- 
nant qu’il ait choisi une époque où les 
Romains n'avaient plus de grandeur per- 
sonnelle, où les habitudes de la servilité 
avaient dégradé leurs sentiments primi- 
tifs; qu’il ait franchi, sans être inspiré,) . 
ces époques intermédiaires où le patrio- f' 
tisme et la vertu sc signalaient par tant 
d'héroïsme. Un trait de clémence raconté 
par Sénèque le philosophe frappa son 
imagination. C'était le seul épisode du 
règne d’Auguste qui imprimât un carac-Lt 
tère de grandeur personnelle à ce charla- 1 i 
tan couronné; et Corneille ne trouvait 
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dans l’histoire ancune figure vraiment hé- 
roïque qu'il pût grouper autour de son 
premier personnage. Cinna, d’après Sé- 
nèque, n’était qu’un étourdi , stolidi in- 
genii vir. Mais il était de la race de Pom- 
pée, et Corneille le revêt de tous les sen- 
timents d’un Bruttis, animé par deux 
grandes passions, l’amour et la liberté. 
Il lui donne pour maitressc et pour com- 
plice la fille d’une victime des triumvirs. 
Il réunit ainsi contre Auguste toutes les 
libertés de la vieille Rome , qu’il avait 
opprimées, tous les ressentiments qu’Oc- 
tave avait soulevés par ses proscriptions; 
et, par cette conception admirable, il s’é- 
lève à l'apogée de son talent et de sa gloi- 
re. Voltaire a signalé des défauts dans 
cette pièce, et Corneille lui-même ne s'é- 
pargne point dans l’examen qu’il en fait, 
filais la simplicité de l’action , l’intérêt 
qu’elle inspire, la vigueur du style, la 
majesté des détails, l’énergie des carac- 
tères, la conduite de la fable, la beauté 
du dénouement, la sublimité des pen- 
sées, tout en fait le chef-d’œuvre de Cor- 
neille, et peut-être de l’art dramatique. 
« Ce ne sont point, dit Voltaire, des ac- 
tes ajoutés à des actes, des intérêts indé- 
pendants les uns des autres. C’est tou- 
jours la même intrigue, et les trois uni- 
tés y sont aussi parfaitement observées 
qu’elles puissent l’être. * Cinna fut , en 
effet, la première pièce de notre théâtre 
qui présentât cette régularité, et, sous ce 
rapport, aucune autre ne l’a surpassée. 
Elle acheva cette révolution dramatique 
que son autear avait commencée, et ne 
lui attira que des éloges. « Votre Cinna, 
lui écrivait Balzac, guérit les malades. 
Il fait que les paralytiques battent des 
mains. Vous nous montrez la Rome de 
Tite-Live aussi pompeuse qu’elle était 
au temps des Césars; et ce que vous prê- 
tez à l’histoire est toujours meilleur que 
ce que vous empruntez d’elle. » Deux 
siècles entiers ont confirmé le jugement 
des contemporains, et les absurdes dé- 
dains de la génération actuelle n’influe- 
ront pas sur le jugement des siècles à ve- 
nir. Nous ne remarquerons pas que Cin- 
na fut 1a tragédie de prédilection de 


Napoléon. L’admirateur outré d’Ossian 
doit être suspect en matière de goût; 
mais nous tenons d’un familier de sa 
cour une réponse qui prouve le cas que 
ce grand homme faisait de Corneille. Le 
courtisan , surpris qu’une pension de 
6,000 fr. eût été allouée à deux tragiques 
de l’empire, lui demanda ce qu’il eut 
donné à Corneille. — Vingt millions, ré- 
pondit l’empereur; mais Corneille n’était 
point là pour les recevoir. Il suivit en- 
core les Romains dans Polyeucte; mais 
il ne les montra que dans cet état de dé- 
gradation où les avait fait descendre la 
tyrannie, et leur opposa l’énergie des 
premiers chrétiens. Si l’on me répond 
par le beau caractère de Sévère, je ré- 
pliquerai que ce personnage n’agit point 
comme Romain, mais seulement comme 
un honnête homme de tous les pays. On 
sait que l’hôtel Rambouillet, tribunal su- 
prême des beaux esprits de ce temps, 
condamna Polyeucte, à la lecture qu’en 
fit Corneille dans cette réunion célèbre; 
que Voiture lui fut député pour le sup^ 
plier de ne pas risquer sa gloire dans la 
représentation de cet ouvrage. Le poète 
fut ébranlé: un mauvais comédien le ras- 
sura contre l’arrêt des beaux esprits, et le 
public jugea comme le comédien. On a 
remarqué avec plus de justesse que c’é- 
tait une chose hardie de mettre le chris- 
tianisme en scène. Il n’y avait pas 50 ans 
que les sujets sacrés avaient été abandon- 
nés par nos auteurs dramatiques au profit 
de l’histoire grecque et romaine. Six ans 
même avant Polyeucte, un certain Nico- 
las de Grouchy avait donné dix poèmes 
dramatiques en cinq actes sous le titre 
de la Béatitude , ou les inimitables 
amours du Fils de Dieu et de la grâ- 
ce; Jean Puget de La Serre avait fait re- 
présenter le Martyre de sainte Cathe- 
rine; et DuRyer donnait presque en mê- 
me temps scs tragédies de Saiil et d 'Es- 
ther. Le public était donc habitué à ces 
sortes de sujets; et Corneille, en y ajou- 
tant l’ascendant de son génie et de 
ses succès , ne devait pas craindre 
de le rebuter. Corneille ne cite point ces 
exemples dans son examen , il faisait sans 
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doute trop peu de cas de ces Barbares. 
Il sc borne à parler de Grotius et de Bu- 
chanan , qui ne pouvaient faire autorité 
pour un public français. Quoi qu’il en 
soit, Polyeucle eut un grand succès , 
bien que le style n’en pût être partout 
comparé à celui des deux chefs-d'œuvre 
qui l’avaient précédé. Mais les quatre 
beaux caractères que développe celle tra- 
gédie, la régularité du plan , l'intérêt du 
sujet, en assurèrent la réussite. Qu'im- 
porte en effet qu'un héros souffre et s’ex- 
pose pour la religion , pour sa maitresse 
ou pour sa patrie ! 11 sufht que scs dan- 
gers soicut réels, qu’il soit jeté dans un 
grand péril par un sentimeut naturel et 
honorable. Voltaire prétend qu'il fallait 
ennoblir le caractère de Félix par l’opi- 
niâtreté d'un fanatisme religieux. Il a 
raison , mais il reste assez de beautés 
dans cette tragédie pour qu'elle soit in- 
scrite au rang des plus belles. On seul 
pourtant que Corneille décline, et '■“'ie 
décadence se manifeste par des faiblesses 
-de style qui se montrèrent eu plus grand 
nombre dans la Mort de Pompée, jouée 
en 1C41. Des personnages vils ne sau- 
raient inspirer de nobles pensées; et 
dans cet entourage, César lui-même perd 
de son énergie et de son importance. Cn 
héros de cette taille qui vient déclarer 
à Cléopâtre qu’il n’est allé vaincre à Phar- 
sale que pour elle est moins digne de 
Corneille que de Cyrano de Bergerac. 
Mais César est partout ailleurs ce qu’il 
doit être, et le personnage de 1a veuve 
de Pompée est une des plus belles créa- 
tions de ce grand poète. Cette tragédie 
n'est cependant pas comparable à Po- 
lyeucle, à plus forte raison à Cinna ; et 
cette décadence si rapide a d’autant plus 
lieu de nous étonner dans un génie de 
36 ans qu’il avait rassemblé toutes ses 
forces pour se maintenir à la hauteur de 
son chef-d'œuvre. C’est lui qui nous ap- 
prend dans la dédicace du Menteur qu'il 
avait fait Pompée pour satisfaire à ceux 
qui ne trouvaient pas les vers de Po- 
lyeucle aussi beaux que ceux de Cinna, 
et pour leur montrer qu'il en saurait 
bien retrouvrer la pompe quand le sujet 


le comporterait. Sa volonté fut évidem- 
ment trahie par sou génie, ou, pour mieux 
dire, par le choix du sujet, quoiqu'il noua 
laisse croire qu’il aurait fait ce choix à 
dessein, pour faire, dit- il, un essai de 
ce que pouvaient la majesté du raisonne- 
ment et la force des vers dénués de l'a- 
grément du sujet. 11 voulut tenter en 
même temps, ajoute-t-il, ce que pouvait 
cet agrément sans la force des vers ; et il 
donna la même année sa comédie du 
Menteur, pour contenter ceux qui , 
après tant de poèmes graves, dont , selon 
lui, nos meilleures plumes avaient en- 
richi la scène, lui demandaient quelque 
chose d’enjoué pour les divertir, bious 
avons cherché quelles étaient ces bonnes 
plumes dont voulait parler Corneille , 
nous avons trouvé des Gombaud , des 
Scudéry cl autres, dont les tragédies ne 
supportent pas la lecture, bious voyons 
bien aussi des Alairct et des Ilolrou, mais 
la Sophonisbe du premier ne méritait pas 
cet honneur, et le V enceslas du second 
n'avait point encore vu le jour ; et nous 
ne pouvons attribuer ce léger trait de 
flatterie envers ses rivaux qu’à une ex- 
trême complaisance, ou à une extrême 
malice. En revenant à son premier gen- 
re , Corneille n'osa poiut voler de scs 
propres ailes. Il avoue qu’il n'eut poiut 
la témérité de se passer d'un guide qui 
l'empêchât de s’égarer; et c'est è l'Es- 
pagnol Lopez de Véga qu’il s'adressa. 
C'est à lui qu'il emprunta le sujet du 
Menteur j et ses premières comédies ne 
l'avaient pas plus fait espérer que sa Me- 
dée n’avait fait deviner le Cid. 11 eut 
ainsi, comme Voltaire le remarque, la 
gloire d’avoir crée notre scène comique 
avec autant de bonheur qu'il avait créé 
l’autre, puisque le théâtre n'avait retenti 
auparavant que des gravelures de Hardy 
ou des farces de Jodeile , et que Molière 
n'y parut que 20 ans après. Le succès du 
Menteur, que la postérité a confirmé, 
suggéra â Corneille la malheureuse idée 
de lui donner une suite. Elle eut le sort 
de toutes les suites de ce genre , quoi- 
qu'elle fût traitée par la même main. 
Passons légèrement sur la tragédie de 
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Théodore, vierge cl martyre. C'esl une 
étrange erreur que saint Augustin lui fit 
commettre ; mais Voltaire , dans son in- 
dignation, n’eu a pas moins calomnié le 
style; et ce n'est pas, quoi qu'il eu dise, 
le plus inepte des versificateurs qui a 
écrit cette pièce. Corneille avait besdiu 
toutefois de se relever. Rodogune vint 
au secours de sa gloire. Il en puisa le 
sujet dans Appien d'Alexandrie , mais ce 
qu'it y ajouta et les beautés qu'il en fit 
jaillir attestent toutes les ressources de 
son génie. Celte peinture des plus vio- 
lentes passions du cœur humain était 
une nouveauté pour lui : il porta dans 
le cinquième acte surtout le pathétique 
et la terreur jusqu’au plus haut degré du 
sublime. Le public retrouva son Corneil- 
le i et si , comme l’observe La Harpe , les 
quatre premiersaclcsavaientété digues du 
dernier, l'auteur aurait eu plus de raison 
d’hésiter entre Rodogune et Cinna. Il 
avait, comme dans Théodore, une haine 
de femme à développer. Mais quelle dis- 
tance de Marcelle à Cléopâtre ! On est 
étonné que ces deux rôles soient presque 
en môme temps sortis de la même plume. 
Celle tragédie avait été devancée de quel- 
ques mois sur la scène par une autre du 
même nom, et Foutcnelle prétend que 
l’indiscrétion d'un ami avait révélé le se- 
cret de cette composition à un sieur Ga- 
briel Gilbert, résident de la reine Chris- 
tine. On retrouve en cfTet dans Gilbert 
quelques-unes des situations créées par 
Corneille t mais comme il ne s'en plaint 
en aucune manière dans les préfaces et 
les examens ou il a l’habitude de ne ca- 
cher aucun des incidents relatifs à ses 
ouvrages, on est fondé à douter d'un 
larcin qui, au reste, malgré la protection 
du ducd’Orléaus, lieutenant-général du 
royaume, ne porta point bonheur k ce 
concurrent de notre premier tragique. 
La manière de Corneille était cependant 
changée. Il commençait k multiplier les 
incidents, pour suppléer peut-être par 
de nouveaux moyens k la pompeuse éner- 
gie du style , ou k la grandeur des sujets, 
qui avaient soutenu la simplicité de scs 
premiers plans. Il suivit, il outra même 
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celle manière dans Iléraclius, qui parut 
une année après, en 1 G47 ; et comme 
dans Rodogune , cette complication d'in- 
trigues y produisit des invraisemblances 
choquantes. On a dit, et l’on répète de 
nos jours, qu’il emprunta cette pièce à 
la Comédie fumeuse de Calderon. C’est 
une erreur que le père Tournemine et le 
confesseur de la reine d’Espagne ont vic- 
torieusement réfutée, en prouvant l'an- 
tériorité de la pièce de Corneille, et la 
présence du poète espagnol k Paris pen- 
dant qu’elle y était représentée. Ou a 
blâmé avec juste raison l’égalité d’intérêt 
qui s’attache aux deux princes, en ce 
qu’elle produit une parfaite indifférence 
dans l’ame du spectateur ; le sacrifice du 
fils de Léontine par la mèce , contre tou- 
tes les lois de la nature, et le peu de part 
que prend à l'action ce personnage an- 
noncé d'abord comme le principal ressort 
de l'intrigue. Il n'y a en effet qu'un in- 
térêt de curiosité dans cet ouvrage. Mais, 
comme dit La IJarpe , l’amitié des deux 
priuces, leur générosité réciproque, et 
la situation de Phocas entre deux héros 
dout aucun ne veut être son fils, et en- 
tre lesquels il est embarrassé de choisir 
son successeur et sa victime, impriment 
aux deux derniers actes un intérêt plus 
réel et plus puissant. Corneille chercha 
encore de nouveaux moyens de retenir la 
faveur publique en présentant une pièce 
k machines dans Andromède, et une co- 
médie héroïque dans Don S anche d'Ara- 
gon. Aucun de ces genres n’était nou- 
veau. Déjà plusieurs auteurs avaient 
eu recours au machiniste et aux musiciens 
pour suppléer aux faibles ressources de 
leur esprit: Le Mariage d'Orphée et 
d'L'urydice avait été joué avec cet appa- 
reil en 1040 ; Mairet avait mêlé des 
chœurs k sa Silvanirc; Jean Dcsmareis 
avait fait descendre une déesse du ciel 
dans sa comédieallégorique de l 'Europe; 
les tragi-comédies de Hardy et de ses 
émules avaient également présenté le 
mélange de noms illustres et d’aventu- 
res comiques. L'Espagne avait surtout 
inventé et adopté cette espèce de drame. 
Mais Corneille pouvait seul lui donner 


( *l» ) 


fcodgle 


COR ( 220 ) COR 


des lettre* de naturalisation snr notre 
scène; il avait seul alors le privilège de 
créer, mime en imitant ; et, malgré la mé- 
diocrité de ces deux pièces, elles sont 
tellement supérieures à tout ce qui les 
avait précédées que l’opéra et la comé- 
die héroïque doivent remonter à ce grand 
poète pour fixer la date de leur origine. 
Leur fortune fut toutefois différente. 
Andromède , jouée au théâtre du Petit- 
Bourbon , avec les décorations et les ma- 
chines du signor Torrelli , eut plus de 
succès qu’elle n’en méritait, tandis que 
Von Sanche n'obtint pas celui dont il 
était moins indigne. Le beau caractère du 
principal personnage devait soutenir l’ou- 
vrage. Mais Corneille avait rendu le pu- 
blic difficile, il ne pouvait s'en prendre 
qu’à lui-mème, et c’est à tort qu’il re- 
jeté la chute de cette pièce sur le grand 
Condé , dont V illustre suffrage lui man- 
qua. Un aussi grand poète pouvait dés- 
ormais se passer du patronage des rois 
et des princes. C’est lui qui se manqua à 
lui-mime. Cependant, grâce à d’heu- 
reuses coupures , Von Sanche, réduit à 
trois actes , vient de reparaître avec suc- 
cès au Théâtre-Français, et de sortir de 
l'oubli auquel Voltaire l’avait condamné. 
Nicomède lui succéda en 1652, et ce fut 
encore une variété dans les compositions 
de ce génie extraordinaire. Ce n’est point 
à proprement parler une tragédie , car il 
n’y a ni terreur, ni pitié, ni grandes et 
fortes passions. Ce n’est pourtant pas une 
comédie, car il y a une grandeur tragi- 
que dans le personnage de Nicomèdc et 
dans les incidents qui forment le nœud 
de cette pièce. C’est la noble mystifica- 
tion d’un ambassadeur romain, à une épo- 
que où les sgeuts de la république se 
plaçaient au-dessus des rois. Corneille 
puisa son sujet dans Justin , et il en sup- 
prima la catastrophe sanglante qui ter- 
mine ce dernier épisode de la vie de 
Prusias. Cette suppression est étonnante 
de la part d'un auteur tragique. Mais il 
n’osa point risquer sans doute un parri- 
cide sur la scène ; et d'un fils barbare, il 
fit un héros politique, dont l’ironie mor- 
dante s’attache à flétrir les Romains dans 


la personne de leur envoyé. C’était une 
sorte de démenti que Corneille se don- 
nait à lui-même, en rabaissant un peuple 
qu’il s'était plu à faire si grand dans scs 
chefs-d’œuvre. Le succès fut aussi bril- 
lant qu’il méritait de l'être. Mais le grand 
poète avait évidemment baissé. Son style 
reprenait ces locutions vicieuses , ces 
vieilles tournures qu’il en avait lui-mê- 
me bannies ; et cependant il avait à pei- 
ne 46 ans. Pertharite, qui éprouva l’an- 
née suivante une chute complète, révéla 
plus fortement encore cette décadence de 
son génie. Mais , ce n'est pas , comme il 
le dit lui-même , que le public ne pût 
supporter la résolution d’un mari qui 
cède son royaume pour racheter sa fem- 
me. Cette détermination n’éclate qu’à la 
dernière scène , et le public avait eu à 
dévorer jusque là des invraisemblances 
fatigantes , des caractères vils , des 
amours sans intérêt, et des vers souvent 
inintelligibles. Pertharite n'avait plus 
d’ailleurs de royaume à donner ; il en 
était dépossédé, il était captif, et aux 
yeux d’un conquérant barbare le sacrifice 
ne valait pas le prix qu’il y mettait. Celte 
chute découragea Corneille. Il résolut 
de renoncer au théâtre, et s’appliqua le 
Solve senescentem d’Horace. Il se con- 
sole en songeant , dit-il , qu’il va laisser 
la scène française en meilleur état qu'il 
ne l’avait trouvée, et prédit à la France 
l’inimitable Racine, en prévoyant qu’il 
viendra de plus heureux poètes pour per- 
fectionner un théâtre qu’il a retiré de la 
barbarie. Il est fâcheux pour lui qu’il 
n’ait pas persisté dans sa résolution. Mais 
après avoir occupé l'activité de son es- 
prit à traduire en vers français l’imita- 
tion de Jésus-Christ, à l'instigation des 
jésuites, dont le crédit donna quelque 
vogue à ce faible et inutile ouvrage , il 
revint pour son malheur à ses premières 
inclinations. Le sur-intendant Fouquct 
ne cessait de l’y engager par ses conseils. 
Il lui fit accepter le sujet d ’OVdipe , et 
ne lui donna que deux mois pour le met- 
tre en œuvre. Monseigneur commandait 
une tragédie comme il eut commandé à 
un commis un état de finances. La préci- 
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pitation porta malheur à Corneille , il 
n'eut pas le temps d'approfondir un 9ujet 
aussi terrible, qui fit, 60 ans plus tard, 
la fortune du jeune Voltaire; il en noya 
les incidents tragiques dans un fatras de 
conversations oiseuses , dans les insipi- 
des développements d’un amour ridicu- 
le, et son plus grand tort fut de ne pas 
vaincre Sophocle en l'imitant. Mais Vol- 
taire a eu tort à son tour de se moquer 
de l'amour de Thésée pour Dircé; car 
celui de Philoctète pour Jocasle est plus 
ridicule encore. Le succès d 'OEdipe at- 
tira cependant sur Corneille les libérali- 
tés de Louis XIV; et la crainte d’être 
ingrat le rengagea pour jamais au théâtre. 
Mais il n’y présenta plus que des sujets 
mal choisis, des plans mal combinés, des 
conceptions fausses, une versification en 
général lâche et diffuse , où l’impropriété 
des termes, la trivialité de l'expression, 
le disputaient trop souvent à la bizarre- 
rie des pensées. Ainsi, de 1661 à 1674, 
la Foison d'or , Serlorius , Sophonis- 
bt, Othon, Agésilas , Attila, File et 
Bérénice, Pulchérie, Sure'na, ne formè- 
rent plus qu'une nomenclature qui dé- 
pare les œuvres de ce grand poète. Fon- 
tenelle a beau s’extasier sur le mérite de 
quelques-uns de ces ouvrages ; Corneille 
lui-même s'aveugle en vain sur leur peu 
de valeur, ils sont indignes de lui , et 
en examinant de bien près les causes de 
leur faiblesse, on ne peut l’attribuer qu’à 
sa manie de mettre de l’amour partout. 
Il ne semble plus composer une tragédie 
que pour développer cette passion; il 
prend plaisir à la multiplier, à la torturer 
par une complication d’incidents sans 
intérêt , à en dénaturer l’expression par 
des pensées alambiquées et des vers où 
le- mot propre ne se rencontre presque 
jamais. C’est du Marivaux tragique. Le 
sujet disparait au milieu de ces intrigues 
amoureuses qui se croisent, se contra- 
rient, sc nuisent l’une à l’autre et fati- 
guent l’attention du lecteur. On voit que 
l’amour est son objet unique, et Cor- 
neille ne l’a jamais fait parler avec digni- 
té qu'en le mêlant à de grandes passions 
politiques. Mais du sein de ces obscurités 


jaillissent par intervalles des éclairs de 
génie qui rappellent le grand Corneille. 
11 n'est pas une pièce où ne se trouvent 
des vers , des tirades , des scènes , des 
actes même, qui révèlent son génie. Dans 
Serlorius, c'est la scène de Pompée avec 
ce chef des rebelles , scène admirable et 
digne del'auteur de Cinna. Dans Sopho- 
nisbe, c’est l'attachement de cette reine 
pour Carthage , et son aversion pour Ro- 
me, qui lui inspire souvent de très beaux 
vers , le noble caractère d’Eryxe , la ré- 
ponse dcSophonisbc à Massinisse quand 
il veut l'entrainer aux pieds de Scipion. 
Othon nous offre l’une des plus belles 
expositions qui soient au théâtre, ét où 
se trouvent les quatre vers sublimes sur 
les lav *is de Galba , que tout le monde 
sait par cœur. C’est encore du Corneille 
que les vers du second acte , où l’affran- 
chi Martian s’enorgueillit de ce titre, la 
noble ironie de la réponse de Plautine , 
et la hauteur des dédains qu'elle mani- 
feste pour lui , quand on vient lui annon- 
cer que le vieux Galba lui accorde la 
main d'Olhon. Nous rencontrons même 
dans Agésilas une longue scène entre 
Lysander et le roi deSparte , où la criti- 
que ne peut se prendre qu'à la coupe des 
vers, si l’on veut à toute force considé- 
rer cet ouvrage comme une tragédie. 
Mais ce n'est et ne peut être qu’une co- 
médie héroïque; et tout en approuvant 
le fameux hélas', dont Boileau l'a frap- 
pée, en condamnant le sujet, le plan et 
la conduite de cette pièce, il est impossi- 
ble de ne pas remarquer la rapidité du 
dialogue, la facilité du style, et la clarté 
de l’expression. C’est un essai.de comé- 
die à rimes croisées, envers irréguliers, 
dont l’intrigue est sans doute difficile à 
comprendre, mais dont chaque phrase 
est fort intelligible et fort habilement 
cadencée. Attila nouspffre encore de ces 
beautés de détail qui n’appartiennent 
qu'à Corneille. Mais la seule idée de faire 
soupirer le Jléau de Dieu devait porter 
malheur à son génie, et l’on ne peut 
vraiment citer que dix à douze vers isolés, 
qui forment un étonnant contraste avec 
leur ridicule entourage. Il fit encore pis 


COR f 312 ) COR 

dans Tile et Bérénice. On Mit que c*e»t bonhomie éclate dans toutes les disserta- 
un mauvais tour que lui joua, par l'en- lions ou il énumère avec tant de fran- 


tremise de Dangeau , cette Henriette 
d’Angleterre, qui avait au vaincre sa pas- 
sion pour I.ouis XIV, son beau-frère. 
Elle voulait voir développer sur la scène 
les sentiments qu'elle avait eus à com- 
battre , et elle en chargea simultanément 
les deux plus grands poètes de l’époque. 
Le vieux Corneille fut vaincu par le 
jeune Racine , qui ne se doutait pas de 
cette concurrence ; mais celui-ci ne triom- 
pha point de l’auteur d 'Andromaque. 
Cette défaite ne découragea point le 
vieillard, il retrouva quelque vigueur 
dans le premier acte de Pulchérie. La pre- 
mière scène en est surtout imposante et 
poétique ; le caractère d'Aspar s'y déve- 
loppe d’une manière admirable ; et au 
milieu de ce conflit d'amours ridicules, 
qui font une fatigue de 1a lecture de cette 
pièce, on s'arrête avec plaisir sur la 
scène du troisième acte, où Pulchérie 
explique à Justine ses sentiments pour 
Léon. Suréna nous présente des frag- 
ments du premier ordre. Le caractère du 
héros , ses réponses à Pacoras , à Orode, 
la plupart de ses scènes avec Eurydice, 
le rôle presque entier de cette princesse, 
et la presque totalité du cinquième acte, 
renferment des vers admirables et de su- 
blimes pensées. On peut citer enfin la 
délicieuse scène de l’Amour et de Psyché, 
dans la tragi-comédie qu’il fit eu commun 
avec Molière pour les fêtes de Versailles. 
Nous ajouterons peu de chose è sa gloire 
en parlant d’une foule de poésies , d’épi— 
très, de sonnets, adressés au roi, aux 
grands seigneurs , aux hommes célèbres 
de son temps. (Je n'est point là que brille 
son génie. 11 avait besoin d'être animé 
par de grandes passions ou de grands ca- 
ractères. Ces flatteries, ces rcmercîments, 
ces éloges, n’allaient ni è la tournure de 
son esprit , ni à la simplicité de sa natu- 
re, qui le fit qualifier de bonhomme par 
le courtisan Dangeau. Il avait de la bon- 
homie sans doute, mais ce n’était point 
celle dont entendait parler ce vieux pi- 
lier de cour, qui n'y voyait qu’un vieux 
bourgeois vêtu d’un habit râpé. Cette 


chise et d'impartialité les défauts et les 
beautés de ses ouvrages. 11 a bien quel- 
quefois pour eux une complaisance de 
père , mais on n'y trouve jamais cette in- 
trépidité d'amour-propre ou celte naï- 
veté orgueilleuse dont ses disciples et ses 
successeurs nous ont donné et nous don- 
nent tous les jours de si fatigants exem- 
ples. Ces dissertations, imprimées sous 
les titres de préface , d’examen , d’épitre 
dédicatoire , ne sauraient être négligées 
par les hommes qui s'occupent de l’art 
dramatique. Elles renferment des en- 
seignements utiles, qu’on ne peut trop 
consulter; et Corneille, toujours pas- 
sionné pour un art qu'il avait régénéré, 
ne s'est pas borné à ces leçons. Scs dis- 
cours sur la poésie dramatique, sur la 
tragédie, sur les trois unités, attestent 
la pureté de son goût , la solidité de son 
jugement , la connaissance profonde d’un 
art qu’il avait élevé si haut, et que d’im- 
bécilles critiques l’accusaient cependant 
de ne pas connaître. Ce ne fut point seu- 
lement la représentation du CiA qui lui 
valut des injures. L’abbé d’Aobignac ne 
cessa de le poursuivre de ses grossières 
diatribes , pour se venger de ce que Cor- 
neille ne l'avait jamais cité dans ses dis- 
sertations. L'auteur de la Pratique du 
théâtre était blessé de cet oubli ; il se 
déshonora par sa vengeance. Corneille 
ne fut pas en reste de grossièretés , et ses 
épigrammessont heureusement perdues. 
Les plus illustres de scs contemporains 
le consolèrent de ces inconvénients du 
métier par leur amitié ou leur admira- 
tion. Le chancelier Séguicr avait ponr 
lui une affection toute particulière, ainsi 
que les beaux esprits de l’hôtel de Ram- 
bouillet. Richelieu fut révolté lui-même 
des platitudes que l'envie inspirait aux 
Mairet et aux Scudéry; il leur fit com- 
mander de se taire. Balzac et Saint-Evre- 
mont lui témoignaient de l’attachement 
et du respect. Le dernier nous apprend 
l’état que faisaient les étrangers de notre 
grand tragique. Les Anglais donnaient à 
leur Ben-Johnson le nom du Corneille de 
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l'Angleterre. AValler attendait ses tragé- 
dies avec une grande impatience , et se 
faisait un honneur et un plaisir d'en tra- 
duire les meilleurs passages. V ossius pro- 
clamait hautement qu'il le préférait il 
Sophocle et à Euripide. Il est étonnant 
que Fontenelle ne parle point , dans la 
vie de son oncle, de son entrée à l’aca- 
démie française ; il est moins étonnant 
que les fondateurs de cette compagnie ne 
l'aient pas admis dans son sein des 
l’origine. Il s’jr présenta même deux fois 
avant d’v être nommé, malgré la repré- 
sentation, et sans doute à cause du succès 
de tous ses chefs-d'œuvre. C’est en 1017 
qu’il vint enfin y prendre la place de 
Maynard , dont il ne dit pas un mot dans 
son remerciaient. Ce discours de récep- 
tion est sans contredit ce qu’il a écrit de 
plus médiocre. L’académie n'était pas 
faite pour l’inspirer; il se rappelait les 
amertumes dont elle l'avait abreuvé, et 
il était le seul qui fût alors digne d’en 
être. Il la loua cependant du mieux qu’il 
put , la traita d'illustre, et parla des maî- 
tres de la scène comme s'il en existait 
d’autres que lui. Corneille s'était essayé 
aussi en vers latins, qui furent recueillis 
en 1738, par l'abbé Granet, avec ses au- 
tres œuvres fugitives. Ils n’ajoutaient 
pas plus à sa gloire que sa traduction 
de quelques psaumes et son Imitation 
de Jésus-Christ. Ou prétend qu'il avait 
une place marquée au théâtre, et que le 
public se levait à son arrivée. Voltaire 
en doute, et il en donne pour preuve que 
les comédiens refusèrent de jouer ses 
dernières pièces. Les deux faits peuvent 
être également vrais ; on pouvait vénéter 
l’auteur de Cinna et craindre d'étudier 
Agésilas et Pu/chc'rie. On a vu qu'il 
faisait grand cas du suffrage du grand 
Condc. On cite en effet de ce prince, et 
à propos des tragédies du grand maître, 
des mots qui témoignent de la finesse de 
son goût; mais s’il est vrai qu’il ait de- 
mandé où diable Corneille avait appris la 
politique , le poète aurait pu lui répondre 
qu’il l’avait apprise dans l'histoire. J’a- 
chèverai cet article par le portrait que 
Fontenelle nous a tracé de son oncle. 


« Corneille, dit-il, était assez grand et 
assez plein , l’air fort simple et fort com- 
mun , toujours négligé et peu curieux de 
son extérieur. Il avait le visage assez 
agréable , un grand nez, la bouche belle, 
les yeux pleins de feu , la physionomie 
vive , des traits fort marqués. Sa pronon- 
ciation n'était pas fort nette. 11 lisait ses 
vers avec force, mais sans grâce. Il par- 
lait peu , même sur la matière qu'il en- 
tendait si parfaitement ; il n’ornait pas ce 
qu’il disait, et pour trouver le grand 
Corneille, il fallait le lire. Il était mé- 
lancolique, avait l'humeur brusque et 
quelquefois rude en apparence. Au fond, 
il était fort aisé à vivre, bon mari, bon 
parent, tendre et plein d’amitié; son 
tempérament le portait à l'amour, ja- 
mais au libertinage, rarement aux grands 
attachements; il avait l’ame fière, indé- 
pendante, nulle souplesse, nul manège; 
il n'aimait point la cour, ily apportait un 
visage presque inconnu , et un mérite 
qui n'était pas de ce pays-là. Rien n’était 
égal à son incapacité pour les affaires 
que son aversion. Quoique son talent 
lui eut beaucoup rapporté, il n'en était 
guère plus riche ; il était sensible à la 
gloire, mais fort éloigné de la vanité, car il 
croyait trop facilement qu'il pùlavoir des 
rivaux. A beaucoup de probité naturelle 
il a joint, dans tous les temps de sa vie, 
beaucoup de religion , et plus de piété 
que n'en permet ordinairement le com- 
merce du monde. » Corneille avait un 
frère dont nous parlerons plus bas, et 
trois fils, dont aucun n’hérita de son gé- 
nie. L’aîné fut capitaine de cavalerie et 
gentilhomme ordinaire du roi ; le second, 
officier de la même arme, fut tué à la 
fleur de l’àge; le troisième, entré dans 
les ordres, obtint en 16S0 le bénéfice 
d’Aigne-Vive, dans la Touraine. Cor- 
neille mourut à 78 ans , le 1" octobre. 
1G84. Louis XIV lui envoya un secourt 
pendant sa dernière maladie, mais ce 
grand poète n’appartient pas à ce règne, 
comme on est convenu de le dire. Il avait 
donné tous ces chcfs-d’œuvres à l’avénc- 
ment de ce prince ; et les rois , quelque 
grands qu’ils soient, n’ont pas le pouvoir 
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de créer des Renies ; c’est assez qu’ils ne 
les persécutent pas. A Corneille plus 
qu'à Louis XlVapparticnt en effet l’hon- 
neur d'avoir donné Molière et Racine 
à la France- Ce grand monarque est 
assez riche 'de sa propre gloire , et son 
siècle est assez beau pour n'avoir pas be- 
soin d’emprunter un éclat qui lui est 
étranger ; mais disons, à la honte de notre 
temps , que la famille de Corneille est 
dans la misère. Vien.net, d< r.»d. fr«n t >i«. 

CORNEILLE (Tuomas), frère du pré- 
cédent , plus jeune que lui de vingt an- 
nées, naquit à Rouen le 20 août 1625. 
Elevé au collège des jésuites de celte vil- 
le , il ne s’y fit distinguer que par une 
pièce en vers latins, que son maitre de rhé- 
torique fit représeuter à la distribution 
des pris à la place de celle qu’il avait 
composée lui-méme pour cette solennité. 
Attiré à Paris par le grand Corneille, qui 
avait déjà donné ses trois chefs-d’œuvre, 
il se âtfoèle par imitation , et crut trou- 
ver dans le théâtre espagnol la gloire que 
l’auteur du Cid y avait puisée. Il fondit 
dans les Engagements du hasard deux 
pièces de Calderon, et ne produisit qu’un 
avorton qu’il n'osa pas même avouer. Le 
même auteur lui fournit la même année 
1651 son Feint astrologue , et don F ran- 
cisco de Roxas son Bertrand de Ciga- 
ral. Deux ans après, il prit dans Antonio 
de Solis sa comédie de L'Amour à lamo- 
de , et, désespérant sans doute de retrou- 
ver chez nos voisins ce que son frère y 
avait découvert, il exploita, dans Le Ber- 
ger extravagant , l’ingénieuse satire de 
Sorel contre la manie des pastorales. Son 
peu de succès le ramena vers les Espa- 
gnols. Augustin Moreto lui suggéra son 
Charme de la voix, et il s’en prit à l’o- 
riginal, qui lui avait valu une chute nou- 
velle. Moins malheureux dans Le Geô- 
lier de soi-même, puisé aux mêmes sour- 
ces, il essuya un nouvel échec dans une 
dernière imitation sous le litre des Illus- 
tres ennemis, et parut enfin se dégoûter 
entièrement de scs premiers guides. Il 
osa s’en fier à son génie , et produisit sa 
tragédie de Timocrale, qui eut un succès 
si prodigieuxque Louis XIV quitta Ver- 


sailles pour venir la voir, et qu’après 80 
représentations, les comédiens, lassés de 
la jouer, vinrent demander grâce au pu- 
blic , qui ne cessait d’y courir. Cette vo- 
gue extraordinaire est d’autant plus in- 
concevable qu’il nous serait aujourd’hui 
impossible de voir jouer cette pièce , et 
qu’il y a même du courage à la lire jus- 
qu’au bout. Le même enthousiasme ac- 
cueillit ses tragédies de Darius, de Stili- 
con, de Camma, de Laodice et à'Anni- 
bal, et le même public qui se pâmait à 
la représentation de ces médiocrités ap- 
plaudissait à peine le Britannicus de 
Racine, exemple consolant pour l’amour- 
propre de quelques-uns de nos contem- 
porains qu’éclipsent en ce moment tant 
de rapsodies d’une autre espèce. A ces 
prétendus chefs- d’œuvre Thomas Cor- 
neille entremêla ses tragédies de Béréni- 
ce, de Commode, de Maximien, de Pyr- 
rhus, de Persée et Démétrius , d ' Antio- 
chus , de Théodat , de la Mort d'Achil- 
le, et ses comédies du Galant doublé , 
du Baron d'Albikrac , de la Comtesse 
(C Orgueil, de Don Césard’Avalos , com- 
positions malheureuses , qui avaient ce- 
pendant autant de droits que les premiè- 
res à l’engouement du parterre. Expli- 
quera qui voudra le goût d’un siècle qui 
prodiguait la même admiration à Cinna 
et à des ouvrages aussi mal versifiés que 
mal conçus. Ce fut enfin en 1672, à l’âge 
de 47 ans, q ue Thomas Corneille prod uisi t 
un ouvrage digne de parvenir jusqu’à 
nous : Ariane lui valut un succès qui 
s’est soutenu, grâce encore à ce rôle uni- 
que , qui tente assez souvent les débu- 
tantes. Ce succès balança celui de Baja- 
zet , que Racine faisait représenter en 
même temps ; et six ans après, Le Comte 
d'Essex vint ajouter à la réputation de 
Thomas Corneille. Ce ne sont pas deux 
chefs-d’œuvre , mais l’intérêt qui règne 
dans ces deux pièces , la régularité de 
leur marche, 1a pureté du dialogue , en 
font goûter encore la représentation. Ne 
disons pas toutefois, comme Voltaire, 
que Thomas écrivait avec plus de pureté 
que son frère. Rcmarquoni seulement 
que la réputation de l’auteur d Ariane 
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l'importunait uioiiif que la gloire île l'au- 
teur Je Cinna. La comédie du Festin de 
l>ierre est aussi restée au théâtre , et y 
est plus souvent jouée que les deux tra- 
gédies. On sait que celle pièce, emprun- 
tée à l'espagnol Tirso de Molina , avait 
été donnée en prose par Molière eu I6G6. 
Ce fut la veuve de notre grand comique 
qui, après la morlde son mari, pria Tho- 
mas Corneille de mettre cette pièce en 
vers , bien différente en cela des comé- 
diens actuels , qui mettraient volontiers 
en prose les Uoraccs et Alhalie , s'ils 
trouvaient un romantique assez auda- 
cieux pour oser risquer cette profana- 
tion. Quoi qu’il en soit, la traduction 
versifiée est restée seule en possession de 
la scène française, et le public l’accueil- 
le toujours avec un nouveau plaisir; mais 
le fond du dialogue appartient tout en- 
tier à Molière. Ce Convié de pierre , com- 
me l'appelait plus justement Fauteur es- 
pagnol, était au reste l'objet d'une telle 
vogue en France que tous les théâtres de 
la capitale en avaient un ou deux à re- 
présenter. Dorimond, Rosimoud , Pierre 
de Villiers, avaient produit le lèur en 
même temps que Molière ; mais celui de 
Thomas Corneille a survécu à tous les 
. autres, et cette version prouve une gran- 
de facilité de versification dans ce poète, 
qui s’astreignit à respecter les pensées de 
son original. Celte facilité , qui était en 
; effet prodigieuse, a donné lieu sans dou- 
jé le à eette anecdote qui, depuis Voisenon, 
traîne dans toutes les biographies, sur les 
appels faits par Pierre Corneille à son 
frère, que, daus son embarras, il prenait 
fréquemment pour un dictionnaire de ri- 
mes. — Thomas s’exerça aussi dans la poé- 
sie lyrique pour complaire à Doilcau et 
k Racine, qui, sans le lui dire, voulaient 
opposer un rival à Quinault. Racine au- 
rait mieux fait de s'en charger: ses choeurs 
ii' Est lier et i’ Alhalie lui en donnaient 
le droit , et il aurait mieux réussi que 
Thomas Corneille- Son opéra de Circé 
eut cependant 4 2 représentations en 
1075, et fut repris en 1701 avec un pro- 
logue et des intermèdes composés par 
Daucourt. Le succès de U Inconnu fut 
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plus étonnant. Joué la même année, il fut 
repris en I Tl i aux Tuileries , avec un 
nouveau ballet, dans lequel figurèrent 
Louis XV et ses jeunes courtisans. Le 
Triomphe des dames fut moins heu- 
reux en 167G : on n'y vilqu’un program- 
me fort ennuyeux et une versification 
fort médiocre, que la musique ne réussit 
point à faire passer. liradamante et 
Les Dames vengées, contre-partie de la 
satire de Boileau , furent accueillies avec 
la même froideur. — Ce (ut à la même , 

époque que Thomas Corneille donna, je 
crois, le premier exemple de ces associa- 
tions d'auteurs dont on a tant abusé de- 
puis. D publia de compaguie avec Visé , 
dont il était le collaborateur pour le 
Mercure galant , sa comédie de La De- 
vineresse , jouée en 1679 ; avec Mont- 
fleur y, Le Comédien poète, en 107-3 ; 
avec llautcroche, les pièces du Deuil , 
en 1682, et de L'Esprit follet, nouvelle 
imitation de Calderon , en 1684. — Il ne 
restreignit point à ce genre d’ouvrages 
son bagage littéraire, et 40 pièces de théâ- 
tre ne suffirent point â l'activité de son 
esprit. Il traduisit les E pitres héroïques 
elles Métamorphoses d'Ovide, avec des 
commentaires ingénieux et des additions, 
qu'il jugeait nécessaires à l’intelligence 
des fables que le poètelatin avait si admi- 
rablement racontées. — Thomas Corneil- 
le était aussi un grammairien distingué. 

Il le prouva dans les notes qu'il joignit 
aux Démarqués de V augelas , dans l’é- 
dition qu'il en donna en 1687. Il com- 
posa un dictionnaire particulier des ter- 
mes des arts et des sciences , utile sup- 
plément du Dictionnaire de l'académie, 
qui en avait exclu ces termes. Il était 
alors et depuis quelque temps au uombre 
des quarante : il avait long-temps solli- 
cité cet honneur. Le grand électeur Cha- 
pelain l'en avait repoussé, en disant sot- 
tement qu'à force de vouloir surpasser 
son aine il était tombé fort au-dessous 
de lui. C’était rejeter le tort de la nature 
sur une vanité que Thomas Corneille 
n’avait jamais connue, puisqu’il se plai- 
sait lui-même à donner le titre de grand 
à son frère, dont il avouait la supériorité. 
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C’est à la mort de ce frère, en 1685, que 
l'Académie élut Thomas à l’unanimité, 
croyant ne pouvoir mieux réparer la 
perte irréparable qu’elle avait faite. S’il 
faut en croire Bayle , les courtisans 
voulaient y faire entrer le jeune duc du 
Maine; mais le roi son père eut assez de 
sagesse pour s’y opposer, et pour laisser 
aux quarante la liberté de leurs suffra- 
ges. Le hasard lit que Racine se trouva, 
comme directeur, chargé de recevoir le 
nouvel élu. C’était une épreuve difficile 
pour le rival du grand Corneille ; mais il 
pouvait étreju9te sans crainte; il le fut, 
et ne ht suspecter sa sincérité que dans 
le passage oh il félicitait l’auteur à‘ Aria- 
ne Ac rendre à l’académie avec le nom de 
Corneille l’esprit, l'enthousiasme, la mo- 
destie et les vertus de l’auteur de Cinna. 
Passe pour les vertus : les grands écri- 
vains de cette époque en avaient tous, et 
méritaient à cet égard plus de louanges 
que les écrivains de notre temps ; mais 
l’esprit cl l’enthousiasme étaient de trop; 
la modestie même pourrait être contes- 
fée , car la vanité poussa Thomas Cor- 
neille à prendre le titre i'e'euyer, sieur 
rie l'Isle , dont il pouvait se passer. Il 
était directeur lui-même quand Fonte- 
nelle, son neveu, vint 5 son tour, en 169* , 
occuper le fauteuil deVillayeret de Ser- 
vien, et il le loua avec une réserve et une 
délicatesse qui furent applaudies par son 
auditoire, et que n'imita point Lamothe- 
Houdard quand, succédant à Thomas 
Corneille, il l’appela le rival de son frè- 
re. C’était toutefois un homme d'un pro- 
fond savoir en littérature et d'une infati- 
gable activité , qui ne se démentit pas 
même lorsqu’une cécité incurable vint 
attrister sa vieillesse. Il n’en termina pas 
moins un dictionnaire géographique, au- 
quel il travaillait depuis 15 ans : ce fut 
sa dernière publication. Accablé d’infir- 
mités, il se relira aux Andelys, oh il pos- 
sédait quelque bien, et y mourut le 0 dé- 
cembre 1709 , à l’Ige de 84 ans. La vie 
paisible convenait seule 4 la simplicité' de 
scs goûts. Il fuyait les grands et la cour, 
et n'aimait h vivre qu’au sein de l’étude 
et dans le commerce des Muses. Il eût 


pourtant brillé dans le beau monde par 
l’aisance de sa conversation, par la viva- 
cité de ses réparties, et par les prodigieu- 
ses ressources d’une mémoire oh tous ses 
ouvrages avaient trouvé place, au point 
de les réciter sans le secours du manu- 
scrit. Sa politesse était exquise , même 
dans son extrême vieillesse , quand ses 
douleurs physiques auraient dû aigrir 
son caractère. On vante encore son em- 
pressement 4 reconnaitre, à louer le mé- 
rite des autres , ainsi que sa générosité , 
sa libéralité , sa bienfaisance, que n’ar- 
rêtalent point la modicité de sa fortune. Je 
ne sais qui a dit de lui qu'il eût été un 
grand poète s’il n’avait pas eu de frère : 
c’est exagérer son mérite. Thomas Cor- 
neille nepouvait être qu’un poète du se- 
cond ordre, et un écrivain médiocre. Le 
coloris lui manquait, comme l’a dit Vol- 
taire , et sans coloris il n'y a point de 
poésie. Yimsit, 

4e l'Acrdèmie (ranriiit. 

CORVÉLIE , fille du grand Scipiot», 
et mère des Gracqucs ; toute l’histoire de 
cette femme célèbre est renfermée dan» 
ce peu de mots ; car qui se souvient , & 
moins d'avoir relu d’hier les sources his- 
toriques, que son mari Tiberius Sempra- 
hius Gracchus , qui avait été censeur, 
deux fois consul et honoré du triomphe , 
la laissa veuve avec douze enfants , puis 
que le roi d'Égypte , Ptolémée-Physcon, 
dans un voyage qu’il fit 4 Rome, la deman- 
da en mariage et fut refusé pa r el le? — Dans 
son veuvage, elle perdit neuf de ses en- 
fants; il ne lui en resta que trois : Sempro- 
nia , laide, érudite et acariâtre, qu’elle 
maria 4 Scipion-Émilien, puis Tiberius et 
Caius Gracchus , dont la destinée fut st 
courte , si agitée et si brillante. Elle- 
même présida 4 leur éducation ; on sait 
tout le succès qui couronna ses soins. 
Entourée de ses fils , elle put dire 4 nne 
dame qui faisait gloire devant elle de la 
frivole recherche de sa toilette : « Voilà 
ma parure et mes atours. » — On a ac- 
cusé Cornélie d'avoir , par un vain mo- 
tif de gloire , poussé l’ainé de ses fils 
Tiberius 4 proposer les réformes qui 
marquèrent son tribunal et causèrent sa 
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mort. Elle reprochait, dit on, chaque jour 
h «es deux fils « que les Romains ne rap- 
pelaient que la hellc-mire de Scipion,et 
qu'ils ne l’appelaient pas eucore la mère 
de Gracques. » — On a de plus accusé 
cette Romaine d'avoir, ainsi que sa fille 
Sempronia , trempé dans l’assassinat de 
son gendre Scipion, qui avait approuvé 
l'assassinat de Tiberius; mais cette ac- 
cusation à peu près prouvée pour Sem- 
pronia, jalouse jusqu’à la fureur d’un 
mari qui la négligeait , paraît calom- 
nieuse à l’égard de Cornélie. — Des let- 
tres que nous a conservées Cornélius Me- 
pos , et qui se trouvent au nombre des 
fragments de cet auteur , prouvent que 
Cornélie fit tous ses efforts pour détour- 
ner Caius de se jeter dans les voies péril- 
leuses où son frère ainé avait trouvé la 
mort. « Je vous proteste, mon fils , lui 
écrivait-elle, que si l'on excepte les 
meurtriers de Tiberius, je n’ai point 
d’ennemi qui m’ait fait autant de mal 
que vous. Ne deviez-vous pas me tenir 
lieu des enfants que j’ai perdus, vous 
étudier à sauver à ma vieillesse la plus 
légère inquiétude , ne faire rien qui ne 
me fût agréable , regarder comme un 
crime de former de grands projets con- 
tre mon avis? Je n’ai que quelques in- 
stants à vivre , et celle considération ne 
vous touche pas! Vous résistez à une 
mère mourante ! Vous bouleversez la ré- 
publique! Vous dites qu’il est beau de 
se venger de ses ennemis. Certes, per- 
sonne plus que moi n'applaudirait à vo- 
tre vengeance, si vous pouviez la pour- 
suivre sans compromettre la république; 
mais cela n’est pas possible : le temps s’é- 
coulera , les partis se choqueront, mais 
nos ennemis ne seront pas renversés; 
leur puissance restera la même. La ré- 
publique triomphera de votre agression.* 
— Si Cornélie n’eut pas le pouvoir d’em- 
pêcher son fils de s’engager dans la pé- 
rilleuse carrière où s’était perdu Tibe- 
rius , elle eut du moins assez de crédit 
pour adoucir ses vengeances. Caius à 
peine élu tribun (an de R. 631 , av. J.-C. 
123) fait passer une loi portant que tout 
magistrat déposé par le peuple ne pour- 


rait exercer aucune charge. Celte disposi- 
tion notait et dégradait nommément l’an- 
cien tribun Octavius, que Tiberius avait 
fait destituer par les votes du peuple. 
Cornélie n'approuva point cette loi dic- 
tée par la haine : Caius cassa de lui- 
même sou édit , et déclara publiquement 
qu'il accordait Octavius aux prières de 
sa mère, qui lui avait demandé cette grâ- 
ce. Le peuple donna avec joie son assen- 
timent à cette révocation : n car, dit 
Plutarque , il honorait Cornélie autant 
en considération de ses deux fils que pour 
l'amour de son père , comme cela parut 
bientôt après par une statue de bronze 
qu'on lui éleva , et sur laquelle on mit 
cette inscription : A Cornélie, mère des 
Gracques. »Plus tard, lorsque Caius, après 
avoir échoué dan s ses efforts pour obtenir 
un troisième tribunat(an de U. C33, av. 
J.-C. 121), sévit en butte à la réaction 
du parti sénatorial , il s’entoura de sa- 
tellites pour résister au consul Opimius. 
« On prétend, dit Plutarque, que sa 
mère entra dans cette espèce de conjura- 
tion et le seconda dans cette entreprise , 
ayant secrètement loué des étrangers, 
et les ayant envoyés à Rome , déguisés 
en moissonneurs : car c’est ainsi qu'on 
le trouve écrit à mots couverts dans 
les lettres qu’elle écrivait à son fils. 
D'autres assurent que cela se passa sans 
sa participation , et même contre son 
gré. » Ici il semble y avoir contradiction : 
si Plutarque avait vu les lettres , com- 
ment peut-il admettre la dernière con- 
jecture qui absout Cornélie? Comment 
concilier d’ailleurs ces mêmes lettres 
avec celles qui ont été conservées par 
Cornélius N'epos ? La chose est assez fa- 
cile : après av air vainement tenté de dis- 
suader son fils de ses funestes projets , 
son dévouement maternel porta Cornélie 
à les servir malgré sa propre conviction. 
Quoi qu’il en soit , au jour qu’avait indi- 
qué le consul pour l’abolition des loi* 
portées par les deux frères , Caius parut 
sur le Capitole environné de forces im- 
posantes- Cetto sanglante collision, dans 
laquelle Caius ne trempait , dit-on , qu'à 
regret, se termina par la mort et par l’ia- 
16 . 


COR f 221 ) COR 


soient triomphe d’OpimiiU et des pétri* 
ciens. Le peuple , bientôt revenu (les dé- 
fiances exagérées qu’on lui avait inspi- 
rées contre les Gracques , leur éleva des 
statues et des autels; mais ces éclatants 
hommages ne rendirent pas ses fils à 
leur malheureuse mère. Elle supporta , 
dit Plutarque , son malheur avec beau- 
coup de constance et de magnanimité. 
En parlant des édifices sacrés qui avaient 
été construits sur les lieux où ses en- 
fants avaient été tués, elle dit seulement : 
ic Ils ont eu les tombeaux qu’ils méri- 
taient. » — Elle passa le reste de ses jours 
dans une maison de campagne près du 
mont de Misène , sans rien changer à sa 
manière de vivre. Comme elle avait beau- 
coup d’amis , et qu’elle aimait à rece- 
voir les étrangers , elle avait une bonne 
table ; sa maison était pleine de Grecs 
et de gens de lettres ; les rois mêmes se 
faisaient un honneur de recevoir ses pré- 
sents et de lui en envoyer. Tous ceux 
qui étaient admis chez elle prenaient un 
singulier plaisir à lui entendre raconter 
les particularités de la vie de son père Sci- 
pion l'Africain et sa manière de vivre. 
Mais on l’admirait surtout quand , sans 
donner aucune marque de douleur et 
sans verser une seule larme , elle taisait 
l’histoire de tout ce que ses enfants avaient 
fait et souffert , comme si elle eftt parlé 
de quelques anciens personnages qui lui 
auraient été entièrement étrangers. Cela 
paraissait si extraordinaire que la plupart 
croyaient que la vieillesse lui avait af- 
faibli l'esprit , ou que la grandeur de ses 
maux lui en avait ôté le sentiment ; mais 
c'est que , fière d'avoir mis au jour de 
tels fils , ce noble orgueil absorbait en 
elle tout autre sentiment , et semblait 
n’avoir pas laissé de place au regret. — 
Corné! ie a été l’héroïne d’une tragédie 
de M 11 * Barbier, faite en société avec 
l’abbé Pellcgrin , représentée le S jan- 
vier 1703, sous le titre de Cornélie, 
mère des Gracques. 

L’histoire nous a conservé encore le 
souvenir de plusieurs autres dames ro- 
maines du nom de Cornelie :■ je vais 
en indiquer quelques unes s 1° Cossx- 


its , femme de Livras et mère du tribun 
Livius Drusus. Sa destinée eut quelque 
rapport avec celle de la mère des Grac- 
ques. Elle eut aussi la douleur de voie 
périr sous ses yeux son fils à la fleur de 
l'ige. Elle était si près de lui lorsqu'on 
le tu» que le sang lui rejaillit au visage. 
« La grandeur d’ame de Cornélie, dit 
Sénèque dans la Consolation à Martin , 
ch. xvi , éclata dans la manière dont elle 
supporta non seulement la mort de son 
fils , mais encore la douleur de la voir 
rester sans vengeance. » 2“ Cotait tt ; 
fille de Cinna et femme de César , qui 
eut d’elle Julie, mariée h Pompée. 3* 
Cornelie , fille de Metellus Scipion , qui 
était destinée I voir ses deux époux périr 
de mort violente. Le jeune Crassus , le 
premier , fut tué dans la guerre contre 
les Parthes ; Pompée fut le second , et 
les regrets que Cornélie donna à sa mort 
funeste l’ont immortalisée, et ont fourni 
à Corneille les traits les plus pathétiques 
de sa tragédie intitulât La Mort de 
Pompe'e. 4° Enfin , Tacite nous fait con- 
naître deux vestales du nom de Cous- 
us. L’une d’elles a fourni à Futeiier le 
sujet d'une tragédie intitulée Cornélie , 
vestale, représentée en 171 3. 

Ch. Du Rozois. 

CORNELIUS NEPOS, né à Hosti- 
lie, près Vérone, vécut avant et après la 
dictature de César, et mourut empoison- 
né par l’affranchi Callisthène, l’an 724 
ou 30 ans avant la naissance de Jésus- 
Christ. Il fut l’ami de Catulle, qui lui 
dédia ses vers; de Cicéron et de T. Pom- 
ponius Atticus, à qui il eut souvent re- 
cours dans ses affaires domestiques. On 
connaît peu de choses sur sa vie; seule- 
ment, il fut renommé pour la pureté de 
ses mœurs, et Pline en rend un magnifi- 
que témoignage : « Parmi les gens de 
bien, dit-il, on doit compter surtout P. 
Virgile et Cornélius Nepos; et ils ne 
sont pas sénateurs, mais ils n’en sont pas 
indignes par leurs vertus. » Cet éloge 
et l’amitié d’ Atticus suffisent pour faire 
connaître son caractère.— Cornélius peut 
être cité comme un modèle d’élégance et 
de clarté. Quoique sou expression soit 
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fort latine, la simplicité en est telle que 
la lecture en est très facile. Et cette sim- 
plicité est elle-même pleine de vigueur 
par la propriété des mots et le laconisme 
de la phrase. De sorte que si Cornélius 
eût joint à ce merveilleux talent du style 
uue connaissance plus approfondie et des 
vues pins larges de l'histoire, il eût égalé 
les meilleurs écrivains. Mais ce qu'il nous 
a laissé est plein de fautes et d'inexacti- 
tude, et ce qui est conforme aux événe- 
ments a toujours quelque chose de faible 
et de mesquin. Il est clair que Cornélius 
n’avait jamais lu les livres d'Hérodote, 
et ce n’est pas étonnant. Parmi tant de 
livres grecs dont à peine la vingtième 
partie est venue jusqu’à nous, tous, et 
principalement les plus anciens, ne pou- 
vaient être entre les mains d’un Grec, à 
plus forte raison d’un habitant de Rome; 
aussi ne doit-on pas s'étonner que ces deux 
auteurs se trouvent si souvent en contra- 
diction, et que Cornélius ait défiguré des 
coutumes antiques : c'est ainsi qu’il place 
des théâtres à Lacédémone, tandis que les 
lois de Lycurgue le défendaient sévère- 
ment ; qu’il affirme que les couronnes des 
jeux olympiques étaient toujours d’oli- 
vier, tandis que l’on sait qu’elles étaient 
d’or quelquefois ( Pindare , Olymp., 8' 
strophe; Thucydide, liv. iv, et TertuI- 
lien). — Mais, dans ses histoires, il com- 
met des erreurs plus graves : par exem- 
ple, il a confondu en un seul, Miltiade 
fils de Cimon, et Miltiade fils de Cypselus! 
On trouve de semblables fautes dans la 
plupart de ses biographies : de sorte que 
Pline lui reproche de s’être laissé trom- 
per par trop de confiance aux relations 
des autres, par l’amour des choses admi- 
rables et la fausse apparence de la vertu. 
Il est bon de remarquer que Pline lui- 
même n’a pas été exempt de ces défauts. — 
Des ouvrages qu’il a laissés, 24 biogra- 
phies et des fragments assez nombreux 
sont parvenus jusqu’à nous : ce sont tous 
des vies de généraux, à l’exception de 
celles de Caton et d’Atticus; et peut- 
être sont-elles les deux les plus remar- 
quables, principalement celle d’AUicus. 
Soit amitié, soit communauté de senti- 


ments, il peint avec vigueur la mort de 
cet homme, qui, après 77 ans de vertus, 
vaincu par la douleur, s’opiniâtra à mou- 
rir de faim. Pour Caton, il nous a bien 
montré ce stoïque ennemi des Scipions, 
aussi sévère dans scs moeurs que dans 
scs écrits. — On a reconnu par des mor- 
ceaux de Catulle, de Gallus, de Charis- 
tus et d’autres écrivains, et par les pro- 
pres paroles de Cornélius lui -même, 
qu’on avait perdu les ouvrages suivants: 
le Livre des exemples, plusieurs livres 
des Hommes illustres, la Vie séparée de 
M. Caton , faite à la prière d’Alticus; un 
livre sur Cicéron, un livre de lettres à 
Cicéron, et trois livres de Chroniques. 
On lui attribue faussement le De viris 
illustribus, qui commence à Procas, roi 
des Albains. Cet ouvrage est d’Aurelius 
Victor. De même aussi, l’on a attribué à 
Emilius Probus tous ceux que Nepos avait 
laissés. Mais ce Probus ne fit que les ras- 
sembler et les dé-ier à Théodose. — Cor- 
nélius a été traduit par l’abbé Paul et par 
J. Clarke, avec des notes et des indices 
(Londres, 1726, 1732). Plusieurs écri- 
vains ont aussi traduit des biographies 
séparées. Il faut sc défier de ces traduc- 
tions, dont plusieurs sont inexactes, sur- 
tout celle d’Antoine Pinète et d’Antoine 
Legras (Paris, 1729). — On a fait un 
grand nombre d’éditions de Cornélius 
Nepos. Les meilleures et les plus com- 
plètes sont celles de Van Staveren , Er- 
langen (1803); de Weitzel , Lcignitz , 
(1801); et de Tyschucke (Leipzig, 1 804). 
Nous recommandons celle que vient de 
faire M. Descure, avec des notes de Mj 
Leclerc (in-8°, Paris, 1830, chez Lemai- 
re ): elle renferme tout ce qu’il y a d’ex- 
cellent dans les éditions précédentes, et 
fait partie de la collection des classiques 
latins. J. Saixt-Amoub. 

CORNEMUSE, instrument à vent, 
avec des chalumeaux à anches. Les par- 
ties de la cornemuse sont la peau de 
mouton que l’on enfle comme un ballon, 
et le vent n’a d’issue que par trois cha- 
lumeaux qui y sont adaptés : l’un s'ap- 
pelle le grand bourdon, l’autre le petit 
bourdon. Quand on joue de la cornçmu- 
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ie, le grand bourdon pane sur l’épaule 
gauche. C. B. 

CO R. \ ET (de corne (r. ce mol) ). Ce 
nom sert & désigner un grand nombre 
d’objets, savoir : une sorte de petit cor 
ou de petite trompe (v. ci-après); un 
morceau de papier roulé sous forme co- 
nique; un petit vase de corne ou autre 
substance dans lequel on agite les dés 
(v. ci-après); une espèce d’oublie en for- 
me de cône creux ; la partie de l’écritoire 
oü l’on met l’cncre et le coton ; un in- 
strument qui sert k ventouser; l'nn des 
principaux jeux de l’orgue; toutes les 
coquilles du genre cône, et quelquefois 
celles du genre olive ; en botanique, les 
appendices variés, creux et évasés de cer- 
taines fleurs irrégulières ( asclépiades, 
ancolie, hellébore). Cornet de postillon , 
cornet de saint Hubert et cornet cham- 
bré, sont les noms vulgaires de la spirule, 
animal mollusque. — Le cossit acousti- 
que est un instrument employé dans la fai- 
blesse de l'audition : il est destiné h ras- 
sembler les rayons sonores, et à augmen- 
ter l'intensité des sons pour suppléer k 
la dureté de l'ouïe. C’est en général une 
sorte de cône en or, en laiton , en argent, 
en fer blanc ou môme en gomme élasti- 
que, dont la base est dirigée vers la per- 
sonne qui parle et le sommet dans l’ori- 
fice du conduit de l’oreille de celui qui 
écoute. On a donné à céf cornets acousti- 
ques diverses formes : tantôt celle du pa- 
villon d’une oreille humaine, tantôt celle 
d’une spire, celle d’un cor de chasse ayant 
un support, tantôt enfin celle d’une trom- 
pette ou d’une trompe, soit simple, soit 
à douille, soit aplatie. — En ostéologie, on 
donne aussi le nom de cowets à des la- 
mes osseuses très minces, roulées sur 
elles-mômes ; tels sont ceux des fosses na- 
sales, qu’on distingue en cornet supé- 
rieur, cornet moyen et cornet inférieur. 
Telle est aussi une lame du sphénoïde, 
appelée cornet de Berlin. — Le verbe A>«- 
nsx signifie, au propre, sonner d’un cor- 
net ou d’une corne, et, par dérision, son- 
ner mal du cor. On dit vulgairement : 
les oreilles me cornent, quand on a des 
bourdonnements. Au figuré, les oreilles 


lui cornent, signifie qu’une personne en 
tend de travers ce qu’on lui dit. Corner 
une nouvelle, c’est la publier. Corner 
aux oreilles do quelqu’un, c’est lui sug- 
gérer quelque chose. Ces dernières accep- 
tions sont du style familier. L — t. 

Le coshit, ou espèce de petit gobelet 
rond et è bords minces, ordinairement de 
corne, et dont on fait usage pour agiter 
les dés quand on joue, était connu des 
anciens, qui s’en servaient, comme les 
modernes, pour jouer aux dés et aux os- 
selets. Il était rond, en forme de petite 
tour, plus large par le bas que par le 
haut, avec un col étroit. Ordinairement, 
il n’avait pas de fond , mais il était garni 
au-dedans d’entailles qui faisaient faire 
aux dés et aux osselets plusieurs cascades 
avant que de tomber sur la table, comme 
le témoigne ce passage d’Ausone : 

A lier ni» ticfhus, quoi» précipitent* rntalu 

FudiIutR CKCtUM , p«r «ITI kuxa , g ratlus. 

On l’appelait chex les Latins : turris, tur- 
ricula, orca, phimus, frilillus, etc. 

Le cosmet (cornu) était aussi un in- 
strument à vent dont les anciens se ser- 
vaient à la guerre. Les cornets faisaient 
marcher les enseignes sans les soldats, et 
les trompettes les soldats sans les ensei- 
gnes. Les cornets et les clairons son- 
naient la charge et la retraite , et les 
trompettes et les cornets animaient les 
troupes pendant le combat (v. aussi l’ar- 
ticle Bocems). ' E. 

Coin et a bodquiü (v. Bouquin , t. vm, 
pag. 50. ) 

CORNETTE. Ce mot désignait au- 
trefois toute sorte de vêtement de tète, 
capitis tegumenlum ; on appelait cor- 
nettes de moines leur capuchon, cor- 
nette d’avocat, de docteur, le chaperon 
que ceuE-ci portèrent pendant long- 
temps sur la tète. La partie de devant de 
ce chaperon , ou bourrelet , s'entortil- 
lait snr l'os coronal , et son nom lui 
venait de ce qu’après avoir fait quelques 
tours, ses deux extrémités se réunissaient 
sur le haut de la tête en guise de pe- 
tites cornes. Les consuls et les éche- 
vins ont aussi porté la cornette (epomis), 
comme marque de leur magistrature. 
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Les docteurs en droit portaient encore 
autour du cou, pendante jusqu'à terre, 
une large bande d'étoffe de soie nommée 
cornette. Enfin, c'éLait le nom du bonnet 
pointu qui décorait la tète du doge de Ve- 
nise. — Le P. Lobineau (Mi.it. de Breta- 
gne, t. i er , p. 846), dit qu’en 1496 les 
ecclésiastiques ayant commencé à porter 
des coiffures ou chapeaux sans cornettes, 
à l’imitation des séculiers, cette licence 
fut regardée comme l'indice d'un grave 
désordre: il fut donc ordonné qu'ils au- 
raient des chapeaux de drap noir, avec 
des cornes honnêtes, et que, s'ils étaient 
trop pauvres pour faire la dépense de ces 
chaperons, il auraient du moins des cor- 
nettes attachées à leur chapeau, « cela 
sous peine de suspension, d'excommuni- 
cation et de cent sols d’amende ». — 
Toutes ces distinctions ayant disparu 
avec le temps, il ne resta plus d'autre 
coiffure de ce nom que les cosxettes de 
femmes (linea mulieris nulella) sorte de 
coiffe (ti.ee mot) de nuit, qu’elles ne gar- 
daient d’ordinaire que dans le déshabillé 
du malin.maisqui ne laissait pasque d’ètre 
souvent pour elle un objet de luxe et de 
coquetterie, puisqu’on en voyait recevoir 
leurs visites en cornettes de point ou de 
dentelle magnifiques. Quelques-unes aus- 
si mettaient sur leur visage des cornettes 
de toile d'ortie pour se conserver le teint 
frais, ün ancien poète, Coulanges (Be- 
cucildc chansons, P. 1698, 2 vol. in-12), 
nous a laissé en preuve les vers suivauts : 

Voui ares d« riebe* manteaux, 

Voua »n de belle* romtlU* , 

Y nu* faite* d’afflquet» nouveau* 

Ton jouis d'inuülM emplette*. 
flaà de jeuucue. Iri», d’cmboopuinl *1 d'altrails 
M’eu fen a v#u* jamai* ? 

— - Les cornes ou cornettes étaient en 
usage dès avant Charles V. Juvénal des 
Drsins ( Uist . de Charles VI, p. 336), à 
propos des dissolutions qui souillèrent 
l’hôtel de la reine Isabeau de Bavière, 
dit, sous l'an 1417, que, malgré les guer- 
res et les tempêtes politiques, les dames 
cl demoiselles menaient un excessif es- 
tât; que leur coiffure se composait de 
cornes merveilleuses, hautes et larges; 


qu’elles avaient de chaque côté, au lieu 
de bourrelets, deux grandes oreilles, si 
larges que, quand clics voulaient passer 
par la porte d'une chambre, elles étaient 
obligées de se baisser et de se tourner do 
côté. » — De l’usage de ces cornettes, ou 
cornes, est venue l'ancienne manière de 
s'exprimer par laquelle on dit d'un hom- 
me qu’il porte cornette, quand il se 
laisse maîtriser par sa femme, ou que par 
goût, par un travers de l’esprit assez 
commun encore de nos jours, il se mêle 
des menus détails du ménage. On s'en 
sert aussi pour désigner un mari dont la 
femme est infidèle. — De là sont nés 
plusieurs mots, plusieurs épithètes, plus 
ou moins injurieuses, plus ou moins of- 
fensantes, que l'on trouvera rapportées 
plus haut à l’article Corses (pag. 207). 
Nous y ajouterons ici le terme de Corsi- 
ficiiss, qui a désigné autrefois une secte 
d'obscuranls, assez semblable pour l'es- 
prit et les intentions à celle que nous 
avons nommée de nos jours e'teignoirs • 
Le progrès des lettres, au in* siècle, 
ayant répandu de nouvelles lumières, 
« il s'éleva, dit Dulaure ( Histoire de 
Paris, tom. il, p. 246), pour les étein- 
dre, une nuée de partisans des ténèbres. 
Un professeur de Paris, auquel, par dé- 
rision, on donna le nom de Cosmificius 
(sans doute à cause de la coiffure en usa- 
ge dans ce temps , comme nous l’avons 
prouvé ci-dessus), en s'élevant contre les 
doctrines nouvelles et contre ceux qui 
les professaient , et en les qualifiant de 
bteufs d’ Abraham, d’ânes de Balaam , 
sc distingua dans cette lutte honteuse. 
Jean deSalisbéry (Alclallog.liv.ii) frap- 
pa rudement le pédant Cornificius et tous 
scs partisans, qu’on nomma alors cornifi- 
ciens, et fit jaillir sur eux des flots de ridi- 
cule et de mépris.» — C’est ici le lieu de 
revenir sur une note de l'article cornes 
(v. p. 207), où nous avons peut-être été 
injustes envers nos compatriotes, ou du 
moiDS trop exclusifs dans le reproche que 
nous leur faisons d'avoir détourné, dé- 
naturé, altéré d'une manière ridicule le 
sens d’une expression heureuse des an- 
ciens. U est bien certain, en effet, que ni les 
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Grecs ni les Romains n’ont jamais pensé 
à tirer de l'emblème des cornes une al- 
lusion fâcheuse à l’bonneur des maris, 
quoiqu'on ait dit que cet emblème nous 
venait des premiers, <t qui avaient l'ha- 
bitude de donner le nom de bouc à l'é- 
poux d'une femme lascive comme une 
chèvre, » allusion dont on ne rapporte 
d’ailleurs aucune preuve. Mais ce n'est 
pas aux Français seuls qu’il faut attri- 
buer le tort d’avoir fait du symbole pri- 
mitif de la force et du courage celui de 
la faiblesse et des infortunes maritales ; 
ce tort a été partagé par la plupart des 
peuples modernes, et les expressions de 
cornuto (en italien), cornuted (en an- 
glais), cornudo et encornudar (en espa- 
gnol), sont autant de traductions, de for- 
mes différentes, de synonymes enfin, de 
celles dont nous nouoservons en pareil- 
le occasion. Les peuples du Nord même, 
malgré leur gravité, n'ont pas su échap- 
per à l’empire de l’imitation : les Alle- 
mands se servent du mot Horner (cor- 
nes), et les Russes des épithètes roga 
(corne), et roganocctsc (cornu, cornard) 
dans la même acception que les Français. 
— Nous avions a cœur de ne pas laisser h 
notre charge seule l’imputation d’on fait 
qui peut servir tout à la fois h éclairer 
l’histoire des mœurs et celle des langues. 

Edms Hiriac. 

Coskïttk, en termes de marine [vexil- 
lum navale), désignait autrefois, dit M. 
Ohier de Grandpré ( Répertoire poly- 
glotte de la marine ), le pavillon poin- 
tu que le chef d’escadre portait au mat 
d’artimon quand il commandait. Depuis, 
le chef d’escadre a pris le pavillon carré, 
et la cornette est descendue au chef de 
division, qui la porte au grand mât; mais 
le molcornetle emportant l’idée de deux 
cornes , on a donné ce nom h ce qu’on 
nommait autrefois guidon de comman- 
dement, et l'ancienne cornette , à son 
tour, est devenue guidon. Enfin, ce mê- 
me guidon ne se distinguant pas bien de 
la cornette, on l’a supprimé , et la cor- 
nette seule est restée maîtresse du ter- 
rein. On a songé alors à la placer de ma- 
nière à distinguer le capitaine du vais- 


seau : cet officier la porte au grand mât , 
en pavillon, hissée le long du mât. Au- 
dessous de ce grade , l’officier comman- 
dant sur rade , en présence d’une autre 
flamme, porte la cornette , mais enver- 
guée comme une flamme, et battante à plat, 
hissée par le milieu de sa vergue. E. 

CORNETTE ROYALE. Rien de 
moins expliqué et de plus confus que le 
mot cornette ; il en est de ce terme , com- 
me de tous ceux que les militaires ont em- 
ployés et ont laissé tomber en désuétude 
avant l’époque où les premiers diction- 
naires raisonnés ont paru. Les écrivains 
militaires , qu’on peut regarder eux-mê- 
mes comme plus nouveaux que les dic- 
tionnaires , ont négligé ce genre de re- 
cherches, ou n’ont parlédes usages éteints 
que d’une manière incomplète ou fau- 
tive ; il en résulte qu’il faut faire des ef- 
forts souvent stériles pour ressaisir la vé- 
rité. — La cornette royale s’est aussi 
nommée cornette blanche de France; 
elle a succédé au pennon royal ; elle a 
amené l’usago du blanc, qu’à tort ou h 
raison, on a prétendu être l’ancienne cou- 
leurnationale de la France ; mais c’est un 
point mal éclairci. — Charles YII con- 
fia , dit-on , comme enseigne royale , une 
cornelte blanche à chacune des premiè- 
res compagnies de sa gendarmerie , trou- 
pe qui composait, h cette époque, la 
grosse cavalerie de France. Mais ce 
sont des oui-dire; les témoignages au- 
thentiques manquent. — Si Charles YII 
fit porter devant lui la cornette blanche , 
comme plusieurs écrivains l’affirment , il 
ne parait pas qu’il la considérât comme 
couleur nationale quand il fit son en- 
trée à Rouen, en f 4 19, puisqu’un écuyer 
portait derrière ses pages un étendard 
bleu , et qu’un autre écuyer portait, dit 
l’histoire, « Festendard du roy , qui 
estoit de satin cramoisy , semé de soleils 
d’or.» Sa couleur, son étoffe, ses brode- 
ries, se répétaient dans les cornettes des 
casques de ses archers. Laissons aux 
antiquaires â décider si l’enseigne bleue , 
l’enseigne rouge, l’enseigne blanche, ont 
été simultanément de mode sous ce rè- 
gne , comme l’enseigne tricolore a été de 
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mode sous Henri IV et sous Louis XIV. 
D’autres disent que la cornette royale ou 
cornette blanche de France ne date que 
de Charles VIII : suivant les uns, elle 
était carrée ; suivant les autres , elle se 
terminait en pointe. Les uns disent qu’el- 
le était semée de fleurs de lis, d'autres le 
nient. — La cornette royale ne se dé- 
ployait à l’armée que quand le roi y 
était ; elle rassemblait sa domesticité et 
les seigneurs non révélas de charges ac- 
tives. — En temps de guerre , le porte- 
cornette conservait et emportait la cor- 
nette chez lui , quand le roi quittait l’ar- 
mée ; mais , en temps de paix , la cornette 
était déposée dans les coffres de'ld garde- 
robe , et en campagne , elle était der- 
rière le chevet du roi ou du porte-cor- 
nette. Un jour d’action , elle annonçait 
par certains signes si le monarque était 
en danger ; elle indiquait s'il fallait avan- 
cer ou reculer. Eu 1587, & Coutras, 
Henri IV et Joyeuse avaient , chacun de 
leur côté , leur cornette blanche. — L’u- 
tage de ta cornette royale se perd sous 
Louis XIII. G* 1 Barmn. 

CORNICÜE (de coronis , couronne- 
ment). Dans l’architecture grecque, l’en- 
tablement se compose de trois parties 
bien distinctes, qui sont l’architrave, la 
frise et la corniche. Celle-ci , en géné- 
ral , ne se compose que d’un système de 
moulures plus ou moins riches. — Dans 
l'entablement toscan , le profil de la cor- 
niche ne présente que des lignes droites 
on courbes : c'est la plus simple des cor- 
niches. — La corniche de l’ordre dorique 
est comme soutenue par des membres sail- 
lants , également espacés entre eux ; on 
les appelle mutules : ce sont, assure-t- 
on , des imitations des bouts de poutres 
qui , dans l'origine de l’architecture, sou- 
tenaient le plancher, car il est proba- 
ble que les premiers édifices réguliers 
se firent d’abord en bois ( voir l’ordre 
du rez-de-chaussée des portails St Ger- 
vais et SL Sulpice , à Paris). — La cor- 
niche de l’ordre ionique est ornée de 
sirticules : ce sont des découpures 
qui forment comme une suite de oubes 
également espacés entre eux. (Voir l’É- 


cole de Médecine à Paris.) — La cor- 
niche corinthienne se fait remarquer par 
ses modulons : ce sont de petites conso- 
les , tantôt découpées en pans, comme 
celles de la corniche du bâtiment de la 
Bourse ( Paris). Dautrcs modillons sont 
contournés; leur profil a quelque ressem- 
blance avec la moitié de la lettre S. Ces 
sortes de modillons sont généralement 
très ornés. (Voir la colonnade du Lou- 
vre, l’arc-de-triomphe du Carrousel.) 
— Toute corniche à un larmier (v. ce 
mot). T. 

CORNICHON , cucumis sativus. Le 
cornichon est le type de l’espèce cucu- 
mis sativus. De lui sont nés successive- 
ment, et dans l'ordre suivant, le con- 
combre à cornichon , ou cornichon 
proprement dit, petit , vert , courbe ; le 
concombre vert , à chair ou pulpe d’un 
vert jaunâtre ; le concombre blanc ordi- 
naire , à chair blanche; le concombre 
blanc, d'une blancheur parfaite ; le con- 
combre de Bonneuil, b chair blanche et 
le plus gros de tous. Les concombres 
blancs, ci-dessus nommés, cultivés dans 
les serres , ont produit le concombre hâ- 
tif de Paris, blanc, moyen, fort recher- 
ché , et l’un des plus précoces ; le con- 
combre de Russie, blanc, moins alongé 
que le précédent , encore plus hâtif et 
aussi précieux (v. Concombre). 

C. Tollard aîné. 

CORNOUILLER, cornus. On cul- 
tive dans les jardins fruitiers le cor- 
nouiller mâle ( C . masc.), arbre indi- 
gène, dont il existe trois variétés perfec- 
tionnées par la culture, et qui sont : le 
cornouiller à gros fruits rouges, le cor- 
nouiller à gros fruits jaunes, et le cor- 
nouiller à gros fruits blancs , dont les 
fruits, appelés cornes oucornouilles, ne 
diffèrent que par la couleur et sont (de 
la grosseur d'une olive et un peu plus 
alongés. Les comouilles ont une saveur 
aigrelette, et composent d'excellentes 
confitures , des liqueurs très estimées. 
Cet arbre se multiplie par ses semences, 
par marcotte ou par la greffe des espè- 
ces perfectionnées sur le cornouiller 
commun , d'où elles sont sorties. — - Ces 
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cornouillers comestibles, ayant de très 
belles fleurs, sont aussi employés comme 
arbres d'ornemeDt. — On cultive encore 
les espèces suivantes comme arbres d’a- 
grément, le cornouiller à fleurs et fruits 
blancs {C. alba), dont il eiiste une va- 
riété à feuilles panachées; le cornouiller 
à fruits bleus (C. cœrulca ), dont les fruits 
sont bleu-céleste et les Heurs blanches ; 
le cornouiller à feuilles alternes ( C . al- 
ternifolia), dont les fruits sont violets i 
tous se multiplient par leurs graines , 
par couchage et par la greffe sur le cor- 
nouiller commun ( C , marc.) et sur le C. 
alba ; enfin, le cornouiller à grandes 
fleurs ( C.Jlorida ), qui s’élève à 40 pieds 
de hauteur et est très remarquable par la 
beauté de ses fleurs et la qualité de son 
bois, très estimé pour les arts, dans l'A- 
mérique septentrionale, où il croit natu- 
rellement. — On sait que le bois de no- 
tre cornouiller indigène est l’un des plus 
durs et des plus recherchés. Le cornouil- 
ler de la Floride se multiplie par ses 
graines ou par couchage, comme les au- 
tres cornouillers. C. Tollard ainé. 

CORNU , cornukis , qualificatif de ce- 
lui qui porte des cornes; le bœuf, le 
bouc , etc., sont des animaux cornus. Il 
se dit, par extension, de certaines choses 
qui ont des saillies, des angles en forme 
de cornes (v. ce mot), On dit aussi, en 
détournant un peu le sens de ce mot, 
qu’un cheval est cosku lorsqu'il a les os 
des hanches aussi élevés que le haut de 
la croupe. — Au figuré , on dit , en ter- 
mes de logique, qu’un dilemme, qu'un 
argument (v.), est cornu ( argumentum 
cor nutum ), parce qu’il a deux parties, 
et qu’on y propose des choses dont il 
faut que l'une arrive nécessairement. 
Par exemple , un général qui a ôté à ses 
soldats les moyens de s’enfuir, leur dit, 
pour les engager è se bien battre , « il 
faut vaincre ou mourir. » L’acception 
du mol cornu se prend ici en bonne 
part; mais, dans le sens métaphorique, 
ou dit encore, en parlant des choses de 
l'esprit .qu'elles sont cornues, pour dire 
qu’elles sont absurdes, ou de mauvais 
goût ( absurdes , illepisUe). On te sert 


souvent, dans cette acception fâcheuse , 
des expressions suivantes ; raisons cor- 
nues , raisonnements cornus, pour mé- 
chantes raisons, raisonnements qui ne 
concluent pas; visions cornues, idées 
folles et extravagantes. Aucun diction- 
naire n'indique l’origine de ces expres- 
sions, au moins singulières; nous allons 
en risquer deux qui nous paraissent assez 
probables, et qui s’appliquent, selon l’es- 
pèce, la première aux raisonnements 
cornus, que l’on aura ainsi appelés des 
cornes qui composaient la coiffure des 
docteurs d'autrefois (v. ci-dessus, pag. 
230), l’autre aux visions cornues, qui ne 
peuvenhtôtrc selon nous que les rives 
fantastiques d’une imagination malade, 
d’une raison en délire, d’un esprit enfin 
possédé du démon. E. li 

CORNUE, vase dislillaloire. La for- 
me et la matière de cet instrument de la- 
boratoire et de fabrication varient selon 
les usages auquels on le destine. Il y a 
des cornues en verre, en grès , en por- 
celaine , en platine, en fonte de fer, eu 
tôle et en cuivre. C'est une espèce d'a- 
lambic. Les cornues de verre sont prin- 
cipalement employées dans les laboratoi- 
res dechimie, car on y a renoncé dans beau- 
coup de travaux de fabrique, depuis qu’on 
se sert , pour les remplacer , de platine , 
notamment pour la concentration de l’a- 
cide sulfurique, dans la fabrication des 
acides nitrique et hydrochlorique (muria- 
tique). On fait usage maintenant de cor- 
nues ou plutôt de cylindres creux en 
fonte. — Pour ce qui. est du travail en 
fabriques , l’emploi des cornues en ver- 
re , en grès ou en porcelaine , est à peu 
près réduit à la préparation de l’acide sul- 
furique fumant de iïordhauscn, du phos- 
phore, et S quelques autres opérations peu 
importantes sous le rapport commercial. 
— On ajoute communément à la résis- 
tance des cornues fragiles qu'on expose 
au feu, en les enduisant, sur toute leur 
surface , d'un lut qui varie selon les des- 
tinations (v. Lut). Mais dans tous les 
cas, afin d’éviter la rupture occasionnée 
par les changements brusques de tempé- 
rature , il est nécessaire que le fond delà 
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cornue toit très mince , et qu'il aille en 
augmentant d’épaisseur bien uniformé- 
ment sur tout le pourtour du vase. — 
Dans les arts où on fait emploi des cor- 
nues en fonte , on leur donne ordinai- 
rement les noms de reiortes, cylindres, 
canults , etc. La fonte grise y doit être 
employée de préférence , comme moins 
fragile et moins fusible que la fonte blan- 
che. Pklouze père. 

COROGNE ( La [ Magnus Portus] ) , 
en espagnol Coruna, ville maritime d’Es- 
pagne en Galice, latitude N. 43, 23 ; 
long. 0. 6. ; à 6 lieues N.-O. de Betanzos, 
15 N. de Sainl-Jacques-de-Composlellc , 
et 13o N.-O. de Madrid; population 
15,600 habitants. Onfait dériver son nom 
actuel Coruna de columna ( colonne ) , 
par allusion à un phare voisin, très élevé, 
d’uue solidité merveilleuse, qu’on ap- 
pelle la tour d' Hercule , et dont l'origine 
se perd dans la nuit des temps. Les uns 
en font honneur aux soldats de Home , 
d'autres 5 des marchands phéniciens ; 
mais une inscription qu'on y lit encore 
prouve que les Romains réparèrent ce 
monument et le dédièrent à Mars. La 
ville est bâtie , partie sur la petite pres- 
qu’île de la tour d'IIercule , et partie sur 
l’isthme qui joint cette presqu’île au con- 
tinent ; la première partie , appelée la 
Ville vieille , est fortifiée ; la seconde , 
considérée comme un faubourg, porte le 
nom de Pescaderia, pêcherie, parce que 
le marché au poisson s’y tient. La Coro- 
gne , située sur une baie de l’Océan , 
possède un port vaste et sûr , protégé 
par quatre châteaux. L’entrée est défen- 
due par le fort Saint-Antoine , construit 
sur un rocher isolé et dans lequel on en- 
ferme quelquefois des prisonniers d'état. 
La ville possède des écoles d’artillerie et 
de pilotage , un arsenal royal , une assez 
bonne bibliothèque publique, appartenant 
au consulat ou chambre de commerce , 
une fabrique royale et plusieurs fabri- 
ques particulières, de linge de table , de 
toile à voiles , deux de chapeaux , d’au- 
tres de cigares ; des tanneries , des fabri- 
ques de drap commun, des corderies, 
des chantiers de construction. C'est la 


patrie de l'académicien José Cornide, de 
Luis Gudiel y Peralta, jurisconsulte cé- 
lèbre , et de Francisco de Trillo y Figue- 
roa , auteur du poème héroïque de Na - 
polesca . — La configuration montagneuse 
du territoire de la Corogne et le carac- 
tère de ses habitants rappellent la Suisse 
et les Cévènes. Le climat, humide et 
tempéré sur les côtes , où le printemps 
est hâtif et la végétation déjà lusitanique, 
devient austère dans les vallées centra- 
les et sur les plateaux du haut pays, où la 
végétation offre de grands rapports avec 
celle des Alpes inférieures. Vers la fin 
de février , il n'est pas rare de voir les 
campagnes du Lugo couvertes de neige , 
quand la violette et l'amandier sont en 
pleine floraison aux portes de la Corogne. 
Les productions principales sont le blé , 
qui ne suffit pas à la consommation, le 
maïs , la pomme de terre , les châtaignes, 
le vin dans quelques expositions seule- 
ment , le lin et le chanvre. On pré- 
tend y avoir récolté autrefois quelques 
oranges et un peu de soie; la chaleur n’y 
est aujourd’hui assez forte nulle part pour 
qu’elles y prospèrent. Cependant le lau- 
rier se mêle aux arbres du pays ; quel- 
ques dattiers ornent les jardins du ri- 
vage , mais n’y fleurissent jamais. Les 
cerfs , les daims, les sangliers , et autre 
gibier, y sont communs; on y élève des 
porcs qui donnent les meilleurs jam- 
bons de l’Espagne. La pèche est la prin- 
cipale ressource de la Corogne et de ses 
environs ; le poisson y abonde , les sar- 
dines surtout , qui , séchées par un pro- 
cédé analogue à celui qn'on emploie ail- 
leurs pour les harengs, sont transportées 
dans le reste de la Péninsule, dans le 
midi delà France et jusque dans le Le- 
vant , où on en fait une grande consom- 
mation. L'iutérieur nourrit de nombreux 
bestiaux , entre autres des bœufs ma- 
gnifiques , et des brebis dont le lait 
abondant fournit de délicieux fromages. 
— Quand les Maures envahirent l’Es- 
pagne , la valeur des habitants les arrêta 
dans les gorges de la Galice. Les chrétiens, 
ayant commencé â se faire redouter des 
musulmans , s'unirent aux guerriers 
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de Léon ponr faire triompher la croix. 
En 1060, Ferdinand I' r joignit ce paya à 
son royaume; mais jusqu'au règne d’Isa- 
belle , il gémit sous le joug de petits sei- 
gneurs , et fut contraint de rechercher 
le despotisme royal comme un bienfait. 
C’est de là que viennent ces hommes de 
peine si remarquables par la simplicité 
de leurs mœurs , leur activité et leur so- 
briété, que l’Espagne et le Portugal uti- 
lisent comme portefaix ou domestiques , 
et désignent sous la dénomination géné- 
rale de gallcgos. Ce sont les Auvergnats 
de la Péninsule. — La Corogne fat prise 
en 1809 par le maréchal Soult, qui avait 
acculé l’armée anglaise dans sa retraite. 
Ce fut aussi dans cette place que se ré- 
fugièrent en avril 1823 les débris de la 
légion étrangère française qui avait es- 
sayé , mais en vain , de faire triompher 
aux yeux de l’armée du duc d'Angou- 
lême le drapeau tricolore , que Paris 
devait reconquérir sept ans plus tard. 
Enfermés dans cette place , leur résistan- 
ce ne put être longue : l’Espagne était 
vendue ; plusieurs de ces vaincus furent 
assez heureux pour réussir à s’embarquer 
pour l’Angleterre; d'autres tombèrent 
au pouvoir des vainqueurs, et allèrent 
gémir dans les cachots de la restaura- 
tion, en attendant les effets de sa justice. 

Eue. DI MoKGIXVI. 

COROLLAIRE. Quand la pensée hu- 
maine s’exhale verbeusement , on lui im- 
pose l’obligation de se renfermer dans 
ses limites rationnelles, de fermer le 
discours et de conclure. La conclusion 
(t>. ce mot) est un des termes de la lan- 
gue du droit qui mérite d’étre remarqué 
sous le rapport des locutions diverses oii 
il figure. Quand on suit la filiation des 
idées et des propositions , on reconnaît 
que, dans leur série, il y a nécessairement 
celles qui précèdent et celles qui suivent, 
d’où les noms d’ antécédences, ou de pré- 
misses et de conséquences (v. ces mots), 
de même que conclusion est opposé à 
exorde. Lorsque, dans les sciences en gé- 
néral , et dans les mathématiques princi- 
palement , on cherche à caractériser et 
h différencier exactement les diverses 


sortes de propositions , on les distingue 
d'abord entre elles, selon qu’elles sont 
relatives à des vérités spéculatives , théo- 
rèmes (de théoréo, je contemple), ou à 
des vérités pratiques, problème (de pro, 
devant, et b lima, déballé, je jette). 
Viennent ensuite les distinctions en, J® 
vérités si palpablesqu'elles n’ont pas be- 
soin de démonstration, et jugées dignes 
de croyance , ou axiomes (de axios, di- 
gne) ; 2° propositions préliminaires qu’on 
démontre pour servir à une démonstra- 
tion suivante , ou de principe à une au- 
tre proposition ou lemme (du grec lemma , 
même signification) ; 3° remarque faite sur 
une proposition déjà démontrée, ou bien 
encore la récapitulation succincte d’une 
théorie plus étendue ou scholie (du grec 
scholion, commentaire , note pour éclair- 
cir), et 4° enfin, proposition qui est 
une suite d’une proposition précédem- 
ment avancée ou démontrée : à ce qui a 
été dit , on peut ajouter pour corollai- 
re. . . (du latin corollarium, fait de corol- 
la , qui dérive de corona, couronne). — 
D'après Varron, corollarium est le par- 
dessus , ce qu’on donne de plus , outre le 
poids, et la mesure ou le prix d'une cho- 
se ; suivant Cicéron , c’est un petit pré- 
sent. C'était aussi chez les Latins une 
couronne de lames d’argent, ou d’ori- 
peau, qu’on donnait aux spectateurs des 
jeux ou aux conviés d’un festin. Ajouter 
des corollaires, c’est donc couronner un 
travail scientifique. Donner des conclu- 
sions, c’est fermer le discours et tirer des 
conséquences, c’est produire les suites 
des antécédences. Nous avons cru devoir 
rapprocher le mot corollaire de tous les 
genres de propositions avec lesquels il a 
des rapports plus oumoins immédiats, et 
soumettre à nos lecteurs cet aperçu, 
qu'ils ne trouveraient point dans nos 
lexiques. L — t. ; 

COROLLE , partie accessoire de la 
fleur qui entoure immédiatement les éta- 
mines et le pistil ; son nom vient du latin 
corolla, petite couronne, contraction de 
coronula, diminutif de corona. Elle est 
un des organes les plus intéressants du 
végétal par sa fraîcheur , son éclat , la 
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délicatesse de son tissu et le doux parfum 
qu’elle répand ; selon Linné , elle est le 
produit du liber épanoui à l’extrémité du 
pédoncule , de même que le calice n'est 
qu’un prolongement de l'écorce’ Dans 
les fleurs complètes, la corolle est très 
facile à déterminer , mais dans les fleurs 
incomplètes on est souvent embarrassé 
pour , décider ai la seule enveloppe res- 
tante est une corolle ou un calice ; sa 
principale fonction parait être de pro- 
téger les organes essentiels à la fructifi- 
cation , qu'elle enveloppe lorsqu’ils n’ont 
point encore assez de consistance , et 
qu’elle loge pour ainsi dire lorsqu'ils sont 
capables d’exécuter leurs fonctions. Après 
que la fécondation s’est opérée, la corolle 
devenue inutile s’épanouit, se fane et 
tombe incessamment. Etudiée dans sa 
forme , sa structure , le lieu de son in- 
sertion, ainsi que sa couleur, cette partie 
fournit pour la distinction des végétaux 
des caractères fort importants ; aussi l’a-t- 
on souvent employée. — Si nous exami- 
nons d’abord l’insertion de la corolle , 
nous verrons que tantôt elle se fait sur 
l’ovaire : c’est le cas de la corolle supé- 
rieure ou e'pigyne, et tantôt sous l’ovaire, 
corolle inférieure ou hypogine, ou bien 
encore sur le calice ; elle est alors dite 
corolle périgync. On distingue aussi les 
corolles en monopéiales et en polypéta- 
let , suivant qu’elles se composent d’une 
seule ou de plusieurs pièces. Les corol- 
les monopétales, appelées aussi gamo- 
pétales , se composent d’un tube , d’une 
gorge et d’un limbe , et chacun des pé- 
tales , ou partie d’une corolle polypé- 
tale , comprend un onglet , une lame et 
un bord. Quand la circonférence d’une 
corolle monopétale et les pièces d'une 
corolle polypétale s’étalent également , 
symétriquement dans tous les sens en par- 
tant du point d’insertion , la corolle 
est dite régulière ( dans les roses, les 
renoncules, les œillets ) ; dans le cas con- 
traire, elle est irrégulière (dans la capu- 
cine , la violette, la digitale). — Les co- 
rolles monopétales régulières et irrégu- 
lières , de même que les polypétales, va- 
rient considérablement pour la forme, le 


nombre des divisions et des pétales ; et 
comme toutes ces considérations ont été 
recherchées pour éteblir les genres, nous 
devons donner quelques-uns des termes 
par lesquels on les a indiquées : les mo- 
nopétales irrégulières sont dites tubuleu- 
ses , campanulées , in fundibuli formes, 
ou en entonnoir , etc. Les irrégulières, 
unilabiées , ligulées , bilabiées , per- 
sonnels , etc. ; les corolles polypétales 
irrégulières sont papilionacées ou ano- 
males ; et les régulières cruciformes , 
rosacées ou caryophyllées. Quant au 
nombre des pièces qui les composent, les 
polypétales sont bipétales, tripétales , 
tétrapétales, etc., selon qu’elles ont 
deux , trois , ou un plus grand nombre 
de pétales. — Les dérivés du mot cosolle 
sont les suivants : cosolle (corollalus) , 
qui se dit d’une plante munie d’une co- 
rolle ; cosoLi.irksE , cosollifoeme , co- 
rolli.n. On dit les poils corollins , les 
nectaires corollins, pour indiquer les 
poils, qui se trouvent sur la corolle, etc. 
Decandolle a nommé corolliflore une 
sous-classe des monocotyledonés , com- 
prenant les plantes à corolles monopéiales 
insérées sur le réceptacle. L’Ecluse a 
donné le nom de corolle à ce qu’on ap- 
pelle la collerette [v. ce mot) dans les 
agarics, et Hedwig à la membrane déli- 
cate qui dans les mousses produit la 
coiffe et la vaginule. P. Grevais. 

COROMANDEL, nom vulgaire de 
la célèbre côte orientale de la presqu’île 
de l’Inde , en-deçà du Gange. Les naturels 
du pays l’appellent Tamou-Mandoul , 
pays des Tamouls , nom qu’on leur don- 
ne à eux-mèmes; mais , dans la langue 
sanscrite, les mots Tchola Mandata, 
d’où s’est formé par corruption celui de 
Coromandel, signifient cercle, ou pays de 
Tchola , et rappellent probablement que 
celte contrée a pu dépendre delà dynas- 
tie Tchola , qui a régné anciennement 
sur le Tandjaour. Aussi , le nom de cette 
côte se trouve écrit sur quelques regis- 
tres anglais de Madras Chora-Mandel. 
Elle s’étend le long de l’océan oriental , 
dans un espace d’environ 126 lieues , de- 
puis le golfe du Bengale et les embou- 
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chu res de la rivière Kislhnah , au nord- 
est , jusqu’à la pointe de Kalimera , au 
•ud-ouest, en face de l'ile de Ceylan. La 
côte de Coromandel est une vaste baie , 
sans aucuns ports , cc qui y rend le dé- 
barquement très difficile, partout où Une 
se trouve pas des bateaux disposés à cet 
effet. Elle n’offre dans toute sa longueur 
i qu’un pays uni, bas et sablonneux, fort peu 
élevé au-dessus du niveau de la mer. Cet- 
te plage de sable, large d'une lieue , est 
couverte de buissons et de nopals sauva- 
ges, dont les Anglais se sont heureuse- 
ment servis ponr élever la cochenille. 
Au-delà de la plage , le lcrrein est extrê- 
mement fertile , et couvert toute l’année 
de diverses moissons. Quand le vent du 
nord appelé mousson règne sur la côte 
de Coromandel et dans le golfe du Ben- 
gale , le vent du sud souffle sur la côte 
de Malabar qui lui est opposée ; et quand 
le vent du nord domine sur celle-ci , le 
vent du sud prévaut sur la première cô- 
te. C’est vers la mi octobre que les vents 
du nord sont attendus dans le golfe du 
Bengale et sur la côte de Coromandel. Ce 
changement périodique , qui est l’effet 
de la saison pluvieuse, s'appelle grande 
mousson. Il est fréquemment accompa- 
gné de violents ouragans , et l'on ne 
peut guère espérer un temps calme que 
vers le milieu de décembre. Quelquefois 
même les tempêtes durent jusqu’au I" 
janvier. Aussi les vaisseaux anglais , par 
ordre de leur gouvernement et de la com- 
pagnie des Indes , quittent cette côte 
vers le là octobre, et les navires des au- 
tres nations suivent leur exemple. Les 
vents du sud commencent à souiller vers 
la mi-avril. Pendant la durée des vents 
chauds , la côte de Coromandel est brû- 
lée , et ressemble a un désert aride , sans 
autre apparence de verdure que celle des 
arbres ; mais quand vient la saismi des 
pluies, la végétation renaît , les *antes 
se raniment , et une belle verdure couvre 
toute la contrée. — La côte de Coro- 
mandel , bornée à l’ouest par le Karna- 
tik et le Tandjaour ( v. ces deux noms ) 
faisait partie de ces deux états, qui ap- 
partiennent aujourd'hui aux Anglais. 11 


ne tiendrait qa'a eux d’être également 
maîtres de toute la côte , et c'est par une 
sorte de pitié dérisoire et insultante qu'ils 
permettent aux Français , aux Hollandais 
et aux Danois d’y posséder encore quel- 
ques places qu'il leur est facile de pren- 
dre dès que la guerre éclate , et même 
avant qu’elle soit déclarée. Aussi ne 
craignent-ils pas de les rendre à la paix, 
après en avoir ruiné les habitants et dé- 
truit les fortifications , sauf à recommen- 
cer à la première occasion, lorsqu’ils 
voient ces comptoirs se relever et pro- 
spérer de nouveau. On ne peut donc con- 
cevoir l’ineptie des gouvernements qui , 
par une vaine gloriole , s’obstinent à 
conserver à grands frais des bicoques inu- 
tiles et onéreuses dans des pays où elles 
sont à la merci des Anglais , au lieu 
d'employer les trésors qu’elles coûtent 
à fonder ou à améliorer des colonies 
dans des contrées moins lointaines et 
plus indépendantes. Les principales pla- 
ces de Coromandel , en remontant du 
Midi au Nord, sont t Ncgapalnan , kari- 
kal , Trankebar, Devicolta , Porto-No- 
vo, Goudclour ou koudallore, Pondi- 
chéry , Sadras, Meliapour ou San-Tho- 
mé , Madras, Paliacate , et Masulipalan, 
quoique cette dernière soit un peu au- 
delà des bornes assignées au Coroman- 
del. Nous ne parlerons point ici de Ma- 
dras ni de Pondichéry, qui méritent un 
article particulier , en raison de leur im- 
portance.— Ncgapalnan , dans le Tand- 
jaour, et à 20 lieues Est de la ville de ce 
nom, fut fondée par les Portugais et prise 
sur eux, en 1660, par les Hollandais , qui 
en augmentèrent les forliheations , et en 
tirent la capitale de leurs établissements 
sur la côte de Coromandel. Ils y bâti- 
rent un hôtel des monnaies où l'on frap- 
pait , tous les ans , cinq à six laks de 
roupies d’or (21 à ‘.là millions). La ville est 
grande, arrosée par une rivière agréa- 
ble, et les navires de 2 à 300 tonneaux 
peuvent y remonter et s’abriter en tout 
temps. Elle est sans fossés, entourée 
d’un mauvais mur , et ouverte du côté 
de la mer.Les Anglais la prirent par capi- 
tulation en 1 T 8 1 , et l'ont gardée par la paix 
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de 1783. Sa forteresse a été négligée , et 
son commerce est fort déchu. C’est au- 
jourd'hui une place peu importante , et 
fréquentée seulement par les bâtiments, 
qui y trouvent des rafraîchissements en 
abondance. Dans l’ancien jardin de la 
compagnie hollandaise, on voit peut- 
être encore les ruines d’une tour ou pa- 
gode construite par les Chinois. — Ka- 
rikal , ou Cari-Cala , sur un bras de la 
rivière Cavery, à 16 lieues nord-est de 
la capitale duTandjaour, dans lequel 
il est situé , et à 25 lieues de Pondiché- 
ry, appartient aux Français, qui, vers 
1755, avaient acheté du radjah de Tand- 
jaour, autour de cette place , un district 
de 1 1 3 villages , dont le revenu, joint 
aux droits des douanes du port et de la 
ville, leur rapportait annuellement 30 
milles pagodes ( 300,000 francs ). Les 
Anglais la prirent en 1760, et la rendi- 
rent en 1763. Les Français la perdirent 
encore dans les guerres delà révolution, 
et la recouvrèrent en 1 8 1 4. Quoique moins 
florissante qu’autrefois, cette place est 
importante par ses fortifications et par 
la fertilité de son sol, qui produit jus- 
qu’à quatre récoltes par an. Il abonde 
surtout en riz , et on en exporte aussi 
du sel. On fabrique à Karikal des toiles 
peintes et des mouchoirs aussi beaux pour 
la couleur, mais moins fins que ceux de 
Masutipatan . Les rues y sont tirées au cor- 
deau et plantées d’arbres, les maisons pro- 
pres et bien bâties. Les villages qui en dé- 
pendent lui paient tribut , et c’est le seul 
comptoir françaisqui couvre ses dépenses. 
— Tranquebar ou Trinkbar, principal 
établissement des Danois, qui le fondè- 
rent vers 1617, à 10 lieues de Kari- 
kal , est dans le Tandjaour, et embrasse 
tout le delta que le Cavery forme à son 
embouchure. C’est une petite ville bien 
bâtie et bien fortifiée, défendue par une 
citadelle, et contenant 26 mille habitants. 
Les relations d’amitié qu’elle entretient 
avec l’intérieur du pays, par sa condui- 
te sage, modérée, toujours dégagée de vues 
ambitieuses, lui procurentun grand nom- 
bre d’excellents ouvriers pour ses fabri- 
ques de mousselines et de toiles peintes. 


Des missionnaires luthériens y ont con- 
verti les Indous, et éclairci l’histoire 
naturelle de cette contrée. Tranquebar 
fut pris en 1807, par les Anglais, qui le 
rendirent en 1814. Près de Tranquebar 
est l’ile de Serimgham , où se trouve une 
pagode fameuse par l’affluence des pèle- 
rins indous qui la visitent Devicotta, 

ville du Tandjaour, à l'embouchure du 
Colran , l’une des branches du Cavery, 
appartient aux Anglais , qui l’enlevèrent 
au radjah de Tandjaour, en 1749. Les 
Français la prirent, en 1758, sous le gé- 
néral Lalli , mais elle est retournée de- 
puis aux Anglais, qui y font fabriquer 
des toiles peintes. — Porto- Aovo, belle 
ville du Karnatik , à 10 lieues sud-est de 
Pondichéry, fut fondée par les Portugais, 
et leur fut enlevée par les Hollandais, 
qui la possèdent encore. — Koudalore , 
ou Cada/ur, que nous nommons Gou- 
dtlour , et que les naturels appellent 
Dcvanapatnam , fort, à cinq lieues S.- 
S.-O. de Pondichéry, et à 33 de Madras, 
est dans une position très avantageuse, et 
semblait destinée à être le chef-lieu des 
établissements anglais, auxquels il appar- 
tient. En 1690, la compagnie des Indes 
y fit bâtir une factorerie que , en raison 
de l’accroissement rapide du commcrcede 
Goudelour, il fallutreconstrnire et for- 
tifier en 1702. La ville fut prise par les 
Anglais en 1760, et continua d'étre sou- 
mise au nabab du Karnatik, à qui elle 
fut enlevée en avril 1782 par les forces 
combinées des Français et de Hayder- 
Aly. Malgré ses nouvelles fortifications 
et sa garnison française, sous les ordres du 
marquis de Bussy, elle fut reprises la fin de 
juin 1788, après un siège meurtrier de six 
mois, par le général Stuart, au moment oit 
l’on recevait la nouvelle de la conclusion 
de la paix. Les habitants eurent beau- 
coup à souffrir pendant cette guerre; les 
villages voisins furent ruinés ; l’émigra- 
tion fut nombreuse ; mais depuis , cette 
ville a fait des progrès rapides. Sa facto- 
rerie est un beau monument d’architec- 
ture. La fameuse pagode de Chalambro- 
ne en est à cinq lieues. — Sadrar était 
dès l’année 1647 une cité populeuse ap. 
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parlenant aux Hollandais : on y fabri- 
quait des guingamps d’une qualité su- 
périeure ; mais, située entre Pondichéry 
et Madras , elle ne pouvait manquer de 
décroitre. Le général Lalli , violant sa 
neutralité, la prit en IT&8, pendant le 
siège de Madras. Les Anglais en sont 
mailres depuis 1705. C'est aujourd'hui 
une petite place entourée d’un mur en 
briques de 1 4 pieds de haut , dont un cô- 
té est baigné par la mer. Ses maisons 
tombent en ruines , et ses habitants vont 
chaque jour chercher ailleurs une rési- 
dence plus heureuse. Mon loin de Sadras 
sont les ruines célèbres de Mahahali- 
pouran ou les Sept Pagodes. — San- 
Thome ou Mcliapour, à-ciuq lieues sud 
de Madras , fut fondée par les Portugais, 
à qui elle fut enlevée par les Hollandais. 
Son commerce de toiles a déchu considé- 
rablement ; elle est depuis long-temps ha- 
bitée par des ludous , des mahométans , 
et des chrétiens dits de Saint-Thomas, et 
par des moines catholiques, à qui les An- 
glais, maitres aujourd'hui de cette place, 
permettent , les jours de fête , d'arborer 
sur leur couvent le pavillon portugais. 
— Pullicate, ou Paliacate , ou V ali - 
acata , à S lieues nord de Madras , est 
sur un lac formé par les alluvions de la 
mer, avec laquelle cette ville n’a que des 
communications difficiles. Les Hollan- 
dais s’y établirent en 1609, et y firent 
bâtir un fort. Les Anglais la prirent en 
1798, mais ils l’ont rendue en t g I S, parce 
que ses faibles moyens de défense ne 
pouvaient leur porter ombrage. C’est la 
résidence du chef du gouvernement hol- 
landais sur la côte de Coromandel : son 
commerce consiste en sucre , épiceries , 
arrack, et en belles mousselines qu’on y 
fabrique. — Masulipatan, à l’embou- 
chure de la Kisthnah ou Rrischna, appar- 
tenait autrefois aux Français; les An- 
glais s'en sont emparés dans le milieu du 
dernier siècle, et en sont encore maîtres. 
Plusieurs nations de l'Europe y ont néan- 
moins des comptoirs. Sa population est 
de 60,000 âmes. Ses toiles peintes sont 
les plus belles qui se fabriquent dans les 
Indes.— Les peuples du Coromandel ont 


le teint plus noir que les autres habitants 
de l'Inde. Ils sont assez grands et bien 
faits , mais mous , lâches et efféminés , et 
leurs mains sout extraordinairement pe- 
tites en proportion de leurs corps. Ils ai- 
ment le jeu , la danse , les spectacles et 
la musique. Il y a peu de nations plus 
sobres: du riz à l'eau, des herbages, 
des légumes , du lait, des fruits , forment 
leurs deux repas journaliers ; ils ne boi- 
vent que de l'eau , et ont en horreur l'i- 
vrognerie. Dans leurs festins , ils ajou- 
tent le sucre et des gâteaux au beurre ou 
à l'huile, et une boisson faite avec du 
poivre , des tamarins et des oignons. Ils 
mangent en silence , couchés sur des 
nattes de palmier ou sur des morceaux 
de toile ; des feuilles d’arbre cousues avec 
des brins d'herbes leur servent d'assiette. 
Leurs vêtements consistent en une pièce 
de toile qui leur ceint les reins et des- 
cend jusqu'aux genoux ; une autre pièce 
de deux ou trois aunes entoure leur 
corps d'une manière arbitraire ; un mou- 
choir couvre leur tète, mais plusieurs 
sont vêtus d'un large pantalon et d’une 
robe croisée sur la poitrine, en toile ou en 
mousseline, serrée par une ceinture qui, 
ainsi que la robe , est plus ou moins belle, 
suivant la fortune et le rang : ceux-là 
portent une toque ou un turban. La 
plupart sont sans chaussures, ou portent 
des sandales. Les riches ont des pantou- 
fles plus ou moins ornées et se parent 
d'énormes boucles d'oreilles. Les fem- 
mes sont petites , laides et malpropres. 
L’usage est de n'en avoir qu'une , mais 
la polygamie n’est pas rare parmi cespeu- 
ples. Leur costume consiste en une pièce 
de toile ou pagne, qui les couvre et les en- 
toure à leur gré. Elles ont des bracelets 
aux bras et aux jambes , des bagues aux 
doigts et aux nez , et des boucles d’oreil- 
les. Les veuves seules se privent de porter 
ces bijoux- En général, les femmes de cet- 
te côte sont sans pudeur. — Les maisons 
sont plus grandes et plus belles que celles 
de l'intérieur de l'Inde ; leur toit est re- 1 
vêtu en stuc imperméable, et forme une 
terrasse ou galerie, sur laquelle on jouit 
de la fraichçur des nuits. 11. Atmrmxr, / 
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CORONER ( terme anglais). On 
donne ce nom en Angleterre k un magis- 
trat choisi par les francs-tenanciers d'un 
comté, pour veiller au maintien des droits 
de la couronne. Ses principales attribu- 
tions consistent à rechercher les causes 
de morts subites , et, en cas de meurtre 
commis avec préméditation, de diriger la 
procédure, après avoir consulté des ju- 
rés. En cas de suicide, on examine s’il 
n est pas la suite d’une aliénation menta- 
le, ou s’il ne doit pas être envisagé com- 
me un crime ( felonia de se ipso). Dans 
ce dernier cas, les biens du suicidé sont 
confisqués, et son corps est privé de la 
sépulture. Si une commune , par la né- 
gligence de sa police, est cause de la 
mort d’un homme, le coroner lui impose 
une amende, et il confisque au profit de 
la couronne les objets qui ont occasion- 
né des accidents ou des malheurs, com- 
me chevaux, voitures, etc., etc. C. L. 

CORONIS , fille de Coronée , fut 
demandée en mariage par plusieurs 
grands rois. Sa beauté devint pour elle 
un trésor nuisible : un jour qu’elle se 
promenait , selon sa coutume , sur le bord 
de la mer, Pluton la vit , et brûla aussi- 
tôt pour elle. Il s’approcha , lui déclara 
son amour , et , voyant que ses prières 
étaient vaines , il a recours k la violence ; 
mais Coronis prend la fuite pour jiviler 
ses poursuites , et, accablée de lassitu- 
de, elle appelle les dieux et les hommes 
à son secours. Minerve, touchée de com- 
passion pour cette infortunée, la méta- 
morphose en corneille , et lui accorde la 
faveur de demeurer auprès d’elle , parce 
qu’elle a conservé sa chasteté. Mais, 
dans la suite, elle perdit les bonnes grâ- 
ces de la déesse pour lui avoir rapporté 
qu’Aglaure avait enfreint ses ordres ; et 
l’oiseau de la nuit, ou le hibou, lui fut 
préféré. — Quel crime , demandera-t-on, 
avait commis la malheureuse corneille 
pour mériter la disgrâce de Minerve, 
après lui avoir rapporté qu’on avait mé- 
prisé ses ordres? Aurait-elle été digne 
de la faveur et de la confiance dè cette 
déesse si elle avait souffert sans rieu 
dire le mépris qu’on faisait de ses voloa- 
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tés? Cependant, elle est punie, pour 
montrer qu’il y a des choses que les 
grands veulent savoir, mais qu’il est 
impossible de leur apprendre sans s’ex- 
poser au hasard de perdre leur faveur et 
leurs bonnes grâces ; enfin , qu'il faut 
savoir se taire sur bien des choses quand 
on vit à la cour. £. 

COROSSOL , cosossouta ou assimi- 
les , noms français de 1 ’anona triloba, 
qui, par une erreur typographique, au 
lieu d’avoir été indiqué sous son vérita- 
ble nom à’assiminier, l'a été dans ce 
Dictionnaire sous celui â’assimier. 

C. Tollard aîné. 

CORPORATION , association dont 
les membres sont unis entre eux par le* 
mêmes droits , les mêmes devoirs. Cha- 
que corporation honorifique , religieuse 
ou industrielle, avait ses statuts , ses ad- 
ministrateurs spéciaux , ses privilège* 
et scs immunités. Ainsi, les commer- 
çants de Paris formaient une corporation 
qui se divisait en six classes , qu’on ap- 
pelait , corps des marchands ; de là 
le titre de prévôt des marchands donné 
au chef de l'administration municipale. 
Chaque corps de marchands avait se* 
syndics, ses réglements particulier*. 
Les confréries (v.) étaient des corpora- 
tions religieuses ; les compagnies finan- 
cières , comme celle des fermiers-géné- 
raux , avaient aussi une administration 
spéciale , un. syndicat chargé de repré- 
senter la compagnie ; les ordres de Saint- 
Louis , du Saint-Esprit , etc. , étaient 
aussi des corporations, et c’est sous cet- 
te dénomination générale que les loi* 
rendues pour leur suppression et le mo- 
de de liquidation de leurs propriétés , de 
leurs dettes actives et passives, désignent 
tous les ordres militaires et religieux , 

toutes les communautés industrielles. 

La suppression de toutes corporation* 
fut demandée par la majorité des as- 
semblées bailliagères, et consignée dan* 
les cahiers remis k chaque députation. — 
On ne disait pas corporation des parle- 
ments , des magistrats municipaux , mais 
corps du parlement , corps de ville. En 
Angleterre, le mot cowoiatios signifie 
. 16 
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l'ensemble des ma gis Irais et des nota- 
bles de chaque cité. Les corporations en 
France n’outpliisd’esistencc légale. D-x. 

CORPS (du latin corpus). Par ce mot, 
on doit entendre tous les êtres animés, 
inanimés, organisés et non organisés, 
qui sont sortis des mains du Créateur, 
tels que les métaux , l'eau , l’air , la lu- 
mière, etc-, et qui affectent nos sens. Les 
corps s'offrent à nous dans trois étals dif- 
férents : ils sont solides , liquides , ou 
gazeux. De la glace est h l'ctat solide ; 
quand elle est fondue, elle devient eau 
et passe à l'état liquide ; enfin, elle passe 
h l'état de gaz quand elle reçoit un de- 
gré de chaleur suffisant. Le fer est ordi- 
nairement à l’état solide ; il devient li- 
quide quand on le fond, et il peut se vo- 
latiliser ou passer il l’état de gaz s’il 
éprouve un degré de chaleur très élevé. 

— On croit généralement que le calori- 
que (v.) est la cause qui fait passer les 
corps solides à l'état liquide, et de ce der- 
nier h l'état de gaz. — Les propriétés les 
plus remarquables des corps sont, l'e- 
tendue , V inertie, l' impénétrabilité , la 
divisibilité , la porosité, l’élasticité, la 
ductilité, la dilatabilité , la compressi- 
bilité, la dureté. — Les corps sont étek- 
dus, c.-à d. qu’ils occupent un espace ou 
qu’ils ont les trois dimensions longueur, 
largeur et profondeur ou épaisseur. — 
Une masse de cire qu’on enterrerait 
sous du sable battu et comprimé dans 
une caisse de fer, fondrait si on expo- 
sait le tout à une chaleur suffisante , et 
s'écoulerait par un petit trou pratiqué 
au fond de la caisse; il est évident qu'il 
se formerait un vide qui aurait la for- 
me et les dimensions de la masse de cire. 

— Les corps sont inertes ; le mot iner- 
tie vient du latin inerlia, qui signifie 
inaction , paresse. Absolument par- 
lant, tout corps doit être indifférent 
pour le repos ou le mouvement. Une 
pierre, par exemple, qui serait soûle 
dans l'univers, resterait à la même place, 
car il n’y aurait pas de raison pour qu’el- 
le se portât plutôt vers un point quel- 
conque de l'espace que vers tout autre. 
On conçoit encore que si la pierre avait 


reçu une certaine impulsion , elle conti- 
nuerait à se mouvoir suivant la même 
direction pendant toute l’éternité , par la 
raison qu’il n’y aurait pas de cause qui 
put l’arrêter ou la détourner de son che- 
min. — Mais les corps ont recuduCréa- 
tcur des propriétés qui font qu'ils se 
comportent comme s'ils étaient doués 
d’une sorte de sentiment , soit de haine, 
soit d'affection : ainsi , une pierre qu’on 
jette en l’air tombe parce qu’elle est atti- 
rée par la terre. L’eau monte dans un las 
de sable, s'élève au-dessus de son niveau 
dans un petit tube de verre ; mais, si l'in- 
térieur du tube est enduit de graisse , 
l’eau refuse d'y entrer. Ce liquide se 
mêle facilement au vin , à l'eau-de-vie ; 
il refuse de se combiner avec l'huile , 
etc. 11 résulte de ces observations et d’u- 
ne foule d'autres qu'il serait facile d’indi- 
quer que , physiquement parlant , il n’y 
a pas de corps dans la nature qui soit 
complètement inerte. — I.vpésktrabili- 
té. Par ce mot , on veut faire entendre 
que deux corps ayant même volume , 
par exemple, ne peuvent se trouver en- 
semble dans le même espace; cela se con- 
çoit sans difficu! té pour les corps solides ; 
deux pierres ne pourraient se trouver à 
la fois dans un lieu capable d'en contenir 
une seulement. — 11 n'est pas non plus 
bien difficile de se convaincre qu'un li- 
tre d'huile et un litre d’eau ne pourraient 
se trouver à la fois dans une mesure de 
la capacité d’un litre. L'air qui, lorsqu'il 
est libre , cède si facilement la place qu'il 
occupe aux objets qui se meuvent dans 
sa masse , devient résistant et impéné- 
trable quand il est enfermé dans un va- 
se : une vessie pleine de ce fluide résiste 
à la pression. Fixez un charbon allumé 
au fond d’un vase, plongez celui-ci en 
le tenant renversé dans un bassin rem- 
pli d’eau, relirez-lc un moment après, 
le charbon brûlera encore , parce que 
l'air contenu dans le vase aura empêché 
l’eau d’entrer dans son intérieur. C'est 
sur ce principe qu'est construite la cloche 
de plongeur ( v . ce mot). Il y a certains 
mélanges et alliages dont le volume est 
plus petit que la somme des volumes 
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«les composants considérés séparément ; 
tel est un mélange d'eau et d'alcool, d’eau 
et d’acide nitrique , l'alliage du sine avec 
le cuivre rouge ; celte pénétration appa- 
rente se conçoit aisément, elle provient 
de ce que les molécules d'un des compo- 
sants s’insinuent facilement entre cel- 
les de l'autre, comme l'eau, par exemple, 
pénètre dans une pierre spongieuse. — 
Divisibilité. Les corps sont divisibles , 
cela est incontestable , mais il n'est pas 
bien certain s'ils le sont à l'infini ou non. 
Absolument parlant, on conçoit qu’une 
particule de matière peut être divisée 
par la prnsée en 2, 4,8, IC. ...parties, et 
ainsi de suite à l'infini, mais il est fort pro- 
bable que les principes élémentaires des 
corps sont physiquement indivisibles: 
car, s’il en était autrement, les substances 
matérielles changeraient sans cesse de 
couleur, de consistance, etc. Or, c'est 
ce qui n’arrive pas : le fer, l'or, les bois... 
ont toujours les mêmes propriétés carac- 
téristiques. — On observe dans U natu- 
re des particules matérielles très petites, 
qui sont sensibles aux sens de la vue , du 
toucher, de l'odorat, etc. On voit à l'aide 
d'un microscope dans certains liquides, 
tels que le vinaigre, de l'eau corrompue, 
etc. , de petits auimuux qui se meuveut 
en tous sens avec rapidité, à la manière 
des poissons ; iis nagent dans une goutte 
d’eau avec autant d’aisance que la baleine 
dans l'Océan. Ces petits animaux pren- 
nent de la nourriture, ont an instinct, 
évitent les obstacles , fuient les dangers ; 
quelle ne doit pas être la petitesse de 
leurs erganes ! comment se faire une idée 
delà tenuité des fluides qui circulent dans 
leurs vaisseaux ! car ces animaux sont 
imperceptibles à l'œil nu. — Les -matiè- 
res colorantes nous offrent des exemples 
de l'extrême divisiblité de la matière. 
Ûn centigramme de carmin suffit pour 
teindre 3 litres (S livres) d’eau ; on sait 
qu’un graiu de musc répand de l'odeur 
pendant plusieurs années, sans perdre 
presque rien de sou poids. Cependant les 
corpuscules qui affectent l'odorat ont un 
certain volume. — Les maladies épidé- 
miques sont très probablement produites 


par des causes matérielles, car il n'y a que 
la matière qui puisse agir sur la matière: 
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On croit même que les effets de la peste, 
du choléra, etc., sont produits par des ani- 
maux qui ont la faculté de se reproduire 
et de se multiplier (v. coktagio.v.). — . 
Au moyen de procédés chimiques et mé- 
caniques, on parvient à diviser la ma- 
tière eu parcelles d’une petitesse evtraor- 
diuairc : quand on veut, par exemple, 
faire économiquement un fil d’or, on 
prend un lingot d’urgent pesant 3C0 on- 
ces; on le recouvre de feuilles d'or dont 
le poids est d'envirou 6 ouc.; on lait pas- 
ser le tout successivement par des filiè- 
res dont les trous vont en diminuant de 
diamètre, et l'au obtient un fil de 98 
lieues et demie de 3,000 toises chacune. 
Ce fil est pressé ensuite entre denx rou- 
leaux : dans cette opération , il est con- 
verti en petit ruban ou bandelette de 1 1 2 
lieues de long, un 8° de ligne de large 
sur un 269* de ligne d’épais; la couche 
d'or n'a plus qu’un 69, 4 12* de ligne d’é- 
paisseur. Souvent, le poids de la couche 
d’or est seulement de 2 onces; alors son 
épaisseur doit être trois fois moindres- 
elle est donc d’un 178,230° de ligne. Ce- 
pendant, celle pellicule d'or forme une 
couche continue ; car, si l’on plonge un 
bout de la bandelette dans un bain d’a- 
cide nitrique, liquide qui a la propriété 
de dissoudre l'argent, et qui n’a pas d’ac- 
tion sur l’or, on a un petit fourreau d'or. 
— Le verre, le cuivre, l’or, l’argeut, peu- 
vent être filés aussi fin qu’un cheveu; 
mais, jiour avoir un fil d’une finesse ex- 
trême, on prend un fit de platine d’un 
100* de pouc. de diamètre; on te fixe dans 
un moule cylindrique d’un tiers de ligne 
de diamètre; on remplit ce moule d’ar- 
gent (ondu;ayunt réduit le tout au moyen 
de filières en un fil aussi menu que pos- 
sible, on plonge un bout de ce fil dans de 
l’acide nitrique en ébullition: l’argent est 
dissous, et il reste un fil de platine dont 
le diamètre n’est plus que d’un 1 ,200' de 
miliimèt. Nous pourrions citer un grand 
nombre d’exemples de la division des 
10 . 


COH ( «t ) COR 


corps en particules très ténues par des 
moyens chimiques ou mécaniques; ceux 
que nous venons de signaler nous pa- 
raissent suffisants. — Porosité (de poros, 
trou). Les particules élémentaires qui en- 
trent dans la composition des corps ne 
sont pas tellement rapprochées qu'il 
n'existe aucun vide entre elles : la preuve 
en résulte d'une foule d’observations: le 
bois se laisse pénétrer par l'eau ; la lu- 
mière passe au travers d'une lame de 
verre; tous les métaux , sans exception, 
sont plus ou moins poreux : une boule 
d’or creuse que l’on remplit d’eau se cou- 
vre de gouttelettes de ce liquide quand 
on la soumet à l’action d'une presse. 

‘L'auteur de cet article a vu un tube de 
fer battu dont les parois avaient l'épais- 
seur du petit doigt laisser suinter l'eau 
dont il était rempli , lorsqu’au moyen 
d'une pompe on injectait une petite 
quantité de ce liquide dans son inté- 
rieur. — Une preuve encore que les mé- 
taux, dont les molécules qui les compo- 
sent semblent si rapprochées, sont po- 
reux , c’est qu'ils diminuent de volume 
lorsqu’on les frappe ou qu'on les com- 
prime. Ainsi, le petit disque d'argent (le 
flan) qui est préparé pour recevoir les 
reliefs d’une pièce de & fr. diminue de 
volume en recevant l'action du balan- 
cier. — Parmi les pierres qui se laissent 
pénétrer à l'eau, et toutes ont plus ou 
moins cette propriété , il en est une 
( l'hydrophanc) qui peut donner lieu à 
un phénomène fort singulier: quand elle 
est sèche, elle n'est que demi-transparen- 
te; mais si on la laisse séjourner pendant 
quelque temps dans l'eau, elle s'imbibe 
de ce liquide à tel point qu’elle acquiert 
la transparence du verre; l'eau qu’elle ab- 
sorbe, et qui remplace l'air et les autres 
flnides logés dans ses pores, est environ 
le sisième de son poids. — Tousses corps, 
sans exception , sont plus ou moins po- 
reux , et nous n’avons pour évaluer le 
degré de porosité d’un corps d’autre 
moyen que de le peser : car il est naturel 
de croire que plus un corps contient de 
molécules matérielles sous un voluwe 
donné, plus il doit être fortement attiré 


par le globe de la terre (i>. Mass», Vout- 
mx). Et toutefois, il est permis de douter 
que le poids de corps de différente nature 
indique exactement les quantités de ma- 
tière qu’ils contiennent sous un même 
volume. Qui pourrait assurer qu’une par- 
ticule élémentaire d’or, par exemple, est 
attirée avec la même énergie qu’une par- 
ticule de fer? — Les corps sont tous plus 
ou moins élastiques : une lame d'acier 
trempé reprend sa première forme quand 
la cause qui la courbait cesse d'agir; une 
boule d’ivoire s’aplatit quand elle tombe 
sur une table de marbre, mais, en se re- 
levant, elle reprend è l’instant sa pre- 
mière forme. L’air et les gaz, en général, 
sont les plus élastiques des corps : une 
vessie pleine de l’un quelconque de ces 
fluides comprimés, s'il était possible, in- 
définiment, serait toujours susceptible de 
reprendre son premier volume; du moins 
toutes les expériences qu’on a faites pour 
vérifier ce résultat en font foi. — Les cau- 
ses véritables de l’élasticité des corps 
nous sont inconnues; le calorique (u . te 
mot) parait jouer un rôle important dans 
plusieurs phénomènes de ce genre. La 
propriété qu'ont les molécules qui com- 
posent un corps de s’attirer réciproque- 
ment à de très petites distances sont pro- 
bablement une des causes de son élasti- 
cité : en effet, une lame d'acier que l’on 
courbe au-delà d’une certaine limite se 
brise ou ne revient plus à son premier 
état.— La ductilité des corps est la pro- 
priété qu'ils ont de pouvoir s’étendre sans 
rompre, soit sous le marteau , soit en les 
faisant passer entre des rouleaux, ou 
dans les trous d’une filière. Il y a des 
corps, tels que le verre, qui ne sont duc- 
tiles qu'autant qu’ils sont chauffés h un 
degré convenable; d'autres, comme l’or, 
le fer, leouivre, etc., s’étendent même 
quand ils sont froids. La ductilité diffère 
de l’élasticité, en ec que, par cette der- 
nière propriété, le corps déformé reprend 
son premierétat, quand l’action de la force 
qui le comprimait cesse : par la ductilité, il 
conservela forme qu'on lui a fait prendre. 
— La dilatabilité dos corps est la pro- 
priété qu’ils ont d'augmenter ou de dimi- 
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nucï de volume; le calorique esl, sinon 
le seul , du moins le principal de tous les 
agents que l'on connait comme capables 
de faire augmenter les corps en volume 
sans que leur poids varie d'une quantité 
appréciable. Une barre de fer est plus 
longue lorsqu’elle est chaude que quand 
elle est froide. Les liquides, tels que l'eau, 
les huiles, etc., augmentent de volume 
quand leur température s’élève, mais la 
dilatabilité des gaz est la plus sensible; il 
suffit de présenter la paume de la main h 
un vase rempli d’air pour que le volume 
de celui-ci augmente à l'instant d’une 
quantité sensible. — Puisque les corps 
sont dilatables, il s'ensuit nécessairement 
qu’ils sont compssssidlss; un corps dimi- 
nue, en général, de volume, quand il se 
refroidit; nous disons en général, car la 
glace, qui est de l’eau refroidie, occupe 
un plus grand espace que lorsqu’elle est 
i l’état liquide; il en est de même du fer 
fondu, qui augmente de volume en se re- 
froidissant dans le moule. Le plus sou- 
vent on comprime les corps en les pres- 
sant. Les gaz sont tr^s compressibles; les 
solides le sont beaucoup moins; les liqui- 
des exigent des pressions extraordinaires 
pour se contracter d’une très petite quan- 
tité. — Parla Duarrâ des corps^n doit 
entendre la propriété qu’ils ont de se lais- 
ser user plus ou moins facilement; ledia- 
mant passe pour le plus dur de tous les 
corps : on ne peut le façonner qu’en l’u- 
sant à l’aide de sa propre poussière. Il ne 
faut pas confondre la durcit avec la té- 
nacité. Par cette dernière expression, on 
entend la difficulté qu'on éprouve quand 
on veut séparer un corpsen plusieurs par- 
ties , soit à l'aide d'un coin , soit en le 
frappant ou en le tirant: ainsi donc, une 
barre de fer est plus tenace et moins dure 
qu'une barre d’acier trempé. 

Des coars considères chimiquement. 

Les chimistes, dont la science a pour 
but l'étude de la nature des corps, distri- 
buent ceux-ci en deux classes, les corps 
simples ou élémentaires, et les corps 
composés. Les anciens ne reconnais- 
saient que quatre éléments, l'eau, l’air, 
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la terre èt le feu. Il est bien reconnu au- 
jourd'hui que l'eau, l'air, la terre, sont 
des composés. — Les chimistes classent 
aussi les corps simples en pondérables 
et non pondérables. On distingue en- 
core les corps simples pondérables en 
corps métalliques et en corps non mé- 
talliques. — On compte maintenant 66 
corps simples, c.-à-d. 66 substances qui, 
jusqu’à présent, n’ont pu être décompo- 
sées : du fer, du soufre, purs, etc., traités 
de toutes les manières, donnent toujours 
pour résultat du fer et du soufre.On peut 
donc considérer ces substances comme 
des corps simples. — Les corps simples 
pondérables non métalliques sont : — 
oxygène, — hydrogène, — bore, — car- 
bone, — phosphore, — soufre, — sélé- 
nium, — iode, — brome, — chlore, — 
azote, rr- phtore ou fluor, — silicium — 
zirconium, — en tout, 14 corps; — les 
corps simples métalliques s'appellent: — 
magnésium, — calcium, — strontium, 

— baryum, — lilbyum, — sodium, — 
potassium, — manganèse, — zinc, — 
fer, — étain, — cadmium, — alumi- 
nium, — arsénic, — glucynium , — 
yttrium, — thoryum, — molybdène, — 
chrome, — tungstène, — colombium, — 
antimoine, — urane, — cérium, — co- 
balt, — titane, — bismuth, — cuivre, 

— tellure, — plomb, — mercure, — 
nickel, — osmium, — rhodium, — iri- 
dium, — argent, — or, — platine, — 
palladium, — en tout, 39. — Les trois 
corps simples impondérables sont : le 
calorique, la lumière et le fluide élec- 
trique. — Il y a très probablement plu- 
sieurs de ces 66 substances qui, tôt ou 
tard , seront reconnues pour des compo- 
sés, tout comme il peut arriver qu'on 
découvre de nouvelles substances, pondé- 
rables ou impondérables, qui passeront 
d’abord pour des corps simples ou élé- 
mentaires. — Parmi les noms qu’on a 
donnés aux 66 éléments, il y en a plu- 
sieurs qui sont insignifiants; d’autres ont 
des significations vagues ou impropres: 
le mot azote, par exemple, signifie qui 
est contraire à la vie. Il y a plusieurs 
autres substances auxquelles cette déno- 
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min» lion conviendrait. — Les corps sim- 
ples pouvant former des composes de 
deux , troi* ... éléments différents, les 
chimistes modernes ont adopté une mé- 
thode fort ingénieuse à l'aide de laquelle 
on forme des noms qui indiquent les élé- 
ments qui entrent dans la formation d’un 
composé, et même souvent la proportion 
dans laquelle ces éléments sont combinés 
entre eux. Voici une idée de ce qu'on 
appelle nomenclature chimique : l’oxy- 
gène ayant la propriété de se combiner 
avec les autres corps simples, du moins 
avec le plus grand nombre, on est con- 
venu d’appeler oxydes les composés 
d’oxygène et d'une attire substance qui 
ne rougissent pas la couleur du tourne- 
sol, qui sont insipides, ou qui, du moins, 
n'ont pas une saveur aigre. — Comme 
l’oxygène peut se combiner en différen- 
tes proportions avec la môme substance 
simple, on désigne les composés qui en 
résultent par les mots de protoxyde, deu- 
toxjrde , tritoxyde , etc., suivant que 
l’oxygène entre dans le composé en une, 
deux, trois, etc., proportions; le composé 
le plus oxydé s'appelle peroxyde. Quand 
un corps ne peut former avec l'oxygène 
qu'un seul oxyde, on désigne celui-ci par 
le nom de ce corps même : ainsi , le com- 
posé d’oxygène et de carbone s'appelle 
oxyde de carbone; mais quand l’oxyde 
est combiné avec de l’eau, le eomposé 
prend le nom d 'hydrate. Si l’oxygène, 
en se combinant avec une ou plusieurs 
substances simples forme un seul acide 
(v. ce mot), on désigne le composé par 
le nom générique acide, auquel on joint 
le nom du corps même avec la terminai- 
son ique : ainsi, on dit acide carbonique, 
acide borique, etc. Si l’oxygène peut 
donner naissance à deux acides, en se 
combinant avec la même substance en 
diverses proportions, le mot qui désigne 
le plus faible de ces acides se termine 
en eux, et le plus fort en ique .- ainsi, on 
dit acide sulfureux, acide sulfurique. 
Si l'oxygène, en se combinant avec une 
sub, tance, peut former trois, quatre aci- 
des, le nom des plus faibles est précédé 
de la préposition grecque hypo (au-des- 


sous): ainsi, on dit, acides hypo-phos- 
phoreux,' phosphoreux, hypo-phospho- 
rique et phoiphorique. — L Viydmgcne 
ayant, comme l'oxygène, la propriété de 
se combiner avec plusieurs substances 
simples, et de donner naissance à des 
produits qui sont, tantôt acides, tantôt 
ne le sont pas, on désigne les acides de 
ce genre par le nom de la substance sim- 
ple, terminé en ique, et précédé du mot 
hydro ( eau ) : ainsi , le composé acide 
résultant de la combinaison du chlore 
avec l'hydrogèue s'appelle acide hydro- 
ehlorique ; les composés d'hydrogène 
non acides s’appellent hydrures, quand 
ils sont solides ; lorsque ces composés 
sont gazeux , on les désigne par le nom 
du corps simple terminé en é, et précé- 
dé du mot gaz hydrogène : on dit donc, 
gaz-hydrogène sulfuré, phosphore, etc. 
— Lorsque deux substances simples au- 
tresque l’oxygène et l'hydrogène se com- 
binent entre elles, le nom du composé 
se termine en ure , ainsi , on dit : chlo- 
rure de phosphore , ou phosphure de 
chlore , et si la combinaison peut avoir 
lieu en une, deux, troi» ... proportions , 
on fait précéder le eompoaé des mots 
proin, deulo, trito ; on dit donc : proto- 
sulfure, deuto-sulfure , etc. — Les com- 
posés qui ne contiennent que des mé- 
taux s'appellent alliages ; mais, si le 
mercure en fait partie , iis prennent le 
nom d’amalgame. — Les sels (v.) pro- 
duits composés d'un acide et d'une ou 
plusieurs bases se distinguent par des 
noms particuliers, suivant lenr nature. 
Si la terminaison du nom de l’acide est 
en ique, on la change en ale , et ai elle 
est en eux , on ta change en ite .- ainsi, 
par exemple, les sels formés par les aci- 
des phosphoriques , phosphoreux , hy- 
pophosphoreux, eto. , prennent le nom 
de phosphates , de phosphites , et d' hy- 
po phosphites , noms qu’on fait suivre 
de celui de la base. — Les sels formés 
par un acide produit par l'bydrogène 
prennent aussi des noms terminés en ate i 
ainsi , l’on dit, dcuto-hydrpchlorale 
de fer. — Les sels dans la composition 
desquels l’acide est en excès s'appellent 
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sur-sels ; dans le cas contraire , on les tence de ces dent grandes classes de 


désigne par le nom de sous-sels. — Tel 
est , en abrégé, le système que Gcytox 
de Morveau eut la gloire de proposer le 
premier. Lavoisier, Fourcroi , Tlicnard 
et autres chimistes l’ont successivement 
perfectionné ; il n’est pas encore parfait, 
h beaucoup près; néanmoins , il est d'un 
grand secours pour l’étude de la chimie 
dans son état actuel. — Nous n’avons pas 
donné l'étymologie des noms que portent 
les diverses substances qui n’ont pas en- 
core été décomposées , et qui sont regar- 
dées comme élémentaires. On trouvera 
dans ce Dictionnaire un article consacré 
à chacune d’elles. Teyssedre. 

Corps organisés. Pans tous les systè- 
mes généraux de croyances scientifiques, 
il est dit que la matière est passée pri- 
mordialement de l'état chaotique à l’état 
corporel. Les corps qui ont été formés 
les premiers sont les grandes masses con- 
nues sous le nom d’astres. C'est à leur 
surface que se sont développés d’autres 
corps qui naissent, vivent, se reprodui- 
sent et meurent. Ces derniers ont tou- 
jours été distingués des premiers par 
leur structure, connue sous le nom d’or- 
ganisation et par l’ensemble de leurs phé- 
nomènes propres, qu’on désigne sous le 
nom de vie (r. Organisation et Vie). 
Sous le nom commun de corps organises, 
on comprend les végétaux et les ani- 
maux. En les réunissant, on a constitué 
le règne organique. En scrutant avec 
exactitude ce sujet , on reconnaît facile- 
ment qu’il y a eu exagération d’idées et 
abus de mots quand on a voulu animer 
les végétaux et même les corps astrono- 
miques. Dans l’état actuel de nos con- 
naissances, les mouvements des molé- 
cules et des masses de la matière «ont at- 
tribués à des forces générales et univer- 
selles, et il est au moins prudent de procé- 
der ainsi avant d’avoir pu démontrer ex- 
périmentalement l'existence d’nne seule 
et unique force qui présiderait à tous les 
phénomènes des corps constitués astro- 
nomiquement et de ceux constitués orga- 
niquement. Les différences dans la du- 
rée, les conditions et les modes d’exis- 


corps, nous paraissent donc légitimer la 
ligne de démarcation établie entre eux. 
Pour définir les corps organisés et vi- 
vants, il faudrait développer ce que nous 
entendons par organisation et vie, et 
nous ne pouvons le faire ici. Mais les no- 
tions les plus vulgaires qu’on a d’une 
plante et d'un animal suffisent à la per- 
sonne la moins instruite pour différencier 
ces corps organisés de ceux qui ne le sont 
pas. Dans les premiers temps de la scien- 
ce, et même jusqu’à nos jours, on a com- 
mis une erreur logique bien grande en 
considérant comme des individus miné- 
raux et des espèces minérales les parties 
qui constituent le globe terrestre, et en 
comparant leur étude à celle des indivi- 
dus végétaux et animaux et à celle de 
leurs espèces. On connaît la phrase apho- 
ristique de Linné, qui consacrerait cette 
erreur, si on n’en rectifiait le sens. Les 
minéraux croissent, les vcgc'laux crois- 
sent et vivent , 1rs animaux croissent, 
vivent cl sentent. Nous donnerons cette 
rectification au mot existence. — Une 
question importante se présente en com- 
mençant l’élude des corps organisés en 
général. C’est celle de leur individualité 
naturelle, qui présente plusieurs modifi- 
fications. Tantôt un seul individu isolé , 
sans sexe apparent ou n’ayant que le sexe 
femelle distinct, suffit pour reproduire 
son espèce ; tantôt deux individus isolés, 
à sexe môle et femelle séparés et dis- 
tincts, sont nécessaires pour ce but ; tan- 
tôt enfin , pour le même résultat , il en 
faut tr, ois, savoir : un mâle, une femelle 
et un neutre. Dans d'autres cas, les in- 
dividus sont agglomérés et constituent 
une sorte d’agglomérat individuel. Cette 
sorte d’individualité composée s’offre 
l'observation sous quatre états : 1» les in- 
dividus, réunis sous une forme donnée, se 
touchent seulement ; î° ils sont disposés 
dans un ordre déterminé et réunis par 
une partie commune ét vivante ; S® les 
individus agglomérés sous une forme gé- 
néraleassignable se soudent parquelqucs 
points de leurs corps; enfin l'agglo- 
mération des individus et leur soudure 
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par Un très grand nombre de pointsscm- 
ble étouffer l'individualité particulière 
au profit de l'individualité en quelque 
sorte monstrueuse résultant de la fusion 
de tous ces êtres. Toutes ces modifica- 
tions , relatives au sexe , à la séparation 
ou à l’union des individus organisés, se- 
ront spécifiées dans plusieurs articles de 
ce Dictionnaire . — Lorsque dans la scien- 
ce des corps organisés on s'attache à la 
connaissance pure et simple de leur his- 
toire naturelle, en faisant abstraction de 
tout ce qui est relatif à leur culture , à 
leurs maladies , à l'art de les guérir et à 
celui de perfectionner les individus et 
les especes, on a encore à parcourir un 
champ si vaste d’études spéciales, de re- 
cherches comparatives et de travaux 
philosophiques, qu'il est impossible à 
l’homme doué du génie le plus supérieur, 
et placé dans les circonstances les plus 
favorables, d'embrasser pendant une vie 
courte l’innombrable multiplicité des 
faits de détail qui constituent le domai- 
ne de cette science. Lorsqu'on réfléchit 
sur le petit nombre de savants qui ont le 
temps de se consacrer il des observations 
exactes et consciencieuses, telles que la 
science l'exige, on est en droit de crain- 
dre que , malgré les nombreuses décou- 
vertes faites chaque jour, les grandes 
questions que soulèvent ces faits nou- 
veaux ne puissent être attaquées avec 
succès pour le perfectionnement de ('his- 
toire générale des corps organisés. La 
division du travail, qui n’a point encore 
été poussée assez loin dans les recher- 
ches spéciales, est bien loin d'être insti- 
tuée dans les écoles d’histoire naturelle 
sur un plan conforme au progrès de la 
science et k la multiplicité des sujets 
d’observations. — Ces réflexions suffisent 
pour prouver que nous sentons vive- 
ment dans notre époque les difficultés 
d'une étude immense, et que les sciences 
des corps organisés réclament impérieu- 
sement la protection de tous les gouver- 
nements du monde civilisé. Mais, en at- 
tendant qu’ils veuillent ou puissent s’en 
occuper sérieusement , indiquons à nos 
lecteurs la marche régulière que l'esprit 


humain suit dans l’élude des corps orga- 
nisés. Observer fréquemment toutes los 
espèces, soit végétales, soit animales, 
réunies dans les galeries , dans les jar- 
dins et dans les ménageries, et s’occuper 
en même temps des diverses classifica- 
tions proposées par les hommes les plus 
recommandables, se vouer à l’observa- 
tion des mœurs d’un certain nombre d’a- 
nimaux et des phénomènes de la vie de 
quelques végétaux choisis dans la série 
de ces êtres; suivre avec discernement 
et exactitude quelques cours élémentai- 
res de zoologie etde botanique , tels sont 
les travaux préliminaires par lesquels il 
faut débuter.Ces premières notions étant 
acquises, l’anatomie et la physiologiedes 
végétaux et des animaux doivent alors 
absorber toute l'attention et réclament 
toute la persévérante sagacité de celui qui 
veut savoir scruter la nature des corps vi- 
vants. Ces travaux sont si nombreux, si 
pénibles , que peu de personnes ont la 
patience et le temps d'exécuter, non tous 
ceux de détail qu’exigerait la science des 
spécialités (ce qui est impossible à un 
seul homme), mais un choix d’observa- 
tions sévères et toujours consciencieuses 
sur les points les plus importants , sur 
ceux qui jalonnentlc mieux la route qu’on 
veut parcourir. Admettons cependant 
qu'un certain nombre de spécialités bien 
choisies de l'anatomie et de la physiologie 
comparées des végétaux et des animaux 
aient été suffisamment étudiées pour per- 
mettre d’atteindre à des vues générales; 
admettons encore que ces vues généra- 
les, confirmées par l’expérience, nous 
conduisent naturellement à des concep- 
tions philosophiques de plus en plus éle- 
vées, dont la vérification ne doit point 
être négligée, et nous aurons une con- 
naissance sinon complète, du moins suf- 
fisante, de l'anatomie et de la physiologie 
des végétaux et des animaux, pour re- 
prendre de nouveau l’étude de la classi- 
fication et de l'histoire naturelle des corps 
organisés dont les notions préliminaire- 
ment acquises out facilité celle des scien- 
ces anatomiques et physiologiques. — En 
reprenant pour la seconde fois l’étude de 


COR ( 240 ) COR 


la classification et l'histoire naturelle des 
végétaux et des animaux, on doit s'exer- 
cer d’abord à bien connaître, 1° l'ensem- 
ble des caractères extérieurs qui consti- 
tuent le faciès; 2° les détails les plus im- 
portants de l’anatomie et de la physiolo- 
gie de chaque espece la plus remarqua- 
ble dans un genre ou dans une famil- 
le. Il faut ensuite constater les rapports 
des traits les plus saillants de la structu- 
re interne, qui sont les caractères pro- 
fonds, avec les caractères extérieurs. Alors 
la connaissance pratique du faciès des 
Corps organisés, cet instinct scientifique 
de l'humble cultivateur des espèces vé- 
gétales et animales, devient une science 
positive. L’étude théorique Au faciès, con- 
sidéré en lui-mème et comme révélant 
l'organisation profonde, est une conquê- 
te de notre époque. Le célèbre Desfon- 
taines l’a introduite dans la botanique, 
et la science des animaux en est redeva- 
ble à M. de Iilainville. Il faut l’avouer 
toutefois, on est si peu avancé dans les 
recherches des caractères extérieurs ayant 
quelque valeur, qui sont souvent si mi- 
nutieuses, et dans celles des rapports de 
ces caractères avec ceux des parties pro- 
fondes, qui sont si difficiles à bien éta- 
blir, que la science philosophique du fa- 
ciès ne fait que de naître, et qu’elle exige 
un nombre immense d'investigations ha- 
biles pour prendre rang parmi les autres 
sciences des corps organisés. — Le natu- 
raliste ou l’historien des corps vivants 
doit donc.de nos jours, faire une analyse 
bien plus savante des parties extérieures, 
analomiser avec beaucoup plus d’art les 
parties intérieures, analyser avec un soin 
scrupuleux les moeurs et tous les phéno- 
mènes de la vie des végétaux et des ani- 
maux, et enfin recourir aux procédés les 
plus simples des sciences exactes pour 
simplifier les descriptions ou les phrases 
caractéristiques. En reprenant les tra- 
vaux de classification et d’histoire natu- 
relle des corps organisés, pour ne plus 
les abandonner et les perfectionner sans 
cesse, il faut donc toujours observer mi- 
nutieusement l'extérieur et le faciès, aua- 
tomiser l'intérieur et faire des recher- 


ches et des expériences physiologiques , 
et tout cela avec un art que l'habitude 
perfectionne de plus en plus. On fait donc 
marcher plusieurs sciences de front pour 
obtenir des résultats d'une grande exac- 
titude. Mais une connaissance trop sou- 
vent négligée, la philosophie du langa- 
ge, l’art de la nomenclature ou de la ter- 
minologie, doit donner à l'exposition de 
ces travaux un caractère vraiment scien- 
tifique. Quels labeurs , quelles peines , 
quels tourments n’éprouve-t-on pas pour 
exprimer en termes précis , corrects et 
exacts, tous les caractères et toutes leurs 
nuances! Quel art, quelle patience ne 
faut-il point pour développer dans un 
langage toujours convenable, savant et 
euphonique, la coordination méthodique, 
soit de toutes les parties des corps orga- 
nisés disposées d’après leur structure, 
soit de toutes leurs fonctions ou phéno- 
mènes physiologiques, soit enfin de tou- 
tes les espèces rassemblées et groupées 
successivement en genres, en familles , 
en ordres , en classes et en règnes. On 
peut consultera ce sujet les articles Ani- 
mai. ( t. h de ce Dictionnaire) et Bota- 
nique (t.vit, p. 380), pour se faire une 
idée de cet ordre méthodique , fruit des 
plus savantes investigations. — Mais, dans 
certains cas , le langage usuel toujours 
préférable, le langage scientifique, plus 
exact et plus laconique, ne sont plus en 
rapport avec la rapidité des conceptions, 
et 1a pensée se traîne même avec les 
noms les plus précis. Alors la science des 
corps organisés emprunte aux sciences 
mathématiques les chiffres , les valeurs 
littérales et même les signes des rapports 
de ces valeurs. Aux sciences qui exploi- 
tent le vaste champ de l’histoire des 
corps organisés , à celles qui transmet- 
tent les résultats des observations et des 
méditations, sc joignent comme complé- 
ment nécessaire les travaux des beaux- 
arts, qui ont créé, peuplé, embelli nos 
musées , représenté un si grand nombre 
d'espèces, et reproduit, soit les prépara- 
tions auatomiques, soit certains résultats 
des recherches physiologiques dans les 
deux règnes. Les musées d’histoire nalu- 
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relie , ces conservatoires des types des 
êtres vivants , le luxe des figures des 
végétaux et des animaux , et les biblio- 
thèques spéciales, sont bien des monu- 
ments élevés 5 la gloire et pour le progrès 
des sciences des corps organisés, mais 
15 pourtant il n’y a que des reflets de l’or- 
ganisation, et l'organisation est sans vie. 
Les ménageries , les serres chaudes , les 
jardins systématiques nous montrent bien 
des êtres organisés et vivants; mais U ils 
sont séquestrés, parqués, ils sont encore 
les esclaves ou la propriété de l’homme. 
— S'il a fallu jusqu'ici tant d’art au natu- 
raliste pour qu’il puisse avoir sous les 
yeux et à sa portée le plus grand nombre 
possible d'objets disposés suivant l'ordre 
de leurs affinités naturelles, s’il a dû for- 
muler cet ordre, soit matériellement, soit 
scientifiquement, pour que son travail 
soit rapide et acquière une grande per- 
fection, il est encore bien loin d’être ar- 
rivé à ce haut degré d'instruction que le 
spectacle delà nature libre et vierge des 
influences de l’homme doit graver pro- 
fondément dans son esprit. Après lesétu* 
des dans tous les établissements destinés 
au culte de la science des corps organisés, 
après la lecture des livres, après les le- 
çons des plus habiles professeurs dans 
leur chaire , fl faut encore suivre cel- 
les que donnent les herborisations et les 
promenades zoologiqucs et géologiques, 
pour s'exercer 5 bien reconnaître tous les 
sites, tous les lieux favorables à l’obser- 
vation la plus fructueuse des plantes et 
des animaux. Il faut enfin observer soi- 
même, non seulement dans les champs , 
dans les forêts , h la chasse , h la pêche , 
mais dans toutes les localités oh pullu- 
lent des animaux cl des végétaux encore 
inconnus. Le besoin des grands voyages 
se fait alors sentir ; les gouvernements 
éclairés les favorisant, les commandent; 
les corps savants les protègent : tous les 
dangers sont bravés. Le culte des sciences 
de la nature a aussi scs hommes dévoués 
et scs martyrs. Des conquêtes qui n’ont 
coûté aucune larme sont obtenues, des 
moissons abondantes en sont le fruit. El- 
les sont déposées en tribut dans le sanc- 


tuaire des sciences naturelles.Tanlôtdes 
richesses inespérées semblent encombrer 
pour le moment leurs avenues; tantât 
aussi la science des corps organisés at- 
tend impatiemment des plantes ou des 
animaux rares, ou dans des conditions fa- 
vorables 5 la solution des questions les 
plus importantes, et souvent les plus ar- 
dues. — Cet exposé très succinct de la 
marche régulière suivie par l’esprit hu- 
main dans la connaissance de l'histoire 
des corps organisés nous parait suffire 
pour donner è nos lecteurs une idée des 
travaux nombreux et sans fin des natura- 
listesdu règne organique. Nous ne voulons 
ici atténuer en rien l’importance des tra- 
vaux entrepris dans les sciences du règne 
inorganique, qui comprennent la géolo- 
gie, la minéralogie et l'histoire naturelle 
des corps astronomiques ou l'astronomie ; 
mais, après avoir fait remarquer que les 
sciences physico-chimiques appartiennent 
comme préliminaires et accessoires 5 cel- 
les des corps organisés et des corps as- 
tronomiques, nous croyons devoir assi- 
gner dans la hiérarchie des sciences na- 
turelles le rang le plus élevé à celles qui 
traitent des corps vivants, et placer au 
faite de l'édifice de ces sciences l'histoire 
naturelle de l’homme, qui comme corps 
organisé appartient aux sciences de la 
matière, et qui par ses facultés intellec- 
tuelles et sa raison aspire cl marche vers 
l'immortalité, conception à la fois terri- 
ble pour le criminel, douce et consolante 
pour l’homme vertueux. C’est ainsi que les 
croyances scientifiques conduisent natu- 
rellement les esprits les plus sévères 5 la 
foi religieuse, base morale, indestructible, 
de toute doctrine sociale. — Nous avons 
5 faire remarquer que les sciences du rè- 
gne organique, ou mieux de l’empire des 
corps organisés, qui embrasse à la fois le 
règne végétal et le ligne animal , sont à 
leur tour dominées par les sciences phi- 
lologiques et mathématiques, qui ne sont 
elles-mêmes que les instruments des 
sciences philosophiques. La philosophie, 
s’appuyant sur tous les faits de l’observa- 
tion et de la méditation, plane donc sur 
toutes lçs sciences. Elle est la «vente des 
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sciences , la mère des sciences, et elle 
puise scs inspirations les plus sublimes 
dans U contemplation des corps organi- 
sés et vivants. En assignant à la science 
de ces corps le rang qu’elle nous parait 
devoir occuper dans un vaste ensemble 
encyclopédique , l'importance des êtres 
organisés se trouve établie convenable- 
ment. A l'égard des corps astronomiques, 
la science ne peut qu’étudier et prédire un 
certain nombre de phénomènes; à l'égard 
du globe terrestre, la science humaine ne 
peut connaître que l’écorce et l'exploiter 
pour lesbesoinsdes sociétés ; mais quand 
il s’agit des corps organisés qui ne se 
dérobent plus à notre sphère d’action, la 
science qui peut rassembler un plus 
grand nombre de faits positifs peut pré- 
tendre : 1® à les connailre purement et 
simplement, 2° à éclairer l’art de cultiver 
ou bien de détruire les espèces végétales 
et animales utiles ou nuisibles h l’homme, 
et 3® à perfectionner l'art de guérir les 
maladies des corps organisés, végétaux 
et animaux , ou celui d’améliorer dans 
son intérêt la constitution organique de 
Certaines espèces. On peut donc établir 
dans la science générale dos corps orga- 
nisés trois subdivisions, savoir: a. celle 
des sciences historiques, qui comprend : 
I® la classification et l'histoire naturelle 
élémentaire, 2° l’anatomie et la physiolo- 
gie, et 3° la classification et l'histoire na- 
turelle philosophique ; b. celle des scien- 
ces techniques ou de l’art de cultiver et de 
détruire les espèces, et enfin c. celle des 
sciences médicales ou iatriques, qui ren- 
ferment la science de la santé, celle des 
maladies et l’art de les prévenir et de les 
guérir. — Nous passons ici à dessein sous 
silence l'indication des caractères géné- 
raux des corps organisés, ceux des végé- 
taux et des animaux qu'on trouve dans la 
plupart des livres classiques, tous écrits 
sous l'influence du point de vue des an- 
ciens naturalistes et de Linné même. On 
sait maintenant que la division des corps 
naturels en règne minéral , règne végé- 
tal et règne animal , n'a plus la valeur 
scientifique qu’on lui avait attribuée d’a- 
bord. Enfin, la ligne de démarcation tran- 


chée élablic entre les végétaux et les ani- 
maux les plus inférieurs semble s’effacer 
de plus en plus, au fur et h mesure qti’on 
approfondit l'étude de ces êtres. Nous de- 
vons même dire à ce sujet que déjà quel- 
ques naturalistes se croient autorisés à 
admettre des êtres intermédiaires au rè- 
gne végétal et au règne animal , et ont 
proposé même d'établir un système de 
ces êtres sous le nom de règne psycbo- 
diaire ( liory-St-Vincerit , Dict. class. 
d'hist.nnt.). — Un grand nombre de ques- 
tions du plus haut intérêt , qui se ratta- 
chent naturellement à l’étude philosophi- 
que descorps organisés, devant donner 
lieu à des articles spéciaux ou généraux 
dans ce Dictionnaire , nous devons rap- 
peler ici que quelques-unes de ces ques- 
tionssout déjà mentionnées et traitées aux 
mots : Animal, Botanique , Classifica- 
tion, et qu’on sera conduit à en aborder 
d’autres aux articles Création , Espèces , 
Existence, Fossiles, Monstruosités, Or- 
ganisation, Fie, etc. Les considérations 
rapides exposées ci-dessus doivent donc 
être regardées, I® comme des préliminai- 
res k un très grand nombre de sujets qui 
en dépendent; 2® comme se rattachant aux 
notions générales sur les êtres matériels 
et sur les corps bruts. Laubïst. 

Corps étrakcers , terme de pathologie 
sous lequel on désigne les corps venus 
du dehors ou formés dans l’intérieur mê- 
me d’un animal vivant, qui ne font point 
partie de son organisation.Ces corps sont 
distingués en ceux qui sont inorganiques 
et ceux qui sont organisés. Les pre- 
miers sont, I® les diverses substances 
minérales à l’état gazeux , liquide ou so- 
lide, ou des débris de végétaux et d’ani- 
maux morts qui pénètrent dans l'intérieur 
de l'organisme pardi verses voies ; 2° tous 
les matériaux émanés du sang , urine , 
bile, pus, sérosité , etc. , etc. , et le sang 
lui-même, qui sc déposent hors de leurs 
voies naturelles et s'y décomposent , ou 
qui forment des concrétions ou des cal- 
culs dans leurs canaux et leurs réservoirs 
naturels ( v. Calculs et Coxcsétiohs ). 
Les corps étrangers dont la présence 
complique le plus souvent les blessures 
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sont ceux lancés par la pondre à canon. 
Les pointes de bois ou de divers instru- 
ments des arts mécaniques, qui se brisent 
en pénétrant dans nos tissus pendant les 
travaux manuels, doiventen être rappro- 
chés. On observe aussi fréquemment des 
maladies souvent très graves produites 
par toute sorte de corps solides venus du 
dehors et introduits , soit dans les voies 
digestives , soit dans les canaux aériens 
de l’appareil respiratoire , soit enfin dans 
les voies géifito-urinaires. Les recueils 
périodiques et les traités de pathologie 
chirurgicale renferment des observations 
de tout genre en si grand nombre qu’il 
serait presque impossible d’en faire la 
supputation , et il y a parmi ces obser- 
vations des cas si extraodinaires qu'on 
aurait de la peine à les croire. Ces cas ont 
été particulièrement consignés dans une 
dissertation spéciale publiée par Hévio, 
et insérée dans le recueil 'des Mémoires 
de l'academie de chirurgie de Paris. La 
multiplicité de ces cas , malheureusement 
trop fréquents , réunis à ceux de la for- 
mation des calculs, a exercé un si grand 
nombre de fois la sagacité des hommes 
de l’art que la science des procédés opé- 
ratoires pour extraire les corps étrangers 
s’est enrichie considérablement , et que 
les arsenaux ou collections d’instru- 
ments de chirurgie inventés à ce sujet 
s'accroissent tous les jours dans une pro- 
portion telle que l’élude de l’histoire de 
cette branche des sciences médicales exi- 
gerait un temps bien plus long que celui 
qui est nécessaire pour apprendre à pra- 
tiquer habilement les procédés recon- 
nus les plus ingénieux et les meilleurs. 
Les corps étrangers du deuxième ordre , 
c.-à-d. ceux qui sont organisés , viennent 
aussi du dehors ou se développent dans 
l’organisme vivant. Diverses semences , 
des haricots , des pois , des grains d'orge, 
pénètrent quelquefois dans le conduitau- 
ditif ou dans les narines, et commencent 
d’y germer si on ne s'empresse de les ex- 
traire. On sait maintenant d'nne manière 
certaine que l’acarus scabiei, ou ciron de 
la gale , pénètre sous l’épiderme et pro- 
duit par sa présenee les petits boutons 


qu’on observe dans celte maladie. Tous 
les animaux parasites ( pous, puces, chi- 
quesjsont des corps non seulement étran- 
gers, mais encore incommodes et nuisi- 
bles. Tous les animaux qui ne peuvent 
vivre que dans les viscères, ou dans les 
tissus même d’autres animaux vivants , 
sont encore considérés comme des corps 
étrangers , dont la présence détermine 
des maladies plus ou moins graves , et 
même mortelles. Les vers intestinaux , 
les hydatides , appartiennent à celle ca- 
tégorie. Enfin les kistes de toute espèce 
qui peuvent se former dans presque tou- 
tes les régions du corps et dans les orga- 
nes les plus profonds , les corps fibreux 
de la matrice , tous les tissus acciden- 
tels analogues aux tissus vivants qui nui- 
sent à l’exercice des fonctions, et les 
substances squirreuses , cancéreuses , 
tuberculeuses des lésions organiques , 
sont encore considérés comme des corps 
étrangers , dont l’extirpation est plus 
ou moins facile et plus ou moins impé- 
rieusement réclamée par la nature et le 
siège de la maladie. L — T. 

Cosps soaosr. On appelle ainsi tout 
corps qui rend ou peut rendre immédia- 
tement un son. Il ne suit pas de celte dé- 
finition que tout instrumentée musique 
soit un corps sonore ; on 'ne doit donner 
ce nom qu’à la partie de l’instrument qui 
sonne elle-même , et sans laquelle il n'y 
aurait point de son. Ainsi, dans un vio- 
loncelle , un violon , chaque corde est un 
corps sonore; mais la caisse de l'instru- 
ment , qui ne fait que représenter et ré- 
fléchir les sons , n’est point le eorps so- 
nore, et n'en fait point partie. C. B. 

Cotrs d'asmée (art militaire). C'est, 
ainsi que l'indique cette expression mê- 
me, le nom qu’on donne à une des gran- 
des fractions dans lesquelles est divisée 
une armée. Comme terme technique, 
ayant une acception déterminée , il ap- 
partient aux temps modernes. La guerre 
produite par la ligue des rois absolus 
contre la France ayant singulièrement 
augmenté la force des armées , il ne fut 
plus possible de suivre les errements de 
l'ancienne tactique. La difficulté de faire 
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subsister un aussi grand nombre d'hom- 
mes sur une même route , ou dans un 
même camp, c. -è-d. dans un dis- 
trict resserré ; l’impossibilité de faire 
mouvoir une grande armée sur une seule 
colonne, dont l’eitrêmc prolongement 
n'aurait pas permis de la remettre assez 
promptement en bataille; la difficulté 
qu’éprouvait un chef unique pour diriger 
à la fois les mouvements de plusieurs co- 
lonnes , qu'il fallait tenir à une assez 
grande distance l'une de l’autre : tous 
ces motifs réunis firent sentir la néces- 
sité de modifier l'organisation des ar- 
mées. L’exemple en fut donné par la 
France , qui la première établit une fixité 
dans les attributions des officiers géné- 
raux, subordonnés au général en chef. 
Chaque armée fut partagée en un certain 
nombre de corps, qui prirent le nom de 
divisions; chaque ''division en deux ou 
trois subdivisions, qui s'appelèrent bri- 
gades, composées ordinairement de six à 
dix bataillons. Chaque division d’infan- 
terie reçut une dotation proportionnelle 
en cavalerie et en artillerie. De cette ma- 
nière , les officiers-généraux , au lieu de 
n’ètre employés en ligne qu'au jour de 
bataille, et au poste que le général en 
chef leur assignait ce jour-lâ , le furent 
constamment au commandement d’un 
corps de troupes qui ne variait plus. 
Les différentes fractions de l'armée eu- 
rent chacune un chef direct et immédiat, 
qui, toujours près d’elle, la dirigeait 
avantageusement et facilement. Le tra- 
vail et la correspondance du général en 
chef, pour toutes les dispositions mili- 
taires et administratives, et par consé- 
quent le service de l’état-major, fut sim- 
plifié, et moins sujet à des erreurs ou des 
contre-temps. Un certain nombre de di- 
visions formèrent le corps de bataille de 
l’armée; les autres l'avant-garde et la ré- 
serve. — Dans la première organisation, 
la cavalerie était répartie dans les divi- 
sions , ce qni était avantageux, soit pour 
compléter les succès qu’elles obtenaient, 
soit pour les appuyer dans les revers. 
Mais elle y était tout entière, ce qui en- 
traînait souvent un inconvénient grave. 


Lorsqu'il fallait, dans certaines circon- 
stances de la guerre, réunir une masse 
de cavalerie, afin d'obtenir de grands 
succès d’une victoire , ou de couvrir la 
totalité de l’armée dans une retraite, il 
ne se trouvait point de corps de cavale- 
rie , tout réuni , sous la main du général 
en chef. Il fallait le composer en rappe- 
lant la cavalerie des divisions, ce qui 
causait toujours une perte de temps. On 
y remédia d'abord en ne laissant dans 
chaque division d’infanterie qu’un ou 
deux régiments de cavalerie légère , et 
organisant le restant de la cavalerie en une 
ou deux divisions, qui prirent le nom de 
réserve de cavalreic. — Lorsque la Fran- 
ce porta ses armes hors de ses frontières, 
le besoin d’une plus grande simplifica- 
tion dans son organisation se ht sentir de 
nouveau. Il arrivait souvent, dans les 
combinaisons d’une campagne, que deux 
ou trois divisions avaient à opérer simul- 
tanément dans une même direction , ou 
sur un même point et dans un but com- 
mun. Or, il est de principe que , partout 
oh il y a simultanéité d’action et d’effet 
intentionnel , il faut que la direction soit 
unique, c.-à-d. qu’elle dépende d’un 
seul chef. On conçut alors la division du 
corps de bataille d'une armée en trois 
grands corps, centre, droite et gauche, 
chacun de deux ou trois divisions ; la ré- 
serve forma un corps , et l'avant garde , 
lorsqu’elle comptait plus d'une division, 
en forma un autre. Chacun de ces corps 
eut un chef, qui prit le nom de lieute- 
nant du général en chef , on lieutenant- 
général , et qui , à ce titre , commandait 
les généraux de division. C’est ainsi que 
Jourdan et Moreau firent la guerre, sur- 
tout au-delà du Rhin. Cette organisation 
paraissait renfermer et renfermait en ef- 
fet les éléments de simplification et d'ac- 
tion les plus favorables aux bons succès 
de la guerre. Chaque corps d’armée avait 
une portion de cavalerie suffisante pour 
les besoins du moment, e| qui marchait 
constamment avec les divisions, te res- 
tant de la cavalerie , joint à des divisions 
d’infanterie , se trouvait à la réserve, 
sous la main du général en chef, prêt h 
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appuyer par portions ou en totalité les 
corps d’armée qui en avaient besoin , ou 
à compléter les succès d'une victoire. — 
Sous l'empire, la grande extension que 
prirent les armées, dont Napoléon se ré- 
serva le commandement , fit encore chan- 
( ger cette organisation. 11 fallut augmen- 
ter le nombre des corps d’armées, afin 
de ne pas être obligé de les subdiviser; 
il y en eut 8, 10 , et jusqu’à 14 , dans la 
grande armée. Des lors les dénominations 
de droite, centre, gauche, avant-garde, 
reserve , disparurent pour l'infanterie, et 
lurent remplacées par des numéros. la 
cavalerie fut retirée des divisions d'in- 
fanterie, et, organisée elle-même par di- 
visions, elle forma à elle seule un ou 
plusieurs corps de cavalerie indépendants 
des autres. Dans la première organisation, 
on avait commis la faute de trop dissémi- 
ner la cavalerie, et de se priver de l’a- 
vantage d’avoir une force toujours réunie 
de celte arme. Dans la dernière , ou tom- 
ba dans le défaut contraire, celui de per- 
dre les avantages de détail que peut pro- 
curer la cavalerie, sans regagner d'une 
manière certaine ceux qu’elle doit pro- 
duire en masse. On tomba même dans 
des inconvénients aussi graves qu'ils sont 
inévitables : la difficulté de faire mou- 
voir ces grands corps et de trouver un 
lerrein assez étendu pour les manœuvrer, 
la difficulté plus grande encore de faire 
subsister un aussi grand nombre de che- 
vaux réunis dans un petit espace. L’à- 
propos de bien des charges utiles dans le 
courant des batailles manqua. Les régi- 
ments se fondirent par les fatigues et les 
disettes inséparables de leur aggloméra- 
tion, et la cavalerie, souvent renouvelée, 
souffrit dans son instruction. 

G* 1 dk Yaudoxcoukt. 

Coars fasses (art militaire). Ce nom 
a disparu des armées françaises de- 
puis 1793, lors de l’embrigadement des 
compagnies et des légions franches qui 
avaient été créées en 1792, au commence- 
ment delà guerre de la première coali- 
tion. Les corps francs reparurent un in- 
stant en 1814 et 1815; mais la précipi- 
tation et les vices de leur organisation 


empêchèrent qu'on en tirât tout le ser- 
vice qu'ils auraient pu rendre. — Les 
compagnies et les légions franches étaient 
des corps qui n’appartenaient pas au ca- 
dre constitutif de l'armée pèrmancule. 
Levés en temps de guerre , ils étaient li- 
cenciés à la paix. L’origine des compa- 
gnies franches remonte à Louis XI : sous 
ce règne, et jusqu’à celui de Louis XIII, 
les villes , outre les sommes qu’elles don- 
naient pour l'entretien des troupes, en- 
tretenaient à leur compte des compagnies 
appelées franches, qui étaient chargées 
de leur défense particulière. En temps de 
guerre, ces compagnies allaient joindre 
les armées, et à la paix elles revenaient 
tenir garnisou dans leurs villes. Pendant 
ce service extraordinaire , elles étaient 
également à la charge de leurs commu- 
nes. De là est venu sans doute l’usage 
d'appeler corps francs de petits corps de 
troupes légères, levés pour la guerre 
seulement, cl dont l'culrelien n’était pas 
à la charge du gouvernement. Lorsque , 
sous Louis XIV, les villes ne formèrent 
plus de compagnies franches , l'entretien 
de celles qu'on employait était abandon- 
né aux ressources des contributions et 
du pillage, qui n’épargnait pas plus les 
pays amis que les ennemis. On les com- 
posait en grande partie de gens sans aveu 
et de déserteurs ennemis, ce qui tendait 
encore à augmenter les dévastations et 
les brigandages de ces bandes de vérita- 
bles pirates. L'état actuel de la civilisa- 
tion ne permet plus de souffrir à la suite 
désarmées des troupes de bandits, dont 
la présence cl l'exemple ne sont pas sans 
danger pour la discipline ; le droit des 
gens, mieux connu cl plus respecté , ne 
permet plus de dévaster les pays que les 
armées parcourent. — Ces deux causes 
paraissent avoir le plus puissamment 
contribué à la suppression des corps 
francs, et l’ont emporté sur leur utilité 
réelle. Cependant, cette dernière consi- 
dération aurait dù entrer eu balance, et 
on aurait pu se contenter d'en corriger 
l’organisation , soit par le choix des hom- 
mes et la règle disciplinaire auxquelles . 
ils seraient assujettis, soit en en faisant 
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des corps auxiliaires de l'armée et per- 
manents. — Un des soins les plus impor- 
tants du général en clief d'une armée est 
celui de veiller d’un côté à la conserva- 
tion de ses magasins, à la libre circula- 
tion de ses convois , et è la continuité de 
ses communications avec sa base d'opé- 
rations; et de l'autre côté, d'inquiéler 
et de gêner le plus qu’il peut les convois, 
les magasins et les communications de 
l'ennemi. Pour y parvenir, de même que 
pour diriger ses opérations , il a besoin 
d’être exactement informé des projets et 
des mouvements de l’ennemi, et il ne 
saurait mieux atteindre ce double but 
que par des corps détachés, assez loris 
pour se défendre contre un détachement 
ordinaire, mais assez peu nombreux pour 
passer partout, se glisser au travers des 
postes ennemis sans être aperçus, et se 
retirer de même après avoir rempli leur 
mission. L’espionnage est bon pour con- 
naître les projets de l'ennemi, et pénétrer, 
pour ainsi dire dans le secret du cabinet 
de son général. Mais , pour juger conve- 
nablement de la force et de la direction 
de ses mouvements, d'où il est facile d’en 
déduire le but, une reconnaissance bien 
faite vaut beaucoup mieux, surtout si 
elle peut s’étendre sur scs flancs et sur 
ses derrières. — Il est évident qu'uu corps 
destiné aux opérations délicates que uous 
venons d’indiquer a besoin , non seule- 
ment d'être commandé par un chef in- 
struit et intelligent, mais même que les 
individus qui le composent soient dressés 
et exercés au service qu’ils doivent faire, 
et en acquièrent la pratique. Il en résulte 
que des détachements temporaires , for- 
més au moment du besoin dans l’armée, 
sont en général peu propres aux missions 
qu’ils doivent remplir, et le sont certai- 
nement beaucoup moins que des corps 
permanents, créés et organisés à cet cflet. 
Plus une armée est composée de jeunes 
soldats , moins elle est manœuvrière, et 
plus elle a besoin de ces corps détachés 
qui , en harcelant et inquiétant l’ennemi 
dans toutes les directions, le contrai- 
gnent à une guerre de postes et de détail. 
— Ces considérations, qui doivent dé- 


montrer l'ulililé et la nécessité même des 
corps francs , sont celles qui eu ont diri- 
gé la création , au commencement de 
1792. Le décret du 31 mai apporta une 
heureuse modification à la formation en 
usage jusqu'alors. Recevant la solde, 
l'habillement et les vivres des magasins 
de l'état , tout prétexte d'exactions et de 
pillage avait été écarté. Mais elle avait 
laissé subsister un vice qui fut la cause 
que la plupart ne rendirent que de mé- 
diocres services : ce fut celui d’y admet- 
tre des déserteurs étrangers, qui furent 
de préférence encadrés dans ces corps, 
U n coup d'ceil rapide sur le service qu’ils 
devraient faire suffira pour le démontrer. 
— Dans les guerres qui se font hors de 
notre pays, leur devoir est d'éclairer les 
marches de l'armée, en visitant le ter- 
rein que les colonnes doivent parcourir; 
de s’introduire dans les intervalles des 
points occupés de la ligne ennemie, afiu 
d'inquiéler ses communications et scs 
convois, et agir, s'il se peut, contre ses 
magasins; d’occuper les intervalles des 
points de notre ligne, afin d'empêcher 
l’introduction des troupes légères enne- 
mies , et de couvrir nos magasins et ncs 
convois. Dans les guerres qui se font 
dans notre pays, ils doivent encore flan- 
quer les mouvements de l'ennemi, in- 
quiéter les derrières de scs positions , at- 
taquer scs lignes directes d action et inu- 
t i lise i* les latérales, afin de le réduire è 
la plus étroite communication possible. 
Il est aisé de voir que ce service , par sa 
nature même, exige une discipline plu» 
sévère qu’on ne le croit peut-être , et une 
grande fidélité. Or, il est presque impar- 
able que ces deux qualités se trouvent 
dans les déserteurs qu'on y admettrait. Il 
y aurait surtout è craindre les effets de la 
seconde désertion d'individus qui pour- 
raient obtenir leur grâce de la première, 
en considération des avis importants 
qu’ils donneraient à l’ennemi. — L’au- 
teur du présent article, dans 1a formation 
de» corps francs qu'il commandait en 
1792, crut devoir prendre sur lui de mo- 
difier le décret de formation, en re- 
fusant absolument d’y admettre des dé- 


COR f «è ) COR 


üerleur* étrangers , et s'en trouva fort 
bien. Son corps, porté d’abord à cinq 
cents , puis il mille hommes d’infanterie, 
cinq cents chevaux et une batlerie à che- 
val , par l’adjonction de divers auxiliai- 
res, non seulement mérita d’étre mis 
plusieurs fois à l’ordre du jour pour sa 
tenue, sa discipline et sa conduite envers 
les habitants, mais il rendit encore des 
services assez importants. II suffira de 
citer les deux expéditions qui détruisi- 
rent les convois de vivres et de munitions 
des ennemis , au premier siège de Tbion- 
ville; le mouvement qui couvrit la for- 
mation du corps des Vosges, en 1793 ; 
la surprise dé l’avant-garde prussienne à 
Deux-Ponts, et l’occupation du Péters- 
berg, sur le flanc de l’ennemi, le ma- 
tin du combat de Permacens. — Nous 
n’avons point d’infanterie légère pro- 
prement dite, car il est assez extraordi- 
naire de vouloir donner ce nom à des ré- 
giments parce qu’ils ont un bataillon de 
moins et le collet de l’habit d’une autre 
couleur, lorsqu’ils font le même service 
en ligne , que le restant de l’infanterie. 
Pourquoi ne formerait-on pas un certain 
nombre de bataillons de chasseurs , qui 
feraient le véritable service de troupes 
légères, tel que nous venons de l’attri- 
buer anx corps francs? Celui de tirail- 
leurs en ligne de bataille n’appartient 
pas aux troupes légères proprement di- 
tes ; chaque régiment fournit et doit 
fournir les siens devant sa position. Les 
troupes légères , pour être vraiment uti- 
les , n’ont pas besoin de beaucoup tirer, 
mais de bien tirer. On pourrait donc les 
y exercer, en meme temps qu’à tous les 
mouvements et à toutes les ruses de guer- 
re qu’ils devront employer devant l’enne- 
mi. On pourrait les armer de fusils à balles 
forcées, se chargeant par la culasse, ce 
qui serait bien plus avantageux dans les 
bois, et en général dans les embuscades. 
Alors leurs baïonnettes pourraient être 
à double tranchant et leur servir en mê- 
me temps de sabre, sans qu’il y eût aucun 
inconvénient à craindre en chargeant. 
(ffoy. Armes, Cayalirik , Infanterie, 
Tactique, etc.). G* 1 de Yaudoncoirt. 


Cobps t>e dki.it. C’est la constatation 
légale du fait incriminé. La preuve, en 
matière criminelle , doit être pleine 
et entière : « Il faut de nécessité , dit 
Ferrière, qu’il y ait un corps de délit qui 
soit bien constaté , avant qu’on puisse 
condamner un homme qui, sur des pré- 
somptions, quoique très fortes, serait ac- 
cusé d’avoir commis un crime, a De là 
le devoir imposé aux magistrats de con- 
stater par des procès-verbaux un crime 
ou un délit aussitôt qu’ils en sont infor- 
més , et de réunir tous les renseigne- 
ments qui peuvent éclairer les juges sur 
toutes les circonstances qui ont précédé, 
accompagné et suivi le crime. L’infor- 
mation judiciaire se poursuit sur ces pré- 
liminaires indispensables. Sous l’empi- 
re de l’ancienne législation, le même ma- 
gistrat pouvait.constater le corps de dé- 
lit, diriger l’information et prononcer le 
jugement. La nouvelle législation crimi- 
nelle est plus conformeaux principes de 
justice et d’humanité. Le corps de délit 
ne peut être constaté par un magistrat 
unique hors le cas de flagrant délit. 
Le juge d’instruction doit être assisté du 
procureur du roi ; tous deux concourent 
simultanément aux actes d’instruction.' 
Leur rapport est soumis à l’examen delà 
chambre du conseil, et la décision de ce 
premier degré de juridiction est soumi- 
se au contrôle de la chambre des mises 
en accusation, qui peut admettre ou in- 
firmer l’ordonnance de la chambre du 
conseil de première instance, et dans 
tous les cas décider la question d’attribu- 
tion et de compétence, qualifier le fait qui 
est l’objet de la procédure, et renvoyer 
en police correctionnelle , si ce fait est 
qualifié délit , aux assises s’il est quali- 
fié crime. Là seulement s'arrêtent les ac- 
tes d’instruction. D — v. 

Corps (Esprit de). Le mot corps , au 
figuré, signifiant la société, l’union de 
plusieurs personnes qui vivent sous 
l’empire des mêmes lois, des mêmes cou- 
tumes , des mêmes règles , des mêmes 
préjugés, il en résulte qu 'esprit de corps 
doit s'entendre des principes, des habitu- 
des, de la manière d’agir de certains corps 
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ou de certaines compagnies. On dit d'une 
compagnie, d’un corps d’individus exer- 
çant la môme profession et agissant cha- 
cun dans les intérêts de tous : ils ont de 
Y esprit de corps. Un avocat, un médecin, 
un militaire, un homme de lettres, unar- 
tiste, se laissent souvent diriger par l'es- 
prit de corps , Chacun d’eux défend les 
habitudes, l'honneur, même les privilè- 
ges du corps auquel il appartient. L'avo- 
cat refusera de plaider devant un juge 
qui aura manqué d'égards envers un au- 
tre avocat. Le médecin prendra fait et 
cause pour un confrère qu'on accusera 
d'ignorance. Le militaire se rendra ga- 
rant de la bravoure, des sentiments éle- 
vés qui animent tous ses frères d'armes. 
L’homme de lettres tendra la main au dé- 
butant devant qui s'élèvent les obstacles 
et les difficultés. L'artiste ouvrira sa bour- 
se à l'artiste malheureux. Agir autre- 
ment, ce serait manq uer d' es prit (le corps-, 
ce serait renoncer au bénéfice de l'asso- 
ciation tacite qui enste entre tous les 
hommes parcourant la môme carrière ; 
ce serait se condamnera vivre au milieu 
de la grande communauté humaine iso- 
lé, sans aide , sans appui , sans protec- 
tion. — L’esprit de corps entraine quel- 
quefois de fâcheuses conséquences. 11 
peut faire nailre entre certains corps des 
rivalités souvent funestes ; mais ces riva- 
lités, qu’engendre ordinairementl’amour- 
propre ou la vanité d'un petit nombre, 
n'ont qu’un temps ; le bon sens et lu sa- 
gesse de la majorité y mettent bientôt un 
terme jet, somme toute, Vesprit de corps 
tel que nous l’a fait l’abolition des com- 
munautés, descongrégalions, des corps de 
métiers, c.-à-d. l 'esprit de corps bien- 
veillant, honnête , animé de sentiments 
philanthropiques, exemptde vues person- 
nelles, s’il est trop communément enco- 
re l’occasion de tristes inconvénients, de 
débats ridicules , de querelles puériles, 
enfante aussi le plus souvent de grands 
et de nobles résultats. Ld. Lemoike. 

Corps iécisLArir. Ce mot n'a 
d'application que dans le gouvernement 
représentatif. Le mode d'exercice de ce 
pouvoir n'eat pas partout le même : en 
TOMI XVII. 
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Amérique , il n’est exercé que par des 
assemblées électives j en Angleterre, par 
une chambre élective cl une chambre 
héréditaire, avec la sanction de l’autori- 
té royale. Dans l'ancienne France, le 
pouvoir constituant et législatif n'appar- 
tenait qu'aux états-généraux. « Quand 
les états de France siègent, dit Marculfe 
dans ses Formules , tous les autres pou- 
voirs sommeillent. »Les états-généraux se 
divisaient en trois ordres. On votait par 
ordre, et rarement les ordres délibéraient 
en commun ; ceux de 1789 délibérèrent 
d'abord séparément. La question de savoir 
si l'on voterait par ordre ou par tête fut 
long-temps controversée. — Après la fa- 
meuse séance du jeu de paume , les 
trois ordres ne formèrent plus qu’une 
seule chambre. Ce principe d'une as- 
semblée unique fut consacré par la con- 
stitution de 1791. Telles furent les difl’é- 
rentes phases du corps législatif. — La 
convention était plus que corps législa- 
tif : elle réuuissait tous les pouvoirs. — 
Le mot corps législatif a, dans notre his- 
toire parlementaire, une autre acception 
toute spéciale. La constitution de l'an ni 
avait établi deux chambres appelées con- 
seils. Celle de l'an vin avait substitué à 
ces deux conseils le tribunal, où les pro- 
jets de loi étaient contradictoirement 
discutés, et le corps législatif, qui votait 
au scrutin secret après avoir entendu les 
orateurs du tribunal chargés de soutenir 
la loi. Lecorps législatif votait sans pren- 
dre part à ce débal.Lctribunatsupprimé, 
le corps législatif vola , et toujours sans 
discussion préalable , les projets de loi 
qui lui étaient présentés par le pouvoir 
exécutif. Des orateurs, pris dans le con- 
seil d'état, se bornaient à eu exposer les 
motifs. Cet état de choses a duré jusqu'à 
la première restauration. Lecorps légis- 
latif conserva sa dénomination , mais son 
mutisme cessa, et les projets de lois subi- 
rent l'épreuve d'une discussion contra- 
dictoire. — La chambre des pairs, qui fut 
substituée par la charte au sénat con- 
servateur , acquit une nouvelle et im- 
portante attribution. Elle concourut à 
la formation des lois. C'était une iimila- 
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H on du parlement britannique. Le corpa 
législatif, tel que l'avait fait la constitu- 
tion de l'an vui, prit le nom de chambre 
des députés des départements. Cette dé- 
nomination fut encore changée par l’ac- 
te additionnel des cent jours, et la cham- 
• bre éleclives’appela chambre des repré- 
sentants. Cette institution n’eut qu’une 
courte durée, et le corps législatif reprit 
l’organisation que lui avait donnée la 
chatte. Drrsv (de l’Yonne.) 

Diverses autres acception s du mot corps. 

Outre les diverses acceptions du mot 
corps qui viennent d’être l’objet d’an-* 
tant d'articles distincts, confiés, comme on 
l’a vu , à la plume d’hommes voués il des 
études toutes spéciales , ef dont le' talent 
doit être pour nous une suffisante garan- 
tie vis-à-vis de nos lecteurs , nous avons 
maintenant à rassembler rapidement tou- 
tes celles qui fie demandaient pas une 
aussi rigoureuse précision dans leur dé- 
finition, mais que nous ne pourrions pas- 
ser sous silence sans rompre oet ensem- 
ble, cette unité, cette liaison , que nous 
nous attachons à mettre dans l’ef position 
des termes dont les nombreuses applica- 
tions sont du ressort de toutes les scien- 
ces et se rattachent à presque tous les 
usages de la vie , comme celui qui fait 
en ce moment le sujet de nos investiga- 
tions. — Commençons- par constater les 
différentes acceptions qu’avait le mot 
corps dans la langue latine, d'otr nous 
l’avons tiré , ainsi que plusieurs de scs 
dérivés ; ce sim pie aperçu facilitera beau- 
coup à nos lecteurs l'intelligence des di- 
verses transformations qu’il a subies chet 
nous. Voici l’article du Dictionnaire la- 
tin de Boudot i « Corpi’s , orîs , n. (neu- 
tre) , Cic. (Cicéron) , corps ou embon- 
point; ordre, compagnie, communauté, 
société, collège, assemblée; substance, 
malièrejvolumc ou corps d’ouvrages d’es- 
prit. — Corpus amittere (Cic.), perdre 
sou embonpoint. — C. aquee (Lucrèce) , 
substance de l’eau. — C. civifatis (Cie.), 
corps de ville. — C. reipublicre (Cic.) , 
corps de l’état, corps politique. — Cor- 
pus custodiat, corps-dc- garde. — Corpus 


arboris (Pline), tronc d’un arbre. — Cor- 
pus llomiri (Ulpien), la collection des 
ouvrages d’Homère. — Corpus Aeptuni 
(Lucr.),mer. — Corporeeffugere (Cic.), 
parer ou éviter le coup. — Corpus sine 
peclore ( proverbialement ) , corps sans 
âme. — Oenila/ia corpora (Tit, Liv.) , 
les quatre éléments. — Nous allons re- 
trouver une partie de ces acceptions 
transportées dans la langue française , 
et appropriées à ses divers usages ; mais 
nous verrons en même temps que celle 
langne française , qu’on accuse si sou- 
vent de pauvreté , cette langue qu’ont 
ennoblie et enrichie les Bossuet, les Pas- 
cal , les Fénelon , les Buffon , les Cor- 
neille , les Boileau , les Molière , les La 
Fontaine, les Racine, les Voltaire et tant 
d’autres géniesdu grand siècle, etque cer- 
tains auteurs trouvent insuffisante pour 
rendre leurs idées, sait se plier avec sou- 
plesse et bonheurs toutes les exigences de 
la langue scientifique aussi bien que du 
langage du monde. — On dit en termes de 
palais, dans l’acception que l’on donne au 
mot corps considéré comme enveloppe 
matérielle de l’homme ( v. pag. 2*7), 
qu’un homme s’est obligé corps et biens, 
pour dire qu’il-s’est soumis au risque de 
la prison, faute de paiement ( v. Con- 
trawts pas corps); on saisit , on appre'- 
hende quelqu'un nu corps pour l’exécu- 
tion d'un jugement , par suite d’un de- 
cret de prise de corps ou ordonnance 
d’un juge pour arrêter un débiteur, un 
criminel, un coupable , ou simplement 
un prévenu. La confiscation de corps et 
île biens (v. Connscatiou) était autrefois 
la conséquence de toute condamnation ca- 
pitale; enfin, nous avons conservé la sépa- 
ration de corps et de biens entre époux, 
prononcée pr les tribunaux pour di- 
verses causes graves (v. Séparation). — 
Un geôlier répond d’un prisonnier livré 
à sa garde corps pour corps ; i 1 pou vail au- 
trefois être condamné à subir la même 
peine, la meme détention encourue pr ce- 
lui dont sa négligence avait facilité l’éva- 
sion. — Corps se dit , par extension , des 
habits , des armes qui servent à couvrir 
cette partie du corps qui va du cou jus- 
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qu’à la Ceinture : corps de pourpoint 
corps de jupe ou de robe [thorax tan Icos) ; 
corps de cuirasse, c.-à-d. la cuirasse 
sans les armures des bras et des cuisses 
(lorica) , d'où sont venus , par imitation 
sans doute , les corps de fer, les corps de 
baleine , les corps renibourre's , em- 
ployés pour soutenir ou redresser la tail- 
le , ou pour cacher les difformités (v. les 
mots coasses, cossst et mrrosMiTé). — 
Par une application des propriétés du 
corps considéré comme matière dans les 
sciences physiques (r'.p.îéî), on appelle 
corps ct'lesles cens que nous voyons , 
errants oa fixes , peupler la vaste sphère 
des cicirx ; on dit : le corps du soleil, de 
la lune, des astres. Les corps planétai- 
res ont chacun leurs sphères et leurs 
influences. On dit figurément, en ce 
sens, prendre l’ombre pour le corps, 
C.-à-d. l’apparence pour la réalité. On 
dit aussi que l'envie suit la vertu com- 
me l'ombre suit le corps. — Le mot 
corps , en architecture , sert à exprimer 
des objets très divers par leur emploi ou 
par leur étendue. H désigne depuis le 
plus petit membre d’architecture qui 
excède le nu de la construction jusqu'à 
la masse qui porte de fond , ou qui com- 
pose une partie du bâtiment, et que l’on 
nomme par conséquent corps de fond. 
On appelle corps-de-gardk un bàriment 
attenant à un plus grand édifice, quelque- 
fois indépendant ou isolé , qui sert à re- 
cueillir et à abriter les soldats qui sontde 
garde . Il y a celte différence entre le corps- 
de-garde et la case rne, que celle-ci est la 
demeure habituelle des soldats, et que 
l’autre n’est habité qnc pendant le temps 
que doit durer la garde. C’est ce qui fait 
que le corps -de- garde est ordinairement 
peu spacieux et ne présente rien d'impor- 
tàntdans scs distributions. 11 ne se com- 
pose le plus souvent que dt deux ou trois 
pièces à rez-de-chaussée. On y pratique ex- 
térieurement un avant-corps, pour qu’on 
puisse y monter la garde à couvert de la 
pluie et des injures de l’air. — On nomme 
corps de logis un bâtiment complet pour 
l’habita lion. Lorsqu’il ne renferme qu'une 

sçule pièce entre les murs de face, if est 


simple ;0n l’appelle double lorsque l’es- 
pace intérienr est partagé par un mur 
de refend ou par une cloison ( v .). On 
appelle corps de logis de devant la par- 
tie des habitations des villes qui donne 
su1«flr rue, et corps de logis de derrière 
celle qui donne sur une cour, sur un jar- 
din, ou sur d'autres constructions pla- 
cées à l’opposé de la rue. — On appelle 
en marine les g antre corps de voiles 
(expression usitée surtout dans 1a Man- 
che) ce que l’on nomme autrement les 
quatre voiles majeures (v. Votr.ss.et Vot- 
i.cr«). On donne dans la même science 
le nom de corps-mort à un point de ré- 
sistance établi, soit sur le rivage, soit sur 
le fond d’une rade, pour l’amarrage «les 
vaisseaux. On leur donne la plus grande 
solidité; ordinairement, ce sont de très 
fortes ancres cmpennelées (e.-à-d. mu- 
nie' d’une autre petite ancre mouillée 
devant la grande), auxquelles on casse 
unebèguc(ou bec), pour qu’elles ne puis- 
sent rien intercepter sur le fond. Les 
bouts des chaînes à émerillon, ou des ca- 
bles qui y sont entalingués (amarrés), 
sont portés par un petit ponton , ou par 
une caisse flottante. — Le corps di tst 
pompe est le battement de la pompe, l’en- 
droit où se fait le jeu du piston. Le 
commerce, qui vise à l’économie, a intro- 
duit dans ses pompes, dit M. Ohier de 
Grandpré ( Répertoire polyglotte de Id 
mari lié), une chemise de cuivre pour 
empêcher que le frottement de la heusc 
(piston mobile de la pompe) ne ruine 
l’atne de la pompe dans le battement ; 
mais sur les vaisseaüx dn roi, et même 
sur les grands vaisseaux de commerce, 
les pompes ont un corps de fonte, que 
de forts écrous retiennent uni à deux 
corps ou tuyaux de bois, dont l’inférieur se 
ilOmmC corps tt aspiration, et le supérieur 
corps de dégorgement (i). Poripï). On 
dit enfin qu’un vaisseau s’est perdu 
corps et biens quand l’équipage et tout 
cé qui se trouvait sur le vaisseau a péri 
dans le naufrage. — Le mot corps s’em- 
ploie dans le sens* de consistance, épais- 
seur ou solidité, en parlant*dc chosès qui 
pe se font pas remarquer d'ordinaire par 
17. 
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ces qualités, et qui en reçoivent un prix 
nouveau. On dit, dans cette acception, 
qu'une étoffe a plus ou moins de corps, 
ou qu'elle manque de corps. Un papier 
qui n’a guère de corps ( papyrus tennis), 
c.-à-d. qui est mince, est sujet à hfire. 
Les vins prennent tlu corps en vieillis- 
sant, et ceux qui ont du corps se gar- 
dent mieux que les autres. On dit aussi 
qu'un sirop n'a pas assez de corps quand 
il n'est pas assez cuit , assez consistant. 
— Corps, en termes de fondeur de carac- 
tères d'imprimerie, se dit, tantôt d’un 
corps entier de caractères , tantôt du 
corps d'une seule lettre. Il y a des carac- 
tères de différentes épaisseurs, ou forces 
de corps: « ils se reconnaissent, dit M. 
Brun ( Manuel de la typographie fran- 
çaise), à l'œil et au cran. L'oeil est la 
partie saillante qui représente le type. 
Ils sont classés par force de corps ; et 
comme, dans chaque force de corps, jly 
en a qui portent petit œil , œil ordinaire, 
ou gros œil, on les distingue par un, 
deux, ou trois crans, soit en bas, soit en 
haut. Chaque corps de caractères a son 
romain et son italique; l'œil du romain 
est perpendiculaire, celui de l'italique 
est oblique » (v. les articles Letthes et 
Impression). — Corps sc dit aussi de plu- 
sieurs choses ramassées, réunies ensem- 
ble; par exemple, de ce qui est renfermé 
en quelque enceinte : le corps d'une ville, 
d'une forteresse (pars urbis,arcis intima, 
urbs ipso) ; corps de la p)acc(ar.x ipsa) ,les 
fortssont ordinairement hors de l’enceinte 
des murs et détachés du corps de la place. 
— Par extension on donue le nom de 
corps à la partie principale de certaines 
choses, naturelles ou artificielles, sur la- 
quelle portent ou reposent toutes les au- 
tres, qui sont à son égard ce que les mem- 
bres sont à l’égard du corps. Ainsi l’on 
dit le corps d'un arbre, pour dire la tige, 
le tronc, sans les racines, les branches ni 
les rameaux ; le corps pour la coque (v. 
ce mot) d'un vaisseau, d'un navire, 
C.-à-d. un navire sans ponts, m:Us, voi- 
les, cordages, ni ancres; un corps de 
carrosse pour la caisse (v. ce mot), ou la 
partie du carrosse qui est suspendue; le 


corps d'un luth, d'un violon, ou de tout 
autre instrumentde musique à boite, pour 
indiquer seulement sa partie creuse, sans 
y comprendre le manche. On dit aussi un 
corps d'artifice, pour désigner la car- 
casse, l'ensemble matériel auquel doi- 
vent se rattacher toutes les pièces d’un feu. 
= Corps se prend, dans l'acception d'une 
réunioii d'hommes armés , pour un cer- 
tain nombre de gens de guerre. Une ar- 
mée est ordinairement divisée en trois 
corps , relativement à la différence des 
armes ; les corps d'infanterie ( pe- 
deslris exercitus) , les corps de cava- 
lerie ( equitatus ) , et le corps d’artil- 
lerie ( tormenlorum apparat us ) ; on y 
joint le corps du génie , autrement 
dit des ingénieurs. Relativement au 
nombre , on peut diviser l’armée en plu- 
sieurs corps, en grands corps, en petits 
corps, en corps détachés; il y a aussi 
des corps séparés ou avancés, des corps 
de réserve, des corps de partisans, de 
volontaires, etc. (v. ces mots). On dit 
l’armée en corps pour désigner toute 
l’armée. On marche en corps contre l'en- 
nemi , quand on a réuni toutes ses forces 
pour l’attaquer. On donne quelquefois 
le nom de corps à une arme ou à une 
troupe particulière : tels sont les corps 
de gendarmerie, de carabiniers, de 
pompiers, elc. (v. ces mots). Les officiers 
et les simples soldats en congé ont ordre 
de rejoindre leur corps quand celui-ci 
reçoit une destination active. La visite, 
l'inspection des corps, se fait ordinaire- 
ment par les capitaines , et les visites ex- 
traordinaires sont confiées à des inspec- 
teurs ou officiers supérieurs. Les six ré- 
giments d’infanterie française les plus an- 
ciens portaient autrefois le titre de vieux 
corps ; le régiment de Picardie marchait 
à leur tète. — On appelait cardes du 
corps les troupes spécialement affectées 
à la personne du chef de l'état , à l’imita- 
tion des anciens empereurs, qui avaient 
leurs corporis custodes, comme le témoi- 
gnent plusieurs inscriptions. Ce furent, 
dans l'origine , en France , quatre com- 
pagnies de cavalerie. Frédéric de Prusse 
cl Catherine de Russie ont eu aussi 
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leur* gardes du corps, choisis parmi les 
plus beaux hommes du royaume et de 
l’empire. On sait que ceux de Frédéric 
n’avaient pas moins de six pieds. Les 
gardes du corps ont cessé d’exister en 
France depuis 1a révolution de juillet {y. 
Gardes). On appelait aussi à la cour car- 
rosse du corps et cocher du corps le 
carrosse et le cocher (v. ces mots) spé- 
cialement affectés au service du roi. — 
Le mot corps s’applique figurément à la 
société politique , à l'union de plusieurs 
personnes qui vivent sous les mêmes 
lois, les mêmes coutumes, les mêmes 
règles. Tout état, quelle que soit d'ail- 
leurs sa forme , despotique , aristocrati- 
que , monarchique ou démocratique , est 
un corps politique. L'église est un corps 
mystique dont Jésus-Christ est le chef, 
la tête , et dont les fidèles sont les mem- 
bres. — On emploie aussi le même mot, 
par extension , pour désigner toute réu- 
nion de personnes qui forment une 
compagnie, ou une assemblée convo- 
quée par autorité publique ( ordo, cor- 
pus, calus). Les états autrefois étaient 
composés , en France , du corps du cier- 
ge' (qui était le premier corps du royau- 
me), du corps de la noblesse, du corps 
du tiers-état. On y joignait le corps 
du parlement ou de la magistrature. 
On disait aussi le corps de ville pour 
les officiers de ville , qui étaient le prévdt 
des marchands , les échevins et les con- 
seillers de ville, et le procureur du roi. 
Il y avait à Paris six corps de mar- 
chands ou de métiers, savoir, ceui des 
merciers, des pelletiers ou des four- 
reurs, des épiciers, des drapiers, des 
bonnetiers et des orfèvres. Sous François 
1", on y adjoignit celui des changeurs. 
Ces derniers, qui habitaient ancienne- 
ment les maisons bâties sur le pont au 
Change, et qui en furent chassés en 1331, 
se trouvant , au commencement du xvi* 
siècle , réduits à un très petit nombre , 
cessèrent de faire corps. Les drapiers 
occupèrent alors le premier rang, qui 
avait été dévolu aux changeurs, et il 
n'y eut plus que six corps. En 1585, 
Henri III érigea un septième corps, ce- 


lui des marchands de vins; mais les au- 
tres corporations refusèrent de le recon- 
naître. — Enfin , le nom de corps s’appli- 
que à toutes les autres communautés (so- 
cielas, corpus) : le cgrpsde tuniversité, 
le corps de Sorbonne, le corps du cha- 
pitre. A tous ces corps, dont la plupart 
(à l'exception du corps des marchands 
et des gardes du corps) existent encore 
aujourd'hui , il faut joindre le corps mu- 
nicipal, que nous devons à la révolution 
de juillet. — On appelait aussi ancienne- 
ment corps de Cnaisr un ordre religieux, 
institué, vers le commencement du xiv* 
siècle, par le pa pe Grégoire XlII.et qui fut 
réuni par la suite â celui du monlOlivet, 
=Maintenant,si des personnes nous pas- 
sons aux choses , nous trouverons que le 
mot corps s’emploie , dans le sens d'as- 
semblage, de réunion, pour designer 
plusieurs ouvrages de même nature qui 
ont été recueillis, et joints ensemble. 
Gralien a recueilli les canons de l’église 
et en a fait un corps, qu’on appelle le 
corps canonique ou de droit canon (v. 
ce mot). Le corps du droit civil est la réu- 
nion de toutes les lois civiles d’un peuple. 
On a fait un corps des poètes grecs et 
un des poètes latins, un corps de plu- 
sieurs historiens, spécialement de V His- 
toire byzantine [v. ce mot) , et nous 
avons un corps de f histoire de France, 
par André Duchesne ( Sériés auctor. 
orna, qui de F rancorum hist. et de re- 
bus Franc, scripserunt. Paris, 1633- 
1635, in-fol.). — On appelle le corps 
d'un livre le sujet qu’il traite, cequi en est 
réellementlaprincipalepartie, la substan- 
ce, sans les préface ou post-face, avertisse- 
ment, introduction, avis au lecteur, épilo- 
gues, gloses, commentaires, annotations, 
qui cependant sont quelquefois plus uti- 
les et plus curieux que le livre lui-mè- 
me. On donne le même nom à la char- 
pente, au dessin, au plan d’une pièce de 
théâtre , à la disposition des scènes de 
l’ouvrage, en un mot , à tout cc qui con 
stitue son ensemble lorsqu’il ne reste 
plus qu’à l’écrire ; d’où l'on dit, en sty- 
le de critique et de coulisse , que l’in- 
trigue d’une pièce est plus ou moins 
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bien corsée. En matière de devises, on 
appelle le corps les figures qui en font 
le sujet , ce qu'on a peint pour mar- 
quer la pensée, et l'ame est le mot qui 
en donne l’explication. En matière d'é- 
criture , le corps est le trait principal 
dont la lettre est formée. Enfin, en ma- 
tière de correspondance, le corps d'une 
lettre, c’est le texte seul de la lettre, sans 
les accessoires, tels que les compliments 
de forme , la date, la signature, etc. — 
Cours de doctrine est la même chose que 
système : c’est un amas de principes et de 
conclusions qui contiennent tout ce qu'il 
y a à dire , tout ce qu'on doit savoir sur 
un sujet ou sur une question scientifique 
ou philosophique quelconque. = Reve- 
nant aux acceptions du mot corps , con- 
sidéré comme enveloppe humaine, nous 
ne chercherons point à définir celte sub- 
stance indéfinissable. « De même, dilVol- 
lûre (Dictionnaire philosophique, t. lu, 
p.22S,éd.Beuchot), que nousnc savons ce 
que c'est qu'un esprit , nous ignorons ce 
que c’est qu'un corps ; nous voyons quel- 
ques propriétés ; mais quel est ce sujet en 
qui ces propriétés résident ? Il n'y a que 
des corps, disaient Démocriic et Epicurc; 
il n’jr a point de corps, disaient les dis- 
ciples de Zenon d’Ètée. » Mais , si 
l’on ne peut établir quelle est la nature 
du corps humain , du moins on doit 
s’humilier devant la profondeur des des- 
seins de Dieu , qui a couronné ses créa- 
tions par une oeuvre aussi belle , par une 
oeuvre plus sublime à eUc seule que tou- 
tes lesautres, à considérer le merveilleux 
assemblage des parties qui constituent 
la machine humaine, a On ne peut as- 
sez, dit Malebranche, admirer la Provi- 
dence dans l’arrangement des corps et 
dans les différents organes qui compo- 
sent la machine des animaui. Que d’or- 
dre , que de ressorts , que de liaison ! » 
« L’union entre l'âme et le corps , dit un 
autre auteur , est si étroite , si intime , 
qu'il 11 e sc passe rien dans ce dernier sans 
que la première en soit aussi lût avertie.» 
On dit d’un corps, eu égard à la taille 
et à 1 a conformation de l'individu , qu’il 
«st bien conforme, bien proportionne , 


et familièrement , bien ou mal bâti. Op 
dit d'une personne chez laquelle l'em- 
bonpoint commence â se faire remarquer, 
qu’elle prend du corps. Eu égard à la 
santé , un corps peut être bien ou mal 
constitué, replet, fluet, délicat, robus- 
tc , nerveux , atténué, exténué , cacochy- 
me , malélicié ou confisqué (ces deux 
derniers peu usités) ; ou dit d'un indi- 
vidu qui résiste bien à la fatigue , aux 
privations, à la douleur physique ou 
morale, qu'il a un corps de fer. Eu égard 
aux exercices, un corps peut être libre, 
adroil , dispos , souple, agile , délié , ou 
bien manquer de ccs qualités indispen- 
sables ; 011 dit qu'un individu porte bien 
son corps ou qu’il le porte de travers. 
Daus la lutte , daus les combats où on en 
vient aux mains , on saisit sou adversaire 
au corps; deux combattants , deux enne- 
mis (au figuré, deux rivaux ) sc pren- 
nent corps à corps, luttent corps à corps. 
— Corps se prend quelquefois pour la 
partie du corps humain qui est entre 
le cou et les hanches , pour le tronc ; 
dans ce sens , on peut dire d'un homme 
qu’il a le corps bien fait, mais les jam- 
bes un peu trop courtes ; qu’il a le corps 
et les membres bien ou mal proportion- 
nés. — C orps sc prend, dans un sens plus 
étroit , pour la cajiacilc du corps. On 
dit qu'un homme a reçu un coup d’é- 
pée dans le corps , qu’il a eu le corps 
percé de halles , qu’il a un abcès dans le 
cor/ts ; et , par analogie , d’un bomme 
qui est daus l’usage de sc droguer, de 
prendre souvent des remèdes , des mé- 
decines, comme le faisait le Malade ima- 
ginaire , qu’iV fait de son corps une 
boutique d'apothicaire. On dit qu’un 
homme traite durement ou délicatement 
son corps , selon qu’il l’use ou qu’il le 
ménage. Plusieurs ordres de religieux ou 
de religieuses avaient pour principe de 
leurs vœux 1 a macération du corps , 
qu’ils croyaient agréable à Dieu , mais 
qui , en effet , avait pour résultat d’ex- 
ténuer ceux qui s’y livraient et ne les 
préservait pas toujours des tentations 
de la diair et des mauvaises pensées sus- 
citées par l’ennemi du genre humain ou 
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plutôt par boa passions mal réglées, mal 
dirigées. On dit quelquefois , dans le 
langage familier, qu’il faut voir ce qu’un 
homme a dans le corps , pour dire oe q u'U 
peut faire , ce qu’il est capable d'entre- 
prendre et d’exécuter. — Corps se prend 
aussi pour cadavre. Après une bataille 
sanglante , les deux partis se contestent 
quelquefois 1a victoire ; mais si le gain 
est douteux , la perte ne l'est pas , et le 
champ du combat est ordinairement plus 
ou moins couvert de corps , jonché de 
corps , qui témoignent de l’acharnement 
avec lequel elle a été diputée, et qui 
font déplorer et maudire la soif des con- 
quêtes. Ouelquelois , la retraite est ai 
précipitée d’une part et la poursuite si 
active, si acharnée de l’autre, qu'on n'a 
pas même le temps de rendre les der- 
niers devoirs à ces victimes des fureurs 
de la guerre et de l’ambition des chefs ; 
ce qui a fait dire à Racine : 

Que de rerpt eiitUM».' qm de membre* épar» , 

Prive» de l*pullt*c I 
Grand Dieu ! «r» saint» août 1a pâture 
De» tigre» et des léopards. 

Les anciens brûlaient les corps .(*. les 
articles Bûcher et Bucxeukst des cuirs). 
Chez les modernes on est dans l’usage de 
les ensevelir et de les enterrer. On ex- 
pose les corps , on jette de l'eau bé- 
nite sur les corps ; on suit , on accom- 
pagne le corps d’un ami à sa dernière 
demeure. — Après la mort, on ouvre 
quelquefois les corps, soit pour les em- 
baumer, «oit pour les .disséquer et en 
laire l'anatomie , dans l’intérêt de la 
science ; ou bien , lorsqu’il y a présomp- 
tion de crime, la justice ordonne que 
l'autopsie cadavérique soit faite en pré- 
sence d'un magistrat nommé à cet effet. 
L'église nous promet la résurrection des 
corps k la fin du monde. — On appelle 
corps satHX le corps d’un saint ou d’uu 
martyr. On compte quatre corps de 
saint Denys : celui de i’aréopagite, brû- 
lé ; celui de saint Uenys,4écapité à Paria, 
celui de l’église de St. Emmerau à Itatis- 
bonne, et celui que le pape Innocent III 
remit , en 1 21 5, à des moines de l’abbaye 
de St. -Denys, envoyés à Rome pour as- 


sister au concile de Latran , avec uue 
bulle dont voici la substance : « Il n'est 
pas certain que vous possédiez le corps 
de saint Denys l’aréopagite ; recevez tou- 
jours celui-ci , afin qu’ayant des reliques 
de l’un et de l'autre , on oc puisse plus 
douter que celiesdc saint Deoysl’arcopa- 
gite ne soient chez vous, a Le don de ce 
nouveau corps saint, dit Dulaurc,(Z/ül. 
de Paris , L i ,r , p. 257) , et le coulcnu 
de la bulle qui l'accompagnait, re- 
mettaient en question l’authenticité de 
la relique anciennement révérée dans 
celte abbaye. Les moines le sentirent, et , 
quoique le pape, en donnant ce corps , 
eût déclaré qu'il était celui de 1 ’aréopa- 
gite , ils jugèrent convenable de lui im- 
poser une autre dénomination , et l’ap- 
pelèrent saint Denys de Corinthe ( voir 
Y 11 isi. t celés, de Pleur y, iu-4 u , lom. xv», 
p. 412-413). Ûn dit proverbialement 
d’un homme qn’on enlève de vive force, 
sans qu'il ait le loisir ni le moyen de ré- 
sister, qu'un l’enlève comme un corps 
saint ; mais c’est par corruption de ca- 
horsain , parce que , sous le pontificat 
de Jean xm , on fit enlever dans une nui t 
les usuriers , dont la plupart étaient ve- 
nus de Cahors à Paris (v. toiu. x, p. 369, 
l’article Caorsixs). — Cours glorieux se 
dit de l’clat d’un corps qui est dans le 
ciel , qui jouit de la gloire , de la iélicité 
Céleste. On disait autrefois, abusivement 
et familièrement, d’une personne qui 
était long-temps sans éprouver certains 
besoins naturels, que c’était un corps 
glorieux; mais celle expression n’est 
guère d'usage aujourd’hui, quoiqu’on 1a 
trouve mentionnée commcsubsislant dans 
la dernière édit, du Dict. de l'académie. 
— Le corps se prend quelquefois pour 
l'homme lui-même , comme les Latins 
l'entendaient et comme nous l’entendons 
aussi de la têts ( cnput ). Ou dit, dsns.ee 
se us, d'un homme qui n'a ni esprit ni vi- 
gucur,que c'est un pauvre corps, ou sim- 
plement et par exclamation ; le pauvre 
corps ! ou bien encore , familièrement , 
d’un homme grotesque et mal partagé de 
la nature sous le rapport du physique ou 
4® 1 intelligence ; voilà un plaisant 
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corps', (en latin, lepidum capul).— 
Cours te prend enfin pour l'usage, l'abus 
que l'on en peut faire, en se livrant aux 
plaisirs qui netouchentque les sens. «Le 
corps (dit Male branche) tyrannise l'ame.» 
Si l’homme'n’avait point péché, l’ame et le 
corps ne seraient point importunés par 
«les désirs déraisonnables. La rébellion 
du corps, dont nous sommes les esclaves, 
vient dn péché. Il est des personnes chas- 
tes qui savent résister à toutes les ten- 
tations, qui ne se livrent point, se 
tiennent toujours sur la réserve, s’ob- 
servent minutieusement dans leur con- 
duite et font dire d’elles qu’elles n'ont 
jamais fait folie de leur corps, paroppo- 
sition aux femmes débauchées , que les 
ordonnances de nos rois qualifiaient de 
femmes folles de leur corps. On dit aus- 
si, en poursuivant la série des applica- 
tions figurées que l’on peut faire du mot 
cotrs, qu’un homme fait corps neuf 
quand , après une longue maladie , sa 
santé se rétablit, et que son corps semble 
être renouvelé. L 'Académie veut qu’on 
en dise autant d'un cheval qu'on a mis 
aux herbes, c.-k-d. au vert (qui est la 
seule expression reçue aujourd’hui ) ; on 
’• quelquefois comparé l'homme à un ani- 
mal moins nobleet surtout moins utile.— 
Ün homme ardent et généreux se jelte à 
Corps perdu dans toutes les entreprises, 
sans crainte du danger ou des obstacles'; 
il met k réussir toute sa force et toute 
sou application ; il est le même dans les 
affaires et dans les plaisirs ; souvent il 
étonne par son courage , son esprit , son 
adresse ou sa persévérance ; il provoque 
l’admiration et fait dire de lui qu'il a le 
diable au corps { expression qui s'appli- 
que aussi, en mauvaise part, k ceux qui 
sont toujours prêts à quereller et à bat- 
tre tout le monde). De pareils hommes 
se donnent tout entiers k ce qu'ils en- 
treprennent ou aux personnes qu’ils 
affectionnent ; ils se livrent , comme 
on dit , corps et ame ; ils font bon 
marché de leur corps, c’est-à-dire, 
qu'ils n’épargnent rien pour servir la 
cause ou les intérêts qu’ljs ont embras- 
sés; en un mot, on les voit se tuer h 


corps et l'ame pour arriver, et souvent 
pour faire arriver les autres au but; aus- 
si , quand ils ont réussi , ils peuvent 
dire qu’ils l’ont fait à la sueur de leur 
corps ; tandis que d’autres, au contrai- 
re, qui ne sont pas traîtres à leur corps, 
c.-k-d. qui se ménagent, semblent ne ja- 
mais vouloir rien faire qu’à leur corps 
défendant (en latin, invité, répugnons). 
On peut dire de ces derniers que ce sont 
des corps sans ame , comme on le dit 
d’une belle femme sans esprit, d'un amant 
qui a perdu sa maîtresse , d'une armée 
privée de son chef ; mais ce sont lk, com- 
me nous l’avons dit, autant de façons de 
parler figurées; car, k proprement par- 
lerai ne peut y avoir de corps sans ame. 
. y - EdMI HkiEAU. • 

Dérivés du mot cosrs. 

Le mot cosrs, ou son radical latin cor- 
pus, a formé les mots suivants : corporal 
(en latin corporale ), linge bénit, carré, 
très fin et très délié, que le prêtre étend 
sous le calice, en disant la messe, pour 
poser le calice et l'hostie, et recevoir les 
fragments de l'hostie s’il venait k s'en 
perdre, et dont l'usage a été introduit, 
selon les uns, par le pape Eusèbe, et se- 
lon les autres par saint Silvestre. C’é- 
tait autrefois la coutume de porter an 
corporal sur le lieu d'un incendie, et de 
l’opposer au feu , qu’on lui attribuait la 
vertu d’éteindre sur-lc-champ comme 
par enchantement. Ce mot s’est formé 
de corpus, comme de pectus on a fait 
pectoral, etc. On appelle coiporalier 
(corporalium) l’étui ou la boite où l’on 
serre le corporal.— Cotrot\mi , mot 
nouveau , état d’un corps. Corporation 
(corporatio) , association , communauté 
de plusieurs personnes réunies dans un 
même intérêt, dans un même esprit ou 
dans les mêmes vues, et qui vivent sous 
une règle commune, ou tacitement, ou 
publiquement et sous l’autorisation de 
la loi (v. Corporation ). — Corporkité , 
terme de dogmatique, qualité de ce qui 
constitue on cotps, de ce qui est corpo- 
rel ( corporeus, corporatus, corpora- 
lis) ou appartenant k un corps. On ap- 
pelle corporels les plaisirs qui ne tou- 
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Chent que les sens, 5 U différence des 
plaisirs spirituels, qui se font sentir 5 
l’ame. On dit aussi qu’un homme est 
bien corporel, lorsqu'il est adonné aux 
plaisirs grossiers du corps et de la ma- 
tière, et qu’il ne comprend rien ou feint 
de ne rien comprendre aux jouissances 
du cceur. — Corporellement ( corporali - 
1er), d’une manière corporelle , ou qui 
tient au corps. — Corporeice, vieux mot, 
qui a été abandonné depuis pour celui 
de cORrüLKxcE (v. ce mot ci-après), qui 

est resté Dans l’ancienne chimie, on 

se servait autrefois des mots Corporifier 

OU CORFORISER, CORPORIPIC ATIO N OU CORPO- 

eisation [corporari , corporificalio ou 
corporiscitio) , pour désigner l’action de 
hier et de réduire un corps {in corpus co- 
géré aliquid) : mais c’était à tort, car un 
corps quelconque ne cesse pas d’étre ma- 
tériel en changeant d'état. — Coefs-de- 

CARDE, CORPS UE LOCIS, CORPS DE POMPE, 

etc. (v. ci-dessus, p. 259). — Corpuscule 
[v. ce mot ci-après). — Corpusculaire, 
terme de didactique, ce qui est relatif aux 
corpuscules, aux atomes. La physique ou 
la philosophie corpusculaire est celle 
qui prétend rendre raison de tout par le 
mouvement de certains corpuscules. 
Cette philosophie est si ancienne qu'a- 
vant qu’Epicnrc et Démocrite , avant 
même que Leucippe l’eût enseignée dans 
la Grèce, il y avait, dit-on , un philoso- 
phe phénicien qui expliquait tous les 
phénomènes de la nature par le mouve- 
ment, la conformation, la disposition des 
corpuscules (v. Boylc et John Harris). 
Après ces philosophes, après Lucrèce 
surtout, ceux qui se sont le plus occu- 
pés de cette philosophie scolastique sont 
Gassendi, Bernier, Descartes, etc. On a 
donné le nom de corpuscoustes aux par- 
tisans de cette doctrine des corpuscules 
ou des atomes. — Incorporer et incorpora- 
tion, action d’unir, de mélanger, d’amal- 
gamer plusieurs choses pour n’en former 
qu’un seul et même corps, ou d’admettre 
un corps dans un autre; état des choses 
ainsi disposées. Par extension, on appli- 
que cet acte et les mots qui l'expriment 
aux choses politiques ou morales, et l'on 


dit, par exemple, que le chapitre d’une 
collégiale a été incorpore' dans le cha- 
pitre d’une cathédrale, qu’un état, un 
royaume, une province, un département, 
ont été incorpore's 5 un autre; que des 
terres ont été incorporées à un domaine; 
que les soldats d’un régiment ou d'une 
compagnie ont été incorporés dans un 
autre. — Désincorporer et désincorpora- 
tion, privatifs des termes précédents, par 
lesquels on exprime une action toute con- 
traire, c.-à-d. la propriété de séparer, de 
désunir les personnes ou les choses.— 

I ncorpora lits, qualité des êtres incorpo- 

rels, c.-à-d. qui n’ont point ou ne peuvent 
avoir de corps: Dieu est incorporel. On 
appelle droits incorporels, en termes de 
jurisprudence et de barreau, les choses 
qu'on ne peut toucher, ou saisir : les droits 
de péage, par exemple, sont incorporels. 
— Enfin, les termes corsage, corselet 
et corset ( v . ces mots ci-après), sont évi- 
demment puisés à la même origine, ainsi 
que le verbe rencorser, employé pour 
exprimer l'action de mettre un corps 
neuf à une robe; et les mots corvée et 
corvéable, opéra corporalis, ou à cor- 
pore vehendo, d’où le vieux mot gaulois 
vée, qui signifiait peine, travail ( v . ci- 
après Corvée). E. H. 

CORPULENCE , en latin corpulen- 
tia. Ce nom est employé dans plusieurs 
acceptions qui se touchent de très près. 

II signifie en général grosseur , embon- 
point , taille de l’homme et des animaux 
considérée sous le rapport de leur vo- 
lume dans leur âge adulte , comme 
dans les âges qui précédente! ceux qui 
suivent. Les médecins accoucheurs ont 
étudié avec soin les différentes longueurs 
des embryons et des fœtus humains pour 
se guider dans l’estimation des âges de 
la vie intra-utérine ; ils en ont même 
dressé des tables fort utiles. Ils n’ont 
point négligé d'indiquer aussi leur volu- 
me total ou leur corpulence. Quoiqu’il 
ne soit point impossible de l'apprécier 
d'une manière exacte à l'aide des moyens 
empruntés à la physique , ils n'ont point 
jugé nécessaires ces estimations rigou- 
reuses,lorsque des approximations étaient 
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suffisantes. La corpulence a donc été étu- 
diée soit comparativement, 1° dans les 
fœtus morts-nés plus ou moins avant 
terme, 2° dans les enfants , au moment 
de la naissance, dans les gramts hospices 
de maternité, soit isolément dans les cas 
d'avortement criminel , où les lumières 
de la médecine légale sont utiles à l'au- 
rilé judiciaire. Le plus ordinairement le 
mot corpulence s’applique au volume du 
corps de l'homme et des animaux arrivés 
à l'âge adulte et considérés dans l'état 
sain.. C'est en comparant entre eux les 
individus d'une même espèce et du même 
âge qu’on est autorisé à dire que la cor- 
pulence de l'un est plus grande ou plus 
petite que celle de l'autre. Toutes choses 
étant égales sous le rapport des condi- 
tions d'âge, de sexe, en ayaut soin d'éli- 
miner certains états momentanés, tels 
que la grossesse et la convalescence des 
grandes maladies, on doit avoir égard 
dans l'évaluation de la corpulence aux 
deux grands systèmes organiques qui iu- 
fluent le plus sur ce qu'on nomme vul- 
gairement l 'embonpoint, quand un ani- 
mal est bien nourri, ou lorsque étant ali- 
menté avec certaines substances, il est 
condamné à une inaction presque abso- 
lue. Le développement considérable des 
chairs ou des muscles caractérise la cor- 
pulence propre aux athlètes, dont le corps 
volumineux , remarquable par des saillies 
anguleuses, supporte une tète en général 
petite, ainsi qu'on l'observe dans les sta- 
tues de l'Hercule des païens, et chez un 
certain uombre d'individus vivants, qui, 
de temps en temps, se montrent au pu- 
blic, et prennent les noms d'Hcrcule du 
Mord, d'ilercule du Midi, etc. On sait 
que de nos jours, comme autrefois, ces 
individus, privilégiés sous le rapport de 
leur puissance musculaire, sont très in- 
férieurs sous celui des facultés intellec- 
tuelles. Lorsque l'embonpoint consiste 
dans l’obésité graisseuse, c.-à-d. l'accu- 
mulation de la graisse dans le tissu cellu- 
laire, la corpulence est plus ou moins con- 
sidérable : les formes, les contours, sont 
arrondis; les formes musculaires sont di- 
minuées, et les facultés de l'esprit devien- 


nent obtuse*. Ces notions succinctes sur 
la corpulence, considérée ici comme une 
sorte d'exagération du volume du corps de 
l'homme et des animaux, auront leur com- 
plément à l'article Taule. Lauee.it. 

CORPUS CATJIOLICORUM et 
CORPUS EVANGEUCORUM. Au 
point de vue religieux , on divisait 
autrefois les états de l'empire d’Alle- 
magne en catholiques ( corpus calholi- 
corum ), et en évangéliques ( corpus tvan- 
gelicorum). Ces distinctions ne subsis- 
tent plus, aujourd'hui que la constitution 
fédérale germanique ne reconnaît plus 
que des membres de la confédération 
germanique , sans acception de commu- 
nion. C. L. 

CORPUS JURIS. C'est le recueil des 
lois romaines tel qu’il a été fait sous le 
règne et d'après les ordres de l'empereur 
Justinien. Dans tous les dictionnaires, on 
se home ordiuairemeutà enregistrer sous 
ce litre les édilions diverses du Corpus 
juiis : nous avons cru devoir omettre ces 
détails arides , et il nous a semblé qu'il 
était à la fois , et plus pbilsophique, et 
plus intéressant de présenter ici une es- 
quisse rapide de l’origine, des progrès et 
des destinées d’une législation dont l'ac- 
tion a été si puissante. Sous les rois,à Ro- 
me, la législation reposait principalement, 
comme chez tous les peuples à leur nais- 
sance , sur les croyances et les mœurs; 
elle prenait aussi sou origine dans les 
lois proposées par le roi et le sénat, et 
sur lesquelles on votait dans les comices 
d'abord par curies, et depuis Servius 
Tullius par centuries. Ces lois, appe- 
lées curiales elcenluriales , ont été ras- 
semblées , dit-on , par un certain Sexlus 
ou Publius Papirius, grand-prètre du 
temps de Tarquio, le dernier roi ; nous 
ne possédons que quelques fragments éte 
ce premier recueil de droit romain , et 
encore sont-ils fort douteux. — Cepen- 
dant , les rapports politiques du nouvel 
état , et sans doute aussi les dissensions 
civiles qui s'élevèrent dans le sein de la 
république, ûreut bientôt sentir le be- 
soin d'une législation précise, unifor- 
me , où chacun put lire et constater ses 
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droits ; de là la loi des douzei tables 
(300. de Rome) , dont il existe encore de 
nombreux fragments, et qui ne cessa pas 
detre jusqu'à Justinien la base du droit 
public et privé des Romains. — Mais la 
loi des douze tables, résultat des querelles 
entre les patriciens et les plébéiens , et 
qui fut à Rome le premier signal de l’é- 
galité devant la loi , ne pouvait encore 
suffire aux exigences d’un état qui tous 
les jours devenait plus puissant. Cette 
loi fut donc à sou tour modifiée et com- 
plétée par la législation ( jus scriplum ) , 
et par les coutumes et les usages ( jus 
non scriptum). — A la législation ap- 
partenaient les lois que le peuple ro- 
main votait dans les comices pur centu- 
ries, les plébiscites que les plébéiens 
rendaient en l'absence des patriciens , 
et les sénatus-consulles ou arretés pris 
exclusivement par le sénat. Toutefois, il 
est facile «le concevoir qu'au milieu des 
agrandissements successifs de la puis- 
sance ronaainc , ces actes législatifs eu- 
rent plus en vue le droit politique et pu- 
blic que le droit privé. — A l’égard du 
droit privé , la loi des douze tables en 
resta bien toujours comme la base fonda- 
mentale , mais ne contenait qu'uue suite 
d’actes symboliques dont les formules 
avaient beaucoup d’obscurité. De là des 
interpréta lions introduites par les mœurs, 
les decisions des magistrats et les répon- 
ses des jurisconsultes. Et tel fut cepen- 
dant le respect que l’on ne cessa de por- 
ter à ce vieux monument que l’on s’ef- 
força toujours , au moyen de fictions bi- 
zarres , d'y rattacher les interprétations 
qui lui étaient le plus opposées. C'est en 
ce triple sens qu'il faut entendre le droit 
de coutume des Romains. Peu à peu ces 
interprétations furent recueillies , et fi- 
rent disparailre la loi des douze tables , 
qu'on citait bien toujours, mais qui, à 
vrai dire , n’existait plus que de nom.-r- 
Cet état de choses dura jusqu'à Cicéron 
(éào de Rome) , et des celle époque l’on 
commence à voir s'affaiblir les lois , les 
plébiscites et les séualus-consultes. En 
(ffiel , lorsque Rome ue conserva plus de 
la liberté que les formes , et qu’elle se 


fut soumise à la domination d’un maître, 
le priuce n’eut garde de laisser subsister 
des pouvoirs qui auraient annulé son au- 
torité; il absorba donc en quelque sorte la 
législation, car il avait un immense inté- 
rêt à régler, suivant sa volonté, les bases 
du droit public et politique. Les empe- 
reurs rendirent alors eux-mêmes des con- 
stitutions qui furent pour le droitee qu'a- 
vaient été les lois , les plébiscites et les 
sénatus-consullcs. — D’un autre côté , la 
puissance impériale envahit aussi le droit 
privé et prit ombrage de cette liberté 
d'interprétalion que les magistratsavaient 
eue auparavant. Le rôle de ccs derniers 
deviut alors purement passif, car les prin- 
ces accordèrent à certains jurisconsul- 
tes qu'ils désignèrent le privilège exclu- 
sif de répondre en leur nom. Adrieu mê- 
me détermina d'une manière plus précise 
le dcgrc d’autorité que ccs réponses de- 
vaient avoir , en établissant que si les 
avis des jurisconsultes autorisés étaient 
unanimes, ils auraient force de loi, et 
seraient suivis par les juges, et que s’ils 
étaient partagés, le magistrat se confor- 
merait à celle des deux opinions qui lui 
paraîtrait la plus équitable. On voit par- 
là que les juges se trouvaient entièrement 
annulés, puisqu’ils étaient obligés de 
suivre une opinion qui leur était tracée 
d'avance. — Ou conçoit dès lors toute 
l'importance que reçurent les travaux des 
jurisconsultes : aussi , depuis Cicéron 
jusqu’à Alexandre-Sévère , la science 
brilla-t-elle d’un plus vif éolai, et c'est 
dans cette intervalle que se placent tous 
ces jurisconsultes qui ont fondé le droit 
romain sur des bases impérissables. — 
Depuis Alexandre-Sévère jusqu’à Justi- 
nien , aucun jurisconsulte ne s’illustra. 
Le feu de la science sembla s’éteindre au 
milieu des déchirements et de la déca- 
dence de l’empire , car les esprits étaient 
trop absorbés dans les agitations de la 
vie publique. Constantin cependant sen- 
tit que l'administration de la justice ré- 
clamait quelque mesure , et à défaut de 
jurisconsultes existants , il voulut déter- 
miner au moins l’autorité qu’on devait 
accorder aux écrits des jurisconsultes au- 
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ciens. Cent ans apres, "Valentinien III fit 
publier pour l'Occident une ordonnance 
semblable. Par cette ordonnance , il éta- 
blit qu’on devait accorder force de loi 
à tous les ouvrages de Papinien, de 
Paul , de Gai us , d’DIpien , de Modesti- 
nus, et ensuite à ceux dont les opinions 
et les traités avaient été adoptés et expli- 
qués par ces cinq derniers. Quand les 
avis étaient partagés, la pluralité des 
suffrages décidait; quand ils étaient égaux, 
celui de Papinien était prépondérant , et 
quand lui-même n’avait rien dit , le juge 
se rangeait du cûté qui lui paraissait pré- 
férable. — Ce qui venait d’être fait pour 
les écrits des jurisconsultes fut entrepris 
plus tard pour les constitutions des em- 
pereurs par les jurisconsultes Grégoire 
et Ilermogcne, qui vivaient vers le mi- 
lieu du iv' siècle ; les recueils qu'ils pu- 
blièrent sont connus sous les noms de 
Codex Gregorianus et Ilermngcnianus; 
il ne reste que quelques fragments de ces 
deux ouvrages. — Mais ce n’était là que 
l'oeuvre de deux particuliers, qui ne pou- 
vait avoir aucune autorité légale. Théo- 
dose le jeune le comprit , et à l’aide de 
plusieurs jurisconsultes, à la tête des- 
quels se trouvait Antiochus, il publia 
en 438 , sous le nom de Code pour V em- 
pire d' Orient, un recueil d’édits des em- 
pereurs, que son gendre Valentinien III 
adopta pour l’Occident. Ce recueil porte 
le nom de Code the'odosien. — Depuis 
Alexandre-Sévère, les travaux de la scien- 
ce s’étaient donc bornés à déterminer 
l'influence des anciens jurisconsultes, et 
à quelques recueils de constitutions. En- 
fin arriva Justinien , qui parvint à l’em- 
pire en 527. Avec lui , la science sem- 
bla se réveiller d'un long sommeil , et 
pendant son règne, qui dura 28 ans , il 
s’occupa plus spécialement de la législa- 
tion. Il eut le bonheur de trouver autour 
de lui des hommes capables de le secon- 
der, et avec leur secours il promulgua 
plusieurs recueils dont la réunion forme 
le Corpus juris. — Le Corpus comprend 
quatre parties distinctes , t°les Pandec- 
tes ou le Digeste ; 2» les Institutes ; 3» 
le Code, t°lesi\We//exou Authentiques. 


On ne trouvera pas déplacées ici quel- 
ques notions historiques sur chacune de 
scs parties. — En S30 , Justinien char- 
gea Tribonien , alors questeur du palais, 
et seize autres légistes , d’extraire des ou- 
vrages des anciens jurisconsultes et de 
réunir par ordre de matières, sous diffé- 
rents titres , toutes les décisions qui pou- 
vaient être susceptibles d'applications , 
en évitant toutes les répétitions et rejetant 
ce qui était tombé en désuétude. Cet ou- 
vrage immense fut terminé en trois ans, 
et parut sous le nom de Pandectes, le 
16 décembre 533. Justinien défendit en 
même temps l’usage des écrits des anciens 
jurisconsultes, et afin que la science du 
droit ne fût ni aussi diffuse ni aussi va- 
riable , il interdit les commentaires sur 
cette nouvelle compilation. — Le but 
qu'on s’était proposé avait été de popu- 
lariser et de rendre plus facile l'étude du 
droit , mais en travaillant aux Pandectes 
on s’aperçut que ce recueil serait trop vo- 
lumineux, et l’on sentit la nécessité d’un 
livre plus élémentaire. Justinien arrêta 
donc qu'un abrégé des Pandectes serait 
rédigé en même temps, et il chargea de ce 
soin les jurisconsultes Tribonien , Do- 
rothée et Théophile, qui publièrent leur 
travail sous le nom d’ Institutes, le 2 1 no- 
vembre 533, c.-à-d. un mois avant les 
Pandectes elles-mêmes. Justinien cepen- 
dant ne s’en tint pas là ; les constitutions 
et les édits des empereurs étaient une 
source importante du droit, et il voulut 
qu’on suivît à leur égard le même systè- 
me que pour les écrits des anciens juris- 
consultes. Il avait bien déjà publié , il 
est vrai , à son avènement à l'empire , un 
recueil provisoire de constitutions, mais 
ce recueil avait besoin d’être complété et 
revu. Tribonien , Dorothée , Menna , 
Constantin et Jean reçurent au com- 
mencement de 534 l'ordre de réviser 
l’ancien code , et de le mettre en rapport 
avec le Digeste et les Institutes. Cette ré- 
vision eut lieu dans l'année même , et la 
nouvelle édition du code fut confirmée le 
16 novembre 534, sous le titre de Codex 
repetitæ prœlectionis. — Ainsi , dans 
l’espace de quatre ans fut achevée celle 
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grande entreprise , qui a eu tanld’influ- 
tnce sur les législations européennes. 
Mais pendant le long intervalle que ré- 
gna encore Justinien, il donna, depuis 
536 jusqu'à 559 , une multitude d’ordon- 
nances particulières, par lesquelles il 
changeait souvent cc qu’il avait publié. 
Ces ordonnances ont été ajoutées au Cor- 
pus sous le titre de A ’ovellte constitutio- 
nes. Les savants ont même inséré dans 
cette quatrième partie du Corpus quel- 
ques constitutions des successeurs de Jus- 
tinien. — Tel est le monument qu'éleva 
Justinien à la science du droit, et qui 
rendra son nom à jamais célèbre. Peut- 
on faire un plus grand éloge d'une légis- 
lation que de pouvoir dire que pendant 
des siècles , elle a régné en souveraine 
dans tous les pays de l’Europe ; que l’I- 
talie, la France, l’Angleterre, l’Espagne, 
l’Allemagne, se sont tour à tour soumises 
à son joug ; que l’Allemagne , même en- 
core aujourd'hui , en fait l'objet d'études 
spéciales et profondes , et qu’au moment 
où les législations de l’Europe moderne 
ont voulu être nationales, elles n'ont rien 
trouvé de mieux que de lui prendre ses 
bases , ses doctrines , et de copier servi- 
lement quelques-unes de scs parties? 
C’est là pourtant l'exacte vérité. — Il 
s’est accrédité loug-temps sur la destinée 
du droit romain une version singulière : 
on a cru que pendant le moyen âge il avait 
entièrement disparu ; que le manuscrit 
unique des Pandectes était resté caché à 
Amalfi ; qu’en 1 1 35 les Pisaus , en fai- 
sant le siège de cette ville, s'emparèrent 
du manuscrit, et que l'empereur Lolhai- 
re II , dont ils étaient les alliés , leur en 
fit présent, et rendit une loi qui abrogeait 
le droit germanique pour le droit romain. 
— On sait maintenant à quoi s’en tenir 
sur cet épisode , grâce aux savants tra- 
vaux de Savigny. Il a très bien prou- 
vé que le droitromain n'a pas cessé d'exis- 
ter dans le moyen âge , qu'il s’est con- 
stamment associé aux lois des Barbares et 
au christianisme, et qu’il est devenu une 
des bases fondamentales de notre monde 
moderne. Il est bien vrai qu’au in* siè- 
cle le droit romain prit tout à coup à Bo- 


logne, sous les auspices d'IrneriuJ, un 
essor tout scientifique , et que de là il se 
répandit rapidement dans le monde, mais 
la version qui donnait pour fondement à 
cette école la découverte subite des Pan- 
dectes est aujourd’hui tout-à-fait aban- 
donnée des savants. Le Corpus juris a 
eu de nombreuses éditions , mais la meil- 
leure est celle que vient de publier à 
Leipxig, M. J.-L.-W.Beck. Celte édition, 
résultat d’un travail immense, reproduit 
dans des variantes les différentes vic- 
iions les plus accréditées , en sorte qu’el- 
le réunit dans un même cadre toutes cel- 
les qui fout autorité dans la science. 

Le nom de Corpus juris a encore été don- 
né à d'autres recueils de lois : ainsi , il y 
a un Corpus juris cauonici, oucollection 
des décrets des papes et des décisions 
des conciles ; il y a un Corpus juris g er- 
manici, un Corpus juris fcudalis , un 
Corpus juris (’ermanici pul/lici et pri- 
vati medii ævi et un Corpus juris mi- 
litari*. Toutes ces compilations ne mé- 
ritent qu’une simple mention. 

E. de Chabbol. 

CORPUSCULE ( en latin corpuscu- 
lum, diminutif de corpus, corps [».] ).On 
désigne en général sous ce nom les parties 
de la matière qui se dérobent à l’oeil non 
armé d’instruments les plus grossissants: 
c’est parce qu’on a considéré ces parties 
matérielles d'une excessive petitesse par 
rapport à notre masse , comme de très 
petits corps , qu'on les a appelées cor- 
puscules. Ce nom offre toute l'étendue 
de signification qu’on peut remarquer 
dans le mot corps, d’ou il dérive. On s’en 
sert pour indiquer : 1° les fractions les 
plus minimes du fluide éminemment sub- 
til qui remplit l’immensité de l'espace , 
et dans lequel se meuvent les grandes 
masses astronomiques ; 2° les molécules 
ou particules les plus ténues de toutes 
les substances qui entrent dans la consti- 
tution des corps bruts , soit planétaires, 
soit stellaires , et dans celle des corps 
organisés végétaux ou animaux. Ces cor- 
puscules moléculaires se distinguent en 
corpuscules simples , indécomposables , 
qu'on désigne en général sous le nom de 
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molécules chimiques ou constituantes > 
et en corpuscules composas , décompo- 
sâmes , qu'on nomme molécules physi- 
ques ou rntéÿmn/c.r.Lescorpuseules,en- 
visagés sous les points de vue physique 
ou chimique, prennent le nom A' atomes 
(de l’a privatif et de temnô, je coupe), ou 
de molécules insécables, lorsque tout en 
admettant la divisibilité à l’infini de la 
matière par la pensée , on suppose une 
limite effective à celte divisibilité corpo- 
relle , et l’on établit ainsi une indivisi- 
bilité réelle des corpuscules atomiques ou 
des atomes. En admettant à priori une 
nature et une tension électrique et des 
formes primordiales dans ces corpuscu- 
les indivisibles , la science» fait de nos 
jours de grands progrès dans les théories 
chimiques , physiques , et surtout dans 
celle "de la cristallisation , et l’expéricdée 
a confirmé la valeur rationnelle de ces 
conceptions philosophiques. Quoiqu'il 
soit vrai de dire que les théories corpus- 
culaires ou'atomistiques ont été primitive- 
ment aperçues et propagées par les phi- 
losophes de la Grèce, ce n’est cepen- 
dant que depuis les grandes découvertes 
de la physique et delà chimie modernes 
qu’elles ont revêtu un caractère expéri- 
mental et qu’elles tendent à se rappro- 
cher de plus en plus des sciences exactes. 
Oh appelait autrefois philosophie cor- 
pusculaire celle qui prétendait rendre 
raison de tout par le mouvement des 
Corpuscules, et les partisans de cette phi- 
losophie, corpusculisles. C’est sur l’hy- 
pothèse de l'étalclectro-chimique des ato- 
mes qu’est fondée de nos jours la philo- 
sophie corpusculaire, qu’on désignesous 
le nom de théorie atomistique ( v. El.EC- 
TRO-r.niMIE , IsOM OPIIISME , ISOMERISME). 

Le célèbre llerschell , l’œil armé du té- 
lescope, a pu découvrir les amas de 
matière chaotique où se forment les mon- 
des; ce serait en vain qu'on voudrait 
découvrir les corpuscules de cette ma- 
tière primordiale , puisque nous ne pou- 
vons atteindre que par le calcul , et I' 
Faidc des hypothèses les plus ingénieu- 
ses , à la conception des corpuscules ou 
des atomes de la matière du globe lerrcs- 


ltre, matière que nous pouvons cependant 
observer directement. Dans les sciences 
des corps organisés, on donne le nom de 
g lobules , de granules , aux particules 
les plus déliées dont on peut découvrir la 
forme à l’aide du microscope’,' soit dans 
les tissus , soit dans le sang , le lait , etc. 
Dans leur état leplns rudimentaire, les 
végétaux et les animaux les plus grands 
existent sous forme corpusculaire. Il est 
même des êtres qui peuvent dans les deux 
règnes se développer sans fécondation 
préolable.Les animaux qui, pendant toute 
leur vie, ne sont observables qu’avec les 
instruments les plus grossissants ne 
doivent point être considérés comme des 
corpuscules animés. On les nomme in- 
fusoires ou animaux microscopiques , 
et on les distingue ainsi des animalcules, 
qui sont les plus petits animaux qu’on 
puisse voir à l’œil simple. Il y a aussi des 
plantes microscopiques et d’autres à 
peine visibles à l’œil nu qui deviennent 
très sensibles par leur agglomération. La 
science manque à leur égard d’un terme 
correspondant à celui d’animalcule, puis- 
que le mot plantulc sert à désigner l’em- 
bryon végétal. En médecine, le mot cor- 
puscule sert à désigner quelquefois , 1’ 
les petits corps qui semblent exister , se 
mouvoir et voltiger devant les yeur.dans 
les affections cérébro-oculaires , soit fé- 
briles , soit apyrexiques ; 2« les premiers 
linéaments d’une cataracte commençante. 
Dans cés cas pathologiques , le médec: 
physiologiste expérimenté doit distinguer 
Ce qui n’est qu’une hallucination (v. ce 
mot) de l’illusion , et rechercher l’exis- 
tence réelle des corpuscules dans les hu- 
meurs de l’œil , oh l’on a même obserx-é 
dans ces derniers temps des animalcules 
vivants. On a aussi attribué la propaga- 
tion des maladies contagieuses à des cor- 
puscules , soit animés (animalcules), 
soit inanimés (effluves, vints) (v. pour 
plus dé détails ces mots et les articles 
Atomes , Arouisrioex ; Gtost i.r, Gia- 
ittrts.) LAtmerr. 

CORRECTIF. On entend par ce nom 
ce qui donne à une pensée , h un mot , le 
sens vrai qu’on y attache , Ce qui cipü- 
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que ce qu’on a voulu dire ou faire , ce 
qui modifie, corrige une chose, une 
substance. Tout a son correctif. Telle 
expression qui pourrait paraître bizarre , 
exagérée , quelquefois injurieuse , perd 
ces différents caractères à l'aide d’un cor- 
rectif, d’une modification , d’un adou- 
cissement. — On donne h un mot , à 
ufie pensée, son sens vrai , en employant, 
soit un adverbe , soit nne préposition , 
soit une épithète. Dire d’un homme : 
« Il y a de la folie dans tout ce qu’il dit », 
ce serait l’insulter grossièrement. Si h 
cette phrase vous joignez un correctif, 
elle n’aura plus ni aigreur ni amertume : 
*11 y a dans tout ce qu’il dit une aimable 
folie. «L’épithète aimable est ici le correc- 
tif — Les locutions vulgairement connues 
sous le nom de correctifs sont les sui- 
vants : En quelque façon , si j’ose m’ex- 
primer ainsi , pour ainsi dire , s’il 
ni est permis d'employer cette expres- 
sion , etc. J’ajouterai que le correctif se 
trouve la plupart du temps dans le tour 
de la phrase , dans l'inflexion même de la 
voir, dans le geste , dans la physionomie 
d’un orateur. — On entend par coaaxc- 
firs, en pharmacie, certains ingrédients 
des médicaments composés, soit offici- 
naux , soit magistraux , qui sont destinés 
à détruire les qualités nuisibles ou dés- 
agréables des autres ingrédients de la 
même composition , sans diminuer leurs 
vertus ou qualités utiles. Ainsi, au 
moyen de correctifs , on tempère l’acti- 
vité de certains remèdes, on corrige 
l’odeur ou le goût de quelques autres. 
On fait disparaître la mauvaise odeur, 
en ajoutant au médicament , en forme de 
Correctif, quelque eau , quelque esprit 
ou quelque poudre aromatique. On cor- 
rige le mauvais goût ou par i edulcora- 
tion (v. ce mot) ou bien en renfermant 
les remèdes solides sous une enveloppe 
sans goût , oa encore par certaine circon- 
stance de la préparation pharmaceuti- 
que. Eo. Lemoine. 

CORRECTION. C’est l’acte par le- 
quel , dans diverses circonstances don- 
nées , on cherche h ramener à la pureté 
matérielle ou morale une chose dans la- 


quelle on aperçoit des tantes. Ainsi , on 
dit qu un enfant , un esclave , un mau- 
vais sujet a besoin de correction , lors- 
qu’il a fait une faute contre l’éducation, 
le travail ou la morale. Le père a le pou- 
voir correctionnel sur ses enfants , le 
maître sur ceui qu’il emploie; le tribu- 
nal correctionnel est chargé de punir 
les- délits et non les crimes. En Espagne, 
le correpidor (v) est le magistrat chargé 
de punir les vagabonds en ordonnant 
leur correction. — Un poème, un ouvra- 
ge historique ou littéraire peut être bien 
pensé, bien conduit, mais il pent man- 
quer en même temps de correction. — 
Une pièce de théâtre est souvent reçue 
à correction, c.-à-d. que , bien qu’ad- 
inise par le comité, elle est rendue à l’au- 
teur pour y faire les changements et 
corrections indiquées par l'administra- 
tion. — En matière d’imprimerie, on en- 
voie une épreuve à l’auteur pour qu’il 
fasse les corrections. — Il y avait autre- 
fois dans les chambres de comptes un 
bureau que l’on nommait la uorbxction, 
c'était celui où se tenaient les correc- 
teurs des comptes, que l’on nomme au- 
jourd’hui référendaires. — Cossection, 
en termes de pharmacie , est la prépa- 
ration que l’on fait subir à un médica- 
ment pour corriger ou diminuer la vio- 
lence de son action. — Dans les .«rts, en 
peinture spécialement, le mot co*»kction 
u’est pas synonyme de pcseté. Une fi- 
gure peut être correcte sans être belle. 
Il y a des figures de Rubens d'un des- 
sin correct et savant, quoique les forme» 
ne soient pas d’un beau choix. On ne 
peut pas.accuser d’ incorrection nne li- 
gure difforme : ainsi un peintre peut 
représenter un bossu, un boiteux, sans 
manquer de correction, puisqu'il a suivi 
correctement le modèle que lui offrait 
la nature , et qu’il a cru nécessaire de 
placer dans sa composition avec celle 
difformité. Ducsisne, aîné. 

D n’en est pas de même en matière de 
langue et dans le domaine de la morale, 
où le mot co«*ïction a des équivalents 
plus ou moins réels. L' Encyclopédie 
(font. tv, p. ÎTI), comparant , par exem- 
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pie, ce mot avec celui d'sxACTlTiDE , 
s’exprime ainsi avec raison sur la nuance 
qui les distingue : <• La correction tom- 
be sur les mots et les phrases ; Vexacti- 
iude sur les faits et les choses. L’auteur 
qui a écrit le plus correctement , traduit 
mot à mot de sa langue dans une autre , 
pourrait y être très incorret ; ce qui est 
écrit exactement dans une langue, rendu 
fidèlement , est exact dans toutes les lan- 
gues : la correction nait des règles , qui 
sont de convention , et variables d’une 
langue à l’autre, même d’un temps à 
l'autre dans la même langue ; V exacti- 
tude nait de la vérité , qui est une et ab- 
solue. » Ajoutons avec Beauzée, pour 
compléter la distinction qu'il convient 
d'observer entre les mots exactitude et 
correction , que la première « dépend de 
l’exposition fidèle de toutes les idées né- 
cessaires au but que l’on se propose, » 
et que la dernière consiste « dans l'ob- 
servation scrupuleuse des règles de la 
grammaire et des usages de la langue, a 
On voit que toutes deux sont également 
nécessaires à l’écrivain , et qu’elles doi- 
vent concourir, dans des proportions 
relatives, au mérite et à la perfection de 
toute œuvre oratoire ou littéraire ; mais 
c’est surtout aux critiques et aux gram- 
mairiens qu’il appartient de prêcher 
d'exemple dans l’observation des règles 
qu'imposent ces deux conditions du lan- 
gage , et il ne peut arriver rien de plus 
funeste à l’art en général que de voir 
ceux qui sont spécialement chargés d’en 
fixer les principes éternels , et d’y rap- 
peler ceux qui s'eu écartent, s’oublier à 
ce point que de donner eux mêmes le 
mauvais exemple , et pécher par igno- 
rance ou sciemment et de propos délibéré 
contre ce qu'ils ont mission d'enseigner 
aux autres. — Cette réflexion s'applique 
également aux règles de la morale, et 
nous conduit à établir ici la différence 
qui existe, sous ce rapport , entre le mot 
cosaKCTioactscssyuonymes amendement 
et KÉrosME. « La correction (dit M. Gui- 
zot} désigne l'action par laquelle on s’at- 
tache à détruire, g redresser une défec- 
tuosité quelconque , à ramener à l'ordre 


ce qui s’en était écarté ; amendement , 
changement en bien opéré dans un ordre 
de choses vicieux ; réforme, état d’une 
chose rétablie dans l'ordre où elle doit 
être. Ainsi, on s’applique à la correction 
de ses defauts ou de ceux d'un autre ; il 
en résulte quelquefois un amendement 
dans le caractère qui peut conduire à 1a 
réforme. En travaillant à la correction 
des abus , on obtient un amendement 
dans la situation des peuples , et on peut 
-parvenir à la réforme de l’état. La cor- 
rection peut être complète ou insuffi- 
sante , ou même inutile , selon que l'ac- 
tion a produit plus ou moins d’etfet , ou 
n'en a produit aucun ; l 'amendement 
peut être complet ou incomplet, selon 
que le changement aura été plus ou moins 
considérable ; la reforme est nécessaire- 
ment absolue. Ainsi, uu enfant peut 
avoir reçu une correction , et n'ètre pas 
corrigé, parce que l’effet de la correc- 
tion dépend de celui qui la reçoit autant 
que de celui qui l’applique. Un libertin 
peut faire remarquer de l ’ amendement 
dans sa conduite sans que sa conduite 
soit encore bonne, parce qu’elle n'a subi 
qu'une partie des changements nécessai- 
res -, mais une fois dans la réforme ; il 
est tout-à-fait changé. La coirection , 
lorsqu’elle s'appliqueanx choses, emporte 
ordinairement l'idée de réforme, parce 
que la chose, étant purement passive, 
reçoit de l’action tout l'elfct qu'elle peut 
produire. Ainsi , un passage auquel on a 
fait une correction juste est un passage 
corrigé. Dans ce cas , le résultat néces- 
saire de l'action se confond avec l’action 
elle-même, et s’attribue même souvent 
par extension à l'objet auquel l'action 
s’applique : ainsi , on dit la correction du 
style , pour exprimer la qualité d’un style 
corrigé , châtié , c.-à-d. qui a reçu toute 
la correction dont il était susceptible. 
Réforme, dans le sens naturel du mot, 
ne devrait s'appliquer qu'à l'objet dans 
lequel on a rétabli l’ordre , auquel on 
a donné une forme plus régulière; mais 
on l’a appliqué par extension à tous les 
objets déplacés par cet ordre nouveau : 
ainsi , la réforme d'un domestique est 1a 
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mite de la reforme établie dans la mai- 
son dont il faisait partie. Un oDicicr reçoit 
sa reforme , c.-à-d. sa part de la refor- 
me établie dans son corps. Kn appliquant 
ces mots à l'homme, en général, cor- 
rection ne s'emploie qu’en parlant des 
défauts ; \' amendement peut avoir lieu 
sur tout ce qui constitue son être moral ; 
reforme ne se dit que du caractère ou de 
la conduite. » — La correction , en ma- 
tière de rhétorique, est une figure au- 
trement appelée dans le langage scolasti- 
que e'panorthose (du grec cpanorthôsis), 
qui consiste à revenir sur une pensée 
déjà exprimée pour la rétracter , l’amen- 
der, la corriger , quelquefois au con- 
traire, la confirmer ou la présenter avec 
plus de force, en excitant ou en réveil- 
lant par ce moyen l’attention du lecteur 
ou de l’auditoire. Telles sont ces paroles 
de Jésus-Christ touchant son précur- 
seur : «Qui êtes-vous donc allés voir? 
Un prophète! Oui, certes, je vous le 
dis , et plus que prophète. » En voici un 
antre exemple , pris de Cicéron ( Oratio 
pro Murenâ : « C’est dans Rome même 
qu'on a conçu le projet de la détruire , 
d'en massacrer les citoyens et d’éteindre 
le nom romain. Ce sont des citoyens, 
oui, dis-je , des citoyens, si cependant 
on peut leur donner ce nom , qui ont 
formé un pareil projet et qui rêvent aux 
moyens de l’exécuter. » En voici un troi- 
sième , emprunté à Bossuet [Oraison fu- 
nèbre de JV/~ la duchesse d' Orléans) : 

« Non, après ce que nous venons devoir, 
la santé n'est qu'un nom , la vie n’est 
qu’un songe, la gloire n'est qu’une ap- 
parence, les grâces et les plaisirs ne sont 
qu'un dangereux amusement ; tout est 
vain en nous, excepté le sincère aveu que 
nous faisons devant Dieu de nos va- 
nités^.. Mais que dis-je, la vanité! 
L’homme , que Dieu a fait à son image, 
n’est-il qu’une ombre? Ce que Jésus- 
Christ est venu chercher du ciel eu ter- 
re.... n’est-ce qu'un rien?Reconnaissons 
notre erreur.... Il ne faut pas permettre 
à l’homme de se mépriser tout entier, 
de peur que, croyant avec les impies 
que notre vie n’est qu’un jeu où règne 
TOM xvu. 
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le hasard , il ne marche sans règle et sans 
conduite, au gré de ses aveugles désirs. » 
Cette figure, dont les poètes , et princi- 
palement notre grand Racine , ont fait 
aussi un fréquent usage, annonce ordi- 
nairement le trouble de l’ame ou l’em- 
pire de l’imagination, qui entraîne l'ora 
tour. On estcharmé qu’il revienne sur ses 
pas ; mais on est agréablement surpri 
lorsqu’on voit que cette rétractatiqn ou 
correction est un prétexte ou du moins 
une occasion pour dire des choses ou 
plus fortes ou plus frappantes, et quel- 
quefois même une adresse , un dessein 
prémédité , pour mieux s’insinuer dans 
l’esprit de scsauditeurs et pour les amener 
où on a dessein de les conduire. — Ety- 
mologie. Le mot corsectiok vientdu latin 
correctio , qui a pour racine première le 
verbe regere ( régir , administrer , con- 
duire), fait des mots reclè agere, les- 
quels signifient, faire, agir, se conduire 
bien , d’une manière louable et conforme 
aux règles , à l’équité. Les Italiens en ont 
fait leur corretione , et les Anglais ont 
conservé le mot correction , qu’ils nous 
ont emprunté , sans y rien changer que 

l'accent ou la prononciation Les Grecs 

exprimaient par autant de termes diffé- 
rents les différentes acceptions que nous 
donnons au mot corsectioh. Quand ils 
voulaient indiquer, en général, l'exac- 
titude , la précision , la justesse, la per- 
fection jusque dans les moindres détails, 
ils se servaient du mot akribéia , fait de 
a augmentatif , et de krinô , qui , parmi 
ses diverses nuances de significations, 
offre celle de trier, séparer , choisir , 
comparer, déterminer. Us désignaient 
la correction du style par le mot orlhoé- 
peia , fait de ortlios , droit , vrai, sain , 
judicieux, et de épà, dire; la correc- 
tion des mœurs par le mot diorthosls , 
fait de ce même mot orlhos, précédé de 
la préposition dia, qui indique généra- 
lement un mouvement opéré au travers 
d'une chose ; enfin , la correction con- 
sidérée comme peine , comme punition , 
se rendait chez eux par le mot kola- 
sis , qui signifie, au propre, action d't- 
laguer-, émonder. Ebme Hsibau, 
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Correction (Droit de). Ce droit «'en- 
tend plus particulièrement , en législa- 
tion, du droit d'infliger des peines cor- 
porelles, telles que le fouet, les mutila- 
tions, la prison, et en général tous les 
supplices que l’imagination lu plus déli- 
rante a pu inventer. Oncspérait, par l’ap- 
plioation de ces châtiments , corriger le 
coupable, ou du moins les spectateurs du 
supplice. Dans un sens plus restreint, le 
droit de correction exprime cette autori- 
té assez étendue que dans certaines cir- 
constances la loi accorde dans des rela- 
tions privées : c’est alors la puissance pu- 
blique qui se trouve en quelque sorte 
transportée dans l'intérieur delà famille, 
soit qu’il s'agisse de l’autorité qu'un pè- 
re doit avoir sur ses enfants, un mari sur 
sa femme, un maitre sur ses esclaves ou 
sur ses domestiques, enfin tout supérieur 
sur scs subordonnés. Ce droit de correc- 
tion a varié suivant 1rs temps et suivant 
les lieui: immense da ns l’origine, puisque 
la puissance patcrnrUecmportailavec elle 
le droit de via eide mort sur les enfants , 
on a vu successivement cette autorité 
décroître à mesure que la puissance pu- 
blique a pris elle-même une force nou- 
velle, capable de réprimer tous les cri- 
mes, aussi bien ceux qui pouvaient se com- 
mettre dans l'intérieur de la famille que 
ceux qui s'essayaient au grand jour. U 
ne faut voir en effet dans le3 coutu- 
mes anciennes qui attribuent au chef de 
la famille tous les pouvoirs qu’une haute 
‘ magistrature, dans laquelle il remplissait 
à la fois toutes les fonctions d'uu Iribu- 
Initial souverain. On ne croyait pas qu'il 
fût permis à l’autorité publique de s'en- 
quérir de ce qui se passait dans une famil- 
le ; ou pensait que l'intérêt propre du 
chef de la famille offrait une garantie suf- 
fisante, et sous certains rapports celte ma- 
nière d'envisager la répartition de la puis- 
sance publique , eu égard aux mœurs et 
usages de ces temps, ne manquait poiut 
de justesse ; nuis ces idées ne pouvaient 
plus subsister avec le développement d’u- 
ne organisation sociale qui tend à briser 
les liens de famille pour leur substituer 
les liens de nationalité. — On a donc vu 


le droit de correction décroître successi- 
vement jusqu'à sou anéantissement pour 
ainsi dire complet , car il n'en reste plus 
aujourd'hui que bien peu de traces. Il 
n’existe même plus chez nous qu'à l’é- 
gard de la puissance paternelle («.), et 
il se réduit au droit que dans certaines 
circonstances le père , la mère on le tu- 
teur ont de requérir l'assistance de la 
force publique pour faire incarcérer dans 
une maison de correction l’enfant qui 
leur a donné de justes sujets de mécon- 
tentement. — C’est un droit semblable 
qu'exercent les magistrats lorsque, après 
avoir acquitté des enfants poursuivis 
pour crimes ou délits, parce qu'ils au- 
raient agi sans discernement, ils ordon- 
nent néanmoins qu'ils seront détenus 
pendant un certain temps à titre de cor- 
rection. — La puissance maritale (z>.) 
n’emporte plus aujourd'hui droit de cor- 
rection , et au contraire , tous sévices, 
tou t mauvais traitement exercé par le mari 
sur sa femme permet à celle-ci de de- 
mander la sc'paralion de corps; mais au- 
trefois , la femme était mise au nombre 
des enfants, et assujettie comme eux à la 
même juridiction. Dans les beaux temps 
de la législation romaine, si le mari n’a- 
vait plus droit de vie et de mort sur sa 
femme, if avait encore le pouvoir de lui 
faire infliger , à titre de correction, un 
certain nombre de coups de fouet ; seu- 
lement, s'ils étaient donnes sans juste 
cause , le mari était obligé à réparation , 
et la femme avait droit, pour dommages- 
intérêts, à une somme égale au tiers de 
la donation que lui assurait son contrat 
de mariage. Mais cetle décision n’était 
pas suivie en France, parce que, disait- 
on, bien des femmes se feraient battre 
pour voir augmenterieur douaire ou leur 
dot. Les auteurs de l ’ E ncyclopcdic po- 
saient comme principe , avant la révolu- 
tion, « que le mari devait traiter sa fem- 
me avec douccuret avec amitié ; que ce- 
pendant, si elle s’oubliait, il devait la 
corriger modérément ; qu'il pouvait me- 
me , s’il ne trouvait point d'autre remè- 
de, la faire enfermer dans un couvent, et 
si «lie avait une mauvaise conduite, la 
.un ** * », ' 
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faire' mettre dans une maison de correc- 
tion. » Nous ne connaissons plus aujour- 
d’hui ces maximes rigoureuses ; il y a, 
sous le rapport qui nous occupe ici, éga- 
lité parfaite entre le mari cl la femtne,qui 
forment une société commune, dans la- 
quelle l’administration seulement appar- 
tient au mari. Un mari n’a donc plus ce 
droit de corriger modérément sa femme, 
ou de fa faire enfermer, et si par abus 
d’autorité on a vu assez récemment en- 
core des vengeances conjugales opérer 
des séquestrations de personnes dans cer- 
taines maisons religieuses, il y a là un 
erimeque l'intervention du ministère pu- 
blic doit faire cesser à l’instant. — La 
puissance des maîtres sur leurs esclaves , 
sans borne dan» l’origine, a été successi- 
vement restreinte jusqu’à l’entière abo- 
lition de l’esclavage , et dans les pays 
mêmes oîrt’esdavage est encore en hon- 
neur, la puissauce publique doit consi- 
dérer comme le premier de ses devoirs 
d’empêcher qu’il soit fait abus du droit 
de correction. Dans nos mœurs , aucune 
puissance ne peut appartenir au maître 
sur scs domestiques: ce sont gens égale- 
ment libres qui font entre eux un pacte 
par lequel l’un se subordonne à l’autre, 
mais sa ns sujétion. — Le pouvoir qu’autre- 
fois les seigneurs féodaux s'attribuaient 
sur leurs vassaux et sur leurs serfs te- 
nait beaucoup plus à l'exercice de la jus- 
tice publique qui leur était attribuée 
qu’à un pouvoir de correction qui leur 
fût propre, et en général, en France, ja- 
mais il n’a été admis qu’au supérieur 
eût un droit de correction à exercer sur 
ses subordonnés. — Le droit de correc- 
tion, considéré comme l’une des bran- 
ches de la puissance publique, constitue 
l’une des parties les plus importantes de 
l’administration ; il comprend l'établis- 
sement de tous les tribunaux criminels 
chargés de la justice répressive. Mais 
encore ici la dénomination a reçu un sens 
plus restreint, et elle s’appliqneplus spé-. 
ciale me rit à cette partie qui a pour objet 
la répression des simples délits. La justi- 
ce criminelle se divise ainsi en deux 
branches, que l'on désigne sous le nom de 


grand criminel lorsqu’il s’agit des cri- 
bles emportant à la fois peine afflictive 
et infamante : c’csl la juridiction des court 
d'assises; et sous le nom de petit crimi- 
nel lorsqu'il ne s’agit que des délits em- 
portant seulement peine afflictive , sans 
aucune note d’infamie : c'est ta juridic- 
tion de la police corrcelionnclU, pour la- 
quelle sont institués des tribunaux par- 
ticuliers, connus sous le nom de tribu- 
naux correctionnels (i>. les mots Pouce 
COR8ECT10.NNELLE et TsiStI.HL CORRSCTIOK- 
■sl). — Quant aux maisons de correc- 
tion destinées à l'cxéculiin des châti- 
ments publics infligés par les disposi- 
tions de la loi , il faut se reporter aux 
mots cosDAHsés, psi sox et système pé.vi- 
TIItTIAISK. Teulit, a 

CORREDE (Antonio Au. egri, dit le), 
e§t né à Corrcggio , ville du Modenaia , 
en 1475 suivant quelques historiens , et 
selon plusieurs autres en 1 404 : bien que 
d’après Vasari l'on ait souvent indiqué 
la première de ces dates, la deraière est 
généralement admise aujourd'hui comme 
reposant sur des données plus certaines. 
Du reste, on ne possède aucun document 
authentique sur l'origine d' Antonio AI- 
legri, que chaque auteur a fait naître de 
parents riches ou pauvres, scion l'im por- 
to n ce qu’il attachait à cette filiation, sans 
pouvoir appuyer son opidion sur des faits 
positifs. Mengs , en prenant un terme 
moyen entre ces deux versions, n'en a pas 
mieux résolu le problème ; mais ce qui 
n'est aucunement contesté ni contestable, 
e’est la supériorité du chef de l’école 
lombarde dans une partie de l’art qui 
ne s’cnscigue pas, la grâce : chez lui, cet- 
te qualité si rare est native. Ce n’est pas 
dans l’étude de scs devanciers qu’il a 
puisé sa manière suave et grande, c’est à 
la nature ellc-mèmeque le Cûrrégc a sur- 
pris le secret de ce charme indicible, que 
son pinceau moelleux a fondu dans ses 
œuvres , et dont le caractère particulier 
n’a jamais été reproduit par, un aulne 
émule. Antonio Allegri uc tU^eflerti- 
vement qu’à lui seul son admirable ta- 
lent; il n’est guère présumable qu’il ait 
eu les maîtres qu’un lui attribue , car,' 
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bien qu'à l'àg’e oîi l'artiste s'abandonne 
aux inspirations de son propre génie, il 
tende naturellement à modifier , dans 
leur application , les leçons reçues , on 
en retrouve néanmoins des traces dans 
scs productions ; et certes, ni le mode de 
composition , ni le faire de Laurent , de 
François Bianchi ou d'André Mantegna, 
ne se révèlent dans les nombreux tra- 
vaux de celui qu’on prétend avoir été 
leur élève. Il parait constant, en outre, 
qu’Anlonio Allegri n'a point quitté Par- 
me et la Lombardie , où il a laissé de si 
longs souvenirs , et qu’il n’a pu consé- 
quemment profiter, ainsi que ses rivaux, 
des grands enseignements offerts à cet- 
te époque par les chefs-d’œuvre répan- 
dus dans Rome et dans Venise ; ce que 
l’on a dit comme preuve contradictoire de 
celte énonciation, en cilaotl’eiclamation 
du Corrégc à la vue d'un tableau de Ra- 
phaël : Anch'io , son pittore ! (Et moi 
aussi jesuis peintre !), ne peut s’entendre 
évidemment que d'un travail médiocre 
de Raphaël mis sous les yeux du Lom- 
bard luttant contre la misère avec la 
conscience de ses forces , et ne pouvant 
admettre une si grande inégalité de po- 
sition dans une condition que, sans autre 
donnée , il devait juger au moins égale. 
11 n'y a pas le moindre doute qu’il ne se fût 
jnontré plus modeste devant les pages su- 
blimes du Vatican , si c’eût été à Rome 
même que son noble dépit se fût ainsi 
manifesté. La grâce ëjui distingue si émi- 
nemment le pinceau du Corrége tient 
moins, comme dans les madones dues au 
crayon divin de Raphaël, à la pureté har- 
monique des linéaments qu’a la disposi- 
tion de tons harmonieux rendus plus doux 
encore par des demi-teintes, les liant les 
uns aux autres ; aussi , les contours des 
formes obtenues parcelle manière ont-ils 
un certain vague invitant l’œil à s’asso- 
cier au peintre pour les complétera son 
gré. De là ce prestige enchanteur sous 
l'influence duquel on se trouve à l’as- 
pect de VAntiopc endormie, où la magic 
delà couleur fait si bien oublier la diffi- 
culté du raccourci de ce beau corps, sans 

autre voile que le jour mystérieux qui le 
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caresse en le modelant. — L’une des plu* 
gracieuses compositions du Corrége en 
ce genre, une Léda, n’a pu parvenir jus- 
qu’à nous. Transporté de Prague à Stock- 
holm, ce tableau disparut par négligen- 
ce, et ce ne fut qu’après la minorité de 
Christine , qu’ayant été retiré d’une 
écurie à laquelle il servait de volet, cette 
reine le sauva d’une destruction immi- 
nente en l’emportant avec elle à Rome : 
Christine y étant morte, le laissa par testa- 
mentà don LivioOdescalchi.Cc legs pas- 
sa des mains des héritiers de ce seigneur 
dans celles du régent de France, leduc 
d’Orléans, et devint enfin la propriété du 
fils de ce prince. Ce dernier possesseur 
fit brûlerla tète de Léda, dont l’expression 
pleine de volupté ne présentait à ses 
yeux qu’un scandale de plus. Cette bel- 
le peinture du Corrége n’est pas la seu- 
le que le duc dévot ait fait mutiler ; il 
fit enlever également et détruire les tè- 
tes de Jupiter et d’fo dans le tableau de 
ce nom, et en fit lacérer la toile; ces pré- 
cieux restes , recueillis par Coypel, pré- 
sent à l’exécution, furent vendus, à son 
inventaire, à M. Pasquier, député du com- 
merce de Rouen , pour la somme de 
1 6,500 livres. La tète de Léda a été res- 
taurée par un homme presqu’inconnu, 
Desliens, et celles de Jupiter et d’Io par 
un nommé Collins. — Le Corrége ne 
doit pas seulement à la suavité de son 
pinceau la haute estime acquise à set 
productions; c’est lui qui le premier osa 
tracer des figures planant dans l’espace 
aérien des parois d’une coupole, et ne se 
développant aux yeux du spectateur que 
par l’entente si difficile des raccourcis. 

I je dôme de la cathédrale de Parme offre 
l’une des fresques les plus remarquables 
qui soient sorties de la main de ce pein- 
tre. Le plafond de l’église de Saint-Jean- 
des-Bënédictins , représentant l’ascen- 
sion du Sauveur entouré des douze apô- 
tres, n’est pas moins bien traité sous le 
rapport du dessin , de la couleur et du 
modelé. — Une riche ordonnance dans 
la composition, des draperies larges, de 
la vigueur autant que du charme et de 
la fraicheur dans le coloris , des airs 
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de tète où la finesse de l'erpression s’u- 
nit à nn ensemble ravissant par la grâce 
qui en coordonne toutes les parties, une 
sorte de mollesse indéfinissable qui saisit 
et enivre, telles sont les qualités dominan- 
tes du Corrége. Ses plafonds, la Nativi- 
té, Jupiter et lo,Léda, jdntiope endor- 
mie, saint Jérôme, le Mariage de sainte 
Catherine , la Madeleine, une sainte 
Famille, en fournissent de beaux exem- 
ples. — Les dessins du Corrége sont en 
général au-dessous des créations de sa 
brillante palette ; on en connaît peu. 
— Beaucoup de graveurs ont multiplié 
les œuvres de ce maître ; nous signale- 
rons Augustin Carrache , Mitelli , Bri- 
cio, G. Mantuan, J.-B.Vanini,Volpato, 
Faccioli, Merlini , C. Bcrtelli, Spirre, 
Édelinck, Cbarteau, Duchange,Cunego, 
Watson , Surugue , Godefroy , Longliui, 
Guérin de Strasbourg, Muller, Audoin 
et Lorichon. — Le Corrége est mort à 
l'âge de 40 ans, en 1634, 6 la suite d'une 
fièvre causée par la rapidité avec laquelle 
il parcourut le chemin de Parme au lieu 
qu’il habitait. L'artiste célèbre, dont on 
paie si cher aujourd’hui les tableaux , 
s’était trop bâté de portera sa famille in- 
digente la monnaie de cuivre qu'il ve- 
nait de recevoir pour prix d'une fres- 
que où ressortait toute la grandeur de 
son génie. J. -B. DiLisTat. 

CORRÉGIDOR, mot espagnol déri- 
vé de corregir (corriger) , qui signifie 
littéralement correcteur, et qui est deve- 
nu le titre d’un fonctionnaire public très 
puissant dans la Péninsule. La création 
de cette charge n’est pas ancienne ; on ne 
la voit citée dans les lois d’Espagne que 
depuis l’année 1387. Les titres de plu- 
sieurs dignités et charges , en Espagne 
comme dans la moitié de l'Europe , duc, 
comte, juge, etc., sontvenusdes Romains, 
et leur étymologie est latine. Ceux de 
cid et d'alcalde, et non pas alcade, sont 
arabes d’origine. L'alcalde ( al-caui on al - 
cadhi ) fut d’abord, comme chez les Mau- 
res, gouverneur des provinces et des vil- 
les conquises sur eux, et administrateur 
de la police. Deux magistrats d'origine 
espagnole, le régidor et le cosrégidor, 


étaient chargés, l’un de veiller aux affai- 
res des villes , l’autre de juger les diffé- 
rendsqui pouvaient survenir entre les ci- 
toyens. Mais avec le temps les attribu- 
tions ont changé, et l’alcalde a perdu ce 
que les siennes avaient de plus considé- 
rable. Des gouverneurs militaires ont été 
établis dans les places fortes et mari- 
times , où le corrégidor ne tient que le 
second rang. Mais il est le premier dans 
les principales villes de l’intérieur, et il 
n'y a que des alcaldes-mayors dans les 
villes moins importantes, et desalcatdes 
ordinaires dans les bourgs et dans les vil- 
lages. Le corrégidor est donc aujourd’hui 
plus puissant que l’alcalde, et dans les 
villes où il y a un corrégidor, il est le ju- 
ge unique, tant au civil qu’au criminel ; 
il a sous lui un ou plusieurs alcaldes, qui 
ne sont que ses premiers officiers, char- 
gés des détails de la police ordinaire, des 
premières diligences contre les prévenus, 
de la saisiede leurs biens et de leurs per- 
sonnes , sauf à rendre compte de leurs 
démarches au corrégidor qui seul a 
le droit de décider et de juger. A Ma- 
drid , par exemple, il y a un corrégidor 
qui a deux lieutenants^et des alcaldes 
élus par les notables de chaque quartier, 
et dont les fonctions sont absolument les 
mêmes que celles de nos commissaires 
de police. A Valence, à Grenade, etc., il 
y a un corrégidor et deux alcaldes. Les 
alcaldes des villes et des villages chan- 
gent tous les ans, et quoique leurs em- 
plois ne rapportent rien de fixe, ils sont 
très rechcrchés.àcause des profits casuels, 
qui, sous un gouvernement du bon plai- 
sir, devaient être aussi considérables que 
dans les états despotiques de l'Orient. Les 
alcaldes de cour avaient seuls conservé 
un pouvoir très étendu, et jugeaient mê- 
me quelquefois les criminels en dernier 
ressort. — Quant ad corrégidor , son au- 
torité était sans bornes, comme celle des 
anciens proconsuls romains ; on peut en 
juger par un aperçu de leurs obligations 
et de leurs attributions.il visite au moins 
une fois par an les villes et villages de 
son district, à ses frais, sans pouvoir exi- 
ger ni logement, ni nourriture, ni rede- 
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vanco ; il rend la justice ; il annule les 
péages, droits et impôts établis sans le 
consentement du roi sur les villes, villa- 
ges et grands chemins; il surveille à l’cxé- 
culion du concile de Trente , relative- 
ment aux tonsurés et au bas clergé; il 
préside à la conservation des droits de 
la couronne, tient un compte exact des 
frais de justice faits par lui ou ses ofli- 
ciers pour le service du roi , rend scs 
comptes tous les ans, et remet l’excédant 
de ses recettes au receveur des finances. 
II veille à la sûreté des routes, fait ob- 
server les lois sur la chasse, la pêche, les 
pâturages cl les bois ; il empêche les 
prélats et les jugea ecclésiastiques d'u- 
surper de nouveaux privilèges et d’em- 
piéter sur l'autorité royale. 11 a la sur- 
veillance des écoles publiques , des mai- 
sons de charité, de leurs revenus, et fait 
rendre compte aux administrateurs. Il 
prohibe 1rs jeux de liasnrd, les maisons 
de débauche, le vagabondage , ne laisse 
mendier que les infirmes et les vieillards, 
modère le luxe et ne permet pas aux fem- 
mes d’aller entièrement voilées ; il fait 
réparer et renouveler les bornes qui li- 
mitent sa juridiction, etc. Du reste, il est 
tenu de résider dans le chef-lieu de son 
arrondissement, et ne peut s’en absenter 
sans une permission expresse du roi, sous 
peine d'éLrc privé de sa charge. 11 faut 
aussi qu'il soit exact à scs audiences , et 
prompt à terminer les procès. Un cor ré - 
gidor ne demeure dans une ville que trois 
ou quatre ans. Après quelques change- 
ments de résidence, il est placé dans les 
tribunaux supérieurs. Il fait son chemin 
et ne peut être déplacé à moins de délits 
graves ; mais il est rare qu’il ne devien- 
ne pas fort riche. Comme les corrégidors 
et les alcaldes étaient en général de véri- 
tables tyrans, qui décourageaient lesarts, 
l’industrie et l’agriculture, il est probable 
que le régime constitutionnel, qui ne les 
a pas supprimés, aura modifié ou modi- 
fiera leur institution et changé peut-être 
leur dénomination H. Auoirrair, 

COltit ÙI.ATIOX. (y. Co.xnsxioa.) 

CORRESPONDANCE , terme de re- 
lation , dont l'emploi s'est borné d’abord 


à exprimer une communication (v. ce 
mot) de pensées entre des personnes pla- 
cées à distance. Attendu que dans ce gen- 
re de relation on s'adresse réciproque- 
ment des demandes et des réponses , des 
dits et des redites, le mot correspondance 
(de cum, avec, et Acspondcre, pris pour 
dicere, dire, et de la particule itérative 
rie) donne exactement dans sa valeur éty- 
mologique la signification propre de 
l’idée première pour laquelle il a été 
créé. Depuis que les nations, de plus en 
pluscivilisées, ont agrandi tous leurs gen- 
res de relaliun , la correspondance , à 
l'aide de signes écrits ou par lettres , se 
lait au moyen des grandes et des petites 
postes, soit entre les pcisonncsqui gou- 
vernent les peuples ( correspondance 
politique , diplomatique ), soit entre cel- 
les qui administrent les diverses bran- 
ches du seivicc public des étals (cor- 
respondance administrative), soit entre 
les diverses corporations qui, sous l’égi- 
de des gouvernements, culliveullcs scien- 
ces , les lettres , les arts , le commerce 
(correspondance academique , scienti- 
fique, littéraire , commerciale), soit en- 
fin entre toutes les personnes de tous les 
rangs de la société, qui se communiquent 
par celle voie leurs vues d'intérêts ou 
leurs opinionsc! leurs sentiments les plus 
intimes (correspondance particulière). 
— La correspondance par écrit ou par 
lettre a pour origine le besoin de sc com- 
muniquer des vues réciproques d'intérêt 
ou des sentiments d'atl’ection : on dit au 
figuré, correspondance d’opinion, d’in- 
clination , de sentiments. On commen- 
ce, on lie, on interrompt, on suspend, 
on reprend une correspondance sous 
l'influence de ces motifs. On cesse, on 
rompt toute correspondance lorsque les 
divisions arrivent. Nous ne pouvons 
ici entrer dans l'indication de tous les 
détails relatifs aux diverses espèces de 
correspondances énumérées ci-dessus. 
— On entend en général par coaatsrox- 
ixiUT une personne avec laquelle on est 
en commerce de lettres , ou celle qu’on a 
chargée de quclqueafiairc dans un lieu où 
l'on n'est pas, et de qui l'on reçoit des in- 


COR ( 279 i COR 


formations régulières. On dit : corres- 
pondre par terre , par mer, lorsque le» 
lettres , ou autres objets , arrivent par 
ces deui voies. Le télégraphe , les sé- 
maphores , les divers signaux de nuit et 
de jour employés dans les armées de ter- 
re et de mer, sont les moyens les plus 
ingénieux et les plus favorables à une 
correspondance très active et très rapide. 
Pour faciliter le plus possible la circula- 
tion des voyageurs et celle des marchan- 
dises , on établit et on indique soigneu- 
sement, 1° les points de correspondance 
des routes , des canaux, des rues, qu'on 
désigne sous les noms de tenants et d'u- 
boutissants ; 2“ les jours , les heures, les 
moments , les lieux où l’on veut profiler 
de la correspondance établie entre les 
diverses lignes parcourues par les voitu- 
res, les paquebots, les steamboat, ou ba- 
teaux à vapeur, Nous sommes encore à 
attendre que les aéronautes cous ouvrent 
des voies de communication et de corres- 
pondance par l 'air. Au moment même 
où nous écrivons ce passage, nos regards ' 
tombent tont à coup sur une feuille pé- 
riodique, l'Echo du monde savant, 23 
janvier 183& , où il est dit que, a il y a 
quelque temps, un aéronautc français, 
M- üurand, s’est élevé d’Albany , em- 
portant les gasellea du jour , qu'il ré- 
pandait ensuite sur plusieurs villes et 
villages. Ce mode de distribution aérien- 
ne a échappé jusqu’ici aux mesures pré- 
ventives ou répressives. » — Kn géogra- 

£ hie, en topographie, pour déterminer 
:s situations respectives des continents, 
des îles, des mers , etc. , etc., et des vil- 
les , on se sert fréquemment du mot cor- 
respondance pour indiquer ces rapports 
de situation ou de contingence. En géo- 
logie , la correspondance des terreins , 
des formations, des dépôts, est aussi l’ob- 
jet d’études sérieuses. Dans la construc- 
tion des maisons particulières , des bâ- 
timents ou édifices publics , on établit 
le plan de manière à ce que les diverses 
pièces d’un appartement ou d’un étage 
correspondent entre elles. On observe 
également dans les habitations souter- 
raines de quelques animaux, en outre 


des pièces qui leur servent de nid pour 
leurs petits et de magasin pour leur nour- 
riture, des voies nombreuses de com- 
munication et de correspondance entre 
ces pièces, et d’autres pour l’extérieur. 
Dans les sciences mathématiques et astro- 
nomiques, on admet des points et des an- 
gles correspondants, des lignes, des sur- 
faceset îles hauteurs correspondantes. Ma- 
fia, dans toutes les recherches qui ont pour 
but la découverte des plans de constitution 
et de construction des corps naturels, soit 
bruts , soit organisés , il faut, pour évi- 
ter un grand nombre d’erreurs et de mé- 
comptes, établir soigneusement les points 
normaux de conespondancc des parties 
entre elles, afin de pouvoir, en les com- 
parant rationnellement, arriver d’une ma- 
nière certaine d'abord à la découverte de 
ces plans , et plus lard à celle du plan 
général de tout corps susceptible d’etre 
considéré comme un individu naturel, 
soit corps brut, soit corps organisé. Les 
parties de ccs corps sont dites correspotv 
doutes et plus ou moins comparables en- 
tre elles. Les sciences logiques et mathé- 
matiques fournissent d'ailleurs les moyens 
de déterminer et de démontrer d’une 
manière exacte ces points normaux de la 
correspondance des parties qui consti- 
tuent tous les corps individualisés. Ou 
pourrait donc déterminer à priori le plan 
général de la constitution de ces corps et 
toutes les modifications dont il est sus- 
ceptible ; mais , pour plus de sévérité et 
de certitude, il est préférable de le faire à 
posteriori et de le présenter dans la scien- 
ce comme un résultat de déduciioui na- 
turelles de tous les faits de l’observation 
directe. Qu'il s'agisse donc de la consti- 
tution physique des corps ou de la consti- 
tution morale et politique des sociétés 
humaines , on sentira toute l’essentialité 
des centres , des lignes et des limites de 
la correspondance entre toutes les par- 
ties d’un tout(u. ConMomcano» | Voies 
de])/ -■ •»; • Lausext. 

CORRÈZE (Département de la), ainsi 
nommé de la principale rivière qui l'ar- 
rose ; ce département est formé en entier 
du Haut et Bas- Limousin. U est compris 
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dans la région méridionale de la France, 
et il a pour limites , au nord , les dépar- 
tements du Puy-de-Dôme, de la Creuse 
et de la Haule-Viennc ; à l'est, ceui du 
Puy-de-Dôme et du Cantal ; au sud , ceux 
du Cantal, du Lot et de la Dordogne ; à 
l'ouest, ceux de la Dordogne et de la 
Haute-Vienne. On évalue sa superficie à 
595,000 arpents métriques, et la popula- 
tion à 291,834 habitants. — Il se divise 
en 3 arrondissements communaux (Tulle, 
préfecture, siège d’un évêché sufi'ragant 
de l'archevêché de Bourges , Brives , Us- 
sel), 29 cantons et 293 communes. Il fait 
partie de la 20* division militaire, et de 
la 31* conservation forestière, ressortit 
de l’académie et de la cour royale de Li- 
moges ; paie t ,020,086 francs de princi- 
pal des trois contributions directes, sur 
lin revenu territorial de 7,715,000, et 
envoie 4 députés à la législature. — As- 
pect et disposition du sol. — Couvert 
de montagnes, dépourvu de bonnes rou- 
tes et de rivières navigables , le départe- 
ment dans lequel la Corrcxe a sa source 
et son embouchure, est essentiellement 
agricole et pasteur. Son sol présente deux 
régions bien distinctes, partagées du 
S.-E. au N. -O. par la route de Limoges. 
Celle qui est située sur la droite de cette 
route, en remontant la Corrèze, est la 
plus montagneuse , et comprend presque 
les deux tiers du département ; les gens 
du pays l’appellent la Montagne : des 
bruyères stériles y dominent ; la seconde, 
appelée le Pays-Bas, couverte de ter- 
reins en culture et de vignobles abon- 
dants, ne peut toutefois nourir ses habi- 
tants qu’avec le secours du châtaignier. 
Dans la première, la population est dis- 
séminée , mais la nature s'y montre parée 
de ses atours sauvages; dans la seconde, 
la population est concentrée ; la terre est 
couverte des dons de la culture , et les 
cours d’eau font mouvoir des usines. — 
Jlivières. — Plusieurs rivières et un 
grand nombre de ruisseaux naissent dans 
le département de la Corrèze. A l’excep- 
tion de la tienne, qui prend sa source 
au plateau élevé de Millevaches, et va 
se jeter dans la Loire, tous les cours 


d’eau du département aboutissent è la 
Dordogne , qui en traverse une partie. 
La Corrcze le sépare en deux portions 
presque égales. Cette rivière est le prin- 
cipal affluent de la Fczirc , qui elle- 
même va se jeter dans la Dordogne. La 
Vezère descend des montagnes qui sépa- 
rent le département de la Corrèze de ce- 
lui de la Creuse. — Productions natu- 
relles. — Le département possède des 
mines de cuivre, de fer, de plomb argen- 
tifère , d’antimoine , de bouille, etc- On 
prétend même avoir reconnu du côté 
d’Ayen des indices de minerai d'étain. 
Si l’on en excepte la belle houillère de 
Lapleau, objet d’une exploitation aussi 
ntelligente que productive , on tire peu 
de parti de ces richesses minérales. Il 
existe à Donzenac des ardoisières consi- 
dérables. On trouve des coquilles fossi- 
les dans les environs de Turenne. Du 
granit , du quartz , de la pierre amphi- 
bolique , de la pierre â bâtir, de la pierre 
meulière , du grès , de la pierre à chaux, 
del’argile, etc., se rencontrent surdivers 
points , et donnent lieu à quelques ex- 
ploitations particulières. — Quoique les 
forêts soient peu étendues dans la Cor- 
rèze , cependant on y trouve beaucoup 
d’arbres ; les plus communs sont le chê- 
ne , le bouleau , le hêtre, l’aune et le peu- 
plier. Les noyers et les châtaigniers y sont 
aussi très multipliés et y donnent des 
produits abondants. On rencontre beau- 
coup de gibier dans les parties les moins 
habitées du département, et ses rivières, 
comme presque tous ses cours d’eau, nour- 
rissent d’excellents poissons. — Agri- 
culture. — Malgré l’établissement d’une 
ferme modèle dans les environs de Tulle, 
l’agriculture est encore fort arriérée 
dans le département de la Corrèze. L'at- 
tachement des habitants des campagnes 
pour leurs vieilles routines en est sans 
doute une des causes , mais on peut en- 
core l'attribuer avec plus de raison â la 
surchargé des impôts, qui absorbent les 
capitaux nécessaires aux nouvelles ex- 
ploitations. Il n’y !i pas long-temps que 
les populations des campagnes étaient 
dans 1a désolation quand la récolte des 
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châtaignes et celle du sarrasin venaient è 
manquer. La culture de* pommes de ter- 
re, qui ae répand de plus en pin* , Ici 
garantit aujourdlhui de la disette. Le 
département possède peu de prairies ar- 
tificielles , mais les prairies naturelles et 
les fourrages y sont nombreux et de bon- 
ne qualité. On y engraisse une grande 
quantité de bonis pour la consommation 
de Paris. On élève aussi beaucoup de 
porcs, qui sont vendus dans les départe- 
ments du Midi, très peu de chevaux, 
mais grand nombre de mnleta , destinés 
anx marchés de la Catalogne et de l’ Ara- 
gon. — En général, l'asaolement est bien- 
nal dans le département de 1 a Corrète. 
Les terres sont engraissées avec le fumier 
des étables ou avec du terreau. L’araire 
est seul en usage pour 1 s labour. Dans 
plniienrs endroits , il est tel que Virgile 
le décrit chei les Romains. On se sert de 
bœufs pour la charrue et les transports 
des exploitations rurales. Lescultures du 
seigle , du sarrasin et de l'avoine sont les 
pins répandues. L’arrondissement de 
Brives est le seul où l'on cultive de pré- 
férence le froment et le maïs; c'est en- 
core dans cet arrondissement et dans la 
partie sud de i'arrondissemenl de Tulle 
que l'on cultive la vigne avec succès. Les 
vins blancs de Meyssac et les vins rouges 
du Puy-d'Arnac jouissent d’une répud- 
iation méritée. — Commerce et indus- 
trie. — L'industrie est encore moins en 
progrès qne l’agriculture dans le dépar- 
tement de la Corrèze. L’absence totale 
de capitaux est un obstacle insurmonta- 
ble è toutes les entreprises. L’importan- 
te canalisation de la Vezère et de 1 a Cor- 
rèse a été arrêtée par ce motif. Une vaste 
filature auprès de Brives, les forges de 
la Grenerie et l’exploitation de la houil- 
lère de Lapleau, sont de tous les établis- 
sements particuliers osux qui ont le pltu 
d’im portance, etquioccupentle plus grand 
nombre d’ouvriers. La belle manufactu- 
re d’armes de Tulle est un établissement 
mixte en quelque sorte , où le travail , su 
compte ff|m entrepreneur , se fait sous 
la direction des officiers d’artillerie. Cette 
manufacture occupe environ 1,000 ou- 


vriers, et verse annuellement dans le 
pays de 4 è 500,000 francs. Trots pape- 
teries, quelques brasseries, des tanne- 
ries , des verreries, des briqueteries, des 
fabriques d’étoffes de laines du pays , de 
bougies, de cire blanche, d’huile de 
noix, de vinaigre, etc., complètent b peu 
près 1a liste des établissements industriels 
du département de la Corrèze, qui an 
reste est un de ceux qui n’ont rien en- 
voyé è la dernière exposition générale 
des produits de l’industrie. — Filles. — 
Les ville* du département de la Corrèze 
sontTuLLS (v. ce mot), chef-lieu de pré- 
fecture, Azczstsc, zur la Dordogne, ville 
de 3,121 habitants, chef -lieu de canton, 
où l’on remarque un beau pont suspen- 
du, qui a remplacé depuis 1828 le bac 
incommode et souvent dangereux sur le- 
quel on était obligé de passer la rivière. 
— Tança ac, sur laVexère, chef-lieu 
de canton , h 10 1. 1/2 de Tulle , ville an- 
cienne , qui possède une église gothique 
remarquable , un collège, une halle cou- 
verte, une jolie promenade, et un pont 
d'une seule arche, jelé entre deux rochers, 
snr la Vezère. On peut encore admirer 
au-dessus de la ville les ruines impo- 
santes du château de Treignac, qui a 
successivement appartenu aux maisons 
de Comboen , Pompadour et d’Hautefort. 
— Uzzacax, jolie petite ville adossée è 
une colline , au pied de laquelle coule là 
Vezère. Elle ne compte que 2,000 habi- 
tants , mais les maisons, presque toute* 
flanquées de tourelles et couvertes en ar- 
doises, lai donnent une physionomie par- 
ticulière efjattestent son ancienneté. — 
Après avoir traversé Tulle, la Corrèze 
arrose, è T lieues de lè, Baivts, surnom- 
mée la Gaillarde, située sur la rive 
gauche, dans un riant vallon. C’eil une 
des villes les pins agréables du départe- 
ment. Elle possède nn bel bdpital , une 
église curieuse , un grand nombre de fort 
jolies maisons ,et une promenade ombra- 
gée snr les bords de la Corrèze. Popnl . 
8,031 habit. — Bsaouio, chef-lien de 
canton, è 8 1. 1/4 de Brives, àur la rive 
droite de la Dordogne, ne renferme de 
remarquable que le* sculptures de son 
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église gothique. Popul. 2,41 S habit. — 
Ussst, chef-lieu d'arrondissement, situé 
entre deux rivières , dans 1a partie mon- 
tagneuse du département , renferme une 
population d’environ 4,000 âmes. C’est 
une ville notée dans l'histoire par des 
souvenirs malheureux ; elle a soutenu 
plusieurs sièges, et clic a beaucoup souf- 
fert dans le xiu», le xiv' et le xv' siècle , 
durant les guerres contre les Anglais; elle 
fut dévastée par plusieurs incendies, en 
1348, 1104 et 1472; enfin .elle fut pres- 
qu'entièrement dépeuplée par lu peste en 
1438, 1404 et 1487. — A 4 1. au S.-E. 
d'Ussel, Bobt, dans une jolie situation, 
sur la rive droite de la Dordogne, ren- 
ferme 2,29 1 lnbit. C’est à une demi-lieue 
au-dessous de celte ville que la petite 
rivière de la Rue forme, en sc faisant jour 
au travers de roches décharnées, une 
belle chute appelée lc&ou/ de la Saule, 
l’une des cataractes les plus remarquables 
du continent, « à laquelle il ne manque 
pour être renommée que de plus fré- 
quents spectateurs, a — A cette nomen- 
clature des villes du département de la 
Corrèze nous ajouterons Tueesse , à 3 
lieues de Tulle , ancienne vicomté qu'il- 
lustra l'un de nos plus grands guerriers, 
aujourd’hui bourg de 1,000 habitants, 
dont le château en ruines, situé sur la cime 
d'un roc escarpé, est l’une des plus an- 
tiques forteresses de France : la plus im- 
portante de ses tours, haute d'environ 
100 pieds, porte le nom de Tour de 
César. — Pompadoub , village et château 
situés dans la commune d'Arnac, à G 1. 
Fi. -O. de Brives, autrefois célèbre par 
un haras de chevaux limousins, arabes, 
andalous, etc., qui y fut fondé en 1703, 
par la réunion eu un seul corps des ter- 
res de Pompadour, de Bret, de Saint- 
Cyr-la-Roclie et de la Rivière, apparte- 
nant à la couronne. Ce haras était un 
des plus beaux de France. Ce n’est plus 
aujourd'hui qu'un dépôt d'étalons. La 
fondation de ce château remonte au ni* 
siècle. LesPoinpadours fureul long-temps 
lieutenants du roi et gouverneurs du Li- 
mousin. Cette noble et puissaute famille 
méritait en s'éteignant de laisser une ré- 


putation honorable ; malheureusement, le 
nom de Pompadour ne nous est arrivé 
que souillé par le souvenir de la célèbre 
maîtresse à qui, en 1744, Louis XV 
donna, avec le château et ses dépendances, 
le titre de duchesse de Pompadour. Et 
enfin , Noailles , commune et château à 
2 I. S. de Brives, autrefois chef-lieu d'ttn 
duché-pairie, érigé en 1663, en faveur 
d’André de Noailles , premier capitaine 
des gardes de Louis XIV, et qui compre- 
nait, outre 1 4 paroisses, le comté d'Ayen 
et les châtellenies de l'Arche, de Maus- 
sac cl de Terrasson. Le propriétaire ac- 
tuel du château , M. le comte de Noailles, 
a doté les communes d'une foule d’insti- 
tutions de bienfaisance. — Mœurs el 
caractère. — Les habitants du départe- 
ment de la Corrèze sont généralement 
intelligents, actifs, laborieux, et pleins de 
probité. Les habitants des villes, man- 
quant généralement, parla modicité des 
fortunes, des moyens de chercher l'aisance 
dans l'industrie, tâchent d’y suppléer 
par une économie sévère. Les habitants 
des campagnes sont fortement soumis aux 
idées religieuses; ils ont beaucoup d’at- 
tachemcnt pour leurs familles et leur lien 
natal. Mais on les accuse avec raison 
d'ôtre beaucoup moins francs que les ci- 
tadins, et d'ètre facilement disposés à 
croire que tout ce qui leur convient leur 
est permis. Ils montrent une invincible 
antipathie pour le service militaire ; ils 
s'estropient , ils se donnent des maladies 
immondes et incurables pour ne pas s'ex- 
poser à être blessés ou à mourir sous les 
drapeaux. Cependant, par une bizarrerie 
qui tient au caractère national , dès qu'on 
est parvenu à les arracher du foyer do- 
mestique, ils deviennent d'excellents sol- 
dats. Ils sont patients , sobres , durs à la 
fatigue, braves et disciplinés. Les batail- 
lons des volontaires de la Corrèze se sont 
distinguésglorieuscmentdans les campa- 
gnes d’Italie el d’Égypte. Le département 
de la Corrèie a aussi donné à la France 
plusieurs noms célèbres. Les illustres 
familles des Coinborn , des iLévi , des 
Ventadour, des Noailles, dcsSégur, des 
Turenne, en sont originaires. Il a vu 
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naître Étienne Aubert, iutronisé pape 
sous le nom d'innocent IV; le cardinal 
Dubois, d'intime mémoire) Étienne 
Baluze, renommé pour sa science; le 
jésuite Jarrige, l'économiste Melon, 
Marmonlcl , et parmi nos contemporains, 
le sénateur Cabanis, le jurisconsulte 
Trciibard, l'habile chirurgien Boyer, le 
savant Latreiile, de l'institut; Fcleli, 
de l’académie française; licdoch , juris- 
consulte habile, et un grand nombre de 
généraux, qui se sout distingués dans les 
guerres de la révolution et de l’empire. 
Soubam, Delmas, Sahuguet, Marbot , 
Viale , Treilhard , Mu terre, etc., et en- 
fin, l'illustre et infortuné maréchal Bru- 
ne. A. Teclet. 

CORROBORANTS et CORROBO- 
RATIFS, du latin corroborare (dé- 
rivé de robur, force ), corroborer, forti- 
fier. Ces deux adjectifs, pris substantive- 
ment, servent 8 désigner, en langage vul- 
gaire , les moyens médicamenteux et ali- 
mentaires employés pour donner des for- 
ces, pour les relever elles ramener à leur 
type normal. Ils ont pour synonymes les 
term es coa ioktaats, coti f»bt A iirs et roa- 
tifiants ( v .), qui ont absolument la mê- 
me signification. Pour bien apprécier les 
cas dans lesquels tous les moyens quel- 
conques employés à donner ou augmen- 
ter les forces sont utiles , il suffit de sa- 
voir didérencier ceux dans lesquels il y 
a exubérance de l'énergie vitale, plétho- 
re sanguine et oppression des forces, de 
ceux dans lesquels la faiblesse est due à 
la diminution de l’action nerveuse, à l’ap- 
pauvrissement des humeurs, au relâche- 
ment des tissus, enfin à toutes les causes 
qui amènent directement la dépression des 
forces. En ayant égard à cette distinction, 
on reconnaîtra facilement que les corro- 
borants sont nuisibles dans le premier 
cas et indiqués dans le second. La coaio- 
•osATion est alimentaire lorsqu’on re- 
médie à la perte des forces par une nour- 
riture bien adaptée à la constitution et à 
l’âge des individus. Elle est dite analep- 
tique lorsqu’on a recours à des moyens 
qui réunissent la qualité nourrissante et 
la propriété tonique ou excitante» Ces 


moyens sont le chocolat à ta vanille, les 
rôties au vin et au sucre, le bouillon de 
bœuf, les œufs frais , en prenant en mê- 
me temps du vin généreux. Lorsque, pour 
remédier à la faiblesse produite par la 
laxilé, le relâchement des tissus organi- 
ques, on emploie des substances amères 
et slypliques, comme le quinquina , la 
ményanlhe, le houblou, etc., on obtient 
un c corroboration tonique.hulin, la con- 
fortation ou la corroboration est exci- 
tant- ou stimulante lorsque les médica- 
ments propres à aiguillonner les orga- 
nes sans les restaurer relèvent prompte- 
ment les forces, les exaltent même au- 
delà de leur rbytlnne normal cl tendent 
même à les épuiser si on ne sait en bien 
graduer l’action. Les alcools distillés de 
mélisse, de menthe, l'eau de Cologne, 
l'elixir de Garus, le ratafia de fleurs d’o- 
ranger, ellous les stimulants diffusibles, 
sout administrés pour produire ce qua- 
trième genre de corroboration ou de 
confortation. Pour tout médecin à la fois 
physiologiste et philosophe, la nourritu- 
re et les médicaments ne suffisent point 
pour relever, souleuir et augmenter les 
forces; il faut toujours faire concourir 
l'ensemble des iufliicnccshygiéniques, qui 
comprennent tous les soins physiques et 
moraux, habilement dirigés, même à l’in- 
su des malades. Lausest. 

CORRODANTS clCORROSlKS.On 
désigne souscesadjec lifs.prisnominalive- 
ment, dessubstances qui, mises en contaot 
avec les tissus vivants , les altèrent en 
formant des combinaisons chimiques nou- 
velles , et les désorganisent peu à peu. 
L'action prétendue corrodante ou corrosi- 
ve (de corrodere, ronger) n'a point lieu. 
Il n'y a point érosion ou destruction des 
parties, comparable à celle produite par 
les frottements et les pressions réitérées 
d'une dent ou d’une lime. C’est donc 
dans un sens figuré que les médicaments 
employés pour désorganiser peu à peu 
les parties vivantes ont été appelés cor- 
rosifs et corrodants (r., pour l'indica- 
tion de ces médicaments désprganisa- 
teurs, les articles Caustique et Cau r cte, 
t. xi, p. 447 et 448). L— t. 
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CORRUPTION. Lorsque la force 
de cohésion qui réunit les molécules 
d'uu corps est détruite , leur séparation 
s’opère plus ou moins lentement. Il y a 
d’abord dépravation , c.-à-d. altération 
des formes, des caractères extérieurs et 
des proportions naturelles. Si l'altéra- 
tion augmente et s’accroît plus ou moins 
lentement, l’état de la constitution d'un 
corps qui tend à sa destruction devient 
pire ; on dit qu’il y a détérioration. En- 
fin, l’altération devenant de plus en plus 
profonde, tend à désassocier les éléments 
chimiques. C’est alors que les parties 
constitutives d’un 'corps étant comme 
rompues en même temps et réductibles 
en molécules insécables ou atomes , on 
dit qu’il y a corruption (en latin comp- 
ila, de corrumpcre, composé de cum , 
avec , et de rumpere, rompre). On sup- 
pose donc que dans cet état les phéno- 
mènes se passent comme si une force su- 
périeure à la cohésion agissait en rom- 
pant simultanément dans tous les points 
de l’intimité d’un corps l'union de ses 
molécules. Pris dans son sens étymolo- 
gique, le mot corruption aurait pour sy- 
nonymes les termes décomposition et dés- 
acchrgation, qui, comme lui, indiquent 
l'état dans lequel les molécules consti- 
tutives des corps tendent incessamment 
à se désassocier et à se répandre dans 
l'espace pour former de nouvelles combi- 
naisons. Mais, attendu que, lorsque la 
corruption d’un corps s'effectue, il se 
passe dans certains cas des changements 
chimiques qu’on désigne sous le nom de 
fermentation pulrideouâe putréfaction, 
l’idée de corruption physique entraîne 
toujours celles de dégagement de va- 
peurs ou de gaz infects qui se répandent 
dans l’atmosphère. — On observe d’u- 
ne part que les émanations fétides qui 
se dégagent des corps corrompus dont la 
putréfaction est plus ou moins avancée 
sont nuisibles & .l’homme et à un très 
grand nombre d'espèces animales , et de 
l'autre qu'un certain nombre d'animaux 
recherchent, soit les chairs corrompues, 
soit les détritus des végétaux et des ani- 
maux dans un état de corruption pour 


s'en nourrir, et que d’autres encore, dont 
les germes ont été préalablement dépo- 
sés dans les cloaques où les putrilages 
naissent et vivent plus ou moins long- 
temps au sein même du la corruption, qui 
disséminedans l'atmosphère les éléments 
fluidifiables des corps organisés après leur 
mort. Avant que des observations exactes 
eussent permis de constater qu’un cer- 
tain nombre d’insectes allaient déposer 
leurs oeufs sur les corps corrompus , les 
anciens philosophes, trompés par les ap- 
parences, ont pu croire que la corrup- 
tion engendrait elle-même la vie. — En 
langage vulgaire , on dit corruption de 
l’air, de teau; air vicie:, corrompu : eau 
impure, corrompue; corruption de la. 
viande, viande gâtée, corrompue ; l’al- 
tération du sang et des humeurs pen- 
dant la vie, qu’on désigne en physiologie 
sous le nom de cacochymie (v.), est ap- 
pelée en style familier dépravation et 
corruption du sang et des humeurs. Si 
l’on en croitVossius ( Etymologicon lin- 
guae latinœ), la matièr e(materia, de ma- 
ter, mère) est ainsi nommée, parce qu'el- 
le est la mère, la source des corps, et la 
dénomination de corps tirerait son ori- 
gine de corpus, fait par la contraction de 
corruptus, corrompu, parce que le corps 
est considéré à l’égard de l’ame comme la 
partie corruptible d’un être animé. La 
mortalité, la corruptibilité , la fragilité, 
la destructibililé des êtres corporels sont 
considérées en philosophie comme des 
qualités observables , et démontrées par 
les faits matériels , tandis que les qua- 
lités opposées, admises comme carac- 
téristiques des êtres spirituels, consti- 
tuent un autre ordre de faits, qui appar- 
tient au système des croyances et des 
sciences religieuses. Laurent. 

Corruption, en morale, en politi- 
que , en matières de goût ; signe pré- 
curseur d'une destruction tantôt lente, 
tantôt rapide , et dont les effets dispa- 
raissent quelquefois pour se reproduire 
un peu plus tard , et avec des développe- 
ments encore plus considérables. La cor- 
ruption, celle qui s’attache aux mœurs, dé- 
rive d’une si grande multitude de causes 
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qu'on la retrouve aux premier» jour» dei 
empires ; comme à leur déclin elle ne 
varie que dans sa forme. Chez les peu- 
ples conquérants, où la force se permet 
tout, la victoire donne trop de jouissan- 
ces pour que les moeurs se conservent 
pures. Au sein des nations commerçan- 
tes , il se forme rapidement des fortunes 
si prodigieuses qu’elles achettent ce 
qu’on refuseailleurs. Les peuplades à de- 
mi barbares cèdent si vite et si souvent 
à l’impétuosité de leurs passions qu’el- 
les effraient par une corruption tout à la 
fois féroce et abjecle. Enfin , dans les ca- 
pitales les séductions sont si nombreu- 
ses, les besoins si exigeants , le luxe si 
impérieux et si étendu dans ses dépen- 
ses , qu’il semble qu'on respire la cor- 
ruption avec l’air. Dans la vie prjvée, 
un pouvoir sans bornes , laissé h un 
seul sur plusieurs , amène encore les 
effets les plus désastreux. L’esclavage 
corrompt les mœurs de celui qui comman- 
de comme les mœurs de celui qui obéit: 
aussi, chez les modernes, a-t-il été en gé- 
néral d’une courte durée. — Pour arrêter 
les progrès de tant de causes diverses de 
corruption, restent les enseignements re- 
ligieux et les institutions' politiques qui, 
dans tous les pays, forment un heureux 
contre-poids. Remarquons que chez les 
anciens , où il y avait plutôt culte que 
morale religieuse , les fermes de gouver- 
nement venaient aux secours des mœurs ; 
ces formes étaient républicaines , c.- à-d. 
que chacun avait droit d’inspection sur 
son voisin , et même devoir de le dénon- 
cer. Depuis l’apparition du christianis- 
me , où le système monarchique a pré- 
dominé , les Pères, les docteurs de la 
loi., ont élevé la chasteté au rang des 
plus hautes vertus ; ils l’ont infusée 
dans la conscience, à défaut de la force 
publique , qui leur manquait. Dans les 
monarchies , la corruption des mœurs 
est rarement incurable , parce qu’elle 
est presque toujours passagère : elle 
vient avec un prince, et cesse à l’a- 
vénement d’un autre. Il est un genre de 
corruption bien autrement redoutable: 
c’est U corruption politique, elle corrode 


tout ; il n'y a de patrie qn’à la condi- 
tion imposée à tout citoyen de remplir 
les devoirs dont lui-mème fait choix ; 
manque-t-il à son engagement , l’é- 
tat s’écroule. En effet, au lieu de ren- 
dre la justice, on la vend ; au lieu de 
remplir les places, on les exploite; les 
généraux capitulent pour devenir riches , 
et l’indépendance nationale se perd. La 
corruption politique, pour être hideuse, 
n’en a pas moins ses retours périodiques ; 
on l'aperçoit à la suite de longs règnes 
efféminés, ou bien encore comme con- 
séquence inévitable de ces révolutions 
qui ont englouti dans leurs violences 
toutes les promesses qu'elles avaientd’a- 
bord faites. Décourages , les citoyens ne 
regardent plus que comme des rêves, 
des chimères ou des enfantillages , tou- 
tes les nobles espérances qu’ils avaient 
conçues; ils passent d’un généreux dé- 
vouement à lu soif d’un gain sordide; ils 
aspiraient jadis à faire des sacrifices , ils 
ne veulent plus désormais que s'assurer 
des secettes; on postule les suffrages 
publics pour les échanger contre des pla- 
ces lucratives ; telle est une des maladies 
qui rongent dans ce moment la France. 
— A la corruption politique , il en faut 
joindre une autre , celle du goût dans les 
arts et dans la littérature ; et c'est là un 
bien triste complément pour nous. Dans 
une civilisation comme la nôtre , les arts 
et la littérature sont mêlés à tout ; ils 
réagissent sur les sensations et sur les 
sentiments. Deviennent- ils barbares, 
ils impriment aux sensations toutes les 
habitudes d’une violence frénétique , 
comme ils donnent aux sentiments la 
conviction d’une fatalité perpétuelle. Il 
n'y a plus de justice, puisque e'est la 
force qui décide en souveraine ; il n’y a 
plus de dignité , parce qu'on nous enlève 
le libre arbitre; bref, c'est une dégra- 
dation complète. — Les femmes , dans 
tous les genres , sont moins sujettes que 
les hommes à la corruption : il y a dans 
leur nature quelque chose de délicat qui 
passe dans toutes leurs habitudes, et qui 
purifie tou» leuss sentiments ; elles res- 
sentent donc pour certains désordres une 
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répugnance invincible. Mais lomlicnt- 
elles dans la corruption , il Irnr arrive 
de dépasser tous nos excès : elles ont 
rompu avec leur sexe. Saist-Prospex. 

CORSAGE. Parmi les nombreux déri- 
vés du mot corps ( u.), ce nom est destiné 
«signifier une seule partie de la taille du 
corps de l'homme, et de quelques ani- 
maux (cheval, cerf), celle qui s’étend 
depuis les épaules jusqu’aux hanches. 
Le corsaire comprend donc toute la poi- 
trine, et le haut ou l'avant de l’abdomen. 
La charpente osseuse, les chairs et la 
peau dont les formes spéciales président h 
sa forme générale, sont ordinairement 
l’objet d’une surveillance très grande 
dans toutes les maisons d'éducation où 
sont réunis un nombre considérable de 
jeunes personnes on de jeunes gens. C’est, 
en effet , dans cette partie de la taille, que 
l’on voit survenir le plus souvent les dé- 
viations (v.) de la colonne vertébrale. 
Et c’est pour remédier aux difformités 
du corsage que les orthopédistes sont 
le plus fréquemment consultés. I,a mode, 
dont le caractère capricieux et frivole est 
passé en proverbe, semble toujours s’oc- 
cuper sérieusement des moyens de déve- 
lopper la tournure gracieuse du corsage, 
ou d’en masquer les vices de conforma- 
tion. Depuis que les graves inconvénients 
des corsets de baleine ont été reconnus , 
celte partie de la taille n'offre plus chei 
les femmes de notre époque ces défor- 
mations autrefois si fréquentes et si nui- 
sibles h la santé. — La partie des vête- 
ments destinée à recouvrir le corsage , 
après avoir été confectionnée suivant des 
idées si opposées è celles qu’on doit 
avoir de la beauté des proportions natu- 
relles du corps dans les divers âges , l’est 
enfin de uos jours d'une manière si con- 
forme aux règles de l’hygiène qu’on ne 
peut trop signaler les progrès de l’art 
dans cette partie de l'habillement. On 
sait qnc les faiseuses de corsets pour da- 
ines sont en première ligne, et que les 
faiseuses de robes viennent après, et 
qu’aux unes et aux autres est confié le 
soin d’adapter leurs vêlements aux for- 
mes naturelles, en y déployant toute 


leur habileté. Dans le cas de difformité 
du remédiablo corsage , l’orthopédiste 
intervient souvent avec le plus grand 
succès , lorsqu’il peut faire concourir au 
but qu'il se propose toutes les influen- 
ces hygiéniques qui favorisent et conso- 
lident des guérisons complètes , si con- 
solantes pour les chefs de famille, si heu- 
reuses pour les personnes qui les éprou- 
vent^ si honorables pour un art qui est 
arrivé à un si hautdegré de perfectionne- 
ment. Les locutions de beau, de joli, 
de vilain corsage, sont aussi nsnelles 
que celles détaillé grande , petite, svel- 
te , élancée , etc. C'est dans les person- 
nes d'une taille peu élevée , mais svelte , 
que les formes du corsage offrent des con- 
tours gracieux , que relèvent encore cel- 
les de la partie la plus inférieure du 
corps [v. ci-après, l’article Cosskt). L-r. 

CORSAIRE. La racine de cc mot est 
course ; le corsaire est le bâtiment armé 
en courte: par extension , on donne aussi 
ce nom au capitaine du navire, et sou- 
vent , dans le langage ordinaire, il reçoit 
l’acception de forban ou pirate. — Toute 
puissance navale militaire n’a été è son 
aurore qu’une réunion de corsaires i il 
faut du temps pour qu’une grande société 
politique s’organise, et que son gouver- 
nement aitrn main des forces suffisantes 
pour protéger tous les intérêts sans re- 
courir à la coopération des particuliers, et 
le commerce maritime est une proie at- 
trayante pour les esprits aventureux ; la 
fortune, et une fortune rapide , éclatante, 
s’y montre toujours prête à faire oublier 
le péril , et la cupidité n’a jamais manqué 
d'excellentes raisons , basées sur ce qu’on 
appelle le droit naturel , pour justifier 
et honorer le pillage : quand les guer- 
res de peuple à peuple étaient acharnées, 
on s’est dit : « La nature donne le droit 
de piller celui qu’on a le droit de tuer », 
et les corsaires sont devenus les auxi- 
liaires des gouvci nementsipnis les m œurs 
se sont adoucies, la victoire n'a plus con- 
féré au plus fort le droit de vicet de mort 
sur le vaincu ; la civilisation de nos jours 
a même été plus loin, elle a refusé le 
pillage il ses armées organisées ; mais la 
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mari ne est restée en dehors de la ci- 
vilisation moderne, et les corsaires ont 
été maintenus. — Chez toutes les na- 
tions , l’existence des corsaires a été re- 
connue somme légitime ; on en trouve 
des traces chez les Ty riens, les Cartha- 
ginois , à Athènes avant que Périctès sol- 
dât une marine nationale , an Japon , 
dans les mers de la Chine , au milieu des 
pirates qui ont choisi leurs repaires sur 
toute la cèle de la presqu’île du Gange , 
à Venise, lorsqu'elle avait à protéger son 
berceau contre les attaques d’ennemis 
jaloux de sa grandeur naissante : qu'était 
la marine en France et en Angleterre au 
temps de la féodalité , alors que les rois 
et seigneurs suzerains étaient obligés , 
pour faire la guerre sur mer , d'emprun- 
ter des navires aux villes commerçantes, 
et des compagnies d'hommes d'armes à 
leurs vassaux? Le corsaire alors , sur de 
l’applaudissement des princes dont il 
avait arboré le pavillon , exerçait la pi- 
raterie en grand , car , quel autre nom 
donner à cette espèce de guerre mariti- 
me qui se faisait sur les côtes de Nor- 
mandie et de Bretagne à l’époque des croi- 
sades ? Aujourd'hui, la loi lui impose des 
restrictions -, tout en le protégeant , l’ex- 
citant souvent au nom de la patrie à ten- 
ter des expéditions avantageuses , elle 
exige de lui de fortes garanties. — C'est 
à partir de la découverte du Nouveau- 
Monde, quand le commerce maritime 
eut pris un vaste accroissement , quand 
la navigation de l'Europe eut embrassé 
le monde entier , que la carrière des cor- 
saires devint grande etimporlan'.e.-le Por- 
tugal et l’Espagne n’ont eu que peu d'il- 
lustrations en ce genre : les premiers, ils 
possédèrent de vastes colonies ; les pre- 
miers , iis exploitèrent les trésors des 
deux Indes ; leurs richesses éveillèrent 
la cupidit . des marchands de la Hollande 
et de 1» Tamise , qui guettèrent au re- 
tour les galions chargés d'or que les co- 
lonies expédiaient dans la Péninsule ; les 
fortunes colossales que firent quelques 
particuliers dans ces excursions peu dan- 
gereuses excitèrent mille aventuriers à 
courir les mêmes hasards , et Ton tenta 


des entreprises extravagantes : plusieurs 
hommes de distinction , tels que Kaleigh, 
Drake , Candish, allèrent piller Ica éta- 
blissements espagnols jusque dans la mer 
du Sud, et enfin , quand les Français en- 
trèrent h leur tour sur celle nouvelle 
scène de combats , on vit pulluler sur 
toutes les côtes de l’Amérique des cor- 
saires et des pirates , qui finirent par 
former un établissement dans 1 île de la 
Tortue, sur la côte septentrionale de St- 
Domingue, et prirent le nom de fli- 
bustiers. Le principe qui poussa ces 
hommes sur les colonies des Espagnes 
était le même qui avait donné le Nou- 
veau-Monde aux rois de Castille et de 
Léon ; les cruautés que les premiers con- 
quérants avaient exercées sur les Indiens 
fnrent vengées par de sanglantes repré- 
sailles. — Sur la côte septentrionale de 
l'Afrique , non loin de la plage oii Ton 
trouve aujourd'hui les ruines de Cartha- 
ge , une tribu , sortie des sables de l’A- 
rabie , s'était établie et avait fondé' sa 
ville près d'une baie ; le voisinage de la 
mer les rendit marins j la différence d'o- 
rigine et de religion en fit des ennemis 
du nom chrétien ; la soif du pillage, inhé- 
rente au sang maure, les arma en coursfc, 
et bientôt on vit s’élever sur tous ces ri- 
vages plusieurs petits états qui grandi- 
rent en s’enrichissant des dépouilles de 
l’Europe. Des rangs de ces forbans sorti- 
rent quelques hommes dignes de com- 
mander à des nations; les Barbcrousses 
avaient fait leurs premières armes avec 
les corsaires ; ils prirent ^autorité su- 
prême , organisèrent une police vigou- 
reuse au milieu de ces hommes accoutu- 
més à n'obéir qu'à leurs caprices ; et Al- 
ger , Tunis , Tripoli , devinrent la ter- 
reur de la chrétienté. Etrange associa- 
tion, qui n’exista dans la suite que parce 
que les puissants états de TEuropc ne sa- 
vaient comment la remplacer, et qui 
pourtant vendit chèrement à tons les rois 
l’assurance de ne pas piller leur com- 
merce. La conquête d'Alger a lavé l’Eu- 
rope de ce! opprobre ; la civilisation mo- 
derne annoncerait - elle par ce signe 
qu’elle veut effacer la course du droit 
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des nations? — En France , c’est parmi 
les corsaires que la marine compte ses 
plus grands hommes : Jean-Bart , Tour- 
ville, Duguay-Trouin avaient débuté par 
faire la course sur des bâtiments de com- 
merce, et ils n'achelèrent qu’à force d’ex- 
ploits le droit d’illustrer la marine roya- 
le ; cependant, c’était alors le beau temps 
de celle dernière : les flottes de Louis 
XIV disputaient l’empire des mers aux 
Anglais et à la Hollande, mais elles ne je- 
tèrent qu’un éclat éphémère, et il ne sortit 
de leur école qu’un petit nombre de ma- 
rins distingués. On s’étonna de cette dif- 
férence, et quand la révolution française 
eut porté le coup de mort à la noblesse, 
on prétendit trouver dans l'histoire la 
preuve que la marine marchande suffi- 
sait à remplacer honorablement les offi- 
ciers émigrés de la marine de Louis XVI. 
Fatale erreur ! Les hommes qui ont guidé 
notre marine , par ignorance ou à des- 
sein , ont tous fermé les yeux sur ses in- 
térêts et sur sa gloire ; ils n’avaient ap- 
pris son histoire que dans de ridicules 
déclamations. Sous Louis XIV et sous 
Louis XVI la course était la véritable 
école du marin ; elle avait dit produire 
des hommes du plus grand mérite : l’in- 
térêt privé les forçait à comprendre leur 
art dans toutes scs ressources , élude que 
dédaignait la marine royale , et en même 
temps les combats continuels qu’ils 
avaient à livrer leur apprirent la guerre; 
mais il ne faut pas confondre ces auda- 
cieux corsaires avec la marine marchan- 
de en général , et les désastres de la ré- 
volution et de l’empire ont donné un 
sanglant démenti à toutes ces théories ba- 
billardcs. Duguay-Trouin eut le courage 
d'un soldat et les talents d’un général : 
son expédition contre Rio-Janeiro restera 
long-temps comme un modèle de des- 
cente en pays ennemi ; mais Duguay- 
Trouin s’était formé au milieu des com- 
bats. Cassart, que lui-même appelait le 
premier homme de mer de la France , et 
sous l’empire, le brave Surcouf, com- 
mencèrent comme lui, et comme lui s’il- 
lustrèrent dans cette carrière. Le grand 
nombre de vaillants corsaires que la 


France peut citer après etli donne le 
droit de conclure que la guerre de course 
est éminemment dans le caractère fran- 
çais. Les corsaires tentent rarement de lon- 
gues expéditions, ils sont faits plutôt pour 
les coups de main, où l’audace est la qualité 
la plus nécessaire, et l’on sait que l’audace 
ne manque pas à notre nation. — Enfin, 
presque sous nos yeux , un grand peuple 
a fondé sa nationalité et son commerce 
avec la protection de ses corsaires : lors 
de la déclaration de leur indépendance, 
les Etats-Unis n’avaient que des corsai- 
res pour marine nationale , mais la iiaine 
qui brûlait dans toutes les âmes les pous- 
sa à d’audacieux exploits. Le plus remar- 
quable fut Paul Jones , dont le nom resta 
long-temps l'exécration de l'Angleterre : 
dans son roman intitulé le Pirate , 
Cooper a retracé les actes de cet homme 
extraordinaire. Chez les Américains, 
tout favorisait la course , et leurs rivages 
semés d'ilotset de criques, et la faiblesse 
de leur commerce maritime , et l’éloigne- 
ment de leurs ennemis. — Ce sont les 
corsaires de tous les pays qui ont porté 
les plus grands coups à la puissance des 
Espagnols dans les colonies , comme si la 
haine universelleque souleva la première 
conquête avait imprimé sur leur posté- 
rité un stigmate ineffaçable. Les pre- 
miers germes de révolution étaient à 
peine éclos dans les vastes empires du 
Mexique et du Pérou que soudain l’on 
vit apparaître dans les golfes de Hon- 
duras et du Mexique , des milliers de 
corsaires. L’ile de Barataria était leur 
quartier-général ; les exilés de Saint-Do- 
mingue , tous les Français que le sarmes 
de l'Angleterre avaient chassés delà Mar- 
tinique et de la Guadeloupe , s’y rendi- 
rent en foule, et organisèrent une nou- 
velle république , dont le commerce es- 
pagnol Ot les frais : les localités leur 
étaient favorables : en face de la Hava- 
ne , la plus riche capitale de l’empire co- 
lonial des Espagnes, s'étend le vaste banc 
de Bahama, immense archipel d'ilots, 
de rochers, d’écueils, de hauts-fonds, 
entrecoupés de canaux où doivent passer 
les navires destinés pour l'Europe ; le 
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marin pratique de cea parages peut trou- 
ver partout un abri pour un bâtiment 
léger, et de là le corsaire peut fondre à 
l'improviste sur les navires sans défense; 
les ennemis de l'Espagne ont su profiler 
de la connaissance des lieux , et peut- 
être , grâce à leurs attaques , le nom es- 
pagnol ne sera bientôt plus qu’historique 
dans le Nouveau-Monde.— La différence 
qui existe entre le corsaire et le pirate , 
e’est que celui-ci attaque et pille indif- 
féremment tous les navires qu’il rencon- 
tre , tandis que le premier ne fait main 
basse que sur ceux des nations ostensi- 
blement en guerre avec la nation qu’il a 
choisie. Quand une guerre maritime se 
déclare, le gouvernement donne aux par- 
ticuliersdrs lettres de marque ou permis- 
sions de courre sus a ux ennemis. L’â prêté 
du gain donnant lieu à d'horribles cruau- 
tés , il assujettit ses nouveaux auxiliaires 
h ud code de lois , comme pour justifier 
ce genre de guerre aux yeux des autres 
nations i c’est la loi qui décide aujour- 
d’hui de la validité des prises, et qui en 
règle le partage entre le gouvernement, 
les armateurs et les équipages des navi- 
res. Louis XIV , à l’époque où sa ma- 
rine déclinait , alla même jusqu'à confier 
ses vaisseaux aux corsaires , entrant pour 
le tiers dans le partage du gain ; Louis 
XV, dont le règne a si peu de souve- 
nirs glorieux.suivit quelquefois cet exem- 
ple. Enfin , tous les gouvernements qui 
se sont succédé jusqu’à nos jours , allé- 
chés par l’odeur du pillage , ont sans 
cesse modifié la législation de la course, 
et surtout celle des prises , et il en est 
résulté un monstrueux amas de décrets , 
de lois , d'ordonnances. Eu général , en 
France , tout ce qui tient à la marine est 
administré d'une manière ténébreuse, 
de telle sorte qu'on pourrait douter 
qu'elle soit organisée dans le but de dé- 
fendre le littoral et de protéger le com- 
merce ; mais au milieu du chaos des lois 
qui concernent les prises, les décisions 
sont tellement arbitraires que le plus 
grand eunemi qu'ait aujourd'hui à com- 
battre le corsaire, c'est l'administrateur, 
qui profite de mille arrêts contradictoi • 
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res pour le frustrer de son salaire. — La 
guerre de course a un caractère particu- 
lier , qui demande des qualités spéciales 
dans les hommes qui la tentent et dans 
les navires qu’ils emploient. Attaques 
promptes , inopinées , reconnaissances 
audacieuses , fuites rapides , descentes 
soudaines : voilà ce que se propose le 
corsaire ; il doit donc être marin con- 
sommé, intrépide jusqu’à la témérité, 
avoir une grande connaissance des lieux, 
des éléments ; le navire qu'il a sous scs 
pieds doit être léger à la course, facile et 
prompt dans les'évolutions,et cependant 
chargé d’artillerie et rempli d’armes ; les 
hommes auxquels il commande doivent 
être des matelots déterminés , endurcis 
aux fatigues et aux dangers ; la vie qu’ils 
mènent leur fait contracter un caractère 
énergique, insouciant, toujours prêts à 
se jeter au milieu de tous les dangers 
dès qu’on leur parle de butin et de gloi- 
re. SurcoHf de Saint-Malo s’est fait sous 
l’empire une réputation extraordinaire 
en ce genre. A 19 ans, il était devenu 
amoureux de la fille d'un riche armateur; 
le père la lui refusa, parce qu’il était 
sans fortune. « Il vous faut de l'ar- 
gent , lui dit Surcoût ! vous en aurez. » 
Il s'embarque sur un corsaire , devient 
bientôt capitaine , et gagne à force de 
courage la femme qu’il aimait et une for- 
tune de plus de deux millions. Il savait 
enchaîner à sa destinée les meilleurs ma- 
telots , en dallant la prodigalité et toutes 
les passions de ces hommes excessifs. 
Quand il était sur le point de partir, il se 
rendait dans les 1 cabarets, dans les ta- 
vernes où se tenaient les hommes qu'il 
voulait enrôler. « Eh quoi ! leur disait- 
il, un matelot de Surcoût boit du vin 
bleu? — Nous n'avons plus d'argent, 
capitaine. — Plus d'argent, coquins! 
Vous ne savez donc plus comment on en 
gagne? Allons, de l’or ! du vin ! des fem- 
mes! des équipages ! Un matelot de Sur- 
coût doit mener le train d’un prince. » 
Et il faisait pleuvoir au milieu d'eux des 
poignécsd'or.el l'orgie renaissait bruyan- 
te et furibonde , et les matelots de Sur- 
coût brûlaient le pavé de la ville dans des 
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voitures à 8 chevaux, et les amis, les 
maîtresses , partageaient le trésor , et 
quand l'or, avait disparu , le matelot 
payait son capitaine en courant avec lui 
de nouveaux hasards. Tiiéocène Paor. 

CORSE ( L'ile de), dans la Méditerra- 
née , entre les 41-43° degrés de latitude 
septentrionale, et les 26, 1 0’-27* , 1 i' de 
longitude , au nord de la Sardaigne , 
dont elle est séparée par le détroit de 
Ronifaccio , de trois lieues de large ; à 
20 lieues de Livourne, 37 d'Antibes , 12S 
de Tunis , 203 de Paris ; sa plus grande 
longueur du cap Corse h Bonifaecio est 
d’environ 43 lieues de France; sa plus 
grande largeur, du golfe de Sagone à 
Alcria, d’environ 20 lieues ; surface, d'a- 
près Belin, 480 lieues. — Le climat est 
délicieux ; les brises de mer y tempèrent 
la chaleur. Les hautes montagnes qui la 
traversent du nord au sud y réunissent 
les vapeurs de l’atmosphère ; et de leurs 
flancs s’échappent des torrents , des ruis- 
seaux d’eaux saines et limpides, qui , s’é- 
coulant sur tous les points, fertilisent 
les vallées et les plages. Le sol est sin- 
gulièrement varié; aussi peut-il pro- 
duire la plus grande partie des végétaux 
que l'on trouve entre les tropiques et au- 
delà. Les forêts qui couvrent les mon- 
tagnes jusqu'à une certaine élévation 
sont d’une beauté remarquable, et for- 
mées principalement de pins , de cliènca 
blancs et verts, de châtaigniers , de té- 
rébintbes , etc. Des bois d’oliviers sau- 
vages, que l'on ne grcIVepas, y donne- 
raient un revenu immense si l’on avait 
des bras pour en recueillir les fruits et 
fabriquer l’huile. Le pin laricio , le lau- 
rier-rose , sont originaires de la Corse. 
Les rochérs dont l’ile est couverte for- 
ment dans les forêts des grottes où se 
retirent la nuit les bergers et leurs trou- 
peaux de moutons , de chèvres et de co- 
chons. Les cimes des montagnes, sur 
lesquelles on trouve assez souvent un 
petit lac rempli de truites , sont couver- 
tes de plantes aromatiques , et rouges 
de fraises dans la saison : les bestiaux y 
pâturent pendant l'été; l'hiver, ils sont 
conduits sur les plages. On nomme mac- 


cht des bois composés de genièvres , de 
myrthes, d'arbousiers et d'autres arbuste» 
élevés, que l'on brûle souvent pour en- 
semencer la terre qu'ils recouvrent. Au 
sud de l'ile, l'oranger, le citronnier, le 
grenadier, produisent en pleine terre des 
fruits délicieux ; et partout , dès que l’on 
donne quelques soins à la terre , on re- 
cueille les meilleurs légumes et toutes 
les espèces de céréales. Feu de pays of- 
frent un tel luxe de végétation ; il est dû 
à la pureté de l’air , à l’extrême variété 
des expositions, et à l’excellence des eaux 
qui surgissent de toutes parts. Quelques 
points marécageux, proche d ’Aleria et 
de San-Fiorenio , s’assainiraient facile- 
ment ; cependant ce sont des marais sa- 
lins , qui , s’ils donnent des fièvres , don- 
nent aussi du profit.— La Corse est sin- 
gulièrement riche en minéraux , mais on 
pourrait dire par échantillon, car l'exploi- 
tation des ses mines d'or et d’argent coû- 
terait plus qu’elle ne rapporterait ; il 
n’en est pas de même de celles de cui- 
vre, de fer et de plomb. Le granit, le 
porphyre, tous les marbres, y sont com- 
muns ; le garnit orbiculaire , surnommé 
vert de Corse , est d'une grande beauté ; 
son excessive dureté, qui effraie les artis- 
tes, le rendrait pourtant propre à perpé- 
tuer leur gloire. Les botanistes et les mi- 
néralogistes gagneraient beaucoup à ex- 
plorer soigneusement la Corse. — Lapins 
haute montagne de l'ile , élevée à 2,672 
mètres au-dessus du niveau de la mer, 
est le monte d'Oro ou Rolondo ; les 
principales rivières sont le Goto, le Lia- 
mone , la Restonica , le Tavignano , le 
Rizzanesc et le Fiitmorbo ; mais les deux 
premières seulement sont navigables dans 
un court espace. On y trouve beauconp 
de petits lacs , et les deux étangs consi- 
dérables de Biçuglïa et de Diana , dont 
le dernier est célèbre par scs huîtres. Le 
tour entier de l'ile est découpé par des 
anses, des baies, des golfes, qui peu- 
vent servir de ports : celui de Porto- Vec- 
chio contiendrait la plus grande flotte. 
Les forêts d’ Aytone , de Vico, etc. , four- 
nissent les meilleurs bois de construc- 
tion de l’Europe. — On exporte en outre 
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des huiles de U province d« fla/ugnn , 
quelques vins ducsp Corse et de toute 
l'ile, des céréales, du miel , de la cire , 
des fruits secs , de la résine , de la téré- 
benthine, du fer et du corail. Pour peu 
que l'agriculture fût encouragée en Corse, 
on y récolterait abondamment de la soie 
(elle y est supérieure en qualité à celle 
du continent), du coton , du tabac, de 
l'indigo, du chanvre et du lin ; sans par- 
ler de la canne & sucre et de l’arbre à 
thé , que l’on a vu croitre près d'Ajac- 
cio , mais dont les avantages de la cul- 
ture peuvent être contestés , ce sol of- 
frira toujours un revenu considérable 
à quiconque saura l'eiploiter -, il faut des 
liras et de l’argent pour le faire produire, 
et il rendra bientôt 10 et 20 pour °/ 0 . — 
Tous les animaux domestiques qui s’é- 
lèvent en France se retrouvent en Corse, 
mais en général plus petits, ce que l’on 
peut attribuer à la vie errante qu’ils mè- 
nent jusqu’à l’àge où on les emploie. Les 
loups et les ours y sont inconnus ; aussi 
les forêts sont-elles remplies de san- 
gliers , de chevreuils et de muffoli , qua- 
drupèdes dont l’espèce est particulière à 
la Corse. Les oiseaux de passage, tels que 
les bécasses, les ortolans, les merles, y 
arrivent selon les saisons en nombre si 
considérable qu'on les vend souvent au 
boisseau ; ils nourrissent les aigles , les 
vautours, et une très grande quantité 
d'oiseaux de proie qui habitent les hau- 
teurs. Les reptiles y sont communs, mais 
peu dangereux : on y guérit facilement 
de la piqûre du scorpion et de la taren- 
tule , qui deviennent plus rares à mesure 
que le nombre des maisons augmente, 
et que leur construction se ressent des 
progrès de la civilisation. L’aspect géné- 
ral du pays est pittoresque et même sau- 
vage. Des roches sourcilleuses , des ar- 
bres séculaires , des torrents mugissants, 
la mer mêlant le bruit de ses flots à leurs 
eaux turbulentes, et les vieilles tours 
romaines se montrant de distance en 
distance sur les plages, comme des ves- 
tiges de civilisation au milieu de cette 
nature robuste, âpre et capricieuse , tout 
concourt là à faire méditer l'artiste , le 


poète, le philosophe , et même l'homme 
simple, qui se borne à lever les yeux vers 
le ciel quand quelques beautés frappent 
sa vue.— Hérodote, Diodore de Sicile, 
Thucydide, ont parlé de la Corse sous le 
nom de Cyrne; Callimaque ne connais- 
sait que l’ile de Uélos qu’on pût lui 
préférer; Sénèque, qu’on y exila, en 
dit beaucoup de mal ; Pline l'ancien y 
compta 33 villes ; enfin , la Corse est ci- 
tée sous les noms de Ca/ista , de Ta- 
phinc, de Cyrne, par tous les auteurs 
de l'antiquité , qui s’accordaient à croire 
qu’elle avait été peuplée d'abord par les 
Phéniciens. Les Phocéens s’en emparè- 
rent ensuite ; et successivement des 
Égyptiens , des Grecs , des Troyens , des 
hommes venus d’Italie, desGaules, d'Espa- 
gne, vinrent s’y établir; elleappartintplus 
tard aux Carthngiuois et aux Romains, 
mais sa soumission ne suivit point leurs 
conquêtes , et les Corses ont toujours 
résisté à la force. Comme tout l’empire 
romain , elle fut ravagée par les Barba- 
res; le christianisme y fut prêché de 
bonne heure , et les Sarrasins y firent 
une foule de martyrs. En 739 , Charles- 
Martel, à la prière des Corses, les déli- 
vra de ces féroces ennemis de leur foi ; 
ils furent libres un moment. Le pape 
Étienne IY imposa à Hugues Colonna , 
qui s'était soulevé contre lui, la con- 
quête de la Corse. Le grand seigneur 
romain devint souverain de cette ile , où 
régnèrent ses successeurs jusqu’en l’an 
1000, qu’Henri Colonna , surnommé le 
beau seigneur, et ses sept fils, furent as- 
sassinés dans une gorge de Cauro , qui 
en prit le nom des Selte-Polli. L’anar- 
chie succéda à ce meurtre , et la Corse 
fut alternativement au pouvoir des Pî- 
sans , des papes, des rois d’Aragon , des 
Génois et de divers chcfsde parti sortis de 
son propre sein. La domination de la ré- 
publique de Gênes y fut toujours haïssa- 
ble et contestée. Tantôt c’était en leur 
nom que les Ornano, les Sampietro , 
les Casanova , les Pompiliani, les Giaf- 
feri, les Ciaccaldi , les RafaelH, les 
G affori etc., proclamaient l’indépen- 
dance de la Corse ; une autre fois , c’était 
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en s’aidant du nom de quelque prince 
-voisin ; ils allèrent même jusqu'à em- 
ployer un pauvre baron allemand, Théo- 
dore de Newho/f, qui se déclara roi de 
Corse : Gènes implorait du secours chez 
tous ses alliés , afin de réduire ce petit 
peuple , à qui tous les moyens semblaient 
bons pour conquérir sa liberté, et qui 
l'aurait obtenue sans l'intervention ar- 
mée de la France , de l'Autriche ou d'au- 
tres puissances. Enfin , Pascal Paoli, ce 
héros à la manière antique, tel que l'avait 
été Sampietro, fut déclaré chef suprême 
des Corses, sous le titre de général. Il fit 
la guerre aux Génois avec une méthode et 
une énergie nouvelle; et s'il ne réussit 
point à rendre son pays indépendant , au 
moins contraignit-il Gênes à céder à la 
France les droitsqu'elle prétendait avoir 
sur la Corse. Celte dernière domination 
ne fut point reconnue sans combattre, 
et jusqu'en 1771 , la France fut obligée 
d’envoyer des forces dans l'ile sous la 
conduite de MM. de Chauvclin , de Mail- 
lcbois et de Marbceuf, qui finit par la 
pacifier. La Corse prit part à la révolu- 
tion française de 1789 , mais avec tant de 
modération que sur six députés qu'elle 
avait envoyés à la convention, un seul 
vota la mort de Louis XVI. Les Anglais 
s'en emparèrent en 1794 , et l'évacuèrent 
deux ans après. Elle forma alors , sous 
le nom de Goto et de Liamone, deux 
départements qui, par une extraordi- 
naire exception, n'ont jamais été repré- 
sentés durant le règne de Napoléon : ce 
ne fut qu'à l’avénement de Louis XVIlf, 
et sur la pétition de M. Joseph de Bradi 
à la chambre de 1814, que la Corse ob- 
tint le droit de nommer deux députés. 
— Cette ile, formant aujourd'hui la 17* 
division militaire , est réunie en un 
seul département (la Corse), dont deux 
villes , Bastia et Ajaccio , se disputent la 
prééminence. La cour royale et le géné- 
ral commandant la division résident 
dans la première; l'évêque, suffragantde 
l'archévêque d’Aix , et le préfet, dans la 
seconde. Le département est divisé en 
cinq arrondissements : Jjaccio , ville 
fortifiée et porl,7,C88 habitants ; Uastia, 


fortifiée et port , 9,627 habitants ; Calot , 
fortifiée et port, 1,173 habitants; Cortc, 
2,841 habitants ; Sarlène , 2,137 habi- 
tants. Ces arrondissements se subdi- 
visent en CO cantons , comprenant 351 
communes. Total de la population de 
l'ile, 188,079 âmes. La Corse a coûté 
très cher à la France , mais si elle était 
au pouvoir d’une autre puissance, le 
commerce de la France sur la Mé- 
diterrannée deviendrait impossible en 
temps de guerre ; et la conquête d'Alger 
lui rend la possession de cette ile plus 
utile encore; la France, d'ailleurs, y 
exporte à peu près tous les produits de 
son industrie, les Corses étant prodigieu- 
sement arriérés sous le rapport de la fa- 
brication. — Le caractère des Corses par- 
ticipe plus de la gravité espagnole que 
de la vivacité italienne. Presque toujours 
en guerre avec les puissances qui ont 
voulu les asservir, ou divisés entre eux, 
ils ont contracté des habitudes sérieuses 
et défiantes. Un long déni'de justice de 
la part du gouvernement a perpétué che* 
eux le penchant naturel de l'homme à la 
vengeance. On n’assassine point en Corse 
pour voler, ou pour se procurer un hé- 
ritage ; on tue son ennemi, et l’on venge 
de ses mains l'injure que l’on a reçue. 
De là des meurtres fréquents , mais qui 
n'ont pas le caractère hideux de féroci- 
té de ceux qui se commettent sur le 
continent. Un coup de stylet dans le 
cœur, une balte dans la tête, satisfont 
l’homme, qui ne s'acharne point sur sa 
victime. La Sardaigne et les macclii lui 
offrent un asile d’où il brave les lois ; 
mais sa famille demeure responsable en- 
vers la famille de celui qui a été frappé, 
et l'on ne désavoue jamais un parent : 
chacun s'arme de son cùté ; l’on s'atta- 
que ; l’on se défend : c'est la guerre, qui 
ne se termine que lorsqu'on peut com- 
pter autant de morts d'une part que de 
l'autre. Ce que font les rois sur le con- 
tinent , les particuliers le font en Corse. 
Hors de leur pays , les Corses suivent 
l'usage commun ; ils se battent en duel 
ou ont recours aux tribunaux, quelqu'en- 
nuycusc que leur en paraisse la marche. 
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Dans les chefs-lieux d’arrondissement, 
les mœurs ressemblent à celles des peti- 
tes villes du midi de la France, à l'ex- 
ception du mélange des sexes, qui déplaît 
aux insulaires , comme facilitant les af- 
fections illégitimes, et amenant des que- 
relles toujours sanglantes. Cet éloigne- 
ment des femmes de la société, et la con- 
trainte qu’elles s’imposent quand elles y 
paraissent , rend tout ce que l'on appelle 
plaisir assez rare en Corse, et encore 
plus pénible. La médiocrité des fortu- 
nes met d’ailleurs au rang des premiers 
devoirs d'une femme l’économie , qui 
ne peut résulter que de la vie sédentaire 
et des travaux du ménage , dont l’accord 
est si parfait avec les soins qu'exigent 
les enfants. Si les femmes corses se con- 
sacrent volontairement à ce genre de vie, 
on ne peut nier qu'elles ne soient les 
femmes qui comprennent le mieux leur 
mission , et qui méritent le plus l'amour 
et le respect des hommes. La première 
éducation des garçons est abandonnée à 
leur volonté ; ils courent pieds nus , s'e- 
xercent à tous les jeux qui augmentent la 
force, vont à toute heure chercher dans 
les clos éloignés des habitations , les che- 
vaux que l'on y renferme à défaut d’écu- 
ries, les montent sans selleet saus étriers, 
et s'armentdès qu’ils ont la force de por- 
ter un fusil. Plus âgés, on les envoie à 
des écoles d’où ils partent pour faire 
leurs études en France ou en Italie : in- 
telligents, appliqués , ambitieux, et émi- 
nemment dominateurs , les Corses , jus- 
qu'à ce qu’ils aient atteint leur but, sont 
préoccupés , susceptibles , envieux et dé- 
nigrants ; c’est le tempérament bilieux, 
que la nature a développé , et que la ci- 
vilisation entrave. Aussi la vie privée 
offre-t-elle peu de douceur avec des 
hommes contrariés partout, excepté chez 
eux, où ils se dédommagent. Les mœurs 
corses sont une espèce de phénomène 
au milieu de l'Europe moderne. Malgré 
le christianisme , malgré les voyages sur 
le continent, l'homme se trouve là avec 
ses passions iunées et ses contrastes heur- 
tés. Le climat sain et chaud, les rayons 
éclatants du soleil , donnent aux esprits 


autant de sagacité que d’étendue , tandis 
que l'âprèté du sol exerce les facultés du 
corps. — 11 n'est point de surface de terre 
en Europe qui ait proportionnellement 
produit autant d'hommes célèbres , non 
comme savants , littérateurs ou artistes , 
mais comme guerriers et politiques. Ces 
deux caractères doivent se manifester 
chez l'homme qui aspire à mener scs 
semblables : force et adressé, voilà sa 
devise, le reste ne conduisant que len- 
tement au pouvoir et n’agissant que sur 
des intelligences préparées. Un incon- 
vénient en Corse , c'est le nombre d'in- 
dividus qui naissent doués d'une organi- 
sation qui est exceptionnelle sur le con- 
tinent , où d'ailleurs l’homme est usé dès 
son enfance par le froissement des gros- 
ses masses, et nivelé par l'éducation et 
des institutions de tout genre. Que les 
événements prêtent le moins du monde 
appui aux Corses , et on les verra bien- 
tôt les diriger. On ne peut les donner 
pour aimables ni gracieux, mais pour 
forts , habiles , entreprenants : c'est par 
exception qu'ils sont mieux que cela 
avant d’arriver au pouvoir, situation qui, 
satisfaisant leurs inclinations , laisse ap- 
paraître en eux des qualités plus en har- 
monie avec nos mœurs. Napoléon est 
vraiment le type du Corse dont les cir- 
constances ont facilité le développement 
com plet. L’étoffe de cet homme sera long- 
temps encore commune dans son pays. 
Là, le contenant ne suffit pas au conte- 
nu ; il faut que le stylet ou l'escopette 
éclaircissent les rangs. Cependant il y a 
maintenant en Corse des collèges , des 
théâtres ; les besoins s’y multiplient ; le 
luxe y fait des progrès. On cultive les 
lettres à Bastia , à Ajaccio. M. Salvadorc 
Fiole est un poète estimé en Italie ; un 
Corse est médecin du pape. On trouvera 
bientôt la société dans celte île , mais on 
y cherchera vainement cette hospitalité 
généreuse qui a fait tant d’ingrats parmi 
les voyageurs qui ont visité la Corse. Lis 
insulaires seront vertueux, vicieux, à 
notre manière; ils jouiront, souffriront 
comme nous , et nous dirons qu’il sont 
civilisés. Pu les soins du comte Pozxo di 
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Dorgo , ambassadeur de Ravie , né en 
Corse, un des plus anciens historiens 
de ce pays, Filippini , augmenté par Gre- 
gori , vient d’être réimprimé. (Consultes 
Pelrus Cyrneus, Merello, l'Ermite, Che- 
vrier, Germancs, Pommercnil , Pom- 
pe>0 C‘ M ns Brade. 

CORSELET. Sous ce nom, dérivé et 
diminutif de corps, lesanciens désignaient 
la partie principale de la cuirasse , celle 
qui couvrait la poitrine et le ventre. 
C’était, dans des temps plus modernes, 
un corps de cuirasse dont les piquicrs 
avaient le corps couvert. En entomologie 
ou histoire naturelle des insectes , après 
avoir divisé leur corps en trois parties , 
tête, thorax ou poitrine et abdomen , on 
subdivise le thorax en trois segments ou 
anneaux. Le corselet est le segment an- 
térieur. Il a pour caractère de ne jamais 
supporter d'ailes , et de donner insertion 
à la première paire des patle3. En raison 
de sa situation en avant , on a désigné le 
«orsclel ou premier segment sous le nom 
de prothorax pour le distinguer du se- 
cond segment ou segment moyen , ou me- 
zothorax, (du grec mtson, milieu), et 
du troisième segment, qui est postérieur, 
d’où le nom de mclathorax ( du grec 
meta, après). Ces dénominations sont uti- 
les pour bien différencier les trois an- 
neaux du thorax i et le nom de protho- 
rax est préférable dans la science pour 
éviter 1a confusion et l'erreur introduites 
dans l’ancien langage , lorsque dans cer- 
tains ordres d'insecles on donne le nom 
de corselet à l'ensemble du thorax. La 
théorie générale du plan de construction 
des segments du système solide des in- 
sectes proposée par MM. Lâchât et Au- 
doin est applicable à la démonstration 
des pièces du dos , du sternum et des 
cdtés, qui entrent dans la composition du 
corselet ou prothorax de ces animaux 
( v . Inssctss). L T. 

CORSET , tunica ihoracis , vête- 
ment qui embrasse une grande partie de 
la poitrine, toute l’étendue du rentre 
et une partie des hanches, enfin , h pres- 
que totalité dn tronc. Le corset est em- 
ployé dans le but de soutenir la taille et 


les seins , de maintenir le trône dans une 
rectitude convenable ; il doit être mé- 
diocrement serré afin de conserver au 
tronc la liberté de ses mouvements , et 
de ne pas gêner l’action des organes de 
la poitrine et de l’abdomen. Il est encore 
très souvent employé pour dissimuler ou 
diminuer le volume du ventre, quand 
une obésité excessive ou des grossesse* 
réitérées l’ont trop accru ; de même que 
chez les jeunes filles , afin de leur for- 
mer une taille déliée , de corriger un dé- 
faut , ou de dissimuler une déviation de 
l’épine dorsale. Tout corset qui exerce 
une pression capable de gêner l’action 
des muscles et des viscères de la poitrine 
et de l’abdomen peut être très nuisible 
à la santé , et par conséquent doit être 
proscrit. — Les corsets semblent avoir 
été employés dans tous les temps ; ce- 
pendant les dames grecques en ont peu 
connu l’usage , leur manière de se vêtir 
rendant à peu près inutile cette partie 
de la parure. Mous savons que les dames 
romaines, dès les premiers temps de la 
république, portaient une sorte de cor- 
set qui avait pour objet seulement de 
soutenir et de séparer leurs seins. Par la 
suite , elles regardèrent comme un des 
attributs de la beauté de paraître sveltes, 
et pour cela, celles qui avaient la gorge 
et la taille amples se servirent de corsets 
serrés pour paraître plus minces. *— Il 
y a une quaraniainc d’années que les 
femmes de la société, dans presque tonte 
l'Europe, portaient des corsets dési- 
gnés alors sous le nom vulgaire de corps ; 
ces corsets, inventés en Allemagne de- 
puis plusieurs siècles , étaient garais de 
baleines et même de plaques de 1er ; on 
les portait dans l'intention de donner 
dn relief à la taille. Mais les inconvé- 
nients qu’ils causaient , et surtout les ré- 
volutions opérées dans l'habillement des 
femmes, les ont fait abandonner depuis 
long-temps. — Après le» corsets ou corps 
baleines, quand les dames françaises ont 
adopté le costume grec, vers le commen- 
cement de notre révolution, elles ont 
mis en usage un petit corset de basin , 
de coutil ou de nankin , tans baleine». 
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corset qui serrait modérément, et avait 
pour principal objet de maintenir et de 
protéger, sans entraves ni douleurs. Ce 
corset s'attachait par quelques rubans 
ou lacs , placés de distance en distance 
vers le dos. Depuis un quart de siècle 
environ, le costume grec a été en partie 
abandonne ; les femmes en sont revenues 
aux fines tailles, en sorte que le corset à 
la paresseuse a etc relégué au faubourg 
et au village.— Les corsets que l'on porte 
aujourd’hui ont pour effet d'amincir la 
taille , de dissimuler un trop grand em- 
bonpoint ou des difformités : instrument 
de mensonge, soit qu'il réprime, soit 
qu'il cache ou qu'il exagère: pour parve- 
nir à ces fins , il faut que le corset em- 
brasse la poitrine , tout l’abdomen et une 
partie des hanches ; qu'il soit fait de cou- 
til fort et garni d'espace en espace de so- 
lides baleines, et muui dans sa partie an- 
térieure d'une lame de baleine ou d'a- 
cier , de la largeur de 2 à 3 doigts , et 
qu’on nomme buse ; ce buse est introduit 
dans une coulisse située à la partie an- 
térieure du corset, de manière que sa 
partie supérieure appuie sur le sternum 
et sépare les seins, qui souvent s’eu 
trouvent froissés ; sa partie inférieure 
appuie sur l'estomac en se prolongeant 
sur l'abdomen. — L’action de ces corsets 
abuse, quand on a l'habitude de les 
porter serrés , est très préjudiciable à la 
santé ; ils agissent contrairement à la na- 
ture en amincissant la partie la plus éva- 
sée de la poitrine, celle qui est formée 
par les fausses cotes. Tout le monde sait 
que la poitrine forme un cône dont le 
sommet est en haut et la base en bas : 
or, les corsets , plus serrés vers le milieu 
du torse , rétrécissent la base de la poi- 
trine , partie du tronc qui doit être na- 
turellement la plus large. Du la sorte , ils 
comprimant et déplacent les principaux 
organes , et les intestins , correspondant 
b l’endroit le plus serré, s’échappent au- 
dessus et au-dessous de ce lieu et se di- 
rigent ver» la poitrine et le bassin. Dans 
le premier cas, ils compriment le foie , 
la rate et l’estomac, refoulent le dia- 
phragme , qui se voûte vers la poitrine. 


D’un autre côté , les parties qui sont 
poussées vers le bassin compriment la ves- 
sie , l’utérus , etc. De la compression de 
ces différents organes, il résulte une gran- 
de gêne pour tous les viscères et les 
principales fonctions : la respiration est 
très gênée par le serrement des fausses 
côtes et le refoulement du diaphragme 
vers les poumons ; la circulation du sang 
est aussi troublée par la gêne de la res- 
piration et la compression du cœur et 
des gros vaisseaux. Le sang alors te 
trouve retenu en trop grande quantité 
dans les vaisseaux de la poitrine , de la 
tête, de l'utérus, etc., ce qui occa- 
sionne nne espèce de regorgement , qui , 
selon les dispositions individuelles, peut 
donner lieu à des palpitations , à des op- 
pressions , à des phlhisies , des vertiges, 
ou même à de véritables apoplexies , à 
des perles utérines, à des affections hys- 
tériques, des vapeurs, etc. (n. ces mots}. 
— 'Voilà les principales maladies que 
l’usage des corsets serrés peut occasion- 
ner; mais c’est principalement chez les 
jeunes filles que l’emploi de ce vêlement 
est pernicieux i souvent, pour avoir 
voulu embellir la taille , on a déformé le 
torse , compromis ou entravé la crue, en 
même temps qu’on fomentait chez ces 
jeunes personnesle germe de ces maladies 
auxquelles ou doit attribuer beaucoup de 
morls prématurées. Les corsets agissent 
chez les jeunes filles en s’opposant au 
développement de la charpente osseuse 
de la poitrine , et au libre exercice des 
viscères qu’elle renferme. Les poumons 
et le cœur sont en effet gênés dans leur 
action , et de là résultent des irritations 
pectorales qui compromettent gravement 
U santé et souvent 1a vie. L’irritatiou 
des organes pectoraux empêche le sang 
de se porter vers l’utérus, et telle est 
l’une des causes les plus fréquentes de 
Y aménorrhée et de 1a chlorose (v.).Quant 
h 1a compression du torse , indépendam- 
ment des désordres que nous venons de 
signaler , elle est très souvent la cause 
la plus active des distorsions vertébra- 
les ; car elle agit en comprimant les mus- 
cles du tronc , et par conséquent en en- 
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travant leur développement; alors, ce* 
muscles n'ont en effet plus assez deforce 
pour soutenir l'épine dans sa rectitude 
normale. Cette remarque a été faite par 
Riolan, premier médecin de Catherine 
de Médicis, et par le célèbre Winslow, 
qui avait observé que , chez les femmes 
qui avaient porté des corsets serrés , les 
muscles du troue étaient peu développés, 
les côtes inférieures abaissées , tandis 
que ces côtes étaient bien plus droites 
chez les femmes du peuple. — L'empe- 
reur Joseph II , frappé du grand nombre 
de femmes bossues qu'il voyait à sa cour, 
et sachant que les corps baleinés et for- 
tement serrés étaient en partie la cause 
de ces difformités , rendit un décret pour 
abolir l’usage du corset dans les maisons 
d’orphelins, dans les couvents et les in- 
stitutions de son empire. Mais les sages 
vues de cet empereur ne furent point 
remplies , le despotisme de la mode pré- 
valut sur ses édits. — D'après ce que nous 
venons de dire , il est facile de voir que 
nous bUmons fortement l'usage des cor- 
sets garnis de baleines , principalement 
quand ils sont très serrés : nous regar- 
dons cette partie de l’habillement des fem- 
mes comme très nuisible àlasanté lors- 
qu’elle comprime le torse au point de gê- 
ner l’action des viscères pectoraux et ab- 
dominaux, ainsi que les muscle... Cepen- 
dant nous sommes d’avis qu'il est des cas 
où des corsets bien faits sont nécessaires, 
mais ces corsets ne doivent jamais exer- 
cer une grande compression sur les faus- 
ses côtes , ni sarrer les seins , qu'ils dé- 
formeraient et froisseraient : ces trga- 
nes, l’un des séduisants attributs de la 
beauté , ne se conservent jamais mieux 
que lorsqu’on se borne 8 les soutenir et 
à les tenir séparés sans nulle compres- 
sion. Les femmes de l’Inde éternisent en 
quelque sorte les caractères de la jeunesse 
en faisant usage d’un corset trèssimple, 
qui a pour principal objet de conserver 
la forme sphérique des seins. Pour cela, 
elles se servent d’un tissu souple, élas- 
tique , fait avec l’écorce d'un arbre. On 
donne à ce tissu la forme des seins , de 
sorte que ceux-ci sont renfermé* dans une 


espèce d’étui ayant une couleur assortie 
à la nuance de la peau. L'étoffé de ces 
corsets est tellement fine et élastique 
qu’il est fort difficile de la distinguer de 
l'organe qu’elle voile ou protège. Du 
reste , le corset des Indiennes s'adap- 
te comme les petits corsets dits à la 
paresseuse. — Pour les jeunes fille» 
ayant contracté de mauvaises attitudes, 
un corset élastique, s’il est bien fait , cor- 
rige souvent en elles de ces défauts de 
tenue si disgracieux , en faisant sentir sa 
présence lorsqu’elles font de ci s mou- 
vements désordonnés qui sont tout au 
plus supportables chez de jeunes gar- 
çons. Une inclinaison sur un des côtés du 
corps , en avant ou en arrière ; un léger 
défaut dans la conformation de la taille, 
cèdent assez souvent à l’emploi d’un cor- 
set approprié. Je suis journellement con- 
sulté pour des jeunes Allés ayant de lé- 
gères déviations vertébrales, et auxquel- 
les je conseille simplement un corset à 
tuteurs latéraux incapable de comprimer 
le tronc : l’emploi de ce simple appareil, 
aidé de quelques autres moyens , rétablit 
presque toujours la taille dans sa recti- 
tude normale. Il suffit de ces corsets pour 
diriger et maintenir convenablement le» 
épaules , pour entraver des mouvements 
désordonnés , et pour corriger des atti- 
tudes insolites ; cette espèce de répres- 
sion est de même d’un grand secours chez 
les jeunes personnes déjà un peu défor- 
mées , ainsi que pour celles qui ne l’é- 
tant pas encore finiraient inévitable- 
ment par devenir bossues, si l’on n’avait 
le soin de les prémunir contre un acci- 
dent aussi disgracieux que répandu. — - 
J’ai mentionné les corsets dont nous ve- 
nons de parler dans mon Aperçu sur 
les difformités (1833) : ils ont été de- 
puis heureusement modifiés par M. le 
docteur Jaladc Lafond , homme habile h 
qui la mécanique chirurgicale doit beau- 
coup d’utiles inventions. "V*. Do val. 

CORTÈGE. Cette expression d’ori- 
gine toute moderne , puisqu’elle ne se 
trouve pas dans le Dictionnaire de Mo~ 
net, imprimé au milieu dn xvu* siècle , 
lut probablement composée des deux 
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mots latins corpus ( corps ) et tegere 
( couvrir, protéger, défendre). On est 
surpris que la dénomination d'une cou- 
tume aussi ancienne ait manqué à notre 
vieux langage , car en tout temps l’u- 
sage d’accompagner tes grands, et, en cer- 
taines occasions, les hommes, quelsqu’ils 
fussent, a été pratiqué. Ainsi, chez les 
anciens, comme chez les peuples moder- 
nes, les parents, les amis, les serviteurs, 
accompagnent nos dépouilles et font cor- 
tège autour d’elles ; mais, dans notre lan- 
gue , le mot cortc'ge s'applique principa- 
lement à cette suite nombreuse de cour- 
tisans , de gardes et de valets, dont s’en- 
tourent les princes dans les cérémonies. 
On se souvient de la pompe et de l’éclat 
dont les Romains ne manquaient pas 
d'environner leurs généraux vainqueurs, 
et, Tacite, dans la peinture qu'il nous 
a laissée des peuplades germaines , dit 
que les chefs célèbres par leurs exploits 
avaient toujours avec eux un grand nom- 
bre de jeunes guerriers qui s'attachaient 
à leur personne et la défendaient à la 
guerre. Le chef, en récompense, parta- 
geait avec eux le butin ; cette coutume 
passa dans les moeurs féodales , et nous 
voyons les riches seigneurs visiter leurs 
vassaux ou le suzerain lui-mime avec 
une suite nombreuse. Dans le roman de 
Carin , Fromont de Cascogne se rend à 
Paris , et l'abbé de Saint-Germain-des- 
Prés, son parent, le loge avec dix mille 
chevaliers qui l'accompagnaient au par- 
lement que devait tenir le roi Pépiu. 
Ceci n’est qu’un exemple qu’il serait fa- 
cile de multiplier. — Les rois de France, 
dans les occasions ordinaires, marchaient 
seuls ou accompagnés de quelques fami- 
liers et domestiques. «Le roi vit souvent k 
la campagne, dit Christine de Pisan, en sa 
y ie de Charles y, il s’y rend sur un che- 
val blanc dont le harnais est garni de 
grelots d’or ; quelques gens d'armes le 
précèdent elles seigneurs du sang l'ac- 
compagnent , mais à distance et sans 
oser l'approcher, à moins qu'il ne les ap- 
pelle ; ce n'est pas par herlé , mais il dit 
que la royauté est la chose patrimoniale 
de l'état, qu’aiiui il ne peut h compro- 


mettre en faisant autrement qu'avaient 
fait scs prédéccseurs. » Ce fut Louis XI, 
toujours craignant la vengeance de quel- 
ques hautes familles dont il avait sacrilié 
les chefs , qui eut le premier autour de 
sa personne une garde écossaise , qui ne 
le quittait pas. François I er , cc prince si 
fastueux, si magnifique quand il fallait 
soutenir l'éclat' de son rang , courait à 
cheval dans Paris, n’ayant qu’un page à 
sa suite , et s'en venait ainsi visiter le 
fameux Roberl-Etieune , imprimant le 
Trésor de la langue grecque, qu'il avait 
composé. On sait que Henri IV fut assas- 
siné rue de la Ferronnerie, n'ayant pour 
tout cortège que trois seigneurs assis 
dans le mime coche que lui ; et des trois, 
assurent quelques historiens, deux le 
trahissaient. Le cardinal de Richelieu 
est celui qui introduisit l’usage de faire 
accompagner la voiture des princes ré- 
gnants par une garde d'honneur, et 
lui-même avait un régiment commandé 
par un comte de Fiesque , créature de 
ce ministre. — Louis XIV, dont le goût 
pour la représentation et le faste était 
prononcé, maintint cet usage et en régla 
l’ctercicc. Le cérémonial qu’il avait éta- 
bli , à quelques différences près , fut 
conservé par tous les rois de la branche 
ainée de Bourbon. — Dans les fêtes re- 
ligieuses ou politiques, à leur sacre ou h 
leurs entrées dans les bonnes villes de 
France , nos rois déployèrent toujours 
beaucoup de pompe et d’éclat. On peut 
consulter k ce sujet le Cérémonial de 
France, par Godefroy (Paris, 1019, 
ia-i 0 ), les Cérémonies du sacre, par 
Leber ( Paris , 1825 , in-8 0 ). 

Le Roux de Lixcr. 

CORTÈS (Cours), assemblées na- 
tionales d’Espagne et de Portugal , insti- 
tution célèbre qui a varié dans ces deux 
pays , soit pour le nombre et le rang des 
députés , soit pour leur influence dans le 
gouvernement : c’est le cri de guerre de 
la Péninsule toutes les fois que ses li- 
bertés sont menacées ; c’est sou ancre 
éternelle de salut contre les envahisse- 
ments du pouvoir.flya plus d'une leçou 
h tirer pour les Français de cette étude. 
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* dit M. Louii Viardot, et peut-être 
ccsscra-t-on d’appeler imprudents nova- 
teurs ceui qui réclament chez nous en 
garantie et en liberté moins qu’un peu- 
ple voisin ne possédait il y a cinq siè- 
cles. — Bien que l'Espagne abonde en 
ehartcs et manuscrits précieux ; que de- 
puis le xv* siècle elle ait eu des chroni- 
queurs salariés par le gouvernement ; 
qu'elle possède depuis 1738 une aca- 
demie d'histoire , et qucZurita, Mariana, 
Ferreras et d'autres aient publié des ou- 
vrages recommandables, il n’existe peut- 
être pas de pays où les travaux mis au 
jour sur les lois, les tribunaux, les insti- 
tutions politiques et religieuses four- 
millent de plus d’erreurs, et laissent plus 
à désirer sous le rapport de l'exactitude 
et de la clarté. — L’Espagne n’a pas en- 
core fait imprimer le Fuero-Juzgo latin, 
qui fut le code primitif de sa monarchie, 
cl dont les nations étrangères possèdent 
cinq éditions. Celle que prépare l'acade- 
mie de la langue espagnole n'est pas 
encore terminée ; on cherche è la rendre 
aussi complète que possible par la con- 
frontation des meilleurs manuscrits an- 
ciens. — Avant Philippe V , on n'avait 
qu’une idée fort confuse du Recueil des 
canons de l'église gothique. L’impres- 
sion de ce recueil , entreprise au com- 
mencement du xix* siècle , a été suspen- 
due. On espère que le nouveau gouver- 
nement la reprendra. C’estchose urgente, 
car sans les soins de Scott , Baluze , Ri- 
mer , Meerman , Frankcnau et autres 
étrangers, on connaîtrait à peine les 
chartes et les diplômes espagnols les plus 
curieux de cette époque. La même pénu- 
rie existait pour l'Ancien For de Cas- 
tille et les ordonnances d’Alcala, ces lois 
fondamentales du moyen Age , quand 
don Miguel Manoel et don Ignacio de 
Asso publièrent ces deux recueils sous 
Charles III. Enfin les fors municipaux et 
les cahiers des cortès sont encore fort 
rares. Robertson , dans son Tableau 
des progrès de la société en Europe , 
se plaint du peu de renseignements que 
les écrivains espagnols lui ont fourni sur 
les cortès. — Depuis 1808 , on a mis au 


jour dans la Péninsule plusieurs ouvra- 
ges fort intéressants sur les assemblée! 
nationales de ce pays. Je citerai d’abord 
la Théorie des cortès des royaumes de 
Castille et de Léon, 3 vol. in- 4° , par 
le chanoine Martinez Marina , publiée 
è Cadiz en 1813, réimprimée l'année sui- 
vante è Madrid , traduite en France sous 
la restauration , mais fort abrégée ; et 
l’Essai historique et critique du même 
auteur sur l’ancienne législation de 
Castille et de Léon. M. Marina, biblio- 
thécaire de l'académie de l'histoire de 
Madrid, avait à sa disposition les meil- 
leurs matériaux pour ce double travail. 
Malheureusement, ses recherches man- 
quent de méthode et de logique ; l'ordre 
des faits s'y trouve interverti , les con- 
tradictions y abondent, et le style en est 
souvent déclamatoire. — Lorsque les trou- 
pes de Napoléon entrèrent à Grenade, au 
commencement de 1810 , un autre mem- 
bre de l'académie de l'histoire de MadriJ, 
M r *. Sampcrc y Guarinas, venait d'y im- 
primer un opuscule sous le titre d Oèrcr- 
valions sur les cortès et sur les lois 
fondamentales de l’Espagne. Cet ou- 
vrage , refondu et traduit en français, 
parut à Bordeaux en 1815, sous le titre 
à.’ Histoire des cortès d’Espagne , un 
vol. 8°. M. Sampere n'a pas toujours 
évité les défauts qu'il reproche à .Marina, 
et son livre est trop fréquemment em- 
preint d'une teinte rétrograde. — Outre 
ces ouvrages, on peut consulter , relati- 
vement au sujet qui noua occupe, pour 
la couronne d'Aragon : De afficio pro- 
curaloris generalis regni Aragonum , 
par Bordaxi j Cortès de Aragon , par 
don Geronimo Blancas ; pour la Cata- 
logne : Practica , forma y stil de cele- 
brar corts générais en Cntalunya 
( texte catalan ) , par don Luis Pegera ; 
pour Valence: Celebraeion de cortès ciel 
rtyno de Falencia , par Malheu y Sans ; 
et pour les privilèges des provinces bas- 
ques : Leyes de Navarra , fuero de 
Alava , par Armendariz. Sur la manière 
dont furent composées les cortès après la 
réunion des deux couronnes , on peut 
recourir au grand ouvrage de Capmany, 
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ayant pour titre, Modo de formar tar- 
tes enEfparia.be Semanario patriolico, 
recueil publié à Séville durant la guerre 
de l’empire , renferme de précieux docu- 
ment! sur la manière dont la junte cen- 
trale procéda à la convocation des tor- 
ies generales constituantes , qui décré- 
tèrent la constitution de 1812 . D’autre* 
indications curieuse* abondent dans le 
volume de 1810 de Y Animal register. 
— Enfin , la constitution de Cadix re- 
trace auccinctement la composition de* 
différentes assemblées nationales espa- 
gnoles de 1 8 là à 1823. — Il appartenait 
à un jeune Français de profiter des re- 
cherches de ses devanciers en les appro- 
priant au goût et h la critique de notre 
époque. L'Histoire des assemblées na- 
tionales en Espagne, par M. Louis Viar- 
dot, insérée dans la Revue républicaine, 
contient dans ses 00 pages autant de faits 
et plus d'idées que les compilations de 
■es devanciers espagnols. Ecrivain con- 
sciencieux , c’est sur les lieux qu’il est 
allé vérifier lui-m&me ses remarques , et 
peu s’en est fallu que le choléra, qui l’y 
attendait , n’ait privé la France d'un es- 
prit indépendant et progressif sur lequel 
elle peut fonder de justes espérances. 
Nous ne tairons pas ici les grandes obli- 
gations que nous lui avons , surtout pour 
la première partie de ce travail, qui n'est 
que l’analyse souvent textuelle de son ou- 
vrage. — La constitution espagnoles tou- 
jours reposé sur deux bases , les muni- 
cipalités venues de Home, les assem- 
blées nationales apportées par tes Goths. 
Rome, maîtresse de la Péninsule, donna 
nneorganisation uniforme il ses provinces. 
Divisées en Bétique , Lusitanie, Galice, 
Tarragonaise et Carthaginoise, elles com- 
prenaient les cités , civilales , sièges de 
l’autorité municipale , et les cantons, 
pagi , qui en dépendaient. Chaque cité 
avait un comte , cornes, soumis au pro- 
consul de la province. Le proconsul obéis- 
sait au préfet du prétoire, qui transmet- 
tait les ordres de Rome nui provinces , 
et les tributs des provinces à llome. La 
cité, sous celte surveillance , était un 
véritable petit étal indépendant , avec un 


gouvernement h part. Ce gouvernement 
se composait d'un sénat héréditaire et 
d’une assemblée municipale élective, 
appelée curie, ou sénat inférieur. Les ha- 
bitants libres de la cité , citoyens, cives, 
se divisaient en patriciens , bourgeois et 
artisans. Les patriciens étaient les mem- 
bres des familles sénatoriales ; les bour- 
geois , propriétaires dans la cité , se sub- 
divisaient en décuries ou curiales , éli- 
sant leurs décurions ou municipaux ; en- 
fin, les artisans, exerçant des professions 
manuelles ou mercantiles , se subdivi- 
saient en collegia opificum , chaque état 
ou métier formant un colltgium ou une 
corporation. Le sénat et la curie gou- 
vernaient ensemble la cité; les décurions 
étaient charges de l'exécution des régle- 
ments municipaux , du recouvrement des 
impôts, de la levée des troupes , etc. Là- 
dessus planait l'autorité iudirecte , la 
suxeraineté des empereurs , qui s'était 
presque réduite à la perceplion du cens. 
Quelquefois les cités s’assemblaient par 
députés en états- généraux et délibéraient 
sur les intérêts communs du pays. 11 
n’était pas rare de les voir traduire à 
Rome les proconsuls accusés de malver- 
sation , et souvent le sénat romain don- 
nait gain de cause aux plaignants. —Dans 
la Péninsule, les innovations sont lentes 
à s'introduire ; mais une fois accueillies 
et comprises, elles y jettent de profon- 
des racines. Après la disparution des 
Romains , des Goths et des Maures , 
quand la monarchie et les Cortès furent 
fondées, il se trouva des communes qui 
persistèrent à s’administrer elles-mêmes 
et ne regardèrent le roi que comme un 
suxerain. On les nomma behetrias (conr'- 
fusions, désordres]. Ce ne fut qu’après la 
réunion des couronnes d’Aragon et de 
Castille que le pouvoir royal parvint à 
les soumettre. Il en est resté un bizarre 
vestige dans quelques bourgs de laVieille- 
Castillc, appelés Pueblos de Belietria. 
Là, aucun citoyen n’est fait alcalde on 
regidor s’il ne prouve qu'il n’est pas no- 
ble. Au reste, la municipalité espagnole 
est toujours la municipalité romaine avec 
ses membres héréditaires et ses mem- 
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brcs élus, avec ses procureurs syndics, 
qui remplacent les comtnisaires impé- 
riaux, avec ses commissaires généraux 
qui rappellent les proconsuls. — Dans 
le cinquième siècle , les Barbares du 
Mord, vainqueurs des Romains , s'éta- 
blissent en Espagne , où ils fondent di- 
vers royaumes de Suèves , de Vandales , 
d’Alains , de Gotlis et de Visigoths. 
Puis les conquérants tournent leurs ar- 
mes contre eux-m£mes,et les Goths, l’em- 
portant sur les autres, introduisent un 
nouveau gouvernement monarchique , 
mélange de lois et de mœurs germani- 
ques et romaines. — Les Francs , maî- 
tres des Gaules, eurent leurs champs-dc- 
mars de la première race et leurs champs- 
de-mai de la seconde, assemblées natio- 
nales où se faisaient les lois. Mais les 
conciles des Goths leur étaient bien su- 
périeurs en fréquence , en régularité , 
en pouvoir; les premières n’ont lais- 
sé que des traditions ; les autres ont 
produit un code qui a régi l’Espagne 
pendant plusieurs siècles. — Il ne faut 
pas attacher à cette dénomination de 
concile une acception purement canoni- 
que: de même qu'on appelait alors vicaire 
et diocèse le lieutenant et la juridiction 
d’un officier laïc, on appelait concile tou- 
te espèce de conseil ou d'assemblée. — 
Montesquieu s’est donc mépris quand il 
a dit : « Les rois goths chargèrent le 
clergé de faire et de refondre leurs lois. » 
On trouve dans un canon du septième 
concile de Tolède : « Nous tous, ponti- 
fes, prêtres, conjointement avec tout l’of- 
fice palatin et la réunion des grands et 
inférieurs, nous décrétons. » Et dans un 
autre canon du même concile : « Si cette 
sentence vous plait , à vous tous qui êtes 
ici présents , conAruiex-la par vos paro- 
les. » Et tous les prêtres , les seigneurs 
du palais, le clergé et le peuple, dirent: 

« Que celui qui ose contrevenir à votre 
décision soit excommunié !» — La mo- 
narchie des Goths était élective et via- 
gère ; tout citoyen pouvait être appelé au 
trône sans distinction ; il suffisait d’être 
Goth, ingénu et laïc. Les conciles, jetés 
côte à côte avec une pareille royauté , 


exerçaient nécessairement un pouvoir 
immense. A eux appartenait de fait la 
disposition de la couronne, non qu’ils 
fussent chargés matériellement de l’élec- 
tion des rois, mais ils réglaient le jour, le 
lieu , l’heure et les formes ; ils convo- 
quaient l'assemblée qui devait élire. Là 
étaient appelés tous les hidalgos, hijos 
cTalgo (fils de quelque chose, hommes 
de condition , Goths et Espagnols). Les 
précautions les plus minutieuses étaient 
prises contre l’intrigue. L’élection con- 
sommée, le concile la ratifiait et recevait 
le serment du nouveau roi. Mais si les 
conciles ne donnaient qu’indireclement 
la couronne , c'était bien directement 
qu’ilsavaientla pouvoir de l’ôter, témoins 
Suinthila monté sur le trône en G2I, et 
Yitiza, qui fut déposé un siècle plus 
tard. — Après le pouvoir de faire et de 
défaire les rois, le pouvoir le plus grand 
qu'eussent les conciles était celui défai- 
re et de défaire les lois. Leurs travaux 
successifs enfantèrent celte grande lé- 
gislation, ce code civil, criminel et poli- 
tique, que saint Ferdinand fit traduire 
en Espagnol, sous le nom de Fuero-Juz- 
go, qu’Alfonse le Savant imita dans ses 
Sicile partidas, et qui servit de base au 
Fuero real d’Alfonse le Justicier. 11 
avait dù son origine à Euric, aidé du ju- 
risconsulte Anien; puis Rech-Swinth 
l'avait accru et perfectionné. Ue gré ou 
de force, ce Rech-Swinlhs’élail assujetti, 
pour lui et ses successeurs, à n’exiger au- 
cun impôt sans le consentement des con- 
ciles , et à réunir au domaine inaliéna- 
ble de la couronne tous les biens person- 
nels, mobiliers et immobiliers, qu’un roi 
acquerrait pendant son administration. 
Vamba perfectionna l'œuvre de ses pré- 
décesseurs , qui , lors de la chute de la 
monarchie gothique, formait un immen- 
se digeste classé par matières. La loi y 
est ainsi définie avec le grand principe 
de l'égalité : « La loi doit être claire, pré- 
cise , point contradictoire, ni douteuse, 
conçue dans l'intérêt de tous. La loi est 
faite pour que les bons puissent vivre au 
milieu des méchants, et que les méchants 
cessent de mal agir.,.. Elle est laite pour 
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tout le monde, pour les hotnmet comme 
pour les femmes, pour les grands comme 
pour les petits , pour les savants comme 
pour les ignorants, pour les hidalgos com- 
me pour les vilains ; elle doit luire, ainsi 
que le soleil , pour tout le monde. » — 
Outre le pouvoir électif et législatifqu’ils 
possédaient en propre, les conciles par- 
tageaient avec les rois le pouvoir exécu- 
tif, c.-à-d. que les rois ne pouvaient agir 
que du consentement des conciles. Guer- 
re , pais , impôts, monnaies , griefs , ac- 
tions quelconques , tout devait leur être 
soumis. C’était la véritable assemblée re- 
présentative d'alors. Les deux seules clas- 
ses qui se partageaient la société, les prê- 
tres et les guerriers, y étaient appelés. Si 
dans l’invasion des Goths la municipali- 
té romaine avait péri comme forme poli- 
tique, elle était restée debout comme di- 
vision territoriale. Les vainqueurs s’é- 
taient habitués aux mœurs , au langage , 
aux distinctions des vaincus, et le Fuero- 
Juzfio parle encore des juges que le sei- 
gneur nomme pour la cité, porel senor 
de la cibdat. — Nous allons voir ces 
vainqueurs chassés à leur tour par des 
vainqueurs plus heureux ; mais les Ro- 
mains avaient mis plus de deux siècles à 
soumettre l'Espagne; les Goths eux-mê- 
mes ne s'y étaient pas établis d'un seul 
coup ; en deux ans, les Maures eurent 
couvert la Péninsule. Pour échapper au 
flot de l’islamisme , une poignée de 
Chrétiens s'élance sur le sommetdes Py- 
rénées etdes Asturies, et lit reprend avec 
résignation et courage l'œuvre constilu- 
tionnelleque lui avaient léguéeses pères. 
Pélage ( Pelayo ), son premier chef con- 
nu, est élu par ses compagnons d’armes ; 
il en est de même de ses successeurs. 
Quand l'un d'eux eut distribué des do- 
maines et se fut fait des créatures, il con- 
centra l’élection dans sa famille ; le peu- 
ple ne fut plus appelé qu'à la ratifier ; un 
autre s’en chargea seul et légua la cou- 
ronne à son fils; cette première trans- 
mission n'eut lieu qu'après la réunion 
de la province de Léon au petit royau- 
me des Asturies. Depuis lors, ce fut bien 
pis encore ; le trône fut regardé com- 


me le patrimoine d'une famille, et jus- 
qu’à saint Ferdinand les princes s'ac- 
coutumèrent à partager leurs états en- 
tre leurs enfants comme un champ qui 
leur aurait appartenu. — A côté de 
la monarchie reparut le concile, d'a- 
bord simple conseil de guerre , tenu 
par des soldats au milieu des rochers, 
puis grandissant avec sa compagne et lé- 
guant ses actes à l'histoire : témoins le 
concile de Léon de 9 1 4 , et les deux con- 
ciles d'Astorga de 931 et 937. Les attri- 
butions des conciles nationaux furent 
aussi nombreuses que celles des anciens 
conciles des Goths. Ils choisirent le roi 
quand le roi fut électif; ils confirmèrent 
son successeur quand il lui fut permis de 
le désigner; ils sanctionnèrent enfin le 
partage de ses états , quand il put le fai- 
re impunément. Eux aussi mettaient la 
couronne sur sa tète, et recevaient son 
serment de respecter les droits de la na- 
tion. Toutes les aiîaires publiques, paix, 
guerre , ambassades, alliances, ruptures, 
étaient de leur ressort. Grégoire VI exi- 
ge-t-il l’hommage de l'Espagne , Alfon- 
se VI en appelle à un concile , et trois 
fois le concile rejette à l’unanimité les 
prétentions du saint-siège. La puissance 
législative résidait entière dans ces as- 
semblées ; leurs membres étaient convo- 
qués de toutes les parties du royaume , 
elles actes qui en résultaient prenaient 
place dans les archives. On convoquait 
aussi ces réunions quand, après avoir 
pris une ville musulmane , on destinait sa 
mosquée au culte catholique. Les traces 
de cet usage sont fréquentes de 1020 à 
1 024. Le concile d'abord admit le peuple 
dans son sein , entre les prélats, les grands 
vassaux delà couronne elles chefs militai- 
res. Le père Ifisco, dans son Eipana sa - 
grada, vol. 34, app.xx, dit formellement 
que les évêques, les grands et le peuple 
de Léon choisirent don Ramire III pour 
leur roi dans un concile tenu en 974. Au 
concile de Jaea , tenu en 10G3, les habi- 
tants de l'Aragon, hommes et femmes , 
ayant entendu la lecture des décrets , dit 
don Ignacio de Asso (Ilist. de reconom. 
poliliq. d'Aragon), les approuvèrent 
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en disant : < Un Dieu , uue foi , nn bap- 
tême ! Grâces soient rendues au Cbrist 
céleste, et au térénissime prince Rami- 
re, parce qu’il a restauré notre sainte 
mère l’église ! » Enfin , dans un privi- 
lège publié par Ulancas, chroniqueur 
d’Aragon, il est dit que le roi Sanche- 
Ramire étant allé à Ubarle avec ses bons 
Aragonais et Navarrais , ceui-ci se joi- 
gnirent Ions , riches et pauvres , hom- 
mes et femmes, et lui demandèrent la 
réforme des mauvaises lois. Cependant, 
vers la fin du xi» siècle , le concile n’é- 
tait plus composé que des prélats, des 
grands vassaux de la couronne et des 
chefs militaires. I.e peuple avait cessé 
d’y être admis. Lui , dont les bras pous- 
saient à la conquête, n’était plus compté 
pour rien. Nous le verrons bientôt re- 
monter à son ancienne place, et obtenir 
par la force ce qu’on refuse à son bon 
droit. — Ces assemblées étaient à la fois 
un synode religieux et une réunion poli- 
tique. Les affaires ecclésiastiques pas- 
saient les premières , suite naturelle de 
la prééminence que s'arrogeait l’église. 
Dans le concile de Coyanxa tenu en 1 050, 
on recommande aux prêtres de ne point 
faire usage de nappes sales , de calices 
de bois ou d'argile , d'hosties de farine de 
blé , d'avoir une large tonsure , la barbe 
rasée , d’enseigner le pater et le credo , 
de ne point porter d’armes , de n’avoir 
cher eux d'autres femmes que leurs mè- 
res , leurs sœurs ou leurs tantes , de ne 
point aller aux noces pour manger, mais 
pour bénir, etc. On défend au chrétien 
de s'asseoir à la labié du juif, d’habi- 
ter avec sa femme à trente pas des cou- 
vents et presbytères : ces trente pas sont 
un asile pour le criminel poursuivi . Après 
la partie religieuse venait la partie légis- 
lative et politique du concile. Les pro- 
vinces prêtaient serment de fidélité au 
roi ; le roi jurait de respecter les fueros, 
ou franchises des provinces. Dans la 
première partie, les séculiers étaient 
simples spectateurs des discussions du 
clergé; dans la seconde, le clergé déli- 
bérait avec les sécnliers. L’église traitait 
seule ses affaires : l’état admettait l'église 


à traiter les siennes. — Plus tard , on 
sentit combien cette confusion était vi- 
cieuse ; et le temporel et le spirituel son- 
gèrent à se séparer. Le spirituel donna 
le premier l’exemple. Il eut ses conciles 
à part : on en compta trenle-cinq dans 
les xi* et ni* siècle. Les assemblées poli- 
tiques prirent un nouveau nom ; elles 
s’appelèrent cortès ( cours ). Cependant, 
cette désignation ne s’applique qu'à cel- 
les où le tiers-état eut sa représentation. 
Celles qui suivirent immédiatement la 
scission des conciles furent nommées 
curies ou juntes mixtes ; elles ne se com- 
posaient que de noblesse et de clérieatu- 
re. Telles furent celles de Palencia en 
1114, et de Léon en 1135. — Les pre- 
mières cortès où l’on trouve des député* 
du peuple sont celles de Léon , en l'an 
1188. L’acte d’installation commence 
ainsi : « In nomine Domini nostri Je- 
su - Christi , amen ! Nous nous som- 
mes réunis à Léon avec l'honnête com- 
pagnie des évêques en commun, et la 
glorieuse compagnie des hommes riches 
et des barons, et la communauté des 
villes par écot; moi Alfonse, roi de 
Léon , etc. » Il résulte d'un document 
publié par le marquis de Mondejar, 
qu’aux cortès de Castille tenues la même 
année le serment fut prêté par 48 vil- 
les et bourgs. A celles de Benavento, en 
1202, assistèrent conjointement avec les 
chevaliers et les sujets du roi plusieurs 
de chaque bourg , comme il est rapporté. 
Ainsi, le peuple en Espagne fut introduit 
dans la représentation nationale bien 
plus tôt qu’en Angleterre, en Allemagne 
et en France. L’Angleterre n’eut des 
députés des communes qu’en 1265. En 
Allemagne, les villes ne furent admises 
aux diètes qu’en 1233. En France, les 
communes ne furent reçues aux étals-gé- 
néraux que dans le xiv* siècle. — Au 
xin*, ce fut dans toute l'Europe un 
grand travail d’affranchissement. En Ita- 
lie , le commerce et les arts fondaient de 
puissantes républiques ; l'Allemagne ré- 
sistait au saint-siège ; l’Angleterre sus- 
citait scs barons contre sa royauté ; la 
France soulevait scs communes. En Es- 
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pagne, tandis que la chrétienté ba- 
layait l'usurpation mauresque , la royau- 
té ne se partageait plus comme un patri- 
moine , et l’unité était acquise à la mo- 
narchie. Depuis saint Ferdinand, la cou- 
ronne se transmet tout entière au pre- 
mier né des fils du roi. En même temps, 
le peuple, décoré du titre de esladolla- 
no, état ras, uni, tiers-état, vient s'as- 
seoir dans les assemblées publiques à 
cité de la noblesse et du clergé. Les dé- 
putés des villes balancent et surpassent 
bientôt les deux autres ordres. C’est un 
véritable congrès national ; le latin est 
abandonné à l'église ; les cortès parlent 
le romance ou la langue vulgaire. Saint 
Ferdinand fait traduire la loi des Goths 
dans cette langue, et son fils, Alfonse 
le Savant, veut que tous les actes publics 
et privés soient rédigés en espagnol. — 
D’une autre part, les municipalités re- 
deviennent puissantes. Les communes se 
régularisentcn Espagne comme en Fran- 
ce, mais ici les rois ne leur octroient 
point de chartes d'affranchissement , el- 
les n’en ont que faire, n’ayant jamais 
cessé d’être libres ; tout ce qu’elles en 
reçoivent, ce sont des reconnaissances de 
franchises et de privilèges , des chartes 
Atfueros, carias forales, et rien de 
plus. Une circonstance particulière les 
propage : les princes , vainqueurs des 
Maures , s’en servent pour rappeler les 
populations dans les villes abandonnées. 
Ces villes deviennent, dit Marina, de 
petites républiques. Chaque année, tous 
les chefs de familles , cabezns de fami- 
lia, en assemblée dite concejo, ou ayun- 
lamienlo, nomment leurs alcaldesclre- 
gidores (pouvoir administratif) , et leurs 
mérinos et jures (pouvoir judiciaire). 
L’entrée de Yayuntamiento est interdit 
aux nobles et aux prêtres. On ventéviter 
q u'ils n’influencfnt les élections bour- 
geoises. On vit alors des nobles renoncer 
à leurs privilèges, et s’inscrire chei les 
plébéiens pour obtenir des emplois mu- 
nicipaux. Ximen Gordo donna cet exem- 
ple h Gnadalaxara , en H7t ( Chronique 
de Henri IP, par Alonso de Palencia , 
1 partie , chap. S 7). — Dans certai- 


nes villes , il y avait des regidores per- 
pétuels, c.-à-d. nommés à vie ; ceux-là 
ne pouvaient déléguer leurs fonctions ; 
dans d’autres , le roi choisissait le corre- 
gidnr, ou premier échevin , sur une liste 
triple présentée par les électeurs. Le 
nombre des rcgidorc* fut long-temps 
indéfini. Alfonse XI le basa sur la po- 
pulation. De là les échevins des grandes 
villes reçurent le nom de veinle cualros 
(vingt-quatre). — Outre leurs admini- 
strateurs et leurs juges, les communes 
espagnoles avaient, comme les municipa- 
lités romaines , leurs revenus et leurs mi- 
lices. Les chefs de famille réunis en 
concejo, choisissaient chaque année les 
officiers municipaux , et ceux-ci nom- 
maient les procurateurs ( procuradores ), 
députés des villes aux cortès. C’était une 
élection à deux degrés. Elle jouissait de 
la plus grande indépendance. Une loi 
des cortès de Cordoue (H55) défend au 
roi , aux princes , aux hommes puissants, 
de recommander personne aux suffrages, 
et déclare privé du droit d'être élu qui- 
conque se présente avec une recom- 
mandation semblable. Il est également 
défendu aux candidats d'user de pré- 
sents ou de promesses , sous les pei- 
nes les plus sévères. — Les procura- 
teurs commencent à prendre place aux 
cnries ou juntes mixtes dès le xn* siè- 
cle , mais en très petit nombre ; le tiers- 
état n'çst vraiment représenté qu'aux cor- 
tès. Le congrès national sc compose alors 
du roi, du clergé , de la noblesse et du 
tiers-état. Ces trois derniers éléments 
se nomment , bras ou ordres , brazos 
ou estamentos. Le roi était tenu d’assis- 
ter aux cortès avec sa famille et sa chan- 
cellerie : il était assisté de ses tuteurs 
durant sa minorité. Depuis le Golh Re- 
carèdc jusqu’à Charlcs-Quint , aucun 
prince ne manqua à ce devoir. Le roi , 
ou, durant sa minorité, son tuteur, convo- 
quait les cortès ; il adressait des lettres 
closes, carias convocatorias , aux per- 
sonnages et aux villes qui avaient droit 
d’y paraître ; mais le privilège de la con- 
vocation n'était pas inhérent au roi : on 
s’assemblait sans son appel ; la loi ni 
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du titre XV de la seconde partida le per- 
met implicitement , et d'Alfonse X à 
Charles-Quint, il y eut grand nombre 
d'assemblées sans convocation royale. 
Quiconque avait le droit d’y siéger pou- 
vait y appeler ses collègues des trois or- 
dres. Puis, ce fut le conseil de Castille 
qui convoqua le plus souvent, simple con- 
seil privé, créé d'abord par saint Ferdi- 
nand , et qui devint bientôt le plus puis- 
sant corps de l'état. — Le premier or- 
dre par rang était le clergé, composé 
des évêques et des abbés des grands mo- 
nastères. Venait ensuite la noblesse, 
composée de magnates, dignitaires, 
condes , comtes , et ricos hombres , 
hommes riches , possédant une juridic- 
tion seigneuriale. La richesse était si in- 
dispensable aux gentilshommes que des 
frères étaient les uns nobles , les autres 
taillables, par la seule raison que les 
uns étaient riches , les autres pauvres , 
dit une loi des partidas (1. 16, lit.v, 
liv. I). Enfin arrivait le tiers-état , dont 
les droits è la représentation ne furent 
clairement reconnus qu’au commence- 
ment du xiv e siècle, aux cortès de Médina- 
del-Campo, 1328, « attendu, est-il dit 
dans WNovissima recopilacion, que dans 
les affaires difficiles du royaume il est né- 
cessaire d’avoir le conseil de nos sujets 
et nationaux , spécialement des procura- 
teurs des cités, villes et bourgs a. Le nom- 
bre de ces procurateurs se trouvait fixé 
par leurs chartes de fucros. Fin Castille, il 
était de deux pour chacune des huit villes 
chefs-lieux de royaumes , cabezas de rei- 
nos, et pour chacune des dix villes chefs- 
lieux de provinces. Des privilèges assu- 
raient l'indépendance de leurs votes ; leur 
personne était sacrée depuis le départ de 
leur ville jusqu'au jouroii ilsy rentraient ; 
on ne pouvait leur intenter procès cri- 
minel ni civil ; le roi n’avait aucun pou- 
voirsur eux ; il était tenu de veiller per- 
sonnellement à leur vie , de leur fournir 
des logements commodes, voisins les 
uns des autres , et d'empêcher qu’aucune 
troupe , même de passage , ne se montrât 
près de leur lieu de réunion. — De leur 
côté, les députés ne pouvaient, sous peine 


de parjure ou de félonie , recevoir aucun 
présent , aucune faveur du roi ou d’au- 
tre personne, ni occuper aucune fonc- 
tion à sa solde, avant ou pendant leur 
mission. « Ccst, disent les codés de 
Madrid, 1329, afin qu'ils soient libres 
dans leurs votes pour le bien du peuple, 
et point suspects. Les villes qu’ils re- 
présentaient leur allouaient sur les re- 
venus communaux une indemnité pro- 
portionnée à leur position sociale et à 
leur absence. Elle fut laissée à la discré- 
tion des villes jusqu’aux cortès de Médi- 
na (l 468), qui la fixèrent à 140 maravédis 
(environ 10 fr. ) par jour. Ainsi, sous 
le double rapport de l’incompatibilité 
des fonctions du pouvoir et de l’alloca- 
tion d'une indemnité pour la durée des 
sessions , les Espagnols au xiv* siècle 
étaient plus avancés que nous ue le som- 
mes aujourd'hui. — Au xiu* siècle, le 
tiers-état, quoique nombreux , ne balan- 
çait pas l’influence des autres ordres. Son 
infériorité fut patente sous les règnes 
d'Alfonse VIII , Alfonse IX , saint Fer- 
dinand et Alfonse X. Mais sous San- 
che IV, et pendant la minorité d’Al- 
fonse XI,il saisit le pouvoir dans l’as- 
semblée, constitua véritablement le con- 
grès, et acquit une influencée telle que 
les deux autres ordres, après avoir vu dé- 
croître leurs membres, fiuirent par dis- 
paraître entièrement de la représentation 
nationale. Les prélats s'abstinrent d'a- 
bord, puis les nobles, et dans le xv> siè- 
cle, les lettres closes ne furent presque 
plus adressées qu’aux villes. — Il n’y 
eut jamais en Castille d'époques fixes 
pour la tenue de ces assemblées, et, 
comme la contrée n'avait point de capi- 
tale avant Philippe If , elles se réunis- 
saient au sein de la ville où se trouvait le 
roi, dans le plus grand édifice du pays, 
dans un hôtel de grand seigneur, un mo- 
nastère, ou une église. Le prince y sié- 
geait sur un trône avec magnificence , le 
clergé et la noblesse occupaient les deux 
côtés, le tiers-état formait au centre un 
Carré où les villes se rangeaient selon 
leur vieil ordre de préséance. Les séan- 
ces élaicut secrètes ; le public ne cou- 
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naissait que les résultats des discussions ; 
les procurateurs, en arrivant de leurs 
villes, déposaient à la chancellerie du 
lieu l'acte de nomination, et prêtaient 
serment de farder le silence. — Le roi 
exposait le motif de la convocation, et 
présentaitscs demandes. La noblesse vo- 
tait par la bouche d'un hidalgo, ordinai- 
rement de la maison de Lara; puis, le 
clergé, par celle de l’archevêque de To- 
lède , ou d’un autre prélat ; les procura- 
teurs des villes, quand l’affaire était im- 
portante, en prenaient copie, deman- 
daient il en conférer entre eux, et ap- 
portaient leur réponse écrite à la pro- 
chaine séance. Il en résultait souvent 
des répliques du roi , et de nouvelles 
propositions modifiées. Alors aussi , de 
la part des procurateurs , nouvel examen, 
et nouvelle réponse écrite. Leur assen- 
timent ou leur refus était inscrit parmi 
les actes du congrès , réunis en un vo- 
lume et convertis eu loi. Des copies scel- 
lées en étaient adressées aux municipa- 
lités et aux tribunaux chargés de les ren- 
dre publics. — Les procurateurs avaient 
le droit de présenter au roi collective- 
ment ou par députation des cahiers et des 
pétitions , cuadernos y peticiones , ex- 
posant les griefs de leur commune ou de 
la nation. Là, ils se plaignaient de tout 
le monde , du roi lui-même , et les corlès 
prenaient des mesures pour que leurs 
votes ne restassent pas stériles. A Yal- 
ladolid, en 1358, on fil prêter serment 
au prince de garder toutes les résolutions 
de l’assemblée. A Medina-del-Campo, en 
1305, on déclara d’avance duIs, sansva- 
leur et sans effet , les ordres , chartes , 
cédules du roi, des tribunaux et de tou- 
te autre autorité contre les décisions du 
congrès national. Ainsi, on peut le dire, 
le pouvoir législatif résidait tout entier 
dans les corlès. Le roi ne pouvait faire 
que de simples ordonnances de détail 
cl d’exécution; il ne pouvait, sans le 
consentement formel des députés , éta- 
blir aucun impôt ; les députés avaient le 
droit de se faire rendre compte du bud- 
get de l’état , de régler les poids , me- 
sures et monnaies; de décider toutes 
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les affaires d’agriculture, de commerce, 
de mœurs, la paix, la guerre, les allian- 
ces , les ruptures et tous les intérêts de 
haute politique. — Le roi mort , son fils 
convoquait l’assemblée nationale. Les dé- 
putés du peuple seuls vérifiaient les droits 
du prince, et lui donnaient l'investiture; 
il n'était roi qu’après avoir été procla- 
mé par eux, et après avoir prêté serment 
de conserver intacts le royaume et les 
biens de la couronne, de garder les lois 
de l’état, les droits et les libertés des 
communes. Quand, la main sur l'Évangile, 
il avait répondu à leur demande je le 
jure, les députés lui offraient leur hom- 
mage lige, el plcyto homenage. Si le roi 
était mineur, ils disposaient de sa tulèle 
et de la régence de l’état. Ce fut ainsi 
qu’en 1295, malgré le testament formel 
de Sanclie IV, ils ne laissèrent à sa veu- 
ve que l’éducation du prince son fils, et 
remirent la tutèle cl la régence à son on- 
cle. Dans ce cas, le tuteur prêtait ser- 
ment entre leurs mains, et le roi le re- 
nouvelait à sa majorité. On les vit aussi 
déclarer nuis les mariages de princes 
qu'ils n’avaient pas positivement autori- 
sés , droit politique important dans un 
pays où les femmes succédaient au trône. 
A eux appartenait encore la décision de 
toutes les difficultés relatives à la succes- 
sion de la couronne , et l’histoire cite des 
cas nombreux où ils prononcèrent entre 
les prétendants une sentence souveraine. 
— Ici l'espace me manque pour dérouler 
les annales des cortès de Castille, et ra- 
conter, mêincrapidement, les grands évé- 
nements politiques où leur intervention 
fut jugée nécessaire. Je me tairai égale- 
ment sur les eorls généraux de Cata- 
logne, semblables à nos anciens états- 
généraux de France , sur les corlès gé- 
nérales du royaume de Valence, qui se 
rapprochaient de celles de Castille, r t sur 
les réunions et privilèges des provinces 
basques , autour desquels s’agite en ce 
moment l'opposition carliste du nord de 
l’Espagne. Ce fut pour s’être maintenus 
contre toute agression étrangère, et no- 
tamment contre celle des Maures, que ces 
descendants des Canlabrcs , si rebelles 
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aux armes Je Rome, reçurent des rois «le 
Castille le titre de citoyens muy nobles 
y muy leales; ils n'éUicnt sujets de ces 
rois que volontairement, en vertu d'une 
convention passéeavec don AlfonseVIII, 
auquel leur république se soumit eu 
1202. D’après ce traite synallagmatique, 
le prince n’était que le seigneur et le pro- 
tecteur dupays; les habitants ne payaient 
d’autres contributions, comme don gra- 
tuit et volontaire, que celles qu’ils s’im- 
posaient eux-mèmes. Ils jouissaient, en 
outre, de privilèges très étendus, tels 
que de n’êlre jugés, en quelque province 
d’Espagne qu’ils se trouvassent, que se- 
lon la coutume de Biscaye, et de ne pou- 
voir, sous aucun prétexte , être distraits 
de leurs juges naturels. Cbarles-Quint 
respecta lui-même la liberté de ces heu- 
reuses provinces , qui demeuraient ina- 
perçues au milieu du vaste empire sur 
lequel il régnait en mailrc absolu. Les 
états d'Alava s'assemblaient à Yiltoria 
pour délibérer sur tous les points d’ad- 
ministration. Ceux de Biscaye, dont les 
coutumes tenaient encore plus de la no- 
ble simplicité républicaine, se réunis- 
saient so el arbol de Guernica, arbre 
vénérable, à l'ombre sacré duquel Ferdi- 
nand-le -Catholique et Isabelle jurèrent 
solennellement, après avoir entendu la 
messe, de respecter et de défendre les 
droits et privilèges du pays , dont les ti- 
tres sont conservés dans un ermitage 
voisin. Fbilippe H anoblit tous les Bis- 
cayens en masse. Ce peuple, exempt de 
régie et d’intendance , chargé de la seule 
défense de ses foyers , et dispensé de ca- 
sernement, affecte d'appeler ses commu- 
nes rcpublicas. Comment ne pas com- 
prendre ensuite la répugnance qu'il 
éprouve è passer sous le niveau de la 
constitution espagnole? Pour le reste de 
la Péninsule, il y a un grand accroisse- 
ment de bien-être et de liberté dans cette 
constitution, tout informe qu’elle est; 
pour les provinces basques, il y a dimi- 
nution immense de droits et d'indépen^ 
dance ; et si elles se rangent sous les dra- 
peaux du prétendant, ce n’est pas, qu'on 
le croie bien, par alla tlumoat pour sa 


personne; ils marcheraient aussi bien b 
la voix de tout autre qui leur parlerait le 
même langage, mais c’est par respect 
pour la volonté de leurs aïeux, c’est pour 
défendre l’héritage de liberté que leur a 
légué leur bravoure. — Il nous est im- 
possible de ne pas faire aussi une mention 
spéciale de ces corlès d’Aragon, qui con- 
quirent encore sur leurs maitres plus de 
pouvoir que celles de Castille, et qui su- 
rent le conserver plus long-temps. Sor- 
ties des mêmes institutions romaines et 
gothiques , elles laissèrent dès le princi- 
pe dominer dans leur sein l’élément po- 
pulaire. Pierre I er étant allé se faire sa- 
crer à Rome, elles cassèrent à son retour 
l’hommage qu’il avait fait de sa couronne 
au pape , lui refusèrent des troupes pour 
châtier les sujets de sa femme , Marie de 
Montpellier, et l’obligèrent à rester en 
repos dans ses états. Pierre III, voulant, 
à son retour de la Sicile, qu’il avait con- 
quise, abolir certains fueros , elles le 
forcèrent au contraire è les confirmer. A 
celte occasion se forma, sous le nom d’u- 
nion deSaragosse, une ligue du tiers-état 
pour le maintien des libertés nationales. 
Alfonse 111, è la mort de soji père, ayant 
pris à Valence le titre de roi d’Aragon, de 
Valence et des Baléares , cette confrérie 
patriotique lui dépêcha des envoyés pour 
lui demander de quel droit il s’arrogeait 
ce titre avant d’être couronné et d’avoir 
prêté serment à la constitution. Alfonse 
répondit qu’il avait cru pouvoir agir 
ainsi, la couronne lui venant par héré- 
dité , et qu'il était prêt à remplir son de- 
voir, ce qu’il fit en effet immédiatement 
è Saragosse. — L'union demanda que la 
nomination des ministres et officiers du 
roi appartint à l'assemblée. Alfonse, pour 
lui ôter l'appui du peuple, transféra le 
congrès à Alagon ; mais l 'union insista, 
et le prince dut céder ; douze seigneurs 
d’une part, et les procurateurs de l’au- 
tre, furent chargés de cette nomination ; 
l’assemblée révoqua les donations faites 
aux grands vassaux de la couronne , et 
établit par un décret solennel que si le 
prince n’observait pas les lois, ses sujets 
seraient relevés de tout devoir d’obéis- 
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sance, ci pourraient choisir un autre roi. 
Des otages furent en outre exigés de part 
et d'autre. — Ces cortès aragonai.es se 
réunissaient chaque année à Saragosse : 
Jacques II, en 1307, obtiut qu'elles ne 
t’assembleraient que tous les deux ans , 
et là où le roi le demanderait , pourvu 
qu'il y eût au moins fOO feux ; mais en 
se séparant , elles laissaient pour l’inter- 
valle des sessions une députation perma- 
nente, chargée de maintenir la constitu- 
tion , et de convoquer au besoin l'assem- 
blée générale, il y avait de plus dans les 
cortès aragonaiscs une institution qui 
manquait à celles de Castille, c’était celle 
du grand-justicier, justicia- maj or, ma- 
gistrat, arbitre suprême, qui, assisté de 
quelques assesseurs , prononçait entre le 
roi et le peuple, et examinait si les dé- 
crets du prince et les sentences des tri- 
bunaux violaient les fueros du peuple. 
C’était à genoux devant lui que le roi re- 
cevait la couronne , et la voix du tribun 
populaire lui criait : « Nous qui valons 
autant que vous, et qui pouvons plus, 
nous vous faisons notre roi et seigneur, 
à condition que vous garderez nos liber- 
tés ; sinon, non. » — Nous avons vu les 
assemblées nationales, antérieures et su- 
périeures à la royauté, vivre avec elle 
en bonne intelligence, la protégeant 
dans sa faiblesse et la modérant dans ses 
succès. Nous allons voir la royauté, 
forte de ses conquêtes et des secours 
étrangers , s’appuyant sur les préjugés et 
les privilèges, saper les institutions qui 
l’ont épargnée dans leur puissance, fou- 
ler les peuples , placer son droit dans le 
ciel , et se proclamer incompatible avec 
la liberté. C’était à un étranger, au Fla- 
mand Cliarles-Quint, qu’était réservée 
celte parricide destruction. Les cortès 
s’assemblèrent à Valence pour le couron- 
ner. Lui , au lieu de se rendre dans leur 
sein , comme tous les priuers espagnols , 
depuis le Golh Hecarède, envoya deux 
commissaires, un évêque et un seigneur, 
.recevoir l’hommage des procurateurs. 
Ceux-ci déclarèrent que son serment de- 
vait précéder cet hommage, et qu’il ne 
«erait point proclamé s’il ne se présentait 


en personne. L'orgueil dut céder à la 
crainte ; pour la dernière fois la couronne 
se soumit au peuple, qui fil retentir à 
son oreille celte parole hardie et profon- 
de : a Rappelez-vous, seigneur, qu'un 
roi est le mercenaire de ses sujets, a — 
Mais à peine la cérémonie fut-elle ache- 
vée que Charles-Quint viola les lois et 
scs serments, disposa selon sa volonté 
des subsiJes, et porta atleinto à l’indé- 
pendance du corps municipal et à celle 
des cortès. Lutin , il combla de faveurs et 
pourvutdes meilleurs emplois celte tour- 
be d'Allemands qu'il traînait à sa suite, 
et qui traitaient l'Espagne en pays con- 
quis. Alors éclata ce mouvement national 
qu’on appela depuis ia révolte des com- 
munes, U rebelion de las comunidades , 
lutte magnanime, qui éclata à Tolède, et 
gagna ensuite Ségovie, Zaraora, Sala- 
manque, Cuença, Soria, Burgos, Ma- 
drid d’un côté le peuple, le peuple 
seul, avec ses bras nerveux, et quelques 
jeunes gens des universités, parmi les- 
quels se glissait le souille du protestan- 
tisme, qui agitait déjà l’Allemagne et la 
France ; de l’aulre , la noblesse , le cler- 
gé, et l’armée, l’armée, partoul dévouée 
à qui la paie et la mène au pillage. — 
Les chefs du soulèvement de Tolède, A va- 
los , de la Véga , et le jeune Juan de Pa- 
dilla, invitent les autres villes à réunir 
leurs procurateurs à Avila. Ces procura- 
teurs prennent le titre de députés' des 
communes, di/iulados de la cnmuni- 
dad , et l’assemblée se qualifie de sainte 
junte. Puis elle se transporte à Tordé- 
sil las, et. mettant dans ses intérêts ./rtui- 
ne-la-Fotle , mère du roi , elle a- déjà uo 
souverain , un gouvernement , des cortès, 
des finances et une armée, line représen- 
tation en HS chapitres est adressée h 
Charles-Quint. Le peuple y défend au 
roi d’obtenir du pape d’être relevé des 
obligations prises par serment envers la 
nation; de délivrer des lettres de natura- 
lisation et de donner les emplois à d'au- 
tres qu’aux nationaux; de recevoir dans 
le royaume aucune troupe étrangère; de 
s'opposer à la réunion des cortès tous les 
trois ans sans besoin de convocation 
SO. 
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royale , d’octroyer des faveurs aux dépu- 
tés ou à leurs familles, sous peine pour 
ceux-ci de mo‘ l et de confiscation ; de 
maintenir les privilèges de la noblesse 
en ce qui touche l’exemption des impôts, 
de laisser l’inquisition opprimer les ci- 
toyens , l’administration vendre les char- 
ges , les officiers royaux cumuler les em- 
plois, le numéraire sortir du pays, etc., 
etc.Cette représentation, convertie en loi 
perpétuelle et fondamentale, devait for- 
mer la constitution du royaume. — Char- 
les-Quint reçut en Flandre le messager 
des cortès de Tordésillas. Il le fit jeter 
dans les fers , et déclara traîtres à la pa- 
trie tous les membres de l'assemblée, 
ordonnant que les coupables fussent con- 
damnés sans procédure ni jugement, sans 
être ajournés ni entendus , annulant 
toute loi contraire , en vertu de son pou- 
voir royal absolu, comme seigneur na- 
turel de ces royaumes. — Voilà donc la 
guerre déclarée : d’un côté la loi, le peu- 
ple , les comuncros; de l’autre, la tyran- 
nie , le souverain , les gobernadores. 
Ceux-ci, moins prêts à la guerre, deman- 
dent perfidement une trêve , pendant la- 
quelle des troupes leur arrivent d’Anda- 
lousie et de Navarre, et des ducats de Por- 
tugal. Le jeune Padilla obtient d’abord 
quelques avantages ; mais que peuvent 
des milices urbaines, mal disciplinées, 
bonnes seulement pour nn coup de main, 
contre les vieilles troupes de l’Allema- 
gne et les meilleurs soldats de la Pénin- 
sule ? Le héros est écrasé dans les champs 
deViilarpar l'artillerie et la cavalerie 
du comte de llaro. Entouré de ses amis 
les plus chers , comme lui jeunes et bra- 
ves, il veut trouver la mort dans la mê- 
lée, mais il est blessé, renversé de che- 
val et fait prisonnier. Dans la nuit, on lui 
lit sa sentence de mort ; le lendemain il 
«st conduit au supplice avec ses amis. Le 
héraut annonce qu’ils sont condamnés 
comme traîtres : « Tu mens, lui crie 
Juan Bravo, et quiconque te fait parler 
de la sorte ment aussi. Traîtres , non ; 
défenseurs de la liberté, oui ! — Silence, 
ami, lui dit avec douceur Padilla; hier 
nous nous battions en chevaliers , au- 


jourd’hui il nous faut mourir en chré- 
tiens. » — Là fut rompue la ligue des 
comuncros; tout se soumit, à l’exception 
de Tolède, où commandait Maria Pa- 
checo, l’héroïque veuve de Padilla, (ju’on 
accusa après coup de sorcellerie , et que 
des historiens vendus au pouvoir appe- 
lèrent la tyranne de Tolède, la tirana 
dcToledo. Réduite à capituler, elle traita 
avec les commissaires impériaux, et réus- 
sit à passer en Portugal. La maison des 
deux époux fut rasée, semée de sel et 
remplacée par un gibet. Mais on en 
montre aujourd’hui la place avec respect, 
et leurs noms sont restés populaires. — 
Charles-Quint ne détruisit pas immédia- 
tement les formes représentatives du 
royaume. Il aima mieux faire voter des 
subsides par des cortès complaisantes que 
de les imposer lui-même, mais l’in- 
stitution, faussée, avilie, devint une vai- 
ne et menteuse formalité : on tarifa les 
consciences , on paya les voles avec des 
faveurs de cour, des emplois, des pré- 
sents, des pensions ; le métier de député 
devint lucratif. L’Aragon au moins avait 
gardé la forme de ses institutions popu- 
laires et de sa représentation nationale ; 
elle lui fut enlevée par Philippe II, digne 
fils de Charles-Quint. Depuis ce moment, 
l’Espagne ne conserva plus que le nom 
de scs vieilles franchises. Le despotisme 
les dénatura a son profit ; les cortès ne 
furent plus les représentants du peuple, 
mais les députés du roi. Philippe II, dans 
son code, Aueva recopilacion, voulut, jil 
est vrai , que les impôts fussent votés 
par elles , mais ce n’était qu'un simula- 
cre sans importance, un consentement 
qu’on était toujours sûr d’obtenir d’une 
assemblée complaisante. Bientôt cette 
trompeuse formalité parut encore trop 
gênante , et la loi de Philippe tomba en 
désuétude. A partir de son successeur, les 
rois disposèrent de la fortune publique 
comme de toutes les affaires de l’état, par 
de simples ordonnances. Il ne resta plus 
aux cortès qu’une occision d’être appe- 
lées, une fonction à exercer : quand un 
roi montait sur le trôue, ou qu’il faisait 
nommer son fils prince des Asturies, cg 
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qui équivalait à notre ancien dauphin , 
elles étaient invitées a la cérémonie , non 
pour vérifier des droits, donner une in- 
vestiture, recevoir un serment, tracer 
des devoirs, mais pour apporter au droit 
divin , à la légitimité , les hommages 
d'humbles et dévoués sujets. Ces corlès 
bâtardes se permettaient-elles une sup- 
plique désagréable à l'oreille du pouvoir, 
c'était un droit, disait-on, qu’elles s'ar- 
rogeaient, et elles étaient immédiatement 
dissoutes. — Je passerai sous silence 
toutes celles qui se succédèrent jusqu'en 
1789, époque de la jura de Ferdinand 
YII comme prince des Asturies. Les 
principes de la révolution française pé- 
nétraient alors en Espagne , répandus 
par les écrits des Jovellanos et des Cam- 
pomanes.Ces corlès, ré unies fortuitement, 
se posèrent en interprètes de la volonté 
nationale, formulant des vœux analogues 
à ceux des cahiers de notre assemblée 
nationale. Elles furent violemment ex- 
pulsées. On accusa la cour d'avoir fait 
empoisonner le député marquis de Casa- 
Barrio, qui semblait aspirer parmi elles 
au rùle de Mirabeau. — Cependant , les 
rois absolus d'Espagne n'opérèrent ja- 
mais un grand changement dans l’état 
sans le simulacre de cette sanction popu- 
laire. Philippe V s’en sert pour intro- 
duire la loi salique, et Ferdinand YII 
pour l’abolir au profil de sa fille. Napo- 
léon, voulant jeter son frère Joseph du 
trône deNaples sur celui de Madrid, con- 
voque en pays étranger, à Bayonne, 
une assemblée nationale. Elle se compo- 
sait de plusieurs grands d’Espagne’, 
un archevêque, trois généraux d’oidres 
religieux, quelques conseillers d’état, 
des conseillers de Castille, de l’inquisi - 
teur, des Indes et des finances, en tout Cl 
personnes notables de toutes les classes. 
Cette assemblée tint douze séances. Dans 
la première, on lut le décret impérial qui 
investissait Joseph de la royauté espa- 
gnole. Dans la troisième, le président 
présenta au nom du roi un projet de con- 
stitution dont les articles furent exami- 
nés et discutés dans les séances suivan- 
tes , ainsi que les propositions faites par 


plusieurs membres. Quelques personnes 
s’étant récriées contre cette réunion en 
pays étranger, sous une force irrésisti- 
ble, sans mission formelle des électeurs, 
on prétend que Napoléon répondit : « Que 
votre roi entre chez vous déjà lié par un 
pacte, et ensuite vous pourrez étendre 
ou modifier ce pacte dans des corlès lé- 
galement convoquées. » Tous les mem- 
bres présents acceptèrent et signèrent la 
constitution. — Les municipalités espa- 
guoles.qui gênaient moins directement le 
pouvoir absolu , survécurent aux ancien- 
nes corlès , mais à la longue elles furent 
également dénaturées et tournées contre 
le peuple, dans leur double position élec- 
tive et héréditaire. — Je dirai maintenant 
un mot des corlès contemporaines. En 
1808, lorsque l’Espagne eut ouvert les 
yeux sur le véritable caractère de l’occu- 
pation française, elle se trouva comme 
par enchantement en état de défense. 
Avant d’avoir pu se concerter, toutes les 
provinces avaient adopté la meme orga- 
nisation. Libres d’une centralisation gê- 
nante, habituées de temps immémorial à 
s’administrer séparément, elles trouvè- 
rent dans leurs municipalités et dans 
leurs petites élections locales tous les élé- 
ments d’une véritable fédération. Par- 
tout s’établirent des assemblées provin- 
ciales , des juntes d’armement et de dé- 
fense, qui par leurs délégués formèrent 
ensuite une junte centrale de gouver- 
nement , puis une espèce de directoire 
appelé régence, qui coordonnait les 
communs efforts et les mettait à exécu- 
tion. Cette junte centrale, obligée de 
résigner ses fonctions lorsque l’invasion 
française l’atteignit au centre de l’Anda- 
lousie, rendit, d'après le conseil de Jovel- 
lanos, scs pouvoirs à la nation , et décré- 
ta, en se séparaut, une convocation des 
corlès générales à Cadiz, seul point de 
la Péninsule que n’eût pas envahi l'en- 
nemi. Les élections eurent lieu dans une 
forme nouvelle. Ou conserva la nomina- 
tion des procurateurs aux villes jouissant 
du voto à corlès, mais on étendit ce droit 
au pays entier , villes et campagnes ; 
chaque 70,000 âmes eut un député à éii- 
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r* ; et on appela indistinctement à cette 

élection, comme dans lcsanciens ayuntn- 
micntos, tous les chefs de famille , cabezas 
de familia. Les citoyens des communes 
occupées votèrent, autant que possible, 
dans les communes libres qu’ils habi- 
taient, et si l’ordre absolu ne fut point 
partout observé, on eut du moins pour 
excuse la suprême loi du salut du peuple. 
Enfin, le 24 septembre 1810, l'assemblée, 
s’étant constituée sous le nom de cortès 
générales extraordinaires, déclara qu’en 
elle résidait la souveraineté. Elle conce- 
vait déjà l’idée sublime d'assurer au pays 
la liberté civile, après lui avoir rendu 
l’indépendance nationale. — Une réfrénée 
de trois membres fut chargée de l'exécu- 
tion des mesures prises pour l'adminis- 
tration civile, judiciaire, financière, pour 
la défense du pays, la levée des impôts 
et des troupes, les plans de campagne , 
les choix de généraux , les approvision- 
nements. Les cortès, se réservant le pou- 
voir législatif, entreprirent et terminè- 
rent avec calme et majesté, au milieu du 
fracas des armes, une loi fondamentale 
qui devait régénérer la société espagnole. 
Elles proclamèrent la liberté de la pres- 
se, l'abolition des privilèges, et dressè- 
rent le plan de la constitution dite de 
1813. Puis, voulant donner a leur oeuvre 
une espèce de sanction nationale, elles 
invitèrent les juntes provinciales, les 
universités, les corps municipaux, tons 
les citoyens à leur transmettre des ca- 
hiers contenant leurs observations et 
leurs voeux. Ces cabiers furent soumis à 
une commission : les titres, les chapitres 
et chacun des articles devinrent l'objet 
de discussions profondes, et l'ensemble 
lut voté pour ainsi dire à l'unanimité. 
Cette oeuvre se ressent de son origine; 
elle pèche par une surabondance de qua- 
lités. C’est à tort qu'on a prétendu qu’elle 
avait été copiée sur nos constitutions 
françaises de 91, 93 et de l'an ni. Tout 
au contraire y est emprunté aux vieux 
codes et aux anciens/ueror de la Pénin- 
sule. — Leur oeuvre achevée, les cortès 
constituantes déposèrent le pouvoir et 
appelèrent à leur succéder des cortès lé- 


gislatives. L’armée française déjà refou- 
lée permit aux élections plus de calme 
et d’ordre. Les députés se réunirent d’a- 
bord à Cadix, puis, en février 1814, ils se 
transportèrent à Madrid. Ils y étaient à 
peine installés quand Ferdinand VII, 
échappé de sa captivité, fut ramené jus- 
qu’à la frontière de la Catalogne. Le peu- 
ple accourut à sa rencontre; il se félici- 
tait de lui avoir conservé son trône au 
prix du plus pur de son sang. La recon- 
naissance royale ne se fit pas attendre : 
avant d'être rentré à Madrid, Ferdinand 
avait rendu à Valence un décret dans 
lequel , nprès une longue et stupide 
énumération de ses griefs contre lescor- 
tes de 1812 , il annule et abolit, au nom 
de son pouvoir absolu, tout ce qui a été 
fait en son absence , proscrit en masse 
et condamne à mort , comme coupables 
de lèse-msjesté , tons ceux qui ont sub- 
stitué à sis droits ceux de la nation. La 
tyrannie lève sa tête hideuse ; la ter- 
reur règne partout ; l’inquisition est ré- 
tablie, les jésuites rappelés et chargés de 
l’éducation publique , les hommes les 
plus illustres cxilésjles prisons et les ga- 
lères se peuplent de citoyens honorables, 
et le sang le plus pur rougit sans relâche 
les échafauds. Peuples , donner ensuite 
votre vie pour sauver la couronne des 
rois! !î — L’Espagne, ex témiée et surprise, 
resta six ans la proie du despote. Quel- 
ques efforts généreux essayèrent en vain 
de la réveiller. Mina voulut défendre à 
Pnmpelune la constitution renversée : il 
n’eut que le temps de fuir. Porlier, en 
Galice , Hichnrd à Madrid , Lascy à Bar- 
celonne, Vidal à Valence, payèrent de 
leur vie de courageuses tentatives. Ce- 
pendant , des sociétés secrètes se for- 
maient de toutes parts , et recrutaient 
d’honorables affiliés. Enfin, en 1820, 
Riego et Oiiiroga proclament ta consti- 
tution et allument une révolution vic- 
torieuse. On a prétendu à tort que le 
mouvement avait été tout militaire. Loin 
de là, les deux chefs, cernés par des for- 
ces supérieures , allaient mettre bas les 
armes, quand ils apprirent par de nom- 
breux soulèvements que la nation les 
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avait compris. Ferdinand prêta serment 
à la constitution, et les cortès fnrent réu- 
nies à Madrid. Alors on vit fonctionner 
cette constitution au milieu des embar- 
ras du dedans et du dehors , et ses im- 
perfections frappèrent ses amis les plus 
dévoués. Un moyen se présentait pour 
corriger ces défauts et conjurer l’orage 
des cours étrangères. Les législateurs de 
1812 fixaient à huitannees d’essai la pos- 
sibilité et les règles d’une révision. S’ils 
avaient voulu compter pour ces huit an- 
nées d’essai le temps écoulé jusqu'en 
1820, l’Espagne était sauvée. Il leur ré- 
pugna de commetlre une pareille fraude 
et de paraître céder aux exigences de l’é- 
tranger : leur bonne foi et un sentiment 
trop exquis de dignité nationale les per- 
dirent. — Le premier emploi que firentde 
leur liberté les hommes passés des galè- 
res atf timon de l’état fut de signer une 
amnistie générale. Puis, en deux années, 
Ils votèrent l’abolition de l'inquisition , 
la suppression de la compagnie de Jésus, 
la réorganisation de l’instruction publi- 
que, la liberté du commerce, de l’indus- 
trie, de l’agriculture, la suppression de* 
majorais, des substitutions, des biens de 
main-morte; l’extinction des monopoles , 
privilèges et maîtrises ; la suppression 
des droits qu’on payait à Rome, la divi- 
sion du territoire et la création d’autori- 
tés civiles • l’organisation uniforme des 
douanes, la liberté absolue de la presse , 
le droit complet d'association , la forma- 
tion des milices nationales, la reconnais- 
sance des dettes anciennes , la vente des 
biens domaniaux , un code pénal et un 
code militaire. Et toutes ces lois n'étaient 
pas seulement consignées dans de stériles 
procès-verbaux , l’assemblée nationale , 
surmontant préjugés et répugnances, sa- 
vait se faire obéir, et battait sans relâche 
par ses généraux les bandes factieuses 
que soudoyait l’or étranger. Il a fallu 
pour vaincre en Espagne la liberté nais- 
sante que ta sainte-alliance ait lancé con- 
tre elle cent mille soldats français , di- 
gnes de marcher pourune meilleure cau- 
se.— De 1823 à 1833, l' Espagne cesse en- 
core de compter parmi les nations libres; 
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mais la mort de Ferdinand VII vient la 
préparer & une nouvelle ère d’indépen- 
dance. Un statut royal ( estalulo real ) , 
nouvelle charte au petit pied , modifie 
les anciennes cortès avec leurs trois or- 
dres, et divise la représentation nationa- 
le en deux chambres, l'une de lot procc- 
ret del reino ( les magnats , les pairs du 
royaume), composée de prélats, de grands 
d'Espagne , de titulaires de Castille, de 
généraux, de magistrats, de grands pro- 
priétaires et manufacturiers, de pro- 
fesseurs, do notables, assemblage hété- 
rogène, sans lien et sans but, nommé à 
vie et par la reine; l’autre, de las procu- 
rations del reino (des procurateui s du 
royaume), composée de députés élus, au 
prorata de la population, pourtroisans, 
moyennant 30 ans d'âge et un revenu de 
3,000 francs , réduit à moitié pour les 
avocats, les médecins et les citoyens qui 
exercent des professions libérales. Ces 
cortès voteront l’impôt pour deux ans, et 
recevront à la mort du roi le serment de 
son héritier, auquel elles prêteront hom- 
mage. Le trône se réserve le droit de con- 
vocation et de dissolution, ainsi que le 
privilège exclusif de l’initiative, ne lais- 
sant à la connaissance des cortès que las 
kechos arduos, les cas difficiles, sur les- 
quels il loi plaira de les consulter. — Mais 
est-il probable que la représentation es- 
pagnole consente à se laisser parquer 
dans de si étroites limites? Les discus- 
sions auxquelles elle sc livre déjà per- 
mettent d'en douter. Qu'on lui permette 
d'acquérir cet à-plomb et cette maturité 
de délibération qui lui manquent, et bien- 
tôt lu torrent aura rompu scs digues. En 
Espagne comme dans nos provinces mé- 
ridionales, il n'y a que deux partis extrê- 
mes , ennemis jurés. A l'exception de 
quelques rares employés supérieurs, notre 
dénomination de juste-milieu n’y est 
qu'un mot vide de sens. Le carlisme des 
provinces basques est un accident de po- 
sition et non de principe , qui n’existe- 
rait plus si l’on avait su s’y prendre. Ren- 
dez au peuple espagnol une liberté fran- 
che, pour laquelle il est mûr, quoi qu’on 
dise, et l’opposition du nord aura dispa- 
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ru , sans qu'il ait été besoin de recourir 
à l'intervention étrangère. 

1 1 nous reste à parler des cortès de Por- 
tugal, dont 1’hisloirc n'est pas moins in- 
téressante : je regrette que les bornes im- 
posées à mon travail ne me permettent 
pas de lui donner tous les développe- 
ments qu'elle mérite. — Le Portugal par- 
tagea le sort de l'Espagne sous la domi- 
nation des Romains, puis sous celle des 
Golhs et des Maures. Comme les états 
-voisins, il dut au premier de ces peuples 
l'établissement des municipalités , et au 
second celui des conciles et des cortès , 
composés aussi de noblesse, de clergé et 
de représentants des communes. — Déli- 
vré du joug des Maures bien plus tût que 
l'Espagne, on le vit, comme tous les étals 
nouvellement affranchis , songer, dés le 
111 e siècle , à sc donner des institutions 
libres. Alton se I er , fils du comte Henri 
de Bourgogne , nommé roi par acclama- 
tion sur le champ de bataille d'Ourique, 
nesclint pas pour suffisamment légitime, 
et il cul la rare sagesse de vouloir faire 
ratifier par le consentement réfléchi des 
peuples le vœu spontané de leur enthou- 
siasme, dont il semble pourtant qu'il au- 
rait pu se contenter. Après avoir assuré 
les résultats de sa victoire dans les pays 
enlevés aux Maures , il convoqua les an- 
ciennes cortès de Portugal. L’assemblée 
sc tint à Lamcgo en 1 143 , et le prince y 
parut sans aucune des marques de la 
royauté , tenant en main , au lieu de 
sceptre, la même épée qu'il avait portée 
dans les combats. Il fut proclamé de nou- 
veau, et l'archevêque de Brague posa sur 
sa tète l'ancienne couronne des rois 
golhs. Alors, se levant, il s'écria : « Béni 
soit Dieu , qui m'a toujours assisté quand 
je vous ai délivrés de vos ennemis avec 
celte épée que je porte pour votre dé- 
fense! Vous m'avez fait roi, et je dois 
partager avec vous les soins de l'état. Je 
suis donc votre roi, et c'est en celte qua- 
lité que je vous invite à faire des lois qui 
établissent la tranquillité dans notre 
royaume! — Vous le voulons bien, répon- 
dit l'assemblée. » Et aussitôt on procé- 
da à la promulgation solennelle des lois 


fondamentales de la monarchie. — Elles 
furent simples et peu nombreuses. Ce 
qui frappe dès le premier abord dans les 
dispositions qu’elles renferment , c'est 
l’excès des précautions que prenaient les 
Portugais en fixant les règles de la suc- 
cession à la couronne, pour écarter à ja- 
mais de ce trône , dont ils assemblaient 
alors les pièces, tout ambitieux étranger. 
Celte transaction entre un prince, fils d’é- 
tranger, et un peuple, digne de l’avoir 
pour chef, est un monument d’une haute 
importance historique. Il est curieux et 
satisfaisant tout à la fois de retrouver à 
une époque si reculée une constitution 
imprégnée d’un tel esprit de patriotisme 
et d’indépendance. — Le reste de ce code 
politique s'étend aux prévoyances de la 
législation criminelle, et sous ce rapport 
il estégalemenldigne de remarque, en ce 
qu'il porte rarement l’empreinte de cette 
grossièreté féroce commune à toutes les 
législations pénales de ce temps-là, sur- 
tout parmi les peuples venus du Nord. 
Ainsi, on y rencontre la composition pé- 
cuniaire, mais pour vol et blessure, et non 
pour la mort. On n'y voit pas la peine ab- 
surde du talion, et la vie humaine n'y est 
pas odieusement tarifée comme chez les 
Goths d'Espagne et les Francs de la Gau- 
le. Si la loi établit une sévérité plus gran- 
de contre l’injure , c’est surtout quand 
elle s'adresse aux magistrats. La dégra- 
dation atteint la personne et la postérité 
du noble qui a fui dans les combats, qui 
frappe une femme de la lance ou de l'é- 
pée, qui n'expose pas sa vie pour la dé- 
fense de son drapeau ou pour la liberté 
du roi , qui vole ou se parjure , qui ca- 
lomnie la reine ou les princesses, et qui 
déserte aux musulmans. En revanche, le 
privilège de noblesse est largement ré- 
partis la valeur. Tous ceux qui ont com- 
battu à Ourique sont faits nobles; mais 
les races étrangères et mécréantes sont 
exclues à jamais de l'anoblissement : au- 
cun juif, aucun Maure ne peut posséder 
de fief. Cependant , l'ensemble de celte 
législation permet aux Maures d’avoir 
des juges de leur nation et de suivre leurs 
propres lois dans les transactions civiles. 
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— Celle héroïque réunion des cortès de 
Lamego se termina par un acte digue de 
In fierté de ce peuple naissant. J usque là, 
le Portugal avait reconnu , par l’acquit- 
tement d'un tribut annuel, la suzeraine- 
té des rois de Léon ; mais dès lors la na- 
tion et son prince déclarèrent qu'ils ne le 
paieraientplus. n Nous sommes libres, di- 
rent les cortès, et le roi l'est comme nous. 
Nions devons la liberté à notre courage ; 
et si le roi que nous avons choisi consen- 
tait! payer tribuletà|e rendre aux assem- 
blées de Léon, il serait indigne de vivre 
et ne régnerait plus sur nous ni parmi 
nous. > La réponse du roi fut conforme à 
la magnanimité de celte déclaration. Mais 
voici le cachet de l'époque : les cortès et 
le roi niellent d'un commun accord le 
royaume et la dynastie sous la protec- 
tion de Noire-Dame de Clairvaui, à qui 
ils reconnaissent devoir la victoire, pro- 
clament le royaume feudataire de son ab- 
baye et s'engagent à lui payer un tribut 
annuel en espèces d’or pur et bon. L'ori- 
ginal de ce singulier pacte a long-lemps 
subsisté dans le trésor de l'abbaye, et 500 
ans plus lard Jean IV, premier roi delà 
maison de Bragance,renouvcla et confirma 
la pieuse clause de la rente féodale. — Al- 
fonse II eut des vues législatives plus 
élevées. Il promulgua en 1212 aux cor- 
tès de Coïuibre des lois qui feraient hon- 
neur aux siècles les plus éclairés, établit 
l'égalilé devant la loi en matière civile, 
voulut, pour prévenir les sanglantes pré- 
cipitations de la justice, que l'exécution à 
mort d'un criminel fût différée de vingt 
jours, promulgua enfin la liberté de con- 
science et réprima les usurpations du 
clergé. — Aux cortès de 1251, Alfonse 
III publia un code qui tient le second 
rang dans l’ordre d’importance et d’épo- 
que parmi les monuments de la législa- 
tion portugaise. — Mais qu'attendre de 
pareils hommes, toujours disposés à attri- 
buer aux prières des saints des victoires 
qu’ils devaient à la force de leurs bras, 
au tranchant de leurs épées , et abusant 
de la foi, comme tous les peuples qui ont 
beaucoup d’imagination et peu de lumiè- 
res ? En même temps que les lois de La- 
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mégo étaient instituées, l’autorité du cler- 
gé, déjà fortement établie, allait en s’agran- 
dissant, et des guerres frequentes exal- 
taient l'humeur naturellement belliqueu- 
se de la nation. Esprit de conquètc-el domi- 
nation sacerdotale, c’est plus qu’il ne faut 
pour rendre un peuple long-temps étran- 
ger aux bienfaitsde la liberté. Aussi les in- 
stitutions fondées par les premiers Por- 
tugais furent-elles sans fruit pour leurs 
successeurs. A la fin du xtli* siècle, le 
mot de propriété n’avait encore existé eu 
Portugal que pour les possédant-fiefs ; 
le peuple o\iliers-c'tat était encore à naî- 
tre, et ce ne fut que sous le règne de De- 
nys que les associations communales 
commencèrent à surgir dans le royaume. 
Ce prince, éclairé par ses vertus, et de- 
vançant son siècle , parce qu’il aimait 
l'humanité, favorisa de tout son pouvoir 
l'essor des communautés en pratiquant 
dans ses propres domaines des affranchis- 
sements dont il faisait une sorte de pri- 
me pour les hommes les plus actifs et les 
plus industrieux. 11 protégea les scien- 
ces, fonda l'université de Coïmbreet en- 
courut les censures de Rome. — Il ajouta 
au code d’Alfonse III plus de vingt-deux 
lois qui portent l'empreinte du génie de 
la justice. Elles offrent, entre autres dis- 
positions d'une paternelle sagesse, celle 
qui permet les appels au roi en toutes 
sortes de matières, sans détours ni délais. 
Elles répriment le clergé et proscrivent 
la mendicité. — Les cortès devinrent bien- 
tôt un instrument de complaisance entre 
les mains des rois de Portugal. — Ferdi- 
nand meurt sans enfants légitimes, lais- 
sant une fille qu'il a mariée à Jean V de 
Castille, alin d'assurer la couronne au fils 
qui naîtra de celte union. Les cortès te- 
nues à Eslremos ont légitimé à prix d'or 
ce mariage. On engage Jean , frère na- 
turel de Ferdinand, à invoquer la loi qui 
exclut les étrangers du trône. Il refuse, 
et, sans provoquer dediscussion, deman- 
de au roi de Castille le gouvernement 
de Portugal, en attendant qu’un fils nais- 
se de son union. Le Castillan refuse et 
arme. Jean monte au palais, poignarde 
le ministre de la reine, et se lait procla- 


( 313 ) 


COR ( 114 I COR 


mer régent et protecteur du royaume. 
Les cortès assemblées à Coimbrc annu- 
lent la décision d'Estremos comme for- 
cée , involontaire et nulle. La comédie 
continue : l’orateur de l'assemblée parle 
long-temps en faveur de Jean ; Jean re- 
fuse, alléguant le vice de sa uaissance, et 
prétendant que les droits de ses frères, 
enfants légitimes, sont meilleurs que les 
tiens. On ne veut pas le croire, il est 
couronné, et cet homme qui assénait si 
vigoureusement un coup de poignard fut 
un grand roi Sous son règne, le célèbre 
jurisconsulte, Jean de Regras, introdui- 
sit IccodeJustinien, traduit en portugais, 
et l'on commença à porter la cognée dans 
ces masses de lois successivement accu- 
mulées sans ordre ni liaison. Ce prince 
réduisit et mutila une aristocratie trop 
puissante pour n’ètre pas un sujet perpé- 
tuel d'ombrage à la couronne ; il rendit 
une ordonnance par laquelle tous les 
grands vassaux étaient obligés de resti- 
tuer à l'état les domaines qu'ils avaient 
reçus & un titre quelconque d'inféodation. 
On ne voit pas qu'un seul roi en Euro- 
pe ait accompli son établissementiuonar- 
chique avec la même soudaineté. — Le 
code Alfonsin, codigo Alfonsino , fut 
promulgué par Alfonse V en 1446. Les 
codes postérieurs sont ceux d’Emmanuel 
et de Philippe II. — Emmanuel complé- 
ta l'édifice législatif dont les lois promul- 
guées par ses prédécesseurs n’étaient en 
quelque sorte que les matériaux. L’or- 
donnance manuéline, nrdenacao manoe- 
tina , est le résultat de la refonte de l'an- 
cien code visigolh et des essais posté- 
rieurs qui en avaient étendn et modifié 
les dispositions suivant les besoins des 
temps. Le code de Philippe II ne fut pu- 
blié que sous son successeur Philippe 
III en 1 565 ; il a été réimprimé en 1744, 
et l’on s'est étonné avec raison de voir 
les Portugais rendus à leur existence na- 
tionale laisser subsister sur la table de 
leurs lois le nom d’un tyran aussi exé- 
crable. — Les rois de Portugal convo- 
quaient les cortès et pouvaient les dis- 
soudre. Il fallait un appel formel de leur 
part aux titulaires ou feudataires, qui les 


composaient en très grande majorité, et 
aux municipalités, pour envoyer leurs 
procurateurs, procurations do povo. — 
Dans l’espace de 525 ans, les cortès ont 
élu cinq rois, Alfonse I ,r , Alfonse III , 
Jean I ,r , Jean IV et Pierre II. Dans les 
cortès de Coïmbre, sous Jean I«, le peu- 
ple lui dit qu’il ne voulait pas la guerre, 
à quoi le roi répondit que la paix et la 
guerre seraient toujours faites selon la 
volonté du peuple. Les rois demandaient 
aux cortès des subsides , et les procura- 
teurs du peuple déterminaient ce qu'ou 
devait leur donner. A ces mêmes cortès, 
Jean obtint du peuple la siza (dix pour 
cent sur les ventes), et à celles de Braga, 
la même année, la siza double. En 1C4I, 
1645 et 1646, Celles de Lisbonne votè- 
rent les dîmes pour soutenir la guerre de 
l'acclamation : et le peuple répondit à 
Philippe II que ce n’était pas un péché 
de se soustraire au pniement de la siza, 
dont la perception avait été prorogée au- 
delà du terme fixé par le vote. Ces an- 
ciennes cortès ont été convoquées 87 
fois, mais rien n'a été plus irrégulier et 
plus variable que le mode de leur com- 
position : les dernières furent celles de 
1697, sous Pierre IL — Depuis, les rois 
se dispensèrent de l’embarras de ces te- 
nues d'étal dans des vues d’économie, tout 
en protestant de leur respect pourlcs usa- 
ges et coutumes de la nation. Nous allons 
voiren quoi les cortès de 1821 ont différé 
de ces antiques assemblées. — Peu de 
nations éprouvaient plus vivement le be- 
soin d'une régénération complète que la 
nation portugaise, lorsque la révolution 
espagnole fit sentir chez elle son contre- 
coup. Et si l'on joint aux divers motifs 
de mécontentement et de découragement 
pour le peuple cette sorte d'abandon oii 
l’avait laissé son gouvernement, déser- 
tant en Amérique, celle situation désho- 
norante d'un royaume de la vieille Euro- 
pe, d’un royaume fondateur d'états, qui se 
voit devenu vassal de sa colonie, on 
comprendra que l'électricité révolution- 
naire dut s’y communiquer avec activité. 
— Malheureusement cette révolution fut 
trop militaire.L’armée, qui était à Porto , 
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point d’où part toujours la liberté en Por- 
tugal, proclama , au milieu de l’cntbou- 
siasme du peuple , la convocation d'un 
congrès national avec la religion catho- 
lique , don Jean VI et sa dynastie. Le 
gouvernement de Lisbonne y répondit 
d’abord par un décret de proscription ; 
puis, se ravisant, il promit une prochai- 
ne convocation des cortès, amnistia les 
rebelles et offrit enfin de traiter avec 
eux. Mais ce n’était pas un congrès com- 
posé des trois ordres de l’état qu'on vou- 
lait , c’était une assemblée tirée de la 
niasse de la nation, et qui la représentilt 
sans distinction de classes. — Déjà le 
peuple et l'armée répondaient dans Lis- 
bonne et partout à l’appel qui avait re- 
tenti dans les murs de Porto. Un gouver- 
nement provisoire était formé ; des in- 
structions étaient pulstiécs sur le mode 
de convocation des cortès : les députés 
devaient être au nombre de cent, leur 
constitution, basée sur celle d'Espagne , 
modifiée et adaptée au Portugal d'une 
manière encore plus libérale. I.es élec- 
tions, faites avec ordre et calme, réuni- 
rent les hommes d'élite de la nation. Le 
gouvernement provisoire cessa dès que 
le congrès fut réuni. Il céda la place à un 
gouvernement exécutif créé par le con- 
grès sous le litre de régence — La révo- 
lution s’éfait faite avec ensemble, avec 
calme, cl presque sans résistance; les 
Portugais de 1820 avaient paru conser- 
ver les traditions de leurs ancêtres de 
16t0. On vit sortir de ce peuple , qu’on 
croyait étranger au mouvement de la ci- 
vilisation , des hommes versés dans les 
théories du gouvernement, dans les prin- 
cipes du droit public, dans la connais- 
sance de la liberté. Ia tribune de Lis- 
bonne donna un instant des leçons au 
reste de l'Europe. — la: congrès s'occu- 
pa de l'édifice de la constitution et en 
posa les bases, qui furent offertes à l’ac- 
ceptation du peuple et jurées par les au- 
torités civiles , militaires et religieuses. 
Leroi lui-même les accepta à Rio Janei- 
ro, nomma son fils don Pedro régent du 
Brésil, et revint en Europe avec le reste 
de sa famille , ne se doutant pas qu'il lé- 


guait l'indépendance à ses états d’Amé- 
rique. Déjà le Brésil pouvait être consi- 
déré de fait comme séparé de la mère- 
patrie. Les constitutionnels de Portugal, 
travaillés par des complots contre -révo- 
lutionnaires , avaient trop à faire chez 
eux pour s’occuper de l'Amérique ; la 
reine refusait de prêter serment à la con- 
stitution et occasionnait un débat trèsxlf 
dans le congrès ; l'année sc découra- 
geait, la désertion la décimait; le crédit 
était nul. Enfin un an s’était à peine 
écoulé que la destinée du Portugal sui- 
vait celle de l’Espagne, et que cet édilicc 
constitutionnel d’un jour tombait à Lis- 
bonne, à mesureqiie les progrès des ar- 
mes françaises en poussaient les débris 
de Madrid àCadiz. — T rois ans après, don 
Jean VI meurt. Don Pedro, empereur 
du Brésil , appelé par celte mort à gou- 
verner le royaume de Portugal , publie 
un décret accordant amnistie pleine et 
entière à tous les Portugais détenus, ju- 
gés, proscrits ou poursuivis pour opi- 
nions politiques. Il donne au Portogal 
une constitution libérale basée sur celle 
du Brésil, décrète des élections immédia- 
tes et l'installation des cortès , et, regar- 
dant comme incompatible avec les inté- 
rêts de sou nouvel empire la conserva- 
tion de la couronne de ses pères , il nb- 
diqne ses droits à cette couronne en fa- 
veur de sa fille doua Maria da Gloria , à 
condition qu’elle épousera son oncle 
l'infant don Miguel, alorsà la cour d'Au- 
triche, où l’avait fait exiler une révolte 
contre son pèredon Jean VI. — Legrand 
défaut de la nouvelle constitution était 
de venir de trop loin et de ne pouvoir 
être mise à exécution par la main même 
qui l’avait fondée. Elle fut solennelle- 
ment acceptée et jurée dans tout le royau- 
me ; puis cette acceptation et ce serment 
furent ratifiés par les pairs et les dé- 
putés formant les nouvelles chambres lé- 
gistatives, par lesquelles étaient abolies 
de fait et de droit les anciennes cortès 
dcl.amego.Mais déjà l'apoMolicisme con- 
spire contre la nouvelle charte; des re- 
belles en armes sc montrent sur plusieurs 
points et appellent l'armée à la déser- 
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tion ; quoiqu’ils soient battus et repous- 
sés en Espagne, lcsaffaires n’en marchent 
pas mieux ; le gouvernement de la régente 
doua Isabcl-Maria montre de plusen plus 
de mollesse ; les apostoliques sont pro- 
tégés , les constitutionnels poursuivis 
comme démagogues et républicains.— 
Sur ces entrefaites, don Miguel, après 
avoir prêté à l'étranger tous les serments 
qu’on lui a demandés pour la constitu- 
tion nouvelle, entre en Portugal avec le 
titre de régent du royaume, que don Pe- 
dro a eu la faiblesse de lui donner , et 
bientôt il n’est environné que d’apos- 
toliques ; les chambres sont dissoutes et 
les vieilles cortès de Lamego convoquées; 
on désigne les individus qui doivent en 
faire partie; l’usurpation est consommée, 
et les cachots se peuplent de Portugais 
fidèles. Enfin le grand jour de la réunion 
des soi-disant trois états du royaume ar- 
rive : don Miguel les a encombrés de ses 
créatures ; il y en a qui se présentent 
comme envoyés des Indes, d’autres com- 
me représentants de titulaires qui ne leur 
donnèrent jamais mission pour cela. 
D’autre part, plusieurs villes considéra- 
bles n’ont point de délégués. Enfin, après 
un beau sermon de l’évèquc de Vizeu, 
don Miguel, malgré ses serments, est pro- 
clamé roi de Portugal. — Tout le monde 
oonnait les six années d’affreuse tyran- 
nie qu’il a fait peser sur ses malheureux 
compatriotes. Enfin, l’épée de don Pedro, 
renversé de son trône brésilien, celles de 
qnelques Portugais fidèles et d’une poi- 
gnéede Français et d’Anglais courageux, 
ont délivré le royaume lusitanien du 
monstre qui le déchirait. La constitution 
libérale donnée par l’empereur du Bré- 
sil est de nouveau sur pied dans les états 
de sa fille; les deux chambres sont as- 
semblées à Lisbonne et promulguent des 
lois que les nôtres nous font envier; do- 
na Maria épouse le fils de notre grand 
Eugène, comme la soeur de ce jeune prin- 
ce avait épousé don Pedro ; mais don Pe- 
dro lui-même a payé de sa vie les efforts 
qu’il avait faits pour reconquérir le trô- 
ne de sa fille ; un sillon de sang français 
a conduit l’armée libératrice dans les 


murs de Lisbonne , et plus d un de nos 
compatriotes , mutilé, de retour de cette 
glorieuse campagne, est obligé de men- 
dier pour regagner le toit paternel - 
Comptez-donc sur la reconnaissance des 
rois et des peuples ! E. m: Mohglave. 

CORTEZ (Febxand), le plus célèbre 
des aventuriers qui firent tomber l’Amé- 
rique sous le joug de l’Espagne , naquit 
à Mcdclin, dans l’Estramadure, en 1483, 
d’une famille noble et pauvre. Destiné 
au barreau par ses parents, il suivit bien- 
tôt sa propre inclination , qui le poussait 
vers la carrière des armes, et quitta l'uni- 
versité de Salamanque dans l’intention 
d’aller à Naples pour s’attacher à la for- 
tune de Gonsalve de Cordoue. Mais une 
maladie grave l’ayant arrêté en chemin , 
il changea de direction dès qu’il fut réta- 
bli , et s'embarquapour Saint-Domingue, 
que gouvernait son parent Ovando, l’un 
des plus avides et des plus féroces spo- 
liateurs des Antilles. Six ans après, en 
1511, il suivit Velasquez à la conquête de 
Cuba , et s’y distingua par une activité 
infatigable, surtout par une prudence 
qu’on ne devait pas attendre de la vio- 
lence de scs passions, mais qui fit pres- 
sentir ce qu’il pourrait faire un jour sur 
un plus grand théâtre, ou dans une posi- 
tion plus éminente. Aussi fut-il choisi 
par Velasquez pour l'envahissement du 
Mexique, au préjudice de Jean de Gri- 
jalvn, qui venait d’eH découvrir les riva- 
ges. Cortezrasscmbla6l7 Espagnols dans 
l'ilc de Cozumel , s’y renforça de quel- 
ques hommes perdus sur cette côte, au 
nombre desquels se trouvait Jérôme 
d'Aguilar, qui lui rendit plus tard de 
grands services; et se hâta heureusement 
pour lui de partir pour son expédition. 
S'il eilt tardé de quelques jours, un ca- 
price de Velasquez lui aurait enlevé celte 
occasion de fonder sa gloire et d'effacer 
toutes les réputations du Nouveau-Mon- 
de. Colomb cxoeplé, l’Amérique n'avait 
vu jusqu’alors que des brigands euro- 
péens. Elle vit enfin un héros, auquel 
d’ailleurs il eût été difficile d’arracher ce 
commandcmeut. L’affabilité de ses ma- 
nières , les grâces de sa physionomie , 
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l’élégance de sa taille , la profondeur de 
sa politique , la noble audace de son lan- 
gage , lui avaient gagné le cœur de ses 
compagnons, et il n’appartenait plus i 
personne de l’arrêter dans son entreprise. 
Il atteignit, le 4 mars 1519, l’embou- 
chure de la rivière à laquelle Grijatva 
avait donné son nom, et la remonta avec 
sa flotte pour en explorer les rivages. Le 
vaste empire du Mexique était soumis 
alors à l’empereur Montezuma; une nom- 
breuse population de guerriers en cou- 
vrait l'étendue ; des villes riches étaient 
disséminées en grand nombre sur celte 
contrée de 500 lieues de long et de 200 
lieues de large ; et Cortez, qui en fut in- 
struit dès son arrivée , n’en fut pas même 
ébranlé dans sa résolution Une multitude 
de canots indiens descendirent le fleure 
pour s’opposer à son passage; mais l’as- 
pect des châteaux ailés qui portaient le* 
Espa gnols , les explosions de leur artille- 
rie, firent un tel effet sur ces peuples 
qu’ils se jetèrent à la nage pour échapper 
à une destruction inévitable. Cortez mit 
pied à terre, et marcha droit h la ville de 
Tabasco , qu’il emporta de vive force. Un 
déserteur espagnol, nommé Melchior, 
ranima cependant le courage des vaincus, 
en leur donnant l’assurance que ses com- 
patriotes n’étaient pas des dieux, et Cor- 
tez eut bientôt devant lui une armée de 
40,000 hommes. Mais cette armée céda, 
comme la ville, h la témérité et à la dis- 
cipline ; et la clémence de Cortez envers 
les prisonniers acheva la soumission de 
cette province. Parmi les présents qu’il 
reçut se trouva la belle Marina, qui, en- 
flammée d'une vive passion pour le con- 
quérant , devint par la suite l’instrument 
le plus actif de la ruine de son pays. Le 
bruit des exploits de Cortez ayant frappé 
de terreur la capitale et l’empereur du 
Mexique, deux ambassadeurs se présen- 
tèrent de la part de Montezuma pour lui 
demander ce qu’il leur voulait. Cortez les 
reçut dans l’île de Saint- Jean d’Ulloa, 
leur répondit qu’il venait en ami traiter 
au nom de son roi Chartes-Quint des in- 
térêts des deux monarchies ; mais, dans 
l’intention de leur montrer sa puissance, 


il leur offrit, comme des jeu*, les exer- 
cices de l'artillerie et de l’arquebuse , 
que l'esprit superstitieux des Mexicains 
prit pour des inventions d’une divinité 
ennemie. Leur épouvante fut au comble; 
et la conquête de cet empire fut dès lors 
assurée dans l’imagination de Cortez. 
I.’or que Montezuma lui avait fait pré- 
senter pour le renvoyer ne fut qu’un at- 
trait de plus pour l’avide conquérant. 
Les Mexicains exagéraient en vain les 
forces de leur empire. t C’est ce que nous 
voulons, répondit le téméraire, de grands 
dangers et de grandes richesses. » Mais 
cette audace n’était déjà plus partagée par 
ses soldats ; des murmures éclatèrent 
dans le camp , et Diégo d’Ordaz, inter- 
prète de leur mécontentement , vint 
presser Cortez de retourner à Cuba. Le 
jeune héros fit alors usage de cette adroite 
politique qui lui fut toujours aussi utile 
que la témérité. Il dissimula son ressen- 
timent, et donna l'ordre de la retraite 
pour le lendemain. Mais scs amis mon- 
trèrent pendant la nuit une indignation 
calculée, parlèrent de la bonté qui allait 
retomber sur eux, et firent rougir les 
mécontents de leur faiblesse. Tout fut 
changé en un instant ; Cortez , après 
avoir pardonné cette lâcheté , jeta les 
fondements d’une ville, distribua les 
emplois civils dans son armée , en se ré- 
servant le titre de capitaine-général de la 
colonie, et ne s’occupa plus que d’agran- 
dir sa conquête. La province de Tem- 
poalla se soumit â son approche. C’est U 
qu’il apprit du cacique même que la ty- 
rannie de Montezuma lui aliénait le cœur 
de ses sujets; mais cette tyrannie a été 
grandement exagérée par les historiens 
espagnols, qui avaient intérêt à justifier 
la barbarie des conquérants. Cortez eut 
de fréquentes occasions de s'assurer que 
s’il y avait des mécontents dans l’empi- 
re,^ plus grand nombre des Mexicains 
étaient dévoués â leur empereur. Cepen- 
dant, sa politique profita habilement de 
ces divisions intestines, et il sut em- 
ployer i propos les négociations et les ar- 
mes. Sa présence suffit également pour 
soumettre la ville et la province de Qui»- 
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bizlan, où Jcs gouverneurs de plusieurs 
autres contrées vinrent le saluer comme 
un libérateur. La richesse de cc pays le 
détermina h détruire son premier éta- 
blissement, et d’après les témoignages 
des historiens les plus accrédités, c’est 
alors seulement qu'il fonda la Fera Cruz, 
entre Quiabizlan et la mer. Il y reçut un 
reufort de 1 1 Espagnols que lui amena 
F rancisco de Sancedo, et connut parce der- 
nier la jalousie et les intrigues de Velas- 
quez contre lui.Ccs avis le déterminèrent 
ù faire partir pour l'Espagne deux de ses 
compagnons , Montejo et Porto-Carrero, 
à l’effet de détromper Charles-Quint et 
de se faire déclarer indépendant du gou- 
verneur de Cuba. Une conspiration nou- 
velle lui suggéra une résolution plus au- 
dacieuse et plus décisive. Pour ôter à scs 
soldats tout espoir de retour, il brûla 
ses vaisseaui.et, plaçant son armée entre 
la mort et la victoire , il lui annonça son 
départ pour Mexico. Escnlcnte fut laissé 
avec 1 50 hommes et 2 chevaux dans la 
ville nouvelle; le reste de l’armée, mon- 
tant à 500 fantassins, s’avança dans le 
pays à la suite de Codez, qui n’accepla 
que 400 Indieus pour auxiliaires, sur les 
100,000 que lui avaient offerts les caci- 
ques. L’abolition des sacrifices humains, 
la destruction des idoles mexicaines, 
étaient partout l’objet de scs premiers 
soins; et sans se convertir encore au 
christianisme, le peuple souffrait sans se 
plaindre les outrages faits à ses dieux. 
Cortex traversa paisiblement la province 
de Zocothla , et ne trouva la guerre que 
sur les frontières des Tlascalans. Ce peu- 
ple formait une république indépendante 
au milieu du grand empire. 11 fallut la 
réduire par les armes. La victoire fut 
long-temps disputée. Les Espagnols y 
perdirent un cheval, et le prestige de la 
divinité de ces animaux s’effaça dans l’es- 
prit de ces peuples. Xicotencal , leur gé- 
néral , en fil porter la tête devant lui, ne 
répondit aux propositions de Codez que 
par l’annonce d’une nouvelle bataille, et 
les Espagnols, au momeul d’y périr, ne 
furent sauvés que par la défection d’une 
partie des chefs tlascalans. Cortex eut à 


lutter encore contre le découragement des 
siens. Il était temps de les ranimer. Les 
prêtres ayant proclamé que les Castillans 
ii'étaicnt invincibles que pendant le jour, 
les Tlascalans les attaquèrent pendant la 
nuit avec une fureur nouvelle; mais la dé- 
faite de Xicotencal désabusa son armée; 
elle sacrifia les prêtres qui l'avaient trom- 
pée. La paix fut conclue, et lesrépublicains 
devinrent dès cc moment les plus sûrs, 
les plus fidèles allies de Cortez. Celui-ci 
abusait en même temps Monlczuma , en 
lui faisant croire qu’il les soumettait à sa 
domination. L’empereur n’en semait pas 
moins sur ses pas les pièges, les embû- 
ches et les conspirations. Marina en dé- 
couvrit une qui coûta la vie à 2,000 sol- 
dats de Cholula, premier exemple de 
barbarie qui fut malheureusement suivi 
de bien d’autres. Les Espagnols blâment 
en vain Montezuma dans leurs annales; 
il ne faisait qu’une partie de son devoir. 
Tout est juste contre uu envahisseur 
étranger, et l’empereur mexicain n’eut 
que le tort de ne pas rassembler tout son 
peuple pour écraser scs ennemis. Il les 
laissa arriver jusque dans sa capitale , à 
travers un pays dont la richesse et la 
prospérité ne faisaient qu’exciter leur 
cupidité. Cortez y entra le S novembre 
1519 : ses soldats furent frappés d’éton- 
nement à l’aspect de cette grande ville, 
assise au milieu d’un lac dt^OO lieues de 
tour, et sur les bords duquel s'élevaient 
50 autres villes considérables. Montezu- 
ma n'osa en fermer les portes à un hom- 
me qui avait dit au cacique de Zocollila 
que le ciel lui avait confié sa foudre , et 
q uc son épée , une fois tirée , mettait tout 
à feu et à sang. L’adresse avec laquelle 
Cortez avait déjoué toutes les conspira- 
tions et les embuscades faisait croire 
qu’il avait aussi reçu le don de tout pré- 
voir; et la superstition lui aplauissait 
toules les voies. Mais les Caslillaus n’é- 
taient pas moins superstitieux que les 
Indiens. Us voyaient sans cesse des mar- 
tyrs combattre pour leur cause , des dé- 
mons se ruer sur leurs adversaires; et 
Codez se servait également de cette fai- 
blesse des deux paitis. Au milieu des 
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fêtes qu'on lui prodiguait, <l«s homma- 
ges qu’on ne cessait de lui rendre, un 
bruit sinistre vint altérer sa confiance. Il 
apprit que Qualpopoca, général mexi- 
cain, avait attaqué la f'era-Cru% % que le 
gouverneur Jean d’Escalente avait péri 
dans en combat avec 7 des siens, et que 
celle ct'onie était sur le point de suc- 
comber. al est douteux que Montezuma 
lut l’auteur de cette insulte ; mais Cortex 
avait intérêt il le croire, et, par une ré- 
solution énergique, il alla droit au palais 
de l'empereur, s'empara de sa personne 
et l’emmena prisonnier dans son propre 
palais. Les respects qu'il témoigna à son 
illustre captif dissipèreut l'effroi de ce 
dernier. Montezuma continua à régner 
comme par le passé ; mais Cortex n'en ht 
que le servile iustrumentde sa politique. 
Il ht périr Qualpopoca et ses complices, 
et cette exécution parut rétablir l’harmo- 
nie entre les deux peuples. Ce fut Cor- 
tex qui la troubla le premier, en abattant 
les idoles mexicaines. Les prêlres soule- 
vèrent le peuple, firent rougir Moutezu- 
ma de sa faiblesse, et cet empereur, 
changeant de ton avec sou hôte , lui ht 
eutendre qu'il était temps de retourner 
en Espagne. La multitude des guerriers 
que les neveux de Montezuma avaient ras- 
semblés força Cortcz à la dissimulation. 
Il répondit qu'il n'avait plus de flotte, et 
qu'il était nécessaire de construire des 
vaisseaux ; à l'instant même les ordres 
sont donnés partout ; des forêts sont abat- 
tues, le bois apporté à la V cm- Crut ; 
les travaux sont poussés avec uuc grande 
activité , quand l'empereur vient le pré- 
venir qu’il n’en est plus besoin, et que 
18 navires espagnols viennent d'aborder 
ses rivages. Cortez apprend le même jour 
que celle flotte est envoyée par Velas- 
quez avec 1,400 hommes, que Pamphile 
de Jiarvaëz les commande, et qu’ils 
n’ont d'autre mission que de le dépouil- 
ler de sa conquête. Jamais il n'avait cou- 
ru d'aussi grands dangers. Entouré d’en- 
nemis de toute espèce , il trompe scs sol- 
dats sur le but de celte expédition , et ne 
prend conseil que de son courage. Il ose 
confier à 80 Espagnols la garde de Mou- 


teznma et de sa capitale, marche contre 
Narvaëz, séduit ses officiers, débande 
ses troupes , que la brutalité et les ca- 
prices de ce chef ont aliénées, l'attaque 
lui-même et le prend dans la ville de 
Zempoala. Il réunit les deux armées sous 
ses ordres et revient sur Mexico à la tête 
de 1,300 soldats, de 100 chevaux, de 18 
canons, eide 2,000 Tlascalaus. Mais les 
choses avaient changé de face pendant 
son absence. Alvarado, chef de la gar- 
nison espagnole, avait, suivant le récit 
du vertueux Las-Casas, massacré des sei- 
gneurs mexicains dans une fête, et le 
peuple entier avait pris les armes. Le re- 
tour de Cortcz ne glaça poiut leur cou- 
rage, ils étaient résolus à vaincre ou à 
mourir. Ils coururent sur les canons, 
firent des prodiges de valeur, tuèrent 10 
Castillans, et en blessèrent un grand 
nombre. Montezuma s'efforce en vain de 
parler de paix ; le peuple la refuse, élève 
des barricades, montre une discipline, 
une tactique dont jusqu’alors il n’avait 
pas eu l'idée. Cortcz redouble d'efforts; 
il pénètre dans la ville , mais il s'aper- 
çoit qu'il n'est suivi de personne. 11 ne 
rencontre sur ses pas qu’un Espagnol, 
entouré d’une foule de Mexicains ; il le 
délivre et s'échappe avec lui de cette 
ville, dont les habitants semblent se mul- 
tiplier. Ileslé cependant maître de Mon- 
tezuma , il essaie de s’en servir pour cal- 
mer la sédition. Cet empereur tombe 
percé de coups sous les (lèches des Mexi- 
cains ; cl la stupeur du peuple suspend 
un moment la guerre, que Coïtez lui- 
même n’ose poursuivre. .MaisQuetlava- 
ca, cacique d’Istacpalapa , est élevé sur 
le trône, etl'allaque du quartier espa- 
gnol recommence. Curiez est sur le point 
d’être pris; il fléchit, songe à capituler, 
à négocier sa retraite. Ce grand caractère 
est abattu par la prédiction d’un sot as- 
trologue, qui lui montre line étoile si- 
nistre : ü cherche même à se sauver avec 
les siens pendant la nuit; mais les Mexi- 
cains l'attendaient sur la chaussée, ils 
altaqueut son avant-garde ; il j perd ses 
2,000 Tlascalans, 200 Espagnols et 46 
chevaux , et si ses ennemis s’étaient jetés 
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en force à l'extrémité de la digue, Cor- 
tex y périssait avec son armée. Poursuivi 
jusqu’à Tlascala, il est forcé de se réfu- 
gier dans un temple, et de s’échapper 
encore pendant la nuit ; le jour lui révèle 
de plus grands périls. 40,000 Indiens 
l’attendent en bataille dans la plaine 
d'Olumba. Il y voit flotter le fameux filet 
d’or surmonté de panaches , étendard 
impérial et palladium de l'empire ; et 
celte vue lui rend quelque énergie. Il 
sait que les Mexicains attachent à ce 
symbole la destinée de leur monarchie. 
11 prend avec lui scs plus braves officiers 
et pique droit à l'étendard; il tue le général 
qui le porte, s’en empare, et toute cette 
multitude, frappée de stupeur, ne songe 
plus qu’à la fuite. Le carnage fut horrible, 
le butin immense. Cortex se reposa enfin 
à Tlascala, et ne vit plus autour de lui 
que 4S0 soldats. Ses blessures le mettent 
lui-méme anx portes du tombeau, mais 
les fidèles Tlascalans veillent sur lui ; 
leurs médecins le guérissent. Leur sotte 
générosité sauve l’oppresseur de leur pa- 
trie, et condamne le brave Xicotcncal, 
qui leur parle en vain de leurs véritables 
intérêts. Bientôt 2,000 Mexicains se ran- 
gent sous les drapeaux espagnols ; l'hé- 
roïsme et la politique de Corlez les sé- 
duisent, les entraînent. Les Tépéaques 
seuls résistent; ils ont intercepté les 
chemins de la f^era-Cruz. Il les disperse 
et se hâte de revenir vers la capitale. 
L'empire avait encore changé de maître : 
Quctlavaca était mort, et le brave Gua- 
timosin , neveu de Monlezuma , avait été 
élu à sa place. Il harcela la marche des 
Espagnols , les força tous les jours à com- 
battre , leur tendit pièges sur pièges. Ar- 
rivée aux portes de Mexico en refoulant 
ses ennemis, l’avant-garde de Cortex 
n’est vigoureusement repoussée que 
sur la chaussée de Tacuha ; il tente de 
pénétrer par celle de Suchimilco; il com- 
bat à la tête des siens , disperse une foule 
de guerriers qui veulent s'emparer de sa 
personne ; mais il est forcé de se replier 
encore. Tant d’échecs déconcertent ses 
alliés ; les officiers même conspirent con- 
tre lui. Antoine de Yillafagna trame un 


complot contre sa vie ; Xicotcncal , sau- 
vé du supplice par sa générosité, séduit 
enfin les principaux Tlascalans. La for- 
tuuc de Cortex triomphe encore ; le traî- 
tre Espagnol est pris et pendu-, le Tlas- 
catan est tué dans une émeute. Cortez 
sent la nécessité d’en finir, mais des vais- 
seaux lui sont nécessaires. Treize brigan- 
tins sont construits sur les bords du lac, 
et pendant qu’on les élève, Cortez atta- 
que et soumet quelques-unes des villes 
qui le bordent. De nouveaux renforts 
portent scs forces à 900 Espagnols et 18 
canons ; il met 1 canon et 25 hommes sur 
chacun de scs bateaux , divise le reste en 
3 pelotons, suivis chacun de 30 à 40,000 
alliés ; il attaque à la fois les 3 principa- 
les chaussées de la capitale, et la flotte 
mexicaine, que l'exagération des histo- 
riens élève à 200,060 canots ; les plus 
modestes parlent seulement de 4,000. 
Cortez , placé sur sa flotte , écrase et dis- 
perse les pirogues ennemies; les barri- 
cades des chaussées sont foudroyées par 
son artillerie. Arrivé au pied des mu- 
railles, Cortez descend de sa galère et 
pénètre encore dans la ville; mais ses 
lieutenants n’avançaient pas avec la mê- 
me impétuosité, cl il est forcé de reculer 
pour les secourir. Repoussé partout, il 
désespère de vaincre ; il offre à Gnati- 
mosin de reconnaître son autorité, à 
condition qu'il se reconnaîtra lui-même 
vassal de Charles -Quint. Gualimosin 
veut céder, les prêtres le lui défendent, 
et la bataille recommence : elle est fu- 
neste aux Espagnols, 40 des leurs y pé- 
rissent encore, ils y perdent une pièce d’ar- 
tillerie. Cortex, blessé lui-même, est con- 
traint de chercher un refuge sur sa flotte. 
De nombreux captifs tombés au pouvoir de 
Guatimosin sont sacrifiés aux idoles. Des 
oracles, répandus par les prêtres, annon- 
cent la ruine de Cortez pour le 8' jour. 
Ses alliés sc découragent ; les Tlascalans 
eux-m êmes se débandent; maisla poli tique 
de Cortez les arrête, a Restez 8 jours, leur 
dit-il, et restez sans combattre; je con- 
vaincrai les oraclcsd’imposturc.xlj; traité 
fut accepté; les 8 jours expirèrent , et les 
prêtres furent démentis par l'événement. 
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Les alliés revinrent en foule , et Guati- 
mosin, pressé par la famine, sentit affai- 
blir son courage. Il détermina cependant 
ses lieutenants à tenter d’échapper à l’ar- 
mée espagnole, et résolut de porter la 
guerre dans le nord de ses états, en aban- 
donnant sa capitale ; mais son dessein fut 
soupçonné. Les canots qui le portaient 
furent poursuivis, attaqués par l'Espa- 
gnol Holguin ; l'empereur fut pris, et la 
chute de cet autre palladium de l'empire 
glaça les Mexicains d’une telle épouvante 
qu’ils n'osèrent plus se défendre. Mexico 
se rendit enfin le 13 août 1521 : le Mexi- 
que reçut le nom de Nouvelle-Espagne ; 
les Tlascalans furent récompensés par 
une exemption perpétuelle de tributs. 
Mais les vainqueurs, trompés dans leur 
avarice par le peu de richesses qu'ils 
trouvèrent à piller , se livrèrent aux 
transports de la plus infâme barbarie. Les 
seigneurs mexicains furent appliqués à 
la torture; Gualimosin fut étendu lui- 
mème sur des charbons ardents. Un de 
ses ministres se plaignait à côté de lui des 
cuisantes douleurs qu’il éprouvait: « Et 
moi , répondit le jeune monarque , suis- 
je sur un lit de roses?» Mot éternellement 
sublime , qui sera toujours pour les Es- 
pagnols un témoignage de honte! Cortez 
apprit heureusement que les trésors de 
l’empire avaient été jetés dans le lac par 
l’empereur, qui se flattait de les retrou- 
ver après la victoire. Ce prince n’expira 
point dans les tortures , mais il ne fut 
retiré du brasier que pour languir dans 
une prison , et pour être pendu 3 ans 
après sous le vain prétexte d'une conju- 
ration. Son vainqueur ne fut pas plus 
heureux que lui. Traversé par la jalousie 
de Velasquez, calomnié à la cour de Ma- 
drid , il vit scs riches présents méprisés , 
sa gloire méconnue. Sans la protection 
du cardinal Adrien , il aurait eu de la 
peine à obtenir le litre de vicc-roi de 
l’empire qu’il avait donné à son mailre. 
Dans cet empire, il eut perpétuellement 
à lutter contre les séditioi s de ses lieu- 
tenants et les révoltes des Mexicains. 
Charles-Quint le faisait entourer d'es- 
pions; il proscrivait scs créatures; il 
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soupçonnait sa loyauté. Mais Cortéz ne 
répondait qu’en lui rendant de nouveaux 
services. Il rebâtit la ville de Mexico, y 
attira les principales familles de l’empi- 
re, distribua des terres à ses compagnons, 
introduisit dans la colonie les animaux 
domestiques et les plantes de l'Europe , 
établit des manufactures, des fonderies. 
Mais l'histoire ne doit pas laisser ignorer 
qn’il fut ingrat lui-même envers la fidèle 
et tendre Marina , qui lui avait plusieurs 
fois sauvé 1a vie , et qu'il poussa jusqu’à 
la brutalité, à la férocité même, les 
moyens de conversion qu'il employait à 
l’égard des vaincus ; les travaux de la paix 
ne le détournaient point des fatigues de 
la guerre. Il découvrit et conquit les 
provinces de Mechoacan, de Panucco 
et de Catupec; et tandis qu'un de ses 
lieutenants allait soumettre la riche con- 
trée de Guatemala, il poussa lui-même 
jusqu’à l’océan Pacifique et la presqu’île 
de Californie ; mais il n'eut que le temps 
de la reconnaître. Les divisions de ses 
lieutenants , les soulèvements des In- 
diens, les exactions de ses officiers, le 
pillage même de scs propres trésors , le 
supplice de son trésorier particulier , le 
forcèrent de rentrer à Mexico pour mettre 
un terme à ces désordres. Ses amis lui 
conseillèrent de se venger de tant d'in- 
justices en proclamant son indépendance. 
Il repoussa ces conseils , et partit pour 
l'Espagne en 1528, dans l’intention de 
s’expliquer avec le plus ingrat des souve- 
rains. Charles-Quint parut reconnaître 
son erreur ; il le combla d’éloges , le dé- 
cora de l’ordre de Saint-Jacques ; mais, 
sous prétexte de diviser l’autorité, il lui 
imposa un vice-roi civil, en lui conser- 
vant le commandement des troupes et la 
faculté d’étendre ses conquêtes. Revenu 
à Mexico , il en repartit bientôt pour ex- 
plorer les rivages de la mer Vermeille , 
et pour assurer la domination de son 
maître sur la Californie. De nouvelles 
dissensions, de nouvelles injustices le 
rappelèrent. Fatigué enfin de tant d’in- 
gratitude et du rôle secondaire qu'on le 
réduisait à jouer, il reprit en 1540 1a 
route d’Espagne, suivit Charles-Quint 
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dans son expédition d'Alger, et y com- 
battit comme volontaire. Ses nouveaux 
services ne furent pas mieux payés ; on 
lui refusa même le remboursement des 
300,000 piastres qu’il avait dépensées 
dans son voyage de Californie. C'est 
ainsi que les rois récompensent le dé- 
vouement, mais les peuples rois ne valent 
pas mieux. Plus tard, il ne put pas mê- 
me obtenir une audience de son maitre. 
Sa fierté s’en indigna ; il attendit la voi- 
ture de Cbarles-Quint, et s’élança sur le 
marche-pied. « Qui êtes vous? lui deman- 
da le despote. — Je suis, répondit Cortez, 
un homme qui vous a gagné plus de pro- 
vinces que votre père ne vous a laissé de 
villes. «Cette triste et dernière vengeance 
d’un héros justement indigné ne changea 
point sa situation. Il quitta la cour et la 
capitale, regrettant sans doute de n’avoir 
pas suivi les conseils de scs amis, et se 
retira dans une solitude près de Séville, 
où il mourut, le 2 décembre 1654, à l'âge 
de G3 ans. Les historiens ont défiguré sa 
conquête par toutes les absurdités que 
peut enfanter l’espri( superstitieux d'un 
peuple bigot. Pour savoir la vérité , il 
faut s’en tenir à la propre correspondan- 
ce de Cortez , qui se compose de quatre 
lettres, dont trois ont été traduites par 
M. de Flavigny, en 1778. Ce fut un es- 
prit fécond en ressources, un aventurier 
intrépide. Sa barbarie fut le crime de 
son siècle, ses qualités n'appartiennent 
qu'à lui. Les bonnes gens prétendent que 
scs dégoûts furent un châtiment céleste. 
Trop de tyrans ont été épargnés par la 
Providence pour lui faire honneur de 
ceux que le hasard châtie. Elle pouvait 
mieux choisir; Cortez était digne d’un 
meilleur sort , et, à tout prendrc.il valait 
mieux que Charlcs-Quinl. S’il faut en 
croire son testament , il éprouva des re- 
mords cuisants avant de mourir. Il se 
demande s’il a bien fait de dépouiller les 
Mexicains et d'en faire des esclaves. Il 
ordonne à ses fds de découvrir ceux qu'il 
aurait traités ainsi , et de les dédomma- 
ger sur son majorât. Il veut aussi queses 
enfants restituent les portions de ce ma- 
jorât qui appartiendraient il de* familles 


mexicaines: On ignore si ses héritiers ac- 
complirent sa volonté dernière, maison 
sait que le seul monument élevé à la mé- 
moire de ce héros est un cénotaphe que 
lui consacra long-temps après le duc de 
Monteleone , dans la chapelle d’un hôpi- 
tal mexicain. VlïIUUT, dr l'XcuUmio Cran;. 

CORVÉE , travail gratuit que les 
paysans d’une seigneurie devaient au 
seigneur pour l’exploitation de ses pro- 
priétés rurales. Ces derniers mots doi- 
vent être remarqués. La corvée n’existait 
que pour le service des champs, et non 
pour celui de la personne. Ainsi, le sei- 
gneur qui pouvait faire labourer son 
guérêt ou faucher son pré par le manant 
de son enclave n’aurait pu le forcer à 
lui rendre le moindre office dans son 
château. Il lui était loisible d’en user 
comme d’un .métayer , non comme d’un 
laquais. — Dans nos idées d’aujourd’hui, 
nous croirions volontiers que c’était un 
égard ; au rebours , c'était un dédain. 
Sous le régime féodal, le service person- 
nel était noble, ou, dans les fonctions 
trop inférieures, il était libre, au moins. 
C’est de là qu’est venu notre mot actuel 
livrât , qui désigne l’ensemble des do- 
mestiques d'une grande maison. Le ma- 
nant, qui était serf, n’y pouvait donc 
prétendre. Cette distinction est dans la 
nature des choses ; car , dans une hiérar- 
chie despotique , c’est s’élever que de 
s'approcher du maitre. Aussi , on la re- 
trouve partout où le servage existe. En 
Russie , par exemple , l'une des récom- 
penses les plus flatteuses qu’un noble 
puisse accorder à l’un de ses paysans, 
c’est de l’appeler à la domesticité de la 
ville, et l'un des châtiments les plus sen- 
sibles , c’est de le renvoyer au travail 
des champs. — La corvée est peut-être 
le souvenir le plus odieux qu'ait laissé 
l'ordre de choses aboli par la révolution 
de 1789. Quand on veut peindre en 
abrégé la misère des sujets d’une baro- 
nie, on dit proverbialement : taillable et 
corvéable à merci et miséricorde. II est 
pourtant vrai que la corvée n’était une 
oppression que par abus , et qu’en soi 
o’est (out simplement la moins oxiù eu- 
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se des redevances , savoir la prestation 
en nature. Aussi cxiste-t-elle encore au 
profit des communes rurales sur leurs 
liabitupts. C’est ainsi qu'on entretient 
les chemins vicinaux dans les localités 
où l'on manque de fonds pour cet objet. 
A défaut d’argent , chacun prête ses 
bras, son cheval ou sa charrette. Ce n’é- 
tait donc pas la nature du droit , c'était 
son extension et surtput son origine qui 
le rendaient vexatoire. Qu’un seigneur, 
ordinairement propriétaire de terres éten- 
dues, qu’il ne pouvait ou ne voulait 
mettre lui-même en valeur, en cédât des 
portions à des paysans, h ta charge de lui 
faire une certaine quantité de labours ou 
de charrois, il n’y avait là ni exaction ni 
tyrannie ; et beaucoup de fermiers s'es- 
timeraient aujourd'hui trop heureux de 
ne pas payer d'autre prix de hait. Le mal 
était que ce genre de corvées , nommé 
réel, parce qu'il était la condition de la 
cession d’une chose , d’un fonds, était le 
plus rare , et qu’à côté de lui en existait 
un autre, beaucoup plus commun, Ig 
corvée personnelle , qui était le prix pré- 
tendu d’un affranchissement. Les juris- 
consultes, d'après une erreur historique 
que les annalistes de nos jours ont enfin 
pleinement démontrée, admettaient l’as- 
servissement général de la population 
gallo-romaine à U population franke , 
à la suite de l’invasion. Dans celte hy- 
pothèse , rendre à un homme de la race 
vaincue le droit de liberté et de proprié- 
té, la faculté d’acquérir et de travailler 
pour son propre compte, c’était un ines- 
timable bienfait, grevé «l'une bien faible 
charge dans l'imposition de la corvée ; 
et voilà comme on justifiait cet impôt , 
comme on prétendait même qu’il laissait 
de grands devuirs de reconnaissance à 
l'infortuné qu’il accablait souvent, lel 
est l’empire des préjugés de caste sur les 
meilleurs esprits qu’un lionimç d’un 
hant savoir et d’un jugement partout 
ailleurs fort sain , le président Bou- 
bier, au milieu même «lu xvm* siècle, 
parlait tticx>re en ce sens de la corvée , 
et écrivait de très bonne foi , s qu’on ue 
saurait sang injustice lui donner les noms 


odieux d’usurpation et d'extorsion.....; 
que c'était à l'égard des affranchis le 
prix «le leur liberté, et conséquemment 
d'une faveur dont l’avantage est inesti- 
mable , et dont ils ne doivent jamais 
perdre le souvenir ! » On pense bien 
que l'abolition de la corvée fut une des 
premières mesures qui signalèrent l’ap- 
parition du nouvel ordre de choses. — 
Toutefois, l’assemblée constituante res- 
pecta la corvée reelle,e n imposant seule- 
ment au ci-devant seigneur l'obligation 
d’en prouver la réalité , c.-à-d. d’éta- 
blir qu’elle avait été créée comme con- 
dition de la cession d’un fonds. Mais la 
convention ne manqua pas d’enchérir, 
suivant son usage , et de frapper d’une 
proscription absolue toutes les redevan- 
ces qui portaient ce nom. Pour une par- 
tie d’entre elles , ce nom était tout leur 
crime. Mais les hommes se gouvernent- 
ils autrement que par des mots, et n’est- 
ce pas là le train des choses humaines , 
action et réaction perpétuelle , où l’on 
ne sait corriger les abus que par les ex- 
cès? Jamet. 

CQRVETTE (terme de marine], bâti- 
ment de guerre à trois mâts, qui tient le 
milieu entre la frégate et le brick. Une 
corvette porte de 20 à 20 bouches à feu. 
Avant la première révolution, la corvette 
était unepetite frégate. Il est difficile de 
rien voir dans la marine de plus grâcieux 
qu'une corvette sous voiles. — Depuis 
|ii ans environ on a introduit dans la 
marioe française une nouvel te dénomina- 
tion , celle de corvette déchargé, quel'on 
donuc à des bâtiments de transport plus 
fins que les Jlùlcs et’ les gabarres (v. 
ces mots). Ces derniers noms suffisent à 
poire avis, cl celui de corvette de char- 
ge nous parait une véritable superféta- 
tion. — C'est en général les bâtiments 
de cette nature qu'on destine en l' rance 
pour les voyages de circumuavigalion : 
C Uranie , la Coquille, l'Astrolabe, et 
en dernier lieu la Favorite, qui ont pro- 
meué le pavillon français sur tous les 
points du globe, étaient des corvettes de 
charge- — Les corvettes de guerre por- 
tent presque toutes un nom de nymphe ou 
2t. 
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de naïade. — Une ordonnance du l ,r 
mars 1831 a institue dans la marine 
royale un nouveau grade assimilé à ce- 
lui de cbel de bataillon de l'armée de 
terre, et auquel a été donné le nom de 
’ capitaine rie con elte. — Les officiers 
de ce grade sont au nombre de 90 dans 
la marine royale, et ils sont appelés au 
commandement de tous les bâtiments de 
guerre portant de dix à vingt-deux bou- 
ches à feu, de quelqu’espècc qu’ils soient: 
celui des bombardes , des bâtiments de 
grandes dimensions, et de tous les tran- 
sports armés en guerre. Merlin. 

CORYISART (Jean-Nicolas), naquit 
à Youzicrs en Champagne , le 15 février 
1755, l’année du tremblement de terre 
de Lisbonne , de même qu’Habuemann , 
l’inventeur de VHomafopathic. Le père 
deCorvisart, procureur au parlement 
de Paris , se vit obligé de partager l’exil 
des magistrats lors de leurs folles que- 
relles avec le clergé , et c'est pendant 
cette espèce de bannissement que le jeu- 
ne Nicolas vit le jour. Riche comme un 
procureur, mais amateur trop passionné 
de tableaux pour, amasser des trésors 
durables, le père de Corvisart plaça éco- 
nomiquement son blschez un prêtre, son 
oncle maternel, desservant la cure d’un 
petit village voisin de Boulogne-sur- 
Mer. Tel fut le premier maître du méde- 
decin de l’empereur, maître dont les le- 
çons d’orthodoxie durent jeter dans son 
esprit des racines bien peu profondes, è 
en juger par les actions de toute sa vie, 
notamment par 1a dernière. — A 12 ans, 
Corvisart fut admis dans le collège de 
Sainte-Barbe, et ce fut dans cette mai- 
son célèbre qu'il acheva ses humanités 
avec une médiocrité si remarquée qu’il 
mérita, au lieu de couronnes , l’amitié 
vive de tous ses camarades , sans en 
excepter les plus paresseux. Sorti de son 
collège à peu près comme il y était en- 
tré, le jeune Corvisart aurait bien désiré 
retourner chez son oncle le curé, n’eût-ce 
été que pour cueillir ses fraises et culti- 
ver son petit jardin ; mais son père, qui 
voyait avec joie qu'aucun éclair d'ima- 
gination n« venait gâter le bon-sens du 


jeune-homme , résolut d’en faire un pro- 
cureur. Corvisart , non sans dépit , obéit 
d'abord aux exigences paternelles ; mais, 
un jour qu'il venait d'assister à une le- 
çon publique de Dcsault, il quitta mys- 
térieusement l'étude de son père pour 
aller s'enfermer à l’Hôtel- Dieu , où il se 
tint studieusement caché durant plu- 
sieurs mois. Quoique impatient et incré- 
dule, Corvisart était né médecin. Il avait 
ce coup d'œil sûr qui saisit l'ensemble 
des choses encore mieux que chaque dé- 
tail ; il avait aussi le tact et l'ouïe d’une 
extrême finesse, des sens parfaits en 
un mot, et de plus une grande dexté- 
rité, aptitudes diverses dont l'alliance 
est fort rare , et qui le firent hésiter 
long -temps entre la médecine et la 
chirurgie. Toutefois, cette incertitude, 
quant à une vocation précise , loin de lui 
conseiller l’oisiveté , doubla sa ferveur 
pour l’étude : suivant tour-i-tour Des- 
bois de Rochefort et Desault , les deux 
fondateurs d’une clinique en France, 
bientôt il devint l’ami et quasi l’émule 
de ses deux maîtres , à chacun desquels 
il aurait également pu succéder sans 
blesser ses goûts ni la justice. — Cepen- 
dant, préférant la rivalité de deux hom- 
mesmodesles comme liallé et Pinel, 5 la ri- 
valité peut-être plus dangereuse de Du- 
bois, de Pelletan, de Boyer, et Desbois de 
Rochefort étant mort, Corvisart succéda à 
ce grand praticien comme professeur de 
clinique à l’hôpital de la Charité. — Une 
fois chef d'emploi, et cet emploi souriant 
5 ses goûts, Corvisart en accomplit di- 
gnement les devoirs , dont il ne craignit 
point de reculer les bornes. Au lieu de ces 
simples causeries familières 5 son prédé- 
cesseur, au liou de ces confidences pater- 
nelles d’un maître entouré de quelques 
disciples de choix, Corvisart imita les 
majestueuses cliniques de Vienne, mar- 
cha sur les traces de Stoll, qu'il traduisit 
afin de le mieux connaître, divisa son 
hôpital, disciples et malades, comme une 
armée, prit le ton de commandement 
d'un général escorté d'un nombreux état- 
major , faisant régner avec sévérité dans 
ses salles la discipline des camps, et exer- 
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eant choque matin des groupes d'élèves 
* 1a science de l'observation , aussi pré- 
cisément que s’il se fût agi de manœu- 
vres militaires au Champ-de-Mars. — 
Cette façon d’agir, dans un temps de 
guerre et de révolution , enthousiasma 
la foule , et l’on vil bientôt Corvisart , à 
ce premier succès, unir des succès de 
toute espèce : il professa au collège de 
France la médecine théorique, sans avoir 
pris la peine de créer lui-mème aucune 
théorie. Stoll le suivait ou plutôt le pré- 
cédait partout; car Stoll était son guide 
à sa clinique, son autorité favorite dans 
ses jugements et ses pronostics ; il le 
traduisait dans scs livres , il le com- 
mentait dans ses cures. Stoll, qui , en se 
comparant h Boerhaave , avait dû s'ac- 
cuser de paresse extrême, ne se dou- 
tait pas sans doute qu'après l’avoir lui- 
mème illustré , scs ouvrages serviraient 
h la fortune de Corvisart : mais le grand 
sujet de gloire pour ce dernier, c’est 
d’avoir reçu les confidences des hommes 
de génie que la révolution française vit 
éclore ; C’est d'avoir obtenu la confiance 
du plus grand de tous. Napoléon cepen- 
dant ne connut pas directement Corvi- 
sart; ce ne fut point non plus l'estime pu- 
blique qui lui dicta ce choix important. 
Corvisart ayant connu Barras par Lecou- 
tenlx de Canteleu, l’un de ses premiers 
clients , ce fut Joséphine qui le présenta 
à Bonaparte, après l’avoir connu chex 
Barras. — «A quelle maladie, lui de- 
manda Joséphine, selon vous, docteur, à 
quelle maladie le géuéral est-il exposé ? « 
•Aux maladies du cœur » répondit le mé- 
decin. — Ah \ dit Bonaparte. ..et vous avez 
fait un livre là-dessus? — Non, répondit 
Corvisart , mais j’en ferai un. — Faites, 
faites vite, répliqua le grand homme i 
nous en parlerons ensemble. » — C’est 
effectivement U le livre que Corvisart 
composa avec le plus d’attention, celui 
qui a le mieux motivé sa célébrité , qu’au 
reste U aurait également acquise sans 
aucun ouvrage. Nous sommes loin de 
prétendre que ce traite de Corvisart, évi- 
demment calqué sur l’ouvrage de Sénac, 
et rédigé par 1« docteur Horeau , soit 


une composition de premier ordre; nous 
dirons seulement qu'il lût jugé l’égal 
de la Nosographie philosopliii/ue du 
docteur Pinel lors du concours pour les 
prix décennaux. Quoique Corvisart sc 
bornât à la percussion de la poitrine et 
à l'élude de la physionomie et du pouls, 
comme moyens d’exploration , son livre 
cependant offre des exemples d’un diag- 
nostic merveilleusement précis. Quand 
il aurait eu à sa disposition le stéthos- 
cope de Lacnnec et le sphygmomclre du 
docteur Hérisson , il n’aurait pas mon- 
tré plus de bonheur dans ses prévisions: 
Il lui est arrivé de dire à la vue d’un 
portrait : • Cet homme a dû mourir 
d’une maladie du cœur : » et celte rare 
appréciation se trouvait exacte. — Ha- 
bituellement triste et rêveur, grand lec- 
teur de Voltaire et de Molière , rail- 
leur comme eux, et non moins sceptique, 
Corvisart ressentit plus d'une fdis cette 
maladie affreuse qu’on nomme l'en- 
nui , et il ne réussit pas toujours k la 
dissiper au milieu de cetle foule d’ar- 
tistes célèbres dont il composait ha- 
bituellement sa société. — Brusque , 
franc et spirituel , portant la vérité jus- 
qu'au pied du trône, où il portait aussi 
des conseils toujours bien reçus, quoi- 
que peu suivi*, Corvisart a souvent pro- 
noncé de ces mots piquants qui méri- 
tent quelque souvenir... A l’époque où 
Napoléon méditait son divorce d'avec 
Joséphine , il aborda un jour Corvisart : 
« Docteur, lui dit-il , à CO ans peut on 
raisonnablement espérer de devenir père? 
— Quelquefois , sire. — Mais à 70 ans, 
monsieur le baron? — Oh! sire, à 70 
ans, toujours. » — Ami etadmirateur de 
l’emperenr , Corvisart éprouva une at- 
taque d’apopleiie à la nouvelle des dés- 
astres de 1814. Il mourut à sa campa- 
gne de La Garenne k Courbevoie , le 
18 mars 1821, un an ayant Napoléon. Il 
avait ordonné que son corps fût immé- 
diatement transporté h sa terre d’Atbis. 
— Corvisart, ce roi des médecins de l’em- 
pire , ne vit dénier sa puissance par per- 
sonne , tans doute parce qu'il la dut à 
l’ascendant du caractère plutôt qu'aux 
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tîvc» lumières de l’esprit , à la conduite 
plutôt qu’à un zèle patiemment studieux. 
Cependant, lui aussi connut les vicissi- 
tudes : devenu opulent , honoré de l’es- 
time du maitre, et vivant sans complai- 
sance dans l’intimité d’une cour glorieu- 
se , possédant tout ce que légitime le mé- 
rite, et tout ce qu’espère l’ambition , ti- 
tres, cordons, diplômes d'institut, for- 
tune et baronie ; cru heureux sans 
inspirer l’envie , et témoin des succès de 
Bichat sans la ressentir, Corvisart avait 
commencé par les privations une exis- 
tence qu’il acheva dans les regrets. A 80 
ans , quoiqu’issu d’une famille aisée, les 
ressources pécuniaires de Corvisart n’ex- 
eédaient pas 100 écus : « Et plus d une 
fois, comme le dit M. Pariset , il avait 
été réduit à la dure nécessité de faire 
des emprunts. » A 40 ans, il n’était en- 
core ni connu hors de l’école , ni conve- 
nablement récompensé. Une femme in- 
solente, M mt Necker, si charmante pour 
Thomas, emphatique comme elle, l’avait 
humilié par ses caprices : elle lui pro- 
mettait une place d’hôpital , à la condi- 
tion qu’il affublerait sa fraîche titus d’u- 
ne perruque d’octogénaire. Mai» la bonté 
de Joséphine vint enfin jeter son baume 
sur tant de souffrances. Elle lui donna 
même un poutoir si grand que, dix ans 
après, Corvisart menaçait d’une destitu- 
tion lé pharmacien Bouillon-Lagrange , 
qu’il avait surpris ordonnant une po- 
tion à cette illustre Joséphine. C’est 
même après cette dure admonition de 
Corvisart que M. Bouillon-Lagrange prit 
la soudaine détermination de se faire mé- 
decin. — Quoique bienfaisant et indul- 
gent, Corvisart portait quelquefois la 
brusquerie jusqu’à l’indiscrétion, jus- 
qu’à l’imprudence. Se trouvant dans le 
Salon deFourcroy un jour que M. Vau- 
quelin revenait d’un voyage ayant eu 
pour objet de requérir dans les provinces 
tous les ustensiles pouvant servir à con- 
fectionner de nouveaux canons, Corvi- 
sart inspira de mortelles inquiétudes h 
notre célèbre chimiste : savez-vous pour- 
quoi ? En voyant paraître le jeune TM* 
quslin , Corvisart avait dit tout haut I 


Fourcroy :«Ah I Foilà ihypoebondria- 
que qui arrivé- »... M. Yauqnelin m’a plu- 
sieurs fois raconté que ce simple propos 
l’avait rendu malade, et qu’il avait prié 
Corvisart de lui téter les bypochondres. 
— Corvisart savait que ce défaut était le 
sien , et il le blâmait dans lui comme 
dans les autres. Un jour que je lui don- 
nai à lire(cn 1818) un mémoire que je 
venais de publier , je ne sais au sujet de 
quelle observation, M. Corvisart me dit : 
n C’est trop vrai , cela ; si la personne 
venait à vous lire et à se reconnaître I»... 
Et là-dessus il me raconta ce qui lui était 
arrivé avec M 1 ** Contât , l’actrice célè- 
bre. « Cette dame , me dit M. Corvisart, 
était affectée d’une maladie caucércnse 
que je désespérais de guérir, et qui me 
la ramenait sans cesse. Convaincu de 
l’inutilité de mes soins, et très ennuyé 
d’elle, je pris le parti, un jour.de l’adres- 
sera M. Boyer, chirurgien. A cette inten- 
tion , j’écrivis une lettre ainsi conçue : 
"Voici un carcinome incurable. Ayez re- 
cours à votre adresse , ou armez-vous de 
patience; moi je la perds. — Eh bien! 
ajouta M. Corvisart, devinez-viusceque 
fit M 11 * Contât?.... Elle ne fut pas sitôt 
hors de ma vue qu’ette s’empressa de 
lire ma lettre ; et l’on vint m’avertir 
qu’une femme venait de tomber éva- 
nouie dans la cour de mon hôtel. 

Jsid. Bodsdo». 

CORYBANTES, prêtres de Cybèle, 
et Phrygiens d’origine. L’étymologie de 
leur nom est grecque, et se modifie en 
plusieurs acceptions : les uns U font ve- 
nir de korus, casque, et de bainô, je mar- 
che, ce qui voudrait dire marcher la tête 
armée d’un casque, espèce de tiare phry- 
gienne appelée korybantion;\t\iT chef 
seul en portait une d’une grande richesse, 
ét était vêtu de pourpre. Ceux-ci préten- ■ 
dent que le nom de ces prêtres vient de 
korS ( prunelle), parce qu’ils avaient in- 
cessamment les yeux ouverts pour veiller 
sur Jupiter enfant; ceux-là, d’après Cal- 
limaque, assurent qu’il vient de krubà 
(je cache), à cause de l’attention qu’ils 
avaient eue de dérober à la voracité de 
son père ce dieu vagissant dans les an- 
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très de l'Ida de Crète. On célébrait, en pollon et de Thalie, à cause du talent de 


effet, à Gnosse, capitale de cette lie, les 
Corybantiques, en l’honneur de la con- 
servation du maître des dieux. Strabon 
dérive leur nom de koruptantis baïnein 
(marcher en sautant). Enfin, selon d'au- 
tres auteurs, et c’est le plus grand nom- 
bre, leur nom viendrait de celui de Co~ 
rgbas, fils de Cjbèle et de Jasion, qui 
apporta en Phrygie le culte de sa mère 
(la Terre) : car il appartenait aux Phry- 
giens, qui se croyaient le plus ancien 
peuple du globe, d’adorer cette divinité 
primitive. Corybas en fut l’archiprêtre, 
secondé seulement de deux ministres, 
Pyrrchus et Idæus. Dans le principe, 
les corvbantes furent des hommes dis- 
tingués entre les antres par leur force 
physique, leur savoir et leur pureté; s'it 
faut en croire quelques auteurs anciens, 
ils perfectionnèrent l’agriculture, ils fu- 
rent de fameux métallurgistes, et inventè- 
rent l'airain, métal composé, et beaucoup 
d’armes défensives. — On fait remonter 
leur institution à !07 ans avant la prise 
de Troie, époque oü les mystères de la 
Bonne Déesse, et qui n'étaient autres 
que ccnx A' Isis d’Égypte, furent établis 
à Pessinuntc, dans l’Asie-Mineure, après 
l’apparition prétendue de sa statue en 
celte ville; ils se célébraient à l’équinoxe 
du printemps. Ce fut aux conquêtes de 
Sésostris en Asie que cette contrée dut 
ce culte phrygio-égyptien. Des sommets 
de l’Ida, dont ils avaient exploité les mi- 
nes, les corybantes passèrent en Crète, 
et là, dans les gorges d'un mont Ida non 
moins fameux , ils furent commis è la 
garde de Jupiter enfant, sauf la contra- 
diction chronologique, si familière aux 
poètes et aux mythologues. Bien mieux, 
par un anachronisme encore plus grand, 
et presque inexplicable, ces premiers mi- 
nistres des dieux et du culte primitif, 
d’abord si reapectabfts et si utiles aux 
hommes par leur science et leurs servi- 
ces, passèrent ailleurs pour être fils de 
Calliope et de ce même Jupiter, qu’ils 
cachèrent enveloppé encore dans ses lan- 
ges. Plusieurs même les faisaient enfants 
de Saturne, et quelques-uns enfants d’A- 


la persuasion dont les lèvres de ces prê- 
tres étaient douées. C’est pour de si ra- 
res qualités qu'ils ont été mis au rang 
des divinités subalternes ou des Gé- 
nies. Ils avaient trouvé un puissant pro- 
tecteur dans Midas. — Le collège de 
ces ministres de Rhéc s’étant insensible- 
ment accru, la dissolution s'introduisit 
au milieu d’eux et augmenta avec leur 
nombre. La mort cruelle d’Atys, fils et 
amant de Cybèle, qu’ils pleurèrent d'a- 
bord avec autant de simplicité que d'a- 
mertume au pied d’un pin sacré, arbre 
sous l'ombrage duquel ce jeune et beau 
prêtre, qui s’était immolé lui-même en se 
mutilant, expira, devint bientôt l'objet 
des cérémonies les plus honteuses et les 
plus effrénées : ils se mutilaient en pu- 
blic en l'honneur de la grande déesse, 
et, leur offrande è la main, ils couraient 
çè et là sur les montagnes et à travers 
les villes, se déchiquetant le corps avec 
de courtes épées, et poussant des hurle- 
ments comme les bêtes féroces. A ces 
horribles cris se mêlait un tintamarre de 
tambours, de Hôtes, de cymbales, de cro- 
tales, de boucliers d’airain , et la lueur de 
torches résineuses, qu’ils brandissaient 
en exécutant des danses frénétiques 
accompagnées de contorsions. Aussi, 
Socrate, dans Platon, voulant peindre la 
fureur et l'enthousiasme d’un esprit in- 
spiré, dit-il qu’il corgbantise. Ces scè- 
nes ensanglantées des corybantes n’é- 
taient-elles point aussi une imitation des 
ministres de Baal? Il est raconté dans le 
troisième livre des Bois que les prêtres 
de ce Dieu « sautaient sur l’autel qu'ils 
avaient fait, qu’ils se mirent à crier en- 
core plus haut , et qu’ils se faisaient des 
incisions, selon leur coutume, avec des 
couteaux et des lancettes, jusqu'à ce 
qu’ils fussent couverts de leur sang. » De- 
puis lors, ces frénésies humaines, ce fa- 
natisme infâme, ces impostures religieu- 
ses, sont restés endémiques dans l'Asie, 
les bonzes les y ont perpétués. — On ne 
peut savoir à quelle époque remontent 
les jongleurs de l’Amérique septentrio- 
nale, mais leurs fourberies et leurs pré- 
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tendues initiations sont absolument iden- 
tiques avec celles des corybantes.Ces der- 
niers s’abstenaient de manger du pain, 
seulement, et sans doute durant les mys- 
tères, et les jongleurs américains qui se 
destinent à cette profession s’enferment 
neuf jours dans uue cabane sans nourri- 
ture, mais avec de l'eau, et là, ils crient, 
écumenl et exécutent d'horribles contor- 
sions. — Au commencement du christia- 
nisme, les corybantes, avec le titre de 
prêtres de Cybèlc, reparurent à Rome, 
où, sous le nom de galles, ils avaient 
long- temps exercé leur ministère. Ils 
étaient employés à la cérémonie du tau- 
robole, nouveau genre d'expiation op- 
posé au baptême des chrétiens. — Vers 
l’année 3S5, Julien l’Apostat, empereur, 
rétablit dans toute sa vigueur le culte de 
Rhée, avec ses prêtres frénétiques. Déjà, 
auparavant, selon Hérodien, ils avaient 
trouvé un protecteur puissant dans Com- 
mode, empereur, qui ne fut étranger à 
aucune débauche et à aucune folie. — Sur 
la fin , dans la Grèce et l’Asie-Mineure, 
les corybantes n’étaient plus que des 
gueux et des mendiants, qui débitaient 
aux crédules et aux femmes des oracles 
en méchants vers, lorsque les trépieds et 
les Sibylles u'eurent plus de voix. — Ces 
fourbes, d'un ordre inférieur parmi les 
prêtres de la Bonne Déesse, s’appelaient 
mélagyrtes ou métragyrtes : ils portaient 
h leur cou des cymbales et des tambours, 
dont ils assourdissaient les passants. 11 
est presque certain , d’après Strabon et 
Diodore de Sicile, que les corybantes 
avaient la suprématie sur les dactyles, les 
galles et les curetés (v. ces mots), divi- 
sions subséquentes de leur ordre. 

Cohybantiasme , maladie décrite par 
les anciens, et qui consiste en éblouis- 
sements, en tournoiements de tète, ver- 
tiges, tintements d'oreilles, apparitions 
de fantômes, et insomnies, et quelque- 
fois sommeil les yeux ouverts, afftetion 
qui rappelait les veilles des corybantes 
près du berceau de Jupiter. Ces malades 
passaient pour avoir été frappés d’é- 
pouvante par les prêtres de Cybèle. 

Dsshi-Baho». 


CORYMBE, corymbus (bot.), mode 
particulier d'inflorescence, dans lequel 
les fleurs ou les fruits sont portés sur des 
pédoncules qui s'élèvent tous à peu près 
b la même hauteur, quoique naissant de 
points différents de la tige. Cette der- 
nière circonstance distingue le corymbe 
de l’ ombelle , dont les pédicules parlent 
tous d’un même point. On peut voir cette 
disposition des fleurs en corymbe dans 
le sorbier, la matricaire, la mille-feuille 
et plusieurs autres corymbi/ères. D — l. 

Cor y si b if Ères . On désigne sous ce 
nom l'une des tribus de la grande famille 
des synanlhe'rtes ,qui se divisent en trois 
groupes : 1“ la tribu des carduacées ; 
2° celle dont nous parlons , et enfin les 
chicorace'es, qui forment la troisième et 
dernière tribu. — Les corymbifères pré- 
sentent les caractères suivants: les capitu- 
les sont tantôt tous flosculeux, c.-à-d. en- 
tièrement composés de fleurons tubuleux 
et réguliers; tantôt, et plus fréquemment, 
ils sont radiés, c.-à-d. que leur centre est 
occupé par des fleurons , et leur circon- 
férence par des demi-fleurons. Dans le 
premier cas, les fleurons sont tous her- 
maphrodites , ou les uns sont hermaphro- 
dites , les autres unisexués ou même 
neutres. Quand les capitules sont ainsi 
flosculeux, les corymbifères ressemblent 
beaucoup aux carduacées. Cependant, el- 
les en diffèrent en ce que leur récepta- 
cle ou phorante n'est jamais chargé d’un 
aussi grand nombre de soies ou de pail- 
lettes que dans les carduacées. S’il en 
porte, il n’y en a jamais qu'une seule 
pourchaquc fleur, tandis qu’on en compte 
toujours plusieurs pour chacune dans tou- 
tes les carduacées. Les carduacées ont 
en outre pour caractère distinctif, au 
sommet de leur style , immédiatement 
au-dessous du stigmate , un renflement 
plus ou moins considérable, généralement 
chargé de poils glanduleux auxquels Cas- 
sini donne le nom de collecteurs, renfle- 
ment qui n'existe jamais dans les corym- 
bifères. Mais quand les capitules sont 
radiés, ce qui est bien plus fréquent , la 
distinction entre ces deux divisions est 
très facile, puisque les carduacées sont 
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toujours flosculeuses. Les fleurons qui 
occupent le centre sont généralement 
hermaphrodites, tandis que les demi-fleu- 
rons sont unisexués, mêles ou femelles, 
stériles ou fructifères. La corolle des 
premiers a son limbe tantôt régulière- 
ment évasé et à cinq dents, tantôt à qua- 
tre ou même à trois dents seulement. Il 
en est de même des demi-fleurons qui 
présentent un nombre variable de dents 
à leur sommet. L’involucre varie beau- 
coup dans sa forme, le nombre et la dis- 
position des écailles ou folioles qui le 
composent. Le phoranlhc ou réceptacle 
n’offre pas des différences moins nom- 
breuses. 1 1 est plane, concave ou convexe, 
et même presque conique , nu ou garni 
d'écailles, de soies, d'alvéoles, etc. Le 
style et le stigmate fournissent dans les 
modifications qu'ils présentent des ca- 
ractères d’une haute importance pour la 
formation et la coordination des genres-. 
Il en est de môme du fruit dont la forme 
présente des variations sensibles, et qui 
tantôt est nu , tantôt couronné par un 
simple bord membraneux, tantôt par une 
aigrette dont la structure présente de pré- 
cieux caractères génériques. — Les co- 
rymbifères étudiés dans leur port et dans 
les organes de la végétation nous offrent 
tantôt des plantes herbacées , annuelles 
ou vivaces, tantôt des arbustes ou même 
des arbrisseaux. Leurs feuilles , commu- 
nément alternes, mais quelquefois oppo- 
sées, sont ou simples ou profondément 
divisées en lobes plus ou moins nom- 
breux; leurs fleurs ou capitules sont as- 
sez ordinairement disposés en corymbe, 
de là leur nom de corymbifères, mais très 
souvent on n’observe pas ce mode d’in- 
florescence, cl ils sont alors ou solitaires 
ou diversement groupés. Cette tribu ren- 
ferme des plantes assez connues, la mille- 
feuille, l’hélianthe, l’absinthe, l’estra- 
gon, etc. Dsmszil. 

CORYPHÉE, du grec Aroru/)/iê (som- 
met). C’était le chef du choeur dans les 
tragédies antiques , ou celui qui com- 
mençait un dialogue avec le héros au nom 
de sa troupe-, c’est encore dans nos opéras 
le chef d'un chœur.Sur la scène d'Athènes 


et de Rome , le coryhée entonnait le 
chant d’une voix forte, qui devait domi- 
ner toutes les autres voix qui se succé- 
daient en suivant sa mesure , sa prosodie 
et les mouvements de sa passion ; c’était 
avec le pied que le coryphée donnait le 
signal. Quelquefois le coryphée était 
appelé cltore'ge ( v. ce mot ). Vitru- 
ve nomme choregium un lieu où l’on 
renfermait les habits , les décorations , 
les instruments de musique , et où l’on 
disposait les chœurs des exécutants. — 
Eschyle donne aussi le nom de coryphée 
h l’une des Furies, qui porte la parole 
pour les autres, dans l'accusation des 
Euménides contre Orcste. — Enfin, cory- 
phée se dit communément de ceux qui, 
dans un art, une secte , une profession , 
une académie , se distinguent par-dessus 
tous les autres ; c’est le nom que l'on 
donne au meneur , au chef d’un com- 
plot, d’une conspiration. Disnï-Bjuiox. 

CORYZA (médec ). Ce mot grec, si- 
gnifiant pesanteur de tète, a été con- 
servé pour désigner le catarrhe nasal , 
vulgairement appelé rhume de cerveau. 
Cette affection, des plus communes , est 
une irritation inflammatoire de la mem- 
brane qui tapisse les fosses nasales : elle 
débute par la sécheresse des narines, 
une démangeaison plus ou moins vive, 
qui provoque l’éternument ; la membra- 
ne rougit ensuite et se gonfle au point 
d’intercepter le passage de l'air, effet qui, 
réuni à un sentiment de plénitude dans 
le nez , est appelé enchifrenernent. Le 
sens de l’odorat est aboli. La membrane 
pituitaire ne tarde pas à devenir humide 
en fournissant une abondante sécrétion 
de mucus aqueux, âcre, corrodant quel- 
quefois le pourtour du nez et s’épaissis- 
sant par les progrès de la maladie. — Des 
frissons et un état fébrile accompagnent 
souvent celle succession d’accidents. 
L'irritation se propage aux yeux , aux si- 
nus maxillaires et frontaux , et descend 
communément dans les conduits qui ser- 
vent au passage de l’air dans les pou- 
mons : aussi le coryza est-il l’avant-cou- 
reur habituel des rhumes de poitrine ou 
bronchites . Celle irritation , après une 
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durée plus ou moins longue , le termine 
ordinairement par nue cessation graduel- 
le et spontanée des altérations que nous 
avons indiquées. Le passage de l'air à 
travers les narines redevient libre, et le 
sens de l’odorat se rétablit ; quelquefois 
l'irritation persiste avec opiniâtreté, sur- 
tout dans la vieillesse, ou récidive fré- 
quemment. — Cette affection , si peu re- 
doutable dans là majorité des cas , peut 
cependant acquérir de la gravité quand 
Tirritation de la membrane pituitaire pé- 
nètre jusqu’au cerveau, comme le prouve 
un exemple cité par M. le professeur 
Lallemand. — La cause qui produit le 
plus communément cette maladie est 
l’impression d’un air froid, surtout quand 
il est humide, quand on l’éprouve sur la 
tête ou les pieds, et durant la nuit, com- 
me aussi quand on sortd'uh lieu chaud 
et sec. Des vapeurs irritantes, telles qnc 
telles du chlore, du soufre, etc. , peu- 
vent encore causer le coryza , et on le 
voit aussi se manifester au début de dif- 
férentes maladies qui affectent l’ensem- 
ble des membranes muqueuses et de 1a 
peau. — L’intervention d’un médecin est 
rarement nécessaire pour le traitement 
d'une maladie aussi légère : on doit se 
borner â sc tenir chaudement , à boire 
quclqacs boissons théiformes, qui «ci- 
tent la transpiration ; en cas de fièvre, 
on suivra l’impulsion de l'instinct, qui 
Suggère l'abstinence des aliments ; on 
cherchera en même temps â dériver l'af- 
fection de la tête par des bains de pieds 
et des lavements. On a recours quelque- 
fois dans cette affection à des fumigations 
chaudes et émollientes sur la face; mais 
ou active souvent l'irritation par cette 
médication échauffante , qui appelle le 
sang vers la tête, et, au lieu d'abréger la 
durée du coryza, on peut la prolonger. La 
routine plus que la raison a établi l’usage 
de ces fumigations. Dans les cas où l’ir- 
ritation de la membrane devient habi- 
tuelle, et surtout si elle affecte le cerveau, 
il faut recourir aux avis des médecins. 

CnAssohaisii. 

COS, l’une des îles Sporades (îles 
éparses), est aussi l’une des plus remar- 


quables de l’Archipel ; elle est située 
sur les côtes de l’Asic-Mineure , à l’en- 
trée du golfe Céramique, et est voisine 
do la Doride. Elle conserve aujourd'hui 
son nom sous la forme de Slan-Cou ou 
Stancho , cette première syllabe n’étant 
qu'une préposition. Cette île a 10 lieues 
de long sur 4 à 5 de large, et 2$ de cir- 
conférence. Elle avait d'abord porté les 
noms de Ménèpe , de Cæa , de Nymphîca 
de Caris et de Méropis , de Mérops, l’un 
de ses premiers rois, puis elle prit défini- 
tivement et garda jusqu’à nos jours celui 
de Cos, que lui légua la fille de ce prince, 
appelée Côs ou Côos : ce nom signifie 
toison en grec. Ne serait-il donc point 
plus raisonnable de croire que cette ile 
l'emprunta de la laine de scs nombreux 
troupeaux , laine encore recherchée ? — 
Sa capitale, Astipal.ua (ville ancienne), 
située d’abord sur le rivage de la mer , 
fut abandonnée et rebâtie près du pro- 
montoire Scandaria , 306 ans avant J. -C. 
C’est à cette époque qu’elle prit le nom 
de l’île. Ville considérable , au rapport 
de Dioilorc de Sicile , elle fut fortifiée et 
ceinte de murailles par Alcibiade. Ho- 
mère ne l’appelle que la ville d’Eurypile, 
dece prince qui y régnai t du temps d’Her- 
cnle. Parmi les autres rois de Cos, on 
trouve Clulcon, Antiphe et Philippe: 
ces deux derniers vinrent an siège de 
Troie. — Monarchique d’abord , le gou- 
vernement de cette ile tomba aux mains 
du peuple , puis fut ressaisi par l’aris- 
tocratie, et, long-temps en butte aux coups 
de la fortune, qui secouait la Grèce et 
l’Asie , elle finit par grossir le nombre 
des provinces romaines sousYespasien. 
Dans' la suite des temps, elle échut aux 
chevaliers de Rhodes, auxquels les Turcs 
la prirent et qui la gardèrent. Cette île 
s’enorgueillissait de plusieurs genres de 
célébrité : illustrée par la naissance 
d'Hippocrate , le père de la médecine, et 
d'Apetles, le plus fameux des peintres 
de la Grèce, elle donna encore le jour à 
cette Pamphyla , femme dont l’immor- 
telle industrie mit la première en oeu- 
vre le fil délié du ver-à-Boie, et enrichit 
ainsi à l’avenir l'Europe , l’Asie , l’uni- 
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ni ver* enfin, de ces merveilleuses étoffes 
que les rois d’Oricnt , les patriciennes et 
les courtisanes de Rome achetèrent au 
poids de l'or. La pourpre , ce précieux 
coquillage qui se péchait dans les para- 
ges de Cos , ajoutait encore par sa tein- 
ture éclatante il la richesse de ces gazes 
de soie si Unes que les poètes les appe- 
laient du vent tissu. A Zia, l’ancienne 
Céos , entre la Morée et l’île de Négré- 
pont, et qu’il ne faut point confondre 
avec Cos , M. de Chateaubriand rencon- 
tra la plupart des bourgeois filant de 
la soie. — Là , Esculape et Vénus étaient 
particulièrement adorés ; ils y avaient 
deux beau} temples : nne admirable sta- 
tue de celte déesse, donnée par la suite 
par les habitants en présent à Auguste; 
uneVénus anadyomène , ou sortant des 
eaux , un portrait d'Antigonus , ouvrage 
d’A pelles , y faisaient l’admiration des 
étrangers curieux ou malades, qui se ren- 
daient de tous côtés dans cette île hospi- 
talière pour faire des offrandes au dieu 
de 1a santé , et suspendre dans son tem- 
ple des tableaux votifs. Là étaient gravés 
successivement sur des tables d’airain les 
noms des maladies, leurs symptômes, 
leur progrès , leur paroiisme , leurs cu- 
res et la vertu des remèdes avec leur do- 
se. Hippocrate, si savant, si éclairé et 
si vertueux qu'on l’a dit du sang du dieu 
Esculape même, inscrivait et classait 
dans un recueillement profond, vers tOS 
années avant Père chrétienne , celte cé- 
lèbre clinique de l’antiquité ; il en com- 
posa un livre, et ce livre fut les Apho- 
rismes. N'oublions pas ici deux autres il- 
lustrations moins utiles au genre hu- 
main , mais qui en firent le charme , le 
poète élégiaque Philétas , un des modè- 
les de Properce, et Théomncstus, célè- 
bre joueur d’instruments et homme po- 
litique : tous deux naquirent à Cos. — 
Etrange destinée de la Grèce, dont l’in- 
dépendance, en proie à son esprit de di- 
vision, fut toujours morcelée, Hérodote 
nous apprend que l’ile de Cos fournit 
des troupes à Xerxès contre la Grèce 
même, portant ainsi , comme une fille dé- 
corée, le fer et la flamme au sein dç 


la mère-patrie. — Les médailles de Co* 
sont d'or ou d’argent, ou de bronze; 
leurs types sont l’écrevisse dé mer , un 
serpent seul ou entortillé autour d’un bâ- 
ton , une lyre , un carquois. Ile remar- 
quable , scs temples d Esculape cl de la 
mère de l'Amour, et sa passion pour le* 
vers et la musique , justifient clairement 
ces emblèmes. Cos sut conserver assez 
long-lemps sa prépondérance dans les 
premiers siècles du christianisme pour 
qn’elle devînt le siège d’un évêché. Cos 
n’est plus aujourd’hui cette ville fameuse 
vantée par Diodore de Sicile ; elle n’a 
plus ce port si beau , si grand et si sûr, 
qu’il nous a décrit : creusé dans Ont! - 
baie, celui d’à présent ne pent servir d’a- 
bri qu’à de petits bâtiments , à des 
caïques et aux barques des pêcheur*. Sî 
la fortune a ravi à celte ile son ancienne 
magnificence, en revanche, la nature lui 
a laissé la sienne : son sol, ondulé de pe- 
tites collines, si ce n’est vers la partie 
orientale, ressemble à un immense jar- 
din planté d’orangers, de figuiers, de 
cyprès, de citronniers, detérébinthes, et 
verdoyant d’un grand nombre de plantes 
médicinales , qui semblent attester l’an- 
tique présence du dieu de la santé dans 
ces lieux. Le tout est entremêlé de vigne* 
qui fournissent un vin délicieux, et 
d’etcellentspfitttrages, abondants en trou- 
peaux. Cos fabrique en outrejdes étoffes 
de laine d’une belle teinture , et qui sont 
fort recherchées : on aime à voir , après 
tant de siècles écoulés , dans cette île , 
aujourd’hui sans gloire, les traces de sa 
primitive industrie, qu’elle dut au génie 
d’nne femme. Dansa-Basos. 

COSAQUES. ( V. Kosaoues. ) 

COSCIXOMANTIE , Coseinoman- 
tin , de deux mots grecs , coseinon, cri- ' 
ble, et manteia, divination , c.-à-d. di- 
vination par le moyen d’un crible. Voici 
comment elle se pratiquait chez les an- 
ciens. On prenait un crible , on l’élevait 
sur la personne qui venait consulter , 
puis , après avoir dit quelques paroles , 
dont Qnintus Fabius Pictor ( écrivain 
latin du m* siècle av. J.-C. ), au rap- 
port du jésuite Martin-Antoine Delrio 
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( Disquisilionum magiearum lib. vi , 
Louvain, 1 599), nous a laissé la formule ; 
on le soutenait légèrement avec deux 
doigts seulement, de manière à ce que la 
moindre circonstance , le moindre mou- 
vement , la moindre impression de l'air, 
pût suffire pour l’agiter ; on prononçait 
en même temps le nom des personnes que 
l'on soupçonnait être lesauteurs d'un ma- 
léfice que l'on voulait détourner, ou d’une 
action quelconque dont on avait intérêt à 
connaître les auteurs ; et celui qui venait 
à être prononcé au moment où le crible 
était mis en mouvement, c'était infailli- 
blement le nom du coupable ou celui de 
la personne que l'on cherchait. On pra- 
tiquait autrement cette divination en sus- 
pendant un crible par un fil , ou en le 
posant sur la pointe d'un ciseau et en le 
faisant tourner ensuite pendant qu’on 
prononçait le nom des personnes sus- 
pectes. — Théocrite parle, dans sa troi- 
sième idylle, d’une femme qui était fort 
habile dans cette espèce de divination , 
et il parait par ce qu'il en dit qu'on avait 
recours à ce moyen , non seulement pour 
découvrir les personnes, mais encore 
pour pénétrer les sentiments intérieurs 
de celles que l’on connaissait. C’est ce 
qu'on appelle en France tourner Usas , 
pratique superstitieuse qui est encore en 
usage parmi le peuple ignorant de nos 
campagnes, pour découvrir lesauteurs 
d'un vol , ou recouvrer les choses per- 
dues ( v. Divination ). E. 

CO - SINUS (du latin sinus, pli, 
repli , courbure , concavité ) , partie du 
rayon comprise entre le sommet d’un 
angle et le pied de son sinus ( v . ). — 
Le co-sinus est égal au sinus du complé- 
ment d’un angle. T. 

COSME (Saint). Les légendaires ne 
le séparent pas de saint Damien , son 
frère. Tous deux étaient médecins , sui- 
vant la tradition , car leur histoire est 
fort incertaine : tous deux figurent dans 
le martyrologe. Chaque profession avait 
autrefois son patron et sa confrérie. Celle 
de Saint-Cosme s'était d'abord formée h 
Luzarches, elle 25 février 1235, elles’é- 
Ublit dans l'église paroissiale de Sainl- 


Cosiuc à Paris. Fendant la captivité du 
roi Jean en Angleterre, Charles, son fils 
aîné, régent de France, se fit recevoir 
dans la confrérie de saint Cosme et de 
saint Damien , pour la très vraie et 
parfaite dévotion et affection que nous 
avions et avons encoresis mérite cticeux 
martyrs. Ce sont les termes d'une charte 
de ce prince. Les chirurgiens et les bar- 
biers ne formaient jadis qu'une même 
confrérie , une même communauté ; les 
chirurgiens restèrent cependant seuls 
sous le patronage de saint Cosme ; de là 
ces locutions vulgaires en parlant d'eux : 
frater, suppôt, disciple de saint Cosme 
( v. CitiRusciEN ). L’ordonnance de 1544 
rétablit l'usage des myres ou mycrcs du 
moyen âge , qui donnaient gratis leurs 
soins aux indigents certain jour de la se- 
maine. L'ordonnance réduisait ce service 
à une fois par mois , « à la charge , y est- 
il dit , que tous les premiers lundi des 
mois de l’an , ils seront tenus de se trou- 
ver en l'église paroissiale de Saint-Cosme 
et Saint-Damien , rue de la llarpe , et 
y demeurer depuis dix heures jusqu’à 
douze, pour visiter et donner conseil en 
l'honneur de Dieu et sans rien en pren- 
dre les pauvres malades , tant de notre 
boRnc ville de Paris que autres lieux et 
endroits de notre royaume, qui se pré- 
senteraient à eux pour avoir aide et se- 
cours de leur art et science de chirur- 
gien , etc. » — L’église St-Cosme, située 
à l'angle des rues de la Harpe et de l’É- 
cole- de-Médecine , était une des plus 
petites paroisses dè Paris ; bâtie au corn- '• 
mencement du xm* siècle, elle n’était 
dans l'origine qu’une chapelle de con- 
frérie, mais elle apparlenaità l'histoire de 
l’art par sa structure et ses ornements 
intérieursic’était undes plus intéressants 
monuments du moyen âge. On y remar- 
quait encore les mausolées du célèbre:' 
Claude Despence, des savants frères 
Dupuy , d’Omer Talon et de sa famille , 
de fiezons, maréchal de France; de ; 
Laperonnic, premier chirurgien du roi. 
Cette paroisse avait été supprimée en 
1760. L’église vient d'être démolie. 
Les restes des mausolées remarquables 
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avaient été recucillii et dépotés dam les 
mutées par une commission de savants et 
d'artistes nommée par le gouvernement. 
Mais les belles fresques , les riches tculp- 
tures des chapiteaux étaient restées. In- 
formés de la démolition de ce gothique 
et intéressant édifice, des artistes de 
l’institut historique ont sollicité et obtenu 
de M. le préfet de la Seine la suspension 
des démolitions. Tons se sont mis à l’ceu- 
vre pour dessiner et mouler sur place 
ces précieux débris; les originaux mêmes 
ne seront pas perdus pour l'histoire de 
l’art ; les fresques, les chapiteaux et les 
fûts de colonne seront déposés aux Ther- 
mes. D— r. 

COSME I«. {V. Msnicts.) 

COSMÉTIQUE , du grec kosmos, 
beauté, ornement, d’où le verbe kot- 
meô , j’embellis , c.-à-d. préparation 
propre à embellir la peau. Peut - on 
réussir à embellir la peau ? Telle est la 
question qui se présente à ee sujet, et 
qui exige que nous nous livrions, pour 
la résoudre, à une considération générale 
et primordiale des causes qui contribuent 
b la détérioration du tissu cutané. C’est de 
l'épaisseur relative des couches de com- 
position de tous les corps que dépendent 
les sensations de couleur qui nous affec- 
tent. A tel degré de ténuité d’une couche 
ou lamelle, nous avons la perception d’une 
nuance; pour telle autre épaisseur, nous 
avons la perception d'une autre nuance. 
La voûte des deux ne nous parait azurée 
que lorsque le degré de ténuité des cou- 
ehes atmosphériques, par rapport au plan 
visuel , les rend propres à produire sur 
notre organe la sensation du bleu; et 
voilà encore pourquoi le même ciel qui 
sera gris et plus ou moins obscur , pour 
l’observateur placé à la surface de la 
terre, se teindra de la plus vive couleur 
bleue pour un autre observateur qui se- 
rait au fond d’un puits; voilà enfin pour- 
quoi , en quittant une vallée profonde, le 
progrès d’ascension au sommet d’un pic 
élevé ndus offre successivement et par 
degrés des teintes de plus en plus éloi- 
gnées de la couleur bleue. — Quelque 
étrangères qu’au premier abord de telles 


considérations puissent paraître à la 
question d’embellissement de la peau , 
ce sont cependant des exemples qui vont 
droit au but de la discussion : ces déduc- 
tions détournées, et néanmoins ration- 
nelles et concluantes, abondent en physi- 
que. En effet, nous pouvons déjà, d’après 
les vues qui viennent d’èlre exposées, 
concevoir comment le sang riche, incar- 
nat et vermeil , qui coule dans les rami- 
fications veineuses, placées dans la peau 
d’une jeune personne, de rosé qu’il nous 
paraissait , ne s’offre plus à nous sous la 
même teinte quand le progrès de l’êge et 
les affections morbides ont amené une 
perturbation qui a changé l’épaisseur re- 
lative des couches du tissu cutané; le 
frais coloris a fait place à la teinte livide 

et rembrunie.... Hélas! nous avons 

perdu la trace de la fontaine de Jouven- 
ce. C'est grand dommage pour les fem- 
mes, et pour quelques hommes aussi, 
qui , assure-t-on , dans ce siècle de hau- 
tes préoccupations, où il ne s’agit de rien 
moins que de reconstituer toute une socié- 
té, ne sont occupés que du soin de faire 
disparaître l’irréparable outrage que le 
temps apporte chaque jour aux formes 
et à la fraîcheur de leur fragile beau- 
té. Qu’on ne s’étonne point ; tout ce 
qui s’adresse à la peur de mourir, au 
désir de s’enrichir, à la satisfaction de 
l’amour-propre , est également sùr de 
trouver un facile accès au cœur de l’hom- 
me, de cet être éminemment doué, a-t- 
on dit, de raison; et voilà pourquoi les 
rajeunisseurs de profession abondent; 
voilà même pourquoi il y en a quelques- 
uns dont les brillants équipages brûlent 
le pavé de Paris. — La véritable officine 
d’une jeune fille, c’est le bord d’un clair 
ruisseau; pour elle, il n’y a rien à ajou- 
ter à ce qui lui a été réparti par la nature 
avec tant de profusion. Tout au plus a-t- 
elle besoin de faire tomber quelques 
grains de poussière qui masquent les 
doux reflets de la rose épanouie sur ses 
joues. Il est aussi quelques beautés su- 
rannées qui n’ont pas à faire de frais en 
pommades et en onguents pour captiver 
l’a ttention des gens déücals.Cc sont «1er* 
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les charmes de l'esprit, et plus encore les 
célestes qualités du cœur, qui (ont couler 
chez celles-ci le fabuleux ruisseau. Mais 
hélas! le plus grand nombre a recours au 
badigeon'. De là, tant d'emplâtres de tou- 
tes les couleurs, tant d'eaux merveilleu- 
ses, admirables, incomparables; les mira- 
cles de M"* Brescon , de M me Matz; puis 
enfin Je ivuye-vcrt d'Athènes, les cos - 
metiques du sérail , etc. — De même 
qu'en peinture il faut préalablement 
établir un fond blanc sur lequel ressor- 
tiront avec avantage les couleurs de 
nuances diverses , de même la coquette 
a besoin de se faire poser sur le visage 
ce qu'on appelle une assiette. Les seules 
oxydes métalliques combinés avec des 
corps onctueux peuventservirà cet usage. 
Le moins sujet à de graves inconvénients 
ppqr la santé, celui qui, d’ailleurs, est 
d’une plus facile application, est l’oxyde 
de bismuth (magistère de bismuth, mé- 
lange d’oxyde hydraté et de sous-nitrate 
du même métal, qu’on obtient eu préci- 
pité par une allusion considérable d’eau 
pure sur du nitrate de bismuth) ; ce blanc 
n’est pas précisément vénéneux ; l’appli- 
cation sur la peau n’a guère d’autre in- 
convénient que de boucher les pores, 
d’interrompre la perspiration insensible, 
et d’occasionner à la longue une disposi- 
tion à l’empâtement; il agit aussi comme 
légèrement émétique; et voilà pourquoi 
les idoles plâtrées ressentent quelque- 
fois des maux d’estomac, éprouvent de 
légères nausées, et sont sujettes aux 
spasmes, aux borborygmes. — Si l’incon- 
vénient se bornait là, ce ne serait, aux 
yeux de ces dames, qu’une misère. Que 
ne souffrirait-on pas pour redevenir bel- 
le! Mais, 6 cruel désappointement! il 
peut arriver tout à coup qu’au milieu 
d’un triomphe de coquetterie, la beauté 
blanche se transforme en africaine, et, 
pour comble de disgrâce, la métamor- 
phose pourra n’avoir lieu que d’un côté 
du visage: nous aurons alors une beauté 
pie. Le gaz d’éclairage, le brûlage de cer- 
taines huiles à quinquets, le voisinage 
des cuisines; en nn mot, tout ce qui peut 
donner lieu au dégagement de l’acide by- 


dro-sulfurique, est apte à produire cette 
effroyable catastrophe : il se forme alors 
sur les joues un bydro-sulfure noir de 
bismuth. — Autre disgrâce imminente, 
l’ail , depuis qu’il a été pieusement cé- 
lébré dans une ode devenue célèbre , 
est un aliment ou du moins un con- 
diment des aliments fort en vogue : eh 
bien! qu’un sectaire du poète gascon 
s’approche de l’odalisque qui ravit tous 
les hommages dans un brillant salon , 
et de son souffle empoisonné il va éga- 
lement liÿdro - sulfurer le factice et 
joli minois! — Au surplus, tous les pré- 
tendus cosmétiques ne méritent pas, com- 
me cclui-oj , l’anathème. Lorsqu’on jette 
un coup d’œil sur la foule des recettes 
qu’on en a données, on reconnaît sans 
peine l’innocuité de beaucoup d'entre 
eux, et de ce nombre sont les lotions 
émulsives, les embrocations onctueuses, 
les eaux distillées de rose, de plantain, 
de frai de grenouilles, «t tant d'autres; les 
pommades de concombre, de cacao, d'a- 
mandes douces, de baume de la Mecque, 
etc. : ces préparations peuvent être em- 
ployées sans danger; on les recommande 
toutes les fois qu'il s’agit de rendre à la 
peau sa souplesse. Mais tout cela ne ra- 
jeunira personne. 

Cet oracle e»t plu» tûr que celui de CaMias. 

[V. Fard, Pasfimeus, Pommask.) 

Pelouii père. 

COSMOGONIE, nom composé 
de deux mots grecs, kosmos, monde on 
ordre, et gonos, génération, signifient 
génération ou origine du monde. C’eat 
le même sujet qui est traité dans le livre 
de la Genèse. Non seulement la religion 
judaïque et la chrétienne, mais encore 
toutes les autres qui couvrent la surface 
du globe, même celles des sauvages, ne 
pouvaient pas s’établir sans remonter à 
l’origine de toutes choses et de l'homme, 
à ce phénomène mystérieux qui frappe 
d’abord notre intelligence, aussitôt que 
nous commençons à réfléchir, à faire un 
retoor sur nous-mêmes et sur ce qui nous 
environne. — Lescosmogonicsdel'Orient 
et de l’Inde, qui paraissent être les plus 
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astiques de toutes, et jusqu'è celles de 
quelques peuples du Nouveau-Monde, 
admettent un déluge à l’origine des cho- 
ses. Plusieurs savants ont essayé de faire 
concorder les époques de ces déluges ou 
d’un immense cataclysme avec le récit de 
Moïse ; mais, quand même ces traditions 
si vaguesdes différentes cosmogonies se- 
raient plus ou moins contradictoires, soit 
entre elles, soit avec plusieurs faits, il 
n'en est pas moins évident que la surface 
de notre planète a été bouleversée par de 
grandes catastrophes, plutoniques et nep- 
tunicnues.Ellc a été couverte (partielle- 
ment du moins) par de vastes inondations 
ou par le déplacement des mers, et à plu- 
sieurs reprises , et travaillée par les feui 
des volcans : tant de couches de lerrcios 
stratifiés, tant de coquillages enfouis at- 
testent à tous les regards ces prodigieux 
événements! Une foule de débris et d’osse- 
ments exhumés de nos jours parles recher- 
ches des naturalistes, qui en ont reconsti- 
tué des espèces, par le rapprochement de 
ces reliques, prouvent l’existence d'un 
ordre de choses ou d’un système d'êtres 
vivants (animaux et végétaux), soit anté- 
diluviens, soit contemporains de ces évé- 
nement. Ces êtres, si différents à beau- 
coup d'égards de ceux que nous voyons 
aujourd'hui , lurent pourtant nos ancê- 
tres; ils attestent la puissance d'une na- 
ture alors jeune et brillante d'énergie, 
qui déployait les larges membres des 
mammouths, des mastodontes, des palæo- 
thérium , etc., des ours et des cerfs gi- 
gantesques , dont les représentants ac- 
tuels ne semblent être que les avortons 
dégénérés. — La poésie sacrée, non 
moins que les religions , s’est emparée 
de ces hautes questions, dans lesquelles 
l’imagination de l'homme se peut déve- 
lopper en toute indépendance. Partout 
les cosmogonies sont aussi des théogo- 
nies, comme Hésiode nous en donne un 
poétique exemple. Tl a fallu remonter à 
la Divinité, aux forces surnaturelles, pour 
expliquer la nature; car, lçs premiers 
systèmes des philosophes sur les causes 
de toutes choses sont des cosmogonies. 
Ceux qui ont essayé de se passer de la 


Divinité, comme les atomistes, les parti- 
sans de Démocritc, Épicure, Straton , 
etc., ne pouvant bien expliquer la sage 
coordination des êtres , ont eu recours 
aux chances infinies d’un hasard heureux 
(v. l'article Chaos). Tous les autres fon- 
dateurs de systèmes cosmologiques ont 
été plus ou moins théologiens , et obligés 
de faire intervenir une sagesse suprême, 
ordonnatrice et organisatrice. Tl serait 
long et fort peu utile de dénombrer ici 
les différentes cosmogonies écloses en 
diverses contrées, les systèmes brahma- 
uique et bouddhiste de l'Inde, celui de 
Foê , eu Chine , de Xaka , au Japon , le 
lamanisme du Tibet, puis ressusciter les 
anciennes cosmogonies de l’Égypte et de 
laChaldée, en rechercher les émanations 
dans la Phénicie, la Grèce, et Rome an- 
tique; rappeler les idées du législateur 
de la Scandinavie , Odin , celle du systè- 
me druidique de nos vieux Celtes et Gau- 
lois avant l'introduction du christianis- 
me, suivre jusque dans un nouvel hémi- 
sphère chez les Mexicains, les Péru- 
viens, les traces de leurs opinions sur 
l'origine des hommes cl de l'univers ; cn- 
iia , si celte revue n’est pas assez satis- 
faisante, s’enquérir, dans les lettres des 
missionnaires, des idées qu’ils ont re- 
cueillies parmi les Iroquois, les Topi- 
namboux, etc., sur les causes premières 
de toutes choses. — Parmi les philoso- 
phes de la Grèce, employant les seules 
forces de l’intelligence, Ocellus Luca- 
nus,Timéc de Locres et quelques autres, 
tentèrent de soumettre à une sorte de 
raisonnement et d'investigation théori- 
ques, les opinions les plus remarquables 
qu’on peut se former sur la naissance du 
monde. — Le système de l’univers, le 
soleil et les autres étoiles fixes, les pla- 
nètes et les comètes, les satellites des 
grands corps planétaires , les diverses ré- 
volutions et les phases propres à chacun 
d'eux, ne pouvaient point être connus 
suffisamment, de leur temps, faute d’ins- 
truments de dioptrique et de catoplrique, 
tels que le téléscope et les autres lunettes 
que nous possédons aujourd'hui. Aussi, 
le monde des anciens , comme celui des 
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peuples les moins instruits, est bien 
borné relativement aux espaces incom- 
mensurables qui se perdent dans le champ 
de nos télescopes. L’infini, tel qu'il nous 
est révélé maintenant par Herscbell et 
les autres modernes astronomes, écrase 
notre imagination. 11 est désormais évi- 
dent qu’un système cosmologiquc ne peut 
plus être limité à la terre seulement, et 
qu’elle n'éprouve guère de ces révolu- 
tions générales sansque celles-ci ne soient 
le résultat de quelque grande perturba- 
tion commune à tout notro système pla- 
nétaire , comme serait le passage ou la 
commotion d’une comète, attirant plus 
ou moins les sphères voisines dans sa 
courbe parabolique autour de notre so- 
leil. Aussi, Bumet, Whislon , Wood- 
ward , Buffon et d'autres modernes, ont 
recouru à ce genre de causes pour expli- 
quer les catastrophes ou les immenses 
changements dont la terre a été le théâ- 
tre. Les autres théories de la terre, soit 
qu’on les attribue au feu des volcans , ou 
bien ides cataclysmes, nepeuventètreque 
des événements partiels sur notre pla- 
nète, comme serait l’hypothèse du sou- 
lèvement le l'océan Indien d’après Pal- 
las, ou l’enfoncement de la croîtte du 
globe, etc. — Mais le vrai but des cos- 
mogonies est d’exposer la naissance ou la 
création, sur le globe terrestre, de l'hom- 
me, des animaux et des plantes. En ef- 
fet, la vie et l'organisation paraissent 
le phénomène le plus surprenant, le plus 
difficile à concevoir, tandis que les forces 
générales de l'agrégation et des affinités 
chimiques peuvent, jusqu'à certain point, 
rendre raison des combinaisons minéra- 
les , et les lois de l’attraction à distance de 
celles de la pondération réciproque des 
grands astres qui sillonnent l'espace de 
l’empyréc. Il importe à cette grande ques- 
tion de poser ici divers principes capa- 
bles , non pas d’expliquer ce qui parait 
impénétrable à l'esprit humain , mais 
Seulement de présenter l'ensemble des 
faits, ou, si l’on veut, des difficultés qui 
l’enveloppent de ténébreuses profon- 
deurs. — Les matériaux de notre globe 
sont ou inorganiques , ou organisâmes , 


car il faut observer que toute matière * 
l’arsénic, par exemple , et bien d’autres, 
ne possèdent point l’aptitude à l’organi- 
sation , ni la faculté de recevoir la vie. 
Les radicaux organisables se composent 
surtout de combustibles, formant des 
mixtes complexes, tandis que les masses 
inorganiques consistent presque toutes 
en des corps comburés simples, établis- 
sant des combinaisons fixes, la plupart 
binaires, à l'état cristallin , non putresci- 
bles. — La vie, ce moi, ce principe 
étranger à tout minéral est la force for- 
matrice de tous les êtres organisés, végé- 
taux et animaux. C'est une puissance 
d’intussusception , assimilante, répara- 
trice des organismes , cicatrisante , re- 
productive des parties mutilées, propa- 
gatrice de l’espèce et transmissible. Cette 
source de l’organisation , de la conserva- 
tion, ou de l'amour de soi, des instincts, 
jusque dans le plus chétif insecte, tout 
appris, loin de ses parents, en sortant de 
l’oeuf (comme le fourmilion, la guêpe); 
comment cet élément de toute pensée, de 
tout intellect dans l'homme même , nai- 
trait-il d’une production spontanée, de 
toutes pièces , par des radicaux plus ou 
moins bruts , et comment la sagesse sur- 
girait-elle du seiu de la putréfaction? 
Comment la mort imprimerait-elle la 
vie ? — Vaincu par ces difficultés terras- 
santes, le philosophes dû, de toute néces- 
sité, recourir à une force antérieure qui 
détermine dans plusieurs matériaux du 
globe cette élaboration organique intel- 
ligente, dont nous traiterons plus spé- 
cialement à l'article Création. Quelle est 
cette cause spéciale ? Est-ce la Divinité 
sous le nom de nature ? Les termes diffé- 
rents ne changent rien au fond des cho- 
ses. On admet donc une intervention au- 
tre que celle des puissances générales des 
matières brutes, qui, seules, restent in- 
suffisantes pour la production de la vie. 
— Si l’organisation résulte d’un travail 
intelligent ou d'une sagesse ordonnatri- 
ce, il faut bien que celle-ci existe, soit 
dans les masses brutes de notre globe, 
soit hors de ces matériaux. Les organisa- 
tions actuelles ou les antédiluviennes ne 
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peuvent pas «voir précédé les éléments 
bruts de notre planète. Il ne peut y avoir 
des effets sans cause : une intelligence 
antérieure à la formation de produits in- 
telligents , ou élaborant la matière inor- 
ganique, est donc de toute nécessité.— Si 
l’intelligence était la propriété inhéren- 
te , essentielle, intrinsèque, des éléments 
bruts , il y aurait dans eui pensée , sa- 
gesse profonde ; l’inorganique créerait 
l’organisé, donnerait plus qu'il ne pos- 
sède, ou ce qu'il n’a pas , chose contra- 
dictoire et monstrueuse. Alors apparaî- 
traient inévitablement, et partout d’elles 
seules , les générations spontanées , de- 
puis l'animalcule microscopique surgis- 
sant chaque jour dans des liquides crou- 
pissants, jusqu’à l’homme, d'après la mê- 
me nécessité qu’on voit en tous lieux les 
minéraux se combiner et se détruire par 
les seules puissances générales de la na- 
ture. Or, la masse immense des animaux 
et des végétaux, tous prédéterminés pour 
certaines attributions, suivant les lieux , 
les circonstances des climats et des mi- 
lieux , et dans des relations physiques ou 
même morales réciproques , n'offre rien 
de pareil. Tous, émanés de germes ou de 
formes spécifiques pour des desseins évi- 
dents , nés par filiation de parents sem- 
blables, par une chaîne non interrom- 
pue , ils remontent à la première source 
de vie qui élabore les matériaux de leur 
corps, puis elle les abandonne, preuve 
que cette puissance ne leur appartient 
nullement. Ainsi, l’organisation, l'intel- 
ligence incarnée, n'est pointessentielle à 
ces masses brutes ; voyageant temporai- 
rement de corps en corps , elle y achève 
ses périodes déterminées. C’est un don 
tellement étranger que toute vie peut s’é- 
teindre ou ne point exister sur une pla- 
nète, tandis que les lois universelles des 
matières mortes subsistent d’elles seules. 
Celte différence est irrécusable. On voit 
les minéraux s’agréger, se combiner na- 
turellement par lout le globe, à tel point 
que l’or et les diamants se rencontrent 
eu Sibérie, comme sous la Torride, et 
que les roches des pays les plus éloignés 
peuvent se ressembler identiquement. Si 
tous xvu. 


la vie était nn produit également néces- 
saire de ces éléments, on verrait toule es- 
pèce d’animal et de plante, dans les con- 
jonctures favorables à leur élaboration , 
s’organiser spontanément en tout climat 
approprié à leur développement. Or, cela 
n’a jamais eu lieu ; le cheval n’existait 
aucunement en Amérique , ni la pomme 
de terre dansl’Ancien-Monde. Leurs ger- 
mes n'existaient donc point partout où 
ces êtres sont capables de vivre. Sous les 
mêmes parallèles , en des circonstances 
de température et de terrein absolument 
identiques, les mêmes organisations n’ont 
point été inventées, malgré des moyens 
et des éléments tout pareils , et quoique 
ces espèces diverses puissent ensuite très 
bien être importées, et sobsister sous 
des cieux semblables , de ces éléments.— 
Il n’y a donc pas spontanéité de forma- 
tions organiques , mais nécessité de ger- 
mes primitifs, ou de prédispositions dif- 
férentes de celles qui appartiennent à des 
matériaux purement terrestres ou miné- 
raux. — En effet, aucun naturaliste ne 
peut méconnaître que les organisations 
animales et végétales de chaque contrée 
manifestent entre elles des correspondan- 
ces systématiques, ou sont constituées les 
unes par rapport aux autres.Telic espèce 
d'insecte a besoin de telle sorte de plante 
sur laquelle elle est prédestinée à vivre; 
ses pièces de mastication , ses appareils 
de digestion, de locomotion, etc., sont 
arrangés pour ce but. Or, ces végétaux , 
transportés ailleurs , sans ces insectes , 
ne donnent point naissance à ceux-ci. Il 
y avait donc préordination originelle , ou 
providence. — Dans un même fluide, de 
pareils éléments de toute organisation , 
préexistant, devraient présenter, comme 
cbex les minéraux , des résultats partout 
identiques. Loin de là, nous voyons, sous 
les ondes de l’Océan et sur les mêmes 
parages, éclore une multitude merveil- 
leuse de poissons divers d’espèces , et des 
crustacés, des vers, des zoophytes, des 
thalassiopbyles très différents, bien que 
leurs semences y vivent sans cesse mé- 
langées, confonduei, entassées par le 
mouvement perpétuel des flots. C’est la 
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prouve manifeste qu'il» n 'émanent pas 
d'une .i/io/i liuicilc d'action de ces élé- 
ments organisâmes , mais qu’il faut une 
création primordiale de germes disliucts, 
prédéterminés, malgré l’uniformité des 
puissances universelles de chimie , de 
mécanique , etc. , dans leurs radicaux 
soumis à des circonstances uniformes. — 
En effet, sur tout le globe, il y a une 
géographie des végétaux et des animaux, 
ou des groupes, des nations, des famil- 
les constituant, jusqu'au fond des abî- 
mes des mers , des systèmes coordonnés 
selon une harmonie préétablie qui coïn- 
cide avec la nature des climats chauds ou 
froids, secs ou humides, afin que les 
corps organisés puissent s'y défendre de 
leurs intempéries. 11 y a donc eu néces- 
sairement prévision, concours intelligent 
de puissance pour constituer des formes 
vivantes très multipliées, les unes par 
rapport aux autres, scion les affinités des 
sexes, des genres, le tout mis enjeu avec 
celte incompréhensible Providence. Elle 
fait subsister avec ordre et une succes- 
sion régulière ces peuples innombrables 
U'ètrcs dont les relations réciproques, ou 
les réseaux enchevêtrés, couvrent et déco- 
rent la surface de notre planète. — Tous 
ces germes de Heurs brillantes, d'animaux 
si surprenants, tous ces déploiements si 
étonnants de moeurs, d’amours, de com- 
bats, entre tant de races, tant de curieu- 
ses dispositions instinctives , sympathi- 
ques ou antipathiques , innées , radicales, 
héréditaires, imperturbables comme les 
organismes, ne décèlent-ils pas manifes- 
tement un vaste système d’intelligence, 
de sagesse, de génie, se déployant sur 
toute la création , puissance tout autre 
que ces impulsions mécaniques, ces affi- 
nités chimiques des substances minérales 
se combinant sur ou dans notre planète? 
— Car eufin, si la coquille du buccin 
s'est moulée sur l’animal mollusque qui 
en sécrète les matériaux, n'a-t-il pas fallu 
une prédisposition dans le crabe Ber- 
nard-!' U ermite pour s'en accommoder, 
y cacher sa queue molle, y conformer 
son corps inégal? Ces organes généra- 
teurs correspondants entre des sexes éloi- 


gnés, qui se reconnaissent sans s'ètre vus, 
ne prouvent-ils pas un prodige irrécusa- 
ble de prévoyance, d'harmonie, et ne 
faudrait- il pas être dépourvu de toute rai- 
son pour nier que de telles relations soient 
instituées sans la participation d'une 
intelligence active qui plane sur la ma- 
tière ? — Le tout démontre donc invinci- 
blement que les créatures n'ont pu s'or- 
ganiser spontanément avec des éléments 
bruts; que l'industrie d’une abeille, ou 
de tout autre animal , dans les fonctions 
de sa vie interne et externe , dénoncent 
hautement, crient avec la plus éclatante 
énergie qu’il y a bien autre chose dans 
la cosmogonie que des matériaux bruts 
elle hasard. Ce serait la confusion la plus 
outrageante pour la raison , la plus indi- 
gne d’une haute philosophie. Le vrai gé- 
nie ne peut avoir pour mission que la re- 
cherche de la vérité, avec une conviction 
intime et sincère, fondée sur les faits 
d’observation. — C’est ainsi qu’on se 
trouve contraint parla contemplation at- 
tentive de la nature et des êtres qu’elle 
anime , de reconnaître, sous les voiles de 
la matière , des forces actives , intelligen- 
tes, indépendantes, qui la meuvent. Quel- 
le que puisse être l'essence cosmogoni- 
que inconnue, impénétrable, qui a con- 
stitué tous les êtres de cct univers , il 
existe sous ce spectacle d'apparences un 
monde insaisissable et secret. La réalité, 
qu’on ne saurait voir, ni toucher, vais 
dont les résultats se manifestent partout 
si étonnants, est ce qui soutient, vivifie 
l'immense machine dont nous ne sommes 
que les rouages diversifiés et transitoi- 
res. Nous n’existons que de celte émana- 
tion incompréhensible à notre faiblesse 
et k notre fragilité. — Toute autre cos- 
mogonie, toute physiologie qui exclut 
l’esprit, est condamnée à l’impuissance, 
et n'a de ressource que dans sa confes- 
sion , en substituant la grossièreté des 
cléments bruts et aveugles ; ils sont évi- 
demment incapables par eux seuls, de 
constituer le monde (v. Cséatiom). 

J.-J. VlSKV. 

COSMOGltAPHIE , description du 
monde , en prenant ce mot dans le sens 
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le plus étendu, comme synonyme du mot 
univers. Plusieurs s ivants ont pensé que 
l'immense objet de celte science devait 
être partagé en deux parties très inéga- 
les, quant à l’étendue, mais beaucoup 
moins disproportionnées en raison de 
l'importance des notions qu'elles renfer- 
ment : la terre serait d’un côté , et de 
l’autre tout ce qui est épars dans les es- 
paces célestes. La première partie serait 
la géographie , et l'autre 1a description 
des astres , l’une des divisious de l'as- 
tronomie ; mais la terre, considérée com- 
me l’un des corps célestes, est aussi dans 
le domaine de la cosmographie , et doit 
y être classée parmi ceux de ces corps 
qui s’en rapprochent par les analogies 
les plus nombreuses : il ne peut donc 
être utile d'en faire l’objet d’une section 
spéciale de la science, en la séparant du 
groupe où sa place est marquée, et dans 
lequel on ne pourra se dispenser de la re- 
mettre. 11 s'agit doue d’exposer le systè- 
me du monde tel que le raisonnement, 
appliqué aux observations, l'a fait con-, 
naitre, en le dégageant des apparences 
qui le déguisent et de l'histoire des es- 
sais infructueux que les savants ont faits 
à différentes époques, pour imaginer une 
structure de l’univers dont les mouve- 
ments fussent d’accord avec les observa- 
tions. Après ces notions de l’ensemble 
viendront les détails sur quelques-uns 
des corps plus rapprochés de nous , plus 
accessibles à nos moyens d'observation , 
ou qui manifestent des phénomènes par- 
iculicrs. — Les astres (v. ce mot) sont 
probablement tous mobiles; mais, à cau- 
se de la distance où ils sont les uns des 
autres et de la terre, leur mouvement ne 
peut être aperçu. On devrait cependant 
rectifier l'inutile dénomination d'étoiles 
fixes donnée aux astres dont la situation 
et les distances respectives paraissenlin- 
varialiles. Dans ce qui est à portée des 
instruments d’observation et de mesure, 
tout sc meut, et certains corps exécutent 
à la fois plusieurs sortes de mouvements. 
La terre , par exemple , tourne autour de 
son axe en un jour, autour du soleil en 
tut an, composé d environ âtià jours et un 


quart, et son axe, considéré indépendam- 
ment de ce double mouvement , décrit 
dans l’espace une surface conique, et ne 
revient à sa position initiale qu'après un 
intervalle de plus de 24 mille ans : c’est 
de cette lente nutation que résulte la 
précession des équinoxes. Il n’y a pro- 
bablement pas daus tout l’univers un seul 
atome de matière qui soit réellement en 
repos ; mais il est aussi très probable que _ 
ces mobiles , dont le nombre et la gran- 
deur surpassent tout ce que la plus forte 
imagination peut se représenter, forment 
des groupes dont toutes les parties sont 
bien liées , exercent les unes sur les au- 
ties une puissante action, taudis que l’é- 
loignement prodigieux des autres grou- 
pes les soustrait presque totalement à 
leur influence, sacs que l’on puisse dire 
cependant que ce pouvoir a réellement 
cessé. Pour acquérir uq.c idée juste du 
système du monde , U faut se familiariser 
avec des nombres peu usités dans le cal- 
cul , mais ne pas croire qu'une suite de 
chiffres dont l'oeil n'aperçoit pas les ex- 
trémités puisse être confondue avec l’in- 
fini. — Quoique l’étoile la plus voisine 
de la terre en soit éloignée tout au moins 
de 6 à 7 milliards de lieues , il faut con- 
tracter l’habitude de regarder de pareil- 
les distances comme des points dansl’ira- 
mensité de l’espace , et que la mesure du 
temps ne reste pas au-dessous de celle de 
l’étendue : que peuvent être en effet des 
millions, des milliards de siècles, en com- 
paraison de l'éternité ? L’imagination ne 
pourra jamais franchir ces immenses in- 
tervalles : ses forces ne lui permettent 
que de faire avec une extrême célérité 
des courses très limitées , et cependant 
assez lointaines pour qu’elle se trouve en- 
vironnée d’objets nouveaux pourclle. Le 
raisonnement ne va pas aussi vile, par- 
ce que sa marche est grave et mesurée, 
mais il ne s’arrête point, si la route qu’il 
suit est toujours suffisamment éclairée : 
les seules limites de ses investigations 
sont celles des choses dont il s’occupe i 
c’est à lui seul qu’il appartient de con- 
cevoir le système du monde. L’auteur 
de Micromégas connaissait très bjfu ce 
22 . 
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système ; mais, pour se mettre à la por- 
tée de l’imagination (car c’est pour cette 
faculté que les contes sont faits), il dut 
raccourcir prodigieusement toutes les 
proportions, et ne présenter que la mi- 
niature d'un tableau dont le spectateur 
n’aurait pu voir à la fois qu’une très pe- 
tite partie, sans parvenir jamais à saisir 
l’ensemble. Ainsi , la description qu'il 
s’agit de faire de la structure du monde 
ne serait pas vraie si elle était pittores- 
que : l’imagination ne peut y avoir au- 
cune part , et la pensée ne suivra point 
d'autre guide que le raisonnement. — La 
terre que nous habitons est un globe qui 
lait partie d’un assemblage ou système 
particulier, le seul qu’il nous soit possi- 
ble de bien connaître. Une des lois aux- 
quelles il est soumis est que les corps 
dont il est composé agissent les uns sur 
les autres en raison de leur masse, et en 
raison inverse du carré de leur distance. 
Celle action n'est donc rigoureusement 
annulée que lorsque la dislance devient 
infinie ; et comme elle tend à rapprocher 
l’un de l’autre les deux corps entre les- 
quels elle est exercée , l’univers serait 
exposé, après une durée qui ne pourrait 
être infinie , à ne former qu’une seule 
masse consolidée, et tous les phénomè- 
nes qu’il manifeste dans son état actuel 
auraient disparu. Il ne peut donc être 
maintenu tel qu’il est que par des forces 
opposées à sa tendance à la consolida- 
tion ; et dans un système de corps libres 
et isolés dans l’espace, les forces conser- 
vatrices ne peuvent être que des mouve- 
ments acquis ou des causes de mouve- 
ment, car il n’y a nulle part aucun 
point d’appui. D'ailleurs , on démontre 
qu'un nombre quelconque de corps agis- 
sant les uns sur les autres par attrac- 
tion , suivant une loi donnée , peuvent 
circuler éternellement sans jamais se 
réunir ni même se toucher, si l'on im- 
prime à chacun un mouvement d’impul- 
sion avec une vitesse et suivant une di- 
rection convenable : la solution de ce 
problème de mécanique est en quelque 
sorte la c/e du système du monde. Com- 
mentons par celui où nous sommes , et 


qui deviendra l'un des matériaux four la 
construction du système de l’univers. — 
Un soleil , des planètes, des comètes au- 
tour de quelques planètes, des satellites, 
voilà ce qui compose notre système pla- 
nétaire.Tout y est en mouvement, comme 
on l’a déjà dit : le soleil tourne sur son 
axe en 25 jours 1/2; son volume et sa 
masse surpassent les volumes et les mas- 
ses réunis de tous les corps du système : 
on estime que son diamètre équivaut à 
1,100 fois celui de la terre, mais que sa 
densité n’est guère que le quart de celle 
de notre globe ; en sorte que la masse so- 
laire ne serait que 337 mille fois la mas- 
se terrestre. La surface du soleil n’est 
pas toujours également lumineuse : on y 
observe de temps en temps des taches 
moins brillantes et même obscures en 
comparaison du reste du disque. Leur 
forme et leur étendue sont variables, 
ainsi que leur durée ; elles sont compara- 
bles, à plusieurs égards, aux nuages sus- 
pendus dans l’atmosphère terrestre, et il 
est très probable que cet astre est envi- 
ronné d’un fluide qui s'élève à une très 
grande hauteur, et dans lequel des va- 
peurs se répandent, se condensent, tom- 
bent ou repassent à l'état de fluide, com 
me les météores analogues que nous 
voyons ici. C’est du soleil qde les autres 
corps du système reçoivent la lumière et 
la chaleur. En est-il la source , ou son 
pouvoir échauffant et lumineux est-il le 
résultat du mouvement qu’il imprime à 
Ve'ther fluide que l’on suppose répandu 
dans tout l'univers? Ce qui ne peut être 
en question , c'est que sans l’action so- 
laire tout serait froid et obscurautourde 
cet astre. Il préside à tout le système, rè- 
gle la marche, et par conséquent les des- 
tinées de tous les corps qui lui sont sub- 
ordonnés. Tant qu’il régnera seul sur le 
petit nombre de sujets qui peuple son 
empire , l'harmonie n’y sera pas trou- 
blée. Des calculs rigoureux ont prouvé 
que tout y est disposé pour la stabilité ; 
mais les observations semblent indiquer 
un mouvement de tout notre système 
vers la constellation d’Hercule. Quoique 
ce rapprochement ne puisse se faire qu’a- 
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vec une extrême lenteur, il annoncerait 
pour un temps plus ou moins éloigné des 
changements dans les conditions d'équi- 
libre , dans les formes , l’étendue et la 
position respective des orbites, etc. , si 
les moyens conservateurs d'un système 
planétaire n'étaient pas appliqués aux 
groupes formés par des assemblages analo- 
gues à la structure de tout l’univers; mais 
ai la puissance qui a donné l’impulsion h 
tous les éléments d'un système planétai- 
re, en traçant à chacun la route qu'il de- 
vait suivre , a communiqué de même un 
mouvement de projection à des systèmes 
entiers pour leur faire parcourir d'im- 
menses orbites dans un temps propor- 
tionné à la longueur du trajet et à la len- 
teur des mobiles , l’ordre sera maintenu 
dans tout l’univers par des lois d’une ad- 
mirable simplicité : l’édifice sera con- 
struit pour une éternelle durée , quelle 
que soit la grandeur que l’architecte lui a 
donnée ou les limites qu’il lui a plu de 
fixer. — Les altérations très légères dont 
la forme globuleuse du soliil peut être 
susceptible ne sont pas sensibles à la sim- 
ple vue : son disque paraît exactement 
circulaire. Cependant , sa surface peut 
être hérissée de montagnes beaucoup plus 
hautes que celles de notre globe , si une 
partie seulement de sa masse est dans l’é- 
tat de liquide répandu sur un noyau so- 
lide, comme les eaux de la mer sur la 
terre. La nature chimique des éléments 
qui le composent ne peut être connue 
par aucune observation ; tout ce que l’on 
•ait, c'est que la lumière et le calorique 
circulent dans tout l’univers ; ce qui in- 
dique avec certitude que tous les corps 
ont un certain nombre de propriétés com- 
munes , et quelques autres qui les dis- 
tinguent et les caractérisent. On savait 
déjà que l'étonnante variété des objets 
terrestres dépend moins du nombre des 
principes divers qui entrent dans leur 
compositionquedesproportionsetdu mo- 
de de combinaison de ces principes, ainsi 
que des causesqui ont déterminé l’arrange- 
ment des molécules.— Les haiùtis sont 
des corps opaques, arrondis, légèrement 
•platis «tus dçus fxtr&niU^ de l’un de 


leurs diamètres, en sorte que lenr forme 
est un ellipsoïde engendré par la révolu- 
tion d’une ellipse autour de son petit axe. 
Pendant plusieurs siècles, on n’en con- 
nutque six : Mercure, Vénus , la Terre , 
Mars, Jupiter, Saturne. Depuis que le* 
télescopes sont perfectionnés , dans un 
espace de temps qui n’excède guère un 
demi-siècle, la liste s'estaccrue des noms 
d’Uranus, Junon, Cc'ris, P allas, V esta. 
La première de ces planètes avait échap- 
pé aux anciens observateurs à cause de 
son grand éloignement, et les quatre au- 
tres, quoique plus rapprochées, à cause 
de leur extrême petitesse. L'illustre liera- 
chell, auquel on doit la découverte d ’U- 
ranus, éprouva quelque répugnance à 
décorer du nom d 'astres des masses si 
peu dignes d’être comparées à celle de 
Jupiter ou même de la Terre , et, pré- 
voyant que le catalogue de ces nains 
grossirait de jour en jour, il proposa 
d'en faire une classe à part , sous le nom 
d’astéroïdes. Les méthodes scientifiques 
n’admettent point ces scrupules : en bo- 
tanique , une plante que l’on foule aux 
pieds peutêtre rapprochéedes géants vé- 
gétaui , lorsque des analogies caracté- 
ristiques les rangent dans la même classe; 
les quatre petites planètes, et celles que 
l’on pourra découvrir par la suite , fus- 
sent-elles encore moins volumineuses, 
occuperont le rang qui leur est assigné 
par leur distance au soleil, et l’intérêt 
qu’elles inspireront aux habitants de no- 
tre globe sera mesuré d’après l'impor- 
tance de l'instruction nouvelle que leur 
découverte aura procurée. Les astrono- 
mes n’ont pas adopté la dénomination 
proposée par Herschell, et ne reconnais- 
sent dans notre système que des planètes 
et des comètes. Parmi les premières , on 
ne peut refuser la préséance à celles qui 
sont le plus anciennement connues , et 
que la mythologie , des chefs-d'œuvre 
littéraires et des superstitions ont con- 
sacrées. Passons -les en revue suivant 
l’ordre du classement le plus convena- 
ble, qui est celui de leur distance au so- 
leil. — Mxacnai n'est guère qu'à 12 mil- 
lion! de lieues de ce foyer de lunuère «4 
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de chaleur. Comme l’intensité de l’une 
et de l’autre est en raison inverseducar- 
ré de la distance, elle est au moins sept 
fois aussi grande à la surface de Mercu- 
re que sur la terre , en sorte que nos yeux 
n’y supporteraient pas l'éclat du jour, et 
que l'eau de nos fleuves et de nos mers n'y 
pourraient être dans l'état de liquide que 
dans les régions les plus froides, vers les 
pôles de cette planète. Son orbite est 
très excentrique; le rapport du petit axe 
au grand est à pea près de 11 à 17 (n. le 
mot Obbitk ). Cette planète est 27 fois 
plus petite que ta terre, rarement visible, 
parce que, dans les circonstances les plus 
favorables pour l’observer, on ne voit 
qu'une partie de sa surface éclairée. 
Pourquoi donc une planète aussi peu im- 
portante dans le système dont elle fait 
partie porte-t-elle le nom du messager 
des dieux dans l’olympe mythologique? 
c’est qu’elle se trouve assez fréquem- 
ment en conjonction avec les autres pla- 
nètes, entre lesquelle ces rapprochements 
sont beaucoup plus rares. Comme la du- 
rée de sa révolution autour du soleil, ou 
son année, n’est que le quart de l’année 
terrestre, dans ce court espace de temps, 
on la voit sc diriger vers une planète, et, 
après s’en être approchée, s'éloigner 
pour faire une autre visite aussi promp- 
tement terminée. La fréquente répéti- 
tion de celle sorte de voyages a pu faire 
concevoir l'idée d’un autre messager. 
— Y s.vus est placée entre Mercure et la 
Terre ; sa distance au soleil est presque 
double de celle de Mercure. Quoiqu’elle 
soit è 9 millions de lieues de nous lors- 
qu'elle en est le moins éloignée, elle pa- 
rait quelquefois si brillante qu'on peut la 
voir en plein jour. Cependant , à ces 
époques de son plus grand éclat, on ne 
peut voir la totalité de son disque éclai- 
ré. Si le prolongement de la ligne qui pas- 
se par le centre du soleil et celui de cet- 
te planète (rayon vecteur) rencontre la 
Terre, on peut voir pisser un lâche noire 
sur le disque solaire, mais il n’y a point 
d'éclipse , parce que la planète ne peut 
pas mime intercepter 1a lumière de la 
trois-millièiuc partie de la surface éclai- 


rante, et que l’éclat du jour n’en est pas 
sensiblement affaiblie. Les passages de 
Vénus sur le Soleil, que l’on peut obser- 
ver sur laTcrre, sont des événements cé- 
lestes assez rares et d'une assez haute im- 
portance en astronomie pour que les as- 
tronomes n’hésitent point à se transpor- 
ter aux régions lointaines où ils pourron t 
les observer, et pour q ue les gouvernements 
s’empressent de seconder ces voyages 
scientifiques. Vers le milieu du siècle 
précédent, l’académie des sciences de 
France , envoya l'un de ces membres , 
Chappe d'Auleroche, à Tobolsk en Sibé- 
rie, où l’un de ces passages devait être vi- 
sible assez long-temps pour être observé 
avec précision; et le résultat de ce voya- 
ge fit rectifier quelques mesures déduites 
des observations antécédentes , et par 
conséquent les données de quelques cal- 
culs astronomiques. Vénus achève sa ré- 
volution autour du soleil en 225 jours, 
moins quelques heures. Son orbite est 
peu différente, quant à la forme, de celle 
de la Terre, c-à-d. que, dans l'un et l'au- 
tre ellipse , le grand et le petit! axe sont 
è très peu près dans le même rapport. Le 
jour de cette planète diffère aussi très 
peu de celui delaTerrc (23 h. 21 m.8s,). 
A ces analogies entre Vénus et notre 
globe, il faut ajouter les hautes monta- 
gnes observées dans la première, une at- 
mosphère comparable à celle qui nous 
environne, etc. On verra tout à l'heure 
que cette ressemblance de deux astres 
voisins n’est pas la seule que l'on puisse 
citer à l’appui de la croyance à la plura- 
lité des mondes, si agréablement expo- 
sée par Fontcnellc. — La Tssas. En lais- 
sant à la géographie ce qui lui appar- 
tient, et se bornant h considérer astro- 
nomiquement la planète que nous habi- 
tons, il est naturel que tout ce qui la con- 
cerne nous serve de terme de comparai- 
son , d’unité de mesure , pour toutes les 
grandeurs analogues. C'est donc à son 
jour que l’on compare la révolution d’un 
astre autour de son axo, par son année , 
que l’on mesure les révolutions autour 
du Soleil, et son rayon est l’unité de lon- 
gueur, la mesure des distances. — Parmi 


Digiti 


CO» r 343 ) cos 


Ica planètes qui ne voyagent pas solitai- 
res dans les espaces célestes, la Terre est 
la plus rapprochée du Soleil : elle n’a 
qu'un satellite, la Lu. xi, qui forme avec elle 
le plus simple de tous les systèmes ; en 
sorte que lecentre de gravité des deux glo- 
bes, et uon celui de 1a Terre, est le point 
qui parcourt dans l’espace la ligne nom- 
mée écliptique , orbite de la Terre. Ce 
point est dans l’intérieur de la planète, à 
1,161 lieues du centre, et 268 de la sur- 
face, le rayon de la Terre étant de 1,4 32 1., 
et la distance de son centre à celui de la 
Lune étant évaluée à 86, 0001. Les observa- 
tions ont appris que le volume du satellite 
est le 4 8* de celui de la planète, elles effets 
produits par l’attraction de ce petit globe 
n’assignent à sa masse que le 72* de la 
masse terrestre : ainsi, la densité lunaire, 
comparée à celle de laTerre, n'en est que 
les quarante-neuf soixante-douzièmes oa 
les soixante-huit centièmes. — La nature 
singulière de la Lune , ses mouvements 
réels et apparents , ses phases, les effets 
de l’attraction qu’elle exerce sur les flui- 
des répandus autour de notre globe, etc,, 
donnent à ce petit corps une importance 
qui le recommmande aux observations 
assidues des astronomes , aux recherches 
des physiciens et des propagateurs delà 
mécanique céleste. Sous un autre aspect, 
la lune est le sujet de tant de craintes et 
d’espérances superstitieuses ,clle fournit 
à l’imagination la matière de tant de fic- 
tions ingénieuses que la littérature la re- 
vendique avec d’incontestables droits, et 
qu’un article spécial doit lui être consa- 
cré dans ce Dictionnaire , au profit de 
l’histoire des lettres et de l’esprit hu- 
main. On se bornera donc ici à la consi- 
dérer comme satellite de la Terre , et on 
laissera même à la physique le soin d'ex- 
pliquer le grand phénomène des marées , 
quoique l’attraction luaaire en soit la 
«muse principale, et que le soleil même 
n’y contribue que par de légères modifi- 
cations (v. Ftux st axrtux). — La révo- 
lution de la lune sur son axe est exacte- 
ment de même durée que sa révolution 
autour de la Terre.il en résulte que nous 
os pouvons veir qu’un seul hémisphè- 


re de notre satellite ; que cette moitié 
privilégiée et constamment tournée vers 
nous, reçoitseute la lumière réfléchie par 
la Terre; taudis qucl’autre partie, disgrâ- 
ciée, ne peut jamais voir notre globe ni 
en être éclairée durant scs longues nuits. 
Déplus, l’année lunaire* quoique de mê- 
me durée que celle de la planète dentel- 
le est l'inséparable compagne, ne compte 
cependant qu’un peu plus de I î jour s 
lunaires , dont Chacun est de 29 jours 
terrestres , et à peu près I/î jour. Ces 
jours lunaires de près d’un mois ont fait 
pendant plusieurs siècles la division do 
l'année en douxe parties , subdivisées 
chacune en quatre, dont les phases de la 
Lune étaient les indicateurs, et cc calen- 
drier lunaire est encore en usage chez 
quelques peuples. — Dn astronome fran- 
çais embarqué sur un vaisseau qui allait 
en Amérique, eut l'occasion , pendant la 
traversée, d'observer une éclipse de Soleil. 
Il aperçut avec surprise une tache bril- 
lante sur le disque obscur de la Lune, et 
demeura convaincu que c’était la lumiè- 
re du Soleil qu’il avait vue à travers notre 
satellite , qui, dans cette direction, était 
percé de part en part. 11 s'empressa de 
consigner son observation dans tous les 
écrits consacrés aux sciences , car on no 
pouvait espérerqu’elle fût jamais renouve- 
tée.Quelques années plus tard, le télescope 
d’Heracheli fit évanouir ccttè merveille 
d’une trouée traversant la Lune, et lui 
substitua celle d'une multitude de volcans 
enflammés sur la surface de ce petit globe 
où rien n’annonce la présence d’une at- 
mosphère condensée, et par conséquent 
de liquides, quoique les cartes séténo- 
graphiques y aient placé des mers. Les 
feux intérieurs y seraient donc entretenus 
par d’autres causes que celles qui allument 
le* volcans terrestres, et prolongent leurs 
éruptions. Autre prodige : les bolides , 
globes de feu , àérolithés,ws pierres mé- 
tcoriques,dont on observe assez fréquem- 
ment la chute, ne sont, suivant l'opinion 
là plus vraisemblable , rien autre chose 
que des fragments lancés par les volcans 
lunaires, et qui ont reçu use impulsion 
aises forte pouf les faire sortir de la 
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sphère d’allraction de la Lune, et les 
sounutlre à celle de laTerre. Or, les bo- 
lides, s’ils ont réellement cette origine, 
attestent que notre satellite est composé 
des mêmes substances que notre planète; 
el, malgré cette identité de composition; 
et sans doute aussi de formation primi- 
tive, il faudrait admettre que la combus- 
tion s’opère dans la Lune autrement que 
sur laTerre ; on serait dans la nécessité 
de rectifier quelques doctrines chimiques. 
On voit par ces faits qu’une connaissance 
plus exacte et plus approfondie de ce petit 
corps céleste est d’un très grand intérêt 
pour les sciences; ajoutons que l’imagi- 
nation poétique et romanesque n’en pro- 
fiterait pas moins, et que les Cyranos à 
venir auront à nous raconter des aven- 
tures encore plus étranges que celles 
dont leur devancier de Bergerac nous 
entretint d'après une exploration trop 
superficielle de ces régions encore peu 
connues. — Mass est, parmi les planètes 
supérieures, la plus rapprochée, dont elle 
n’est éloignée que de 62 millions 600,000 
lieues. Sa distance à la Terre varie entre 
]S millions et 87 millions de lieues, et 
son éclat augmente ou diminue à mesure 
qu'elle est plus près ou plus loin de nous. 
Sa lumière rougeâtre a pu 1a faire con- 
sidérer comme un astre de présages san- 
glants, et accréditer la fiction mytholo- 
gique de Mars , dieu de la guerre. Son 
année est à très peu près double de la 
nôtre, et son jour est de 26 de nos heu- 
res. Son volume n’est guère que le cin- 
quième de celui de la terre, et sa masse 
n’excède pas le dixième de la masse de 
notre globe, en sorte que si cette planète 
était habitée, sa population devrait être, 
faite pour la petitesse d’une telle de- 
meure, organisée conformément à d’au- 
tres lois que celles qui régissent les 
habitants d’un monde plus compacte. 
D'ailleurs , tout y semble effectivement 
disposé pour recevoir uue population 
quelconque ; une atmosphère conden- 
sée, un globe qui semble terraqué, 
aplati comme le nôtre aux deux pôles, où 
des mers semblent envahir les régions 
polaires, se couvrir, durant la longue 


nuit de ces régions, de glaces qui fon- 
dent en partie durant le jour qui succède 
à cette nuit de douze mois. On ne peut 
disconvenir que ces remarquables ana- 
logies fortifient de nouveaux témoigna- 
ges la croyance à la pluralité des mondes. 
— JtriTss el ses satellites. Voici le se- 
cond système secondaire renfermé dans 
celui dont le Soleil est le centre , soumis 
dans son intérieur aux lois qui gouver- 
nent le grand assemblage dont il est une 
partie. La planète placée au centre est 
la plus grande de toutes; eu volume et 
même en masse, elle surpasse la réunion 
de toutes les autres en un seul volume 
et en une seule masse. Elle est 1470 fois 
aussi grosse que laTerre, mais sa densité 
esta peine le quart decelle de notre globe, 
dont la masse n'est que la 339* partie de 
l’énorme quantité de matière qui forme 
Jupiter, matière dont la densité moyenne 
ne surpasse pas celle de l’eau. En raison 
de sa grandeur, cette planète est très 
brillante , et surpasse quelquefois l’éclat 
de Vénus même. Cependant, lorsqu’elle 
est le plus près de nous 166 millions de 
lieues nous en séparent, et dans son plus 
grand éloignement nous la voyons 6 la 
distance de 224 millions de lieues. Son 
année est de près de douze des nôtres , 
ou, plus exactement, de 4,332 jours et 1 4 
heures terrestres : cependant, son jour 
ne dure pas tout-à-fait dix de nos heures, 
et l’année de la planète en compte 10,471. 
On pourrait faire ici des calendriers à 
l'usage de Jupiter, tant les mouvements 
de cette planète, ou, plus exactement, de 
ce système, ont été mesurés avec préci- 
sion : les phases, les éclipses des quatre 
satellites ou lunes joviennes y seraient 
annoncées, et la mesure serait appliquée 
partout où elle peut être utile. On ver- 
rait dans cet almanach, composé si loin 
des lieux où l’on pourrait en faire usage , 
les résultats singuliers de la position de 
l'axe d'une planète perpendiculairement 
au plan de son orbite, et telle est sensi- 
blement celui de J upiter. Les jours y sont 
constamment égaux aux nuits, les cré- 
puscules de même durée et très prolon- 
gés, en sorte que les nuits y sont extrê- 
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mement comte*, mime sou* l'équateur, 

et que les pôles y sont perpétuellement 
éclairés. Point de distinction de saison , 
les variations de température ne dépen- 
dant que de la présence ou de l’absence 
de la lumière du Soleil et de l'état de l'at- 
mosphère. Si on pensait que dans un 
monde ainsi disposé, les régions moyen- 
nes doivent jouir d'un printemps perpé- 
tuel, on se tromperait beaucoup; l’at- 
mosphère de Jupiter est certainement 
bouleversée par des orages dont ceux que 
nous éprouvons ne donnent qu’une fai- 
ble idée. La pression barométrique est 
très grande à la surface de Jupiter, car 
l'effet de la pesanteur y équivaut à deux 
fois et demi l'effet qu'il produit sur la 
Terre, et les fluides répandus autour de 
la planète s'élèvent à une très grande 
hauteur. D'immenses nuages se forment 
dans ces fluides, et c’est en les observant 
que l'on a mesuré la rotation de Jupiter 
sur son axe. La vitesse des vents régu- 
liers qui y régnent peut être déduite de 
la vitesse de rotation ; elle est incompa- 
rablement plus grande que celle de nos 
vents alixés; les quatre satellites impri- 
ment aussi du mouvement à l'asmosphère 
de leur planète, tantôt en combinant leurs 
actions et tantôt en les opposant les unes 
aux autres. De ces quatre lunes, deux sont 
aussi grosses que la nôtre, et deux autres 
sont beaucoup plus grosses, en sorte que 
la réunion des quatre astres compagnons 
de Jupiter formerait un volume équivalent 
à sept fois le volume du seul compagnon 
de notre globe. On a pu mesurer aussi la 
masse des corps jovienst t la comparer à 
celle de laTerre et au volume de chacun 
de ces globes pour en déduire la densité; 
les résultats de ces calculs sont assez re- 
marquables pour attirer l'attention de 
tous les lecteurs de ce Dictionnaire. La 
densité du premier satellite de Jupiter 
(le plus près de la planète) n'est que les 
J 16 millièmes de la densité de laTerre: 
le contour de son orbite est de 628 mille 
lieues, qu’il parcourt avec une vitesse de 
plus de 246 lieues par mioule, et cepen- 
dant ce corps, dont la matière est si peu 
condensée, conserve sa forme globuleuse. 


La densité desautres satellites augmente 

à mesure qu'ils sont plus loin de la pla- 
nète; la plus éloignée, dont l’orbite est 
de 2,804,006 lieues, et la vitesse réduite 
à 72 lieues par minute, a une densité 
d'environ 30 centièmes, tandis que celle 
de Jupiter môme est au-dessous de 24 
centièmes. D y a donc entre le système de 
laTerre et celui de Jupiter quelques dis- 
semblances qui semblent dépendre de la 
nature chimique des éléments dont ces 
corps sont formés. Dans l’un et l'autre 
système , les lois de la mécanique sont 
rigoureusement observées, comme on de- 
vait s’y attendre, et comme l'observation 
le conllrme : ainsi, lorsque des irrégula- 
rités se manifestent sans que des agents 
mécaniques puissent causer ces pertur- 
bations, on est réduit à les attribuer 6 
d’autres forces de la nature; mais le rai- 
sonnement doit s'arrêter D, car les faits 
ne peuvent le mener plus loin , et s’il 
venait à s'égarer, aucune méthode de vé- 
rification ne le remettrait sur la voie. La 
mécanique et la géométrie sont les seuls 
guides qui puissent nous conduire avec 
sûreté dans les espaces célestes pour nous 
faire connaître ce qui est de leur domaine, 
et rien de plus : les formes, les distances , 
les positions respectives, les mouvements, 
voilà jusqu'à présent ce qui est suscep- 
tible d'observations exactes, de mesure 
et d’applications du calcul, et par consé- 
quent ce qui peut être réellement connu; 
le temps viendra sans doute où la phy- 
sique céleste aura fait assez de progrès 
pour que l’on ait des notions plus préci- 
ses sur la nature des corps disséminés 
dans l'immensité de l’espace et des flui- 
des qui circulent entre ces corps ; mais 
dans l'étal actuel de nos connaissances, 
il convient de séparer avec soin ce qui 
est bien constaté de ce qui n'est qu’en- 
trevu, les matériaux sur lesquels on peut 
construire l'édifice de la science, et ceux 
qu’il faudra peut-être rejeter. — Des no- 
menclateurs d’assez mauvais goût avaient 
pensé que les satellites de Jupiter de- 
vaient, comme celui de la Terre, prendre 
le nom de quelque habitant de l'Olympe, 
gt ils avaient choisi iiçbé, Ganytnède, 
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Thémis et Métis : la déesse de la justice 
avait là d’étranges associés ! On a jugé 
plus convenable de ne décerner qu'aux 
planètes cette sorte d’apothéose, et les as- 
tres subordonnés , en quelque nombre 
qu'on les découvre, resteront confondus 
dans la foule sans que l’on daigne leur 
imposer des noms. — Sàturse, son an- 
neau, ses satellites. Voici le plus com- 
pliqué des systèmes partiels renfermés 
dans notre système planétaire : on y trou- 
ve un corps dont la singulière conforma- 
tion n’a été reconnue nulle part ailleurs, 
l’assemblage de deux disques plats, min- 
ces, concentriques, dans le même plan, 
de forme invariable, dont le centre est 
celui de Saturne, dont le disque inté- 
rieur est à 0,000 lieues de la planète, dans 
le plan de sou équateur, et qui tournent 
tous deux autoi»? de celte planète avec 
une vitesse peu différente de celle de 
l’astre même à l'équateur. Pour donner 
une idée plus complète de ce double 
anneau, appliquons-lui la mesure. Sa- 
turne tourne sur son axe, et achève sa 
révolution en 10 heures 10 minutes. Le 
rayon de son équateur est d’environ 1 ♦ 
mille lieues : que l'on prolonge dans l'es- 
pace le plan de cet équateur, et qu’on y 
trace une circonférence de 23 mille lieues 
de rayon , ce sera celle de l’intérieur du 
premierdisque. Qu'on augmente le rayon 
de six mille lieues, et qu'on trace une se- 
conde circonférence, on aura l’extérieur 
de ce premier disque. Pour tracer Je se- 
cond , on décrira deux autres circonfé- 
rences avec le rayon augmenté d’abord 
de neuf cent lieues , distance entre les 
deux disques, et ensuite de 2,300, lar- 
geur du second. Qu’on donne à ces deux 
immenses couronnes asscx d’épaisseur 
pour les constituer en corps solides et 
capables de tourner avec une très grande 
vitesse, sans que la force centrifuge en 
altère la forme, la construction des deux 
anneaux sera terminée. Ils sont extrê- 
mement minces , car il n’a fallu rien 
moins que le télescope d'Hcrscbetl pour 
en faire apercevoir la tranche comme une 
ligne brillante, lorsque l’œil del’obscr-t 
valeur est dans le plan de ces anneaux , 


position qui les rend invisibles. Comme 
le Soleil éclaire alternativement l’une ou 
l’autre de leurs faces, nous cessons encore 
de les voir lorsque la face obscure est 
tournée vers la terre Dans la position 
la plus favorable pour les bien voir, ils 
donnent à Saturne l’apparence d’un globe 
garni de deux anses placées aux deux 
extrémités d’un diamètre. Les premières 
observations ne firent pas découvrir la 
séparation de chacune de ces anses en 
deux disques; on ne parla donc que d’un 
seul anneau, et l’habitutie a fait conserver 
celte manière de s’exprimer, d’autant pins 
que les deux disques, quoique réellement 
séparés, forment un assemblage perma- 
nent et peuvent être considérés comme 
un seul tout. Herschell a mesuré la du- 
rée d’une révolution du disque extérieur; 
elle est de 10 heures 29 minutes, et par 
conséquent la vites.e d’un point de la 
circonférence extérieure est de plus de 
320 lieues par minutes , ou près de 600 
fois celle d’un boulet de canon. La pro- 
digieuse vitesse de rotation de ces corps 
si minces et si larges n’empêche point 
que leur surface ne soit hérissée de mon- 
tagnes très élevées , puisque le télescope 
a pu les découvrir. — L’axe de Saturne 
est inoliné de 28 degrés et demi sur le 
plan de son orbite; ainsi : les saisons y 
varient encore plus que sur la Terre, oh 
l'inclinaison de l’axe n’est que de 23 de- 
grés et demi. Cette planète, éloignée du 
Soleil de plus de 329 millions de lieues, 
dont la révolution autour de cet astre est 
de 1 0,759 de nos jours, et de 25, 1 38 jours 
saturniens, oh sept lunes et un anneau 
tel qu’on vient de le décrire multiplient 
les éclipses , varient de tant de manières 
l’intensité et les diverses modifications 
de la lumière et de lu chaleur, une telle 
planète, si elle a des habitants qui fassent 
usage d’almanachs , impose une pénible 
tâche aux rédacteurs de ces ouvrages, et 
la reconnaissance publique doit y en- 
courager beaucoup plus que chex nous 
les travaux des astronomes. Quoiqu’ils 
aient près de trente de nos années pour 
calculer, rédiger et publier un nouvel 
annuaire saturnien , cette œuvre y est 
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tellement»! rchargéededëtaili nécessaires 
qu’elle équivaudrait, chez nous, à toute 
«ne bibliothèque, si les habitants de cette 
planète n’ont pas trouvé le sécret d’une 
brièveté d’expression dont nous n’avons 
aucune idée. Ajoutons que suivant l'o- 
pinion de l'illustre auteur de la Mécani- 
que cela le (Laplace), l'anneau de Saturne 
n'est peut-être qu'une portion condensée 
de l'atmosphère de cette planète , qui, 
dans ce cas, serait environnée d’une 
masse fluide jusqu'à la hauteur de plus 
de 20,000 lieues au-dessus de sa surface, 
et sous une pression qui, si e'ile était 
exercée sur la Terre par une aussi haute 
colonne d’air atmosphérique, donnerait 
tout au moins à cet air la densité de l'eau. 
Saturne est la moins condensée de toutes 
les planètes ; sa pesanteur spécifique 
moyenne n'est guère que le neuvième 
de celle de laTerre, à peu près la moitié 
de celle de Jupiter. On sent encore ici la 
nécessité de faire intervenir des causes 
chimiques, et l’impuissance de les assi- 
gner. Laissons dans son entier cette tâche 
à notre postérité, si elle n'est pas hors de 
la portée de l’intelligence humaine, et 
n'essayons pas d’indiquer à ses recher- 
ches des voies qui ne serviraient peut- 
être qu’à l'égarer. — Nous sommes enfin 
arrivés aux découvertes les plus récentes 
dans la région des planètes. Hersehell 
ouvrit aux astronomes cette nouvelle 
carrière en retrouvant Us asus , dont il 
semble qu’une astronomie très ancienne 
avait eu quelques nolions, transformées 
depuis en traditions mythologiques. Com- 
me elle est reléguée à l'extrémité de notre 
système planétaire , où elle te meut très 
lentement , et semble long - temps im- 
mobile , il convenait de lui imposer le 
nom du plus anciên des dieux, dont 
les religions de la Grèce ont peuplé le 
ciel. Hersehell la nomma d’abord Gettr- 
g ium Sidus , en l’honneur du roi Geor- 
ges , dont cet hommage n’aurait pas pré- 
servé 1s raison ; les astronomes du con- 
tinent ne souscrivirent pas à la dédicace 
faite par l'auteur de la découverte , et 
voulurent qu’il en fût lui même l'objet ; 
enfin , le nom A’Uramis réunit tous les 


suffrages, et restera. La distante de cette 
planète au Soleil est de six cent soixante 
millions de lieues ; et son annee est 
presque de quatre-vingt quatre années 
de 1a Terre. Aucune observation n’a pu 
faire connaître la durée de son jour, mais 
on la déduit avec une grande probabilité 
du mouvement des satellites de celte pla- 
nète comparés à ceux de J upiter et de Sa- 
turne : tout fait présumer que sa rotation 
diurne n’est pas moins rapide que celle 
des deux autres astres , et que son jour 
est tout au plus de onze à douze de nos 
heures. Quoique soixante-dix-sept fois 
aussi gros que la terre , Uranus n’a pas 
plus d’éclat qu'une étoile de la sixième 
ou septième grandeur , et n’tst pas tou- 
jours visible à l'œil nu. Armé de son 
grand télescope , Hersehell a découvert 
six satellites de la nouvelle planète , dé- 
terminé leur distance , la forme de leur 
orbite , et calculé la durée de leurs ré- 
volutions. Mais deux seulement de ces 
petits globes peuvent être aperçus avec 
les instruments ordinaires; l'analogie 
fait présumer aussi que les orbites des 
satellites s’écartent peu du plan de l'é- 
quateur de leur planète ; et comme ceux 
d’Uranus se meuvent perpendiculaire- 
ment au plan de l'orbite de cette même 
planète, il en résulterait des phénomènes 
inconnus dans tout le reste du systè- 
me ; tous les points de la surface , les 
deux pôles compris , verraient une fols 
chaque annee le Soleil à leur zénith. Mais 
que peut faire le Soleil à la distance de 
660 millions de lieues? Comme son pou- 
voir éclairant et échauffant décroît dans 
le même rapport que l'accroissement du- 
carré de la distance , Uranus n’aurait en 
partage que la quatre-cenlième partie de 
la lumière et de la chaleur dont nous 
jouissons fei, et ne serait pàs mieux traité 
dans toute son étendne que le Spitxberg 
au milieu des rigueurs de ses hivers.— 
Quittons ces régions, oh tout semble froid 
et mort , et rapprochons-nous des sour- 
ces de la vie. Nous avons laitsé , entré 
Mars et Jupiter , un grand espace où 
quatre planètes, très petites, il est vrai., 
circuiaieat inaperçues ! le* voilà main- 
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tenant admises dans la grande famille , 
et classées , comme les autres , suivant 
l'ordre de leur distance au Soleil. V esta, 
la plus voisine , est pourtant à 82 mil- 
lions de lieues , et Junon à 92 millions. 
Quant aux deux autres, il ne suffit pas d’in- 
diquer leur distance en nombres ronds 
de millions de lieues , il faut porter la 
précision beaucoup plus loin , tant ces 
deux petits globes sont rapprochés l’un 
de l'autre. Cérès est à 95 millions , 461 
milles lieues, et P allas à 95 millions, 
quatre cent quatre-vingt- seiie mille : 
ainsi , ces deux astres pourraient se trou- 
ver à 45 mille lieues l’un de l’autre , voi- 
sinage auquel ils ne peuvent arriver que 
très lentement , après un grand nombre 
de siècles , s’ils partent l'un et l'autre 
des deux extrémités opposées de leur or- 
bite. Quant à la grosseur de ces planètes, 
les astronomes ne sont pas encore par- 
venus à la mesurer avec une précision 
qui ne laisse aucune incertitude. Hers- 
cbell réduisait à 60 lieues le diamètre de 
Cérès, et à 25 lieues celui de Junon, 
et cependant Yesta estencoreplus petite. 
Suivant d’autres estimations , le diamè- 
tre de Yesta pourrait être de 90 lieues, 
et Pallas , la plus volumineuse des qua- 
tre , approcherait de la grandeur de no- 
tre Lune. Les découvertes de ces petits 
astres sont toutes de ce siècle : en 1 80 1 , 
Piaxzi vit Cérès, le t " janvier j en 1802, 
Olbers annonça Pallas ; et en 1807, il y 
ajouta la découverte de Yesta ; ce fut en 
1804 que Harding fit connaître Junon. 
—11 reste à compléter l’étude des phéno- 
mènes atmosphériques de ces planètes, 
qui paraissent environnées, jusqu'à une 
très grande hauteur , de fluides élasti- 
ques très condensés ; on ignore encore 
la durée de leur rotation diurne , et l’in- 
clinaison de leur axe sur le plan de leur 
orbite : les variations de leur éclat lu- 
mineux seront un autre objet de recher- 
ches. En attendant ce complément d’in- 
struction , on a fait des hypothèses, va- 
leurs fictives dont quelques intelligences 
veulent bien se contenter : cet petits 
corps, a-t-ondit, ne sont peut-être que 
les débris d’une plaeètç fracassée , soit 


comme une bombe par une explosion 
intérieure , soit par le choc d’un autre 
corps céleste d’une grande masse , très 
dur et se mouvant avec une prodigieuse 
vitesse. Dans notre système planétaire, 
ce sont les comètes que l’on accuse de 
causer ces ravages ( v . l’article Comè- 
tes). — Nous ne sommes autorisés à re- 
garder comme appartenants à noire sys- 
tème que les corps dont les retours pé- 
riodiques sont calculables. Sur 116 co- 
mètes observées , il n’y en a que troia 
que nous puissions nous approprier 
avec certitude, celle de Hallty , dont 
la période est d’environ 75 ans, celle 
à'Encke , qui revient au bout de 1,200 
jours , et celle de Bicla et Gambart , qui 
parcourt son orbite en six ans et trois 
quarts. Cette dernière peut s'approcher 
très près de laTerre, car les deux orbites 
sont presque en contact ; mais elle ne 
peut nous menacer d’aucun danger , car 
on n’y voit point de noyau solide, et elle 
ne paraît être qu’un amas de vapeurs.— 
Pour achever la description du monde , 
il reste à parler des étoiles, qui sont, pour 
nos yeux et à la place que nous occu- 
pons le plus bel ornement de la voûte 
céleste, après le Soleil. Mais l’importance 
d’un tel sujet et l'étendue des développe- 
ments dont il ne peut se passer , nous 
obligent à renvoyer au mot Étoils, où 
l’on trouvera le complément et le résumé 
de la cosmographie. Fiaar. 

COSMOLOGIE, subst. fém. composé 
des deux mots grecs cosmos, monde ou 
beauté et ordre, et logos, discours. C'est 
donc une histoire du monde , comme la 
cosmographie ( v . ci-dessus) en est une 
description. Ces termes s'emploient sou- 
vent l'un pour l’autre dans les traités de 
géographie générale, parce que pour 
nous le monde semble être renfermé au- 
tour de notre globe terrestre sublunaire. 
En effet, nous ne connaissons de la na- 
ture des astres ou de ces vastes corps lu- 
mineux qui sillonnent les cieux que 
leurs mouvements observables à nos in- 
struments , ou que les analogies les plus 
vraisemblables entre notre terre et les 
autres sphèrçs 4$ ftotrç système solaire. 
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A cet égard , le livre de Fontenelle sur 
la pluralité de mondei reçut jadis un ac- 
cueil brillant. Un ouvrage plus savant et 
bien autrement profond sur le même su- 
jet, le Nouveau traite' de la pluralité 
des mondes, par Huyghens, mérite enco- 
re d’être lu, quoique moins agréable par 
le style. Mais cet habile géomètre prend 
à tâche de prouver que les autres planè- 
tes de notre système , si elles présentent 
à leur surface , comme il est vraisembla- 
ble, des êtres organisés vivants en har- 
monie avec les conditions propres à ces 
sphères, ne peuvent point avoir d’autres 
lois d'existence que celle des habitants 
de la terre. Ainsi, les causes de la repro- 
duction et de la multiplication des ani- 
maux, des végétaux , ou des êtres analo- 
gues, dans Mars, ou Vénus, ou Jupiter, 
suivraicntlesmêmos règles généralesque 
celles qui se manifestent sur le globe ter- 
restre. S’il y avait autour de ces sphères 
une classe d’être intelligents ou supé- 
rieurs, telle qu’est la race humaine de la 
Terre, les principes de vérités mathéma- 
tiques, la géométrie, la musique, les arts, 
etc. , n’auraient pas d’autres bases que 
les nôtres ; comme la lumière n’y donne- 
rait pas d’autres couleurs, les lois de 
l’optique, dé l’acoustique, etc., ne pour- 
raient point être différentes des nôtres. 
Les calculs astronomiques , les mesures 
géographiques ou autres rapports des 
nombres ne pourraient point offrir d’au- 
tres vérités que celles qui sont démon- 
trées à l’intelligence de l’homme. — Tou- 
tes ccs questions sont expliquées avec 
une grande force de lucidité qui entraî- 
ne la conviction. — Les anciens philoso- 
phes ont admis aussi la pluralité des mon- 
des. Platon n’en supposait que cinq pos- 
sibles. Le cardinal de Cusa , Jordanus 
Brunus, Képlcr , ont prétendu que les 
planètes et même le Soleil ont des habi- 
tans. Leibnitz, en reconnaissant la possi- 
bilité de mondes infinis dans les espaces 
et les combinaisons des sphères, n’établis- 
sait pas, comme le veut Voltaire, que 
notre globe fût le meilleur des mondes 
possibles, mais bien eelui dans lequel les 
maux étaient les moindres ou compensés 


par des avantages correspondants. Tel 
fut le but de son traité de la Théodicée 
ou justice divine. — Avant l’établisse- 
ment dans la science de l'astronomie du 
système de Copernic, il était presque im- 
possible de concevoir l’existence d’un 
autre monde que de la Terre, qu’on pla- 
çait fixe au centre de l’univers, et autour 
de laquelle on faisait tourner chaque 
jour, pendant 24 heures, l’universalité 
des astres de l’empyrée avec une vitesse 
incompréhensible , ou pour mieux dire 
impossible.il fallaitdeplus imaginer des 
épicycles et une foule de détours pour 
expliquer d’après Ptolémée (dans son 
Almageste ) les mouvements apparents, 
les rétrogradations, les stations des planè- 
tes. Mais après que l’école dePythagore 
et que le sentiment d’Aristarque de Sa- 
mos, au rapport d’Archimède, développé 
par Philolails, Héraclide de Pont, Nicé- 
tas, Leucippe et Platon sur la de sa 
vie , curent fondé le véritable système 
cosmique, en plaçant le soleil fixe au cen- 
tre de son système ; après que le chanoi- 
ne deWarmie.le Polonais IN icolas Coper- 
nic^.), eut démontré par trente ans d’ob- 
servations ce fait capital, prouvé ensuite 
par Galilée et par Dcscartes(i/.), l’univers 
dû s’agrandir à l'infini- Bientôt le téles- 
cope ouvrit un champ sans limites aux 
regards des astronomes, oonfondus de tant 
de merveilles. Il n'est plus besoin défai- 
re avec le savant Athanase Kircher, son 
lier extaticum ou un voyage extatique 
dans l’empyrée. Autant qu’il est permis 
à la force des grands instruments d’opti- 
que et des lunettes achromatiques, nous 
nous enfonçons avec les deux Ilerschell 
parmi ces soleils fixes, innombrables, et 
ces nébuleuses de la voie lactée, qui sem- 
blent nous manifester la formation et 
l'agrégation de nouveaux mondes. Au- 
cun terme ne peut être assigné au nom- 
bre de ces étoiles si lointaines, dont la lu- 
mière ne parvient à nos yeux qu’après 
un grand laps d’années. — Par— delà tout 
ce qu’il fut donné k l’homme de voir, 
règne l’infini, incommensurable abîma 
qui engloutit toutes les forces de la pen- 
sée , et qui permet de tout supposer dans 



cos ( a&o > cos 


la composition des inondes et des evis- 
tcuces.C’cst cette sphère dont le centie 
est partout et la circonférence nulle part, 
comme Pascal l’a dit de Dieu même. — 
liais après cette excursion dans l'infini , 
que la cosmologie ne peut ni expliquer, 
ni décrire, elle rentre dans le système 
solaire dont notre Terre constitue une 
partie. Autour de cet astre éblouissant, 
source de chaleur et de vie, roulent d’oc- 
cident eu orient, dans des orbites ellip- 
tiques, les planètes, Mercure, Vénus, la 
Terre, Mars, puis quatre astéroïdes nou- 
vellement découverts, Cérès, Pallas, Ju-, 
non et Vesta ; ensuite viennent les gran- 
des planètes, Jupiter, Saturne et Urauus. 
Ces trois dernières sont accompagnées 
de satellites , comme la Terre, qui n’a 
qu’une lune; mais Jupiter en possède 
quatre; Saturne en montre sept, et de plus 
un anneau; Uranus présente six satelli- 
tes. Tojts les astres d’ordre inférieur cir- 
culent dans le même sens et de la même 
manière autour de leur planète princi- 
pale. On connait donc jusqu’à présent 
onze planètes roulant autour du Soleil, 
et dix-buit satellites distribuéesà quatre 
planètes. Outre ces éléments réguliers de 
notre système, il est sillonné, à des épo- 
ques indéfinies, par des comètes dont la 
courbe parabolique vient, en divers sens, 
passer dans son périhélie autour du So- 
leil , puis elles s’enfoncent à des distan- 
ces inconnues , et pour des périodes non 
toujours calculables, dans les déserts des 
cieux. Quelques uuesne reviennent qu'a- 
près plusieurs siècles; d'autres , dont le 
retour parait restreint à un petit nombre 
d'années, semblent rapprocher la courbe 
ellipsoïde de leur orbite de celle de nos 
planètes ordinaires. — Toutefois, ces 
grands objets de la cosmologie générale 
restent plus particulièrement dévolus à 
l'uranographic proprement dite, ou des- 
cription du ciel, et sont le but de l’astro- 
nomie. Aussi la plupart des cosmogra- 
phes n'en parlent, au début de leurs trai- 
tés, que pour bien Axer l’esprit sur la po- 
sition de notre sphère terrestre dans le 
système de l'univers, et afin de montrer 
le peu d'importance et d'espace que le 
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domaine de l'humanité occupe parmi les 
êtres infinis de la création. — Revenons 
donc à cette sphère terrestre elle-même, 
que nous pouvons toucher et parcourir. 
Encore le fond même de ses entrailles 
nous demeure ignoré, soit qu'un feu cen- 
tral soit recelé dans scs abimes et que 
notre planète ne présente qu un soleil 
encroûté de cendres ou de débris com- 
burés dans ses couches superficielles , 
sort que ce globe ait été dissous et com- 
me cristallisé dans les eaux, toujours pa- 
rait-il prouvé, d'après l'aplatissement des 
régions polaires , et le renflement de la 
terre sous l’équateur, que celle forme n’a 
pu se produire par le mouvement de ro- 
tation centrifuge qu'autant que le globe 
terrestre aurait été dans un état de mol- 
lesse ou de liquidité, par fusion ignée ou 
aqueuse. — Quant à l’inclinaison de l’axe 
du globe sur l’équateur , cause de la va- 
riété des saisons , quant à la rotation de 
la Terre dans son mouvement diurne et 
annuel, et à tous les phénomènes qui en 
résultent, quant aux mouvements de la 
Lune et aux coïncidences du flux et dure- 
flux de l’Océan avec les diverses posi- 
tions de ce satellite par rapport au Soleil 
et à la Terre , ce sont sans doute aussi 
des questions dont s’occupe la cosmolo- 
gie, mais l'objet principal de cette scien- 
ce a toujours été la description de laTcr- 
re et de scs productions. — Elle comprend 
donc différentes branches qui se parta- 
gent leurs diverses connaissances. Ainsi, 
la géographie examine les grandes mas- 
ses de continents et de ipers , les diffé- 
rents climats qui les distinguent , avec 
la distribution des montagnes , le cours 
des fleuves, la situation des peuples, 
comme des animaux et des plantes qui y 
vivent. V hydrographie s'intéresse plus 
spécialement à la conformation des mers, 
de leurs golfes , des lacs , de la direction 
des fleuves, des mouvements et courants 
des eaux. La géologie ou gcognosic con- 
sidère la nature des terrains, la forma- 
tion des couches ou lits des montagnes 
et leur structure , enfin les productions 
minérales, qui font aussi l'objet spécial | , 
de la minéralogie, etc. Mai» la géogra- 

' ■ m 


Digitized 


cos; i ai » cos 


phie physique ne peut pas sc séparer 
non plus de la mcUorologie ou des phé- 
nomènes qui constituent la connaissance 
de notre atmosphère , de scs variations, 
de sa pesanteur, des qualités de sa tem- 
pérature, de son hygrométricité, des va- 
peurs ou des gaz, des détonations élec- 
triques, des nuages et pluies, des auro- 
res boréales, des étoiles niantes ou autres 
météores, vents, tempêtes, etc. Le globe 
terrestre, examiné dans scs productions, 
comprend deux ordres de corps , ceux 
qui sont bruts et minéraux , sans vie , et 
ceux qui présentée tune organisation, une 
existence limitée, une suite de fonctions 
de nutrition et de croissance, de repro- 
duction, puis de destruction ou de mort. 
Les êtres organisés se distinguent en ceux 
qui jouissent de la sensibilité et du mou- 
vement volontaire, ce sont les animaux, 
et en végétaux fixés au sol, privés desen- 
timent. Ces êtres deviennent l’objetspé- 
cial de l'histoire naturelle. — En traitant 
de l'Océan et des mers, des continents et 
des îles , on ue peut s'empêcher de jeter 
un coup d’œil sur les révolutions phy- 
siques du globe, attendu que la distribu- 
tion actuelle des eaux et des terrains a 
nécessairement varié dans le long cours 
des siècles. 11 y a tant de preuves de sub- 
mersion d'une multitude de contrées ou 
de déluges partiels , comme d’émersion 
d’iles ou d’autres régions abandonnées 
par la mer ; nos continents sont jonchés 
de tant de débris de coquillages, soit ma- 
rins, soit lacustres, que ces faits ne sont 
plus des objets de doute. Les éruptions 
volcaniques ont pareillement fait surgir 
des archipels tout entiers d’iles au mi- 
lieu de l'océan Atlantique , comme dans 
la Méditerranée, la mer Pacifique ou 
celle de l'Inde. Un connaît d'autres mor- 
cellements ou des envahissements de ré- 
gions continentales , comme l’irruption 
de l'Occan dans la Méditerranée, dans le 
golfe de Finlande et de Bothnie, la mer 
Kouge, la mer INoire, etc. 11 y a d’autres 
mers intérieures qui ne sont que de grands 
lacs. De plus, les accumulations séculai- 
res des travaux d’animaux marins coral- 
ligèucs, comme les madrépores, ont for- 


mé des bancs entiers, des écueils, des îles 
à fleur d'eau. Les courants, les alluvions 
des grands fleuves, ont amassé vers leurs 
embouchures des barres , puis des ter- 
rains de formation moderne , comme le 
Delta du Nil, les bouches du Rhin et de 
l'Escaut, etc. — Nous avons déjà cité ail- 
leurs les étonnants débris des grands ani- 
maux fossiles ensevelis dans les carrières 
ou couches superficielles , trouvés dans 
des cavernes à ossements et recueillis par 
les modernes naturalistes, les G. Cuvier, 
les Buckland, etc. Il en est de même des 
magnifiques restes de tant de végétaux 
enfouis , les uns transformés en immen- 
ses couches de houilles , de liguites, les 
autres conservant encore leurs formes 
organiques entre les feuillets des schis- 
tes micacés ou autres dépôts neptuniens. 
Les vastes mines de sel gemme, les ter- 
rains imprégnés d'hydrochlorate et de 
sulfate de soude, qui s'eflleurissent dans 
les déserts sablonneux de la Tatarie ou 
de l'Arabie , témoignent encore que ces 
lieux furent long-temps le séjour d'eaux 
salées. Tant de collines élevées par des 
amas de bancs coquillers, tant de dépôts 
gypseux, tant de lits ou strates calcaires, 
soit anciens, soit de transition, attestent 
combien la surface du globe a été de fois 
sillonnée, bouleversée, labourée par des 
courants et de grandes inondations d'eaux 
douces ou salées. Des poissons même 
ont été surpris et enterrés, comme on en 
observe dans les couches de craie du 
mont Bolca , près Vérone ; d'autres ont 
été lancés avec la fangebrùlante des vol- 
cans boueux. — La hauteur, la direc- 
tion des chaînes de montagnes , forment 
avec les mers et les fleuves les grandes 
divisions naturelles du globe. La profon- 
deur , la salaison des eaux de l’Océan , 
non moins que les innombrables espèces 
de poissons, de zoopbytes, de crustacés 
et de coquillages qui les peuplent, ne sont 
pas moins dignes d'intérêt que la dispo- 
sition géographique de ses iles , l’enva- 
hissement de scs golfes , les bancs et les 
écueils si funestes aux navigateurs, com- 
me les tempêtes qui soulèvent leurs flots. 
Soit qu’on s'étende des glaces polaires, 


Digitized by Google 


COS ( Î5Î COS 


jusqu’è la ligne ardente d« l'équateur, 
soit qu'on se laisse entraîner par les 
moussons de l'Inde, ou par les courants 
généraux , les oscillations du flux ou du 
reflux, par le jusant et les remous, le har- 
di navigateur n'en doit pas moins calcu- 
ler parla cosmographie les mouvements 
de ce vaste empire, qui est la roule com- 
mune de tous les peuples, l'intermédiaire 
par lequel le commerce et la civilisation 
se répandent sur la face du globe. — On a 
partagé notre monde d'abord en quatre 
principales divisions, l'Europe, l'Asie et 
l’Afrique ( seules connues des anciens), 
puis l’Amérique; cependant le monde 
maritime a mérité de constituer aussi 
d'autre3 régions comme l’Australie, con- 
tinent vaste, puis les archipels ou iles de 
la Notasie et de la Polynésie. Chacune de 
ces régions est la demeure, soit originel- 
le, soit adventice, de quelques branches 
spéciales de la grande famille humaine, 
et de végétaux , d’animaux, en colonies 
nombreuses appropriées à leur climat. La 
race humaine, dans ses divers rameaux, 
constitue des nations soumise» plus ou 
moins ii des institutions religieuses et 
politiques ; les divers gouvernements 
font d'elles des centres de société plus ou 
moins considérables qui subissent leurs 
époques de décadence, comme elles peu- 
vent s’élever dans l’échelle de la civilisa- 
tion. Les circonstances des localités et 
des climats obligent, en effet, ces nations, 
tantôt h rester nomades et en hordes , 
comme dans les déserts stériles de la 
Grande-Tatarie ou de l’Arabie-Pétrée, 
tantôt elles les disposent h la pèche et k 
la navigation vers les rivages des mers et 
des lacs; tantôt une terre opulente con- 
vie les peuples à la vie agricole ; les pays 
trop peu fertiles coproductions excitent 
h les suppléer par le développement de 
l'industrie et du commerce ; les climats 
chauds les plus prospères engourdissent, 
au contraire, et amollissent les hommes 
dans la paresse, ou les disposent à subir 
le joug du despotisme. — Nous verrons 
ainsi que nos dispositions physiques et 
morales deviennent ordinairement un 
résultat nécessaire des circonstances 


qui nous éfcveloppcnt. Les religions, les 
lois se mettent en harmonie avec les be- 
soins de chaque contrée. L’homme , cet 
instrument divin des desseins de la Pro- 
vidence , agit sous ces hautes directions 
qui lui furent imprimées, et qui consti- 
tuent pour lui une destinée. — Ainsi, la 
cosmologie embrasse les objets les plus 
divers : c’est comme l'encyclopédie des 
sciences ; tel fut l’ensemble de l'Jhstoria 
munth de Pline, parmi les anciens. Chez 
les modernes, la cosmographie s’est pres- 
que uniquement bornée à la géographie 
prise dans son sens le plus étendu. Un 
seul homme ne suffit plus aujourd’hui 
pour réunir de si vastes études, à moins 
de toucher seulement les sommités. Au- 
cune science cependant n’est plus noble 
et plus digne de captiver l’esprit humain 
que la connaissance de ce qui nous en- 
toure. J.-J. Vian. 

'COSMOPOLITE , COSMOPOLITISME. 
L'homme qui fait profession d’ètre ci- 
toyen du monde entier, et d’avoir con- 
stamment en vue les intérêts du genre 
humain , est cosmopolite. La doctrine 
qui supprime les limites de la patrie et 
dégage des liens d'affections locales est 
le cosmopolitisme. Un philosophe expo- 
sait cette doctrine sous la forme la plus 
séduisante dont elle puisse être revêtue, 
en disant : Je préfère ma famille à moi , 
ma patrie à ma famille , le genre hu- 
main à ma patrie. Mais qui ne professe 
point cette morale dans le silcuce des 
passions? Il n'est pas besoin de philo- 
sophie pour attacher moins de prix h son 
intérêt individuel qu'à celui de sa famille, 
pour reconnaître qu'une population tout 
entière mérite plus d’attention et de sa- 
crifices qu’un petit nombre d'individus. 
Le mépris et la haine poursuivent très 
justement tout homme exclusivement 
attaché à des intérêts privés , lorsqu'ils 
sont opposés il des intérêts publics et 
d’une plus haute importance. Mais, quoi- 
que cet attachement exclusif soit unani- 
mement réprouvé comme un vice , la dis- 
position d'ame qui lui est opposée peut 
n’étre pas une vertu : essayons de Je 
prouver, si toutefois cette assertion se 
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présente avec an air d'étrangelé <[ui em- 
pêche de l’admetlre sans la formalité 
d’une discussion , si c'est un paradoxe 
qu’il faille interpréter et justifier. — Il 
est assez notoire que l’ame humaine ne 
peut se soustraire entièrement et pour 
toujours au pouvoir des sens. Lorsqu’elle 
parvient à s’en affranchir, ses jugements 
aont ceux d’une pure intelligence, de la 
raison calme, et que rien ne trouble dans 
ses opérations. Mais un repos aussi par- 
fait ne peut se prolonger que dans les 
circonstances les plus favorables à l'exer- 
cice des facultés intellectuelles ; la vie 
active ne lui laisse que d’assez courts in- 
tervalles. Dès que la méditation a cessé, 
et que l'action commence , les sensations 
arrivent en foule, et contraignent sou- 
vent la pensée à s’occuper d’objets très 
étrangers à ce qui réclame la plus sérieuse 
attention. Si l'acte dont il s'agit éveille 
ou compromet des intérêts privés, les 
difficultés redoublent ; c'est alors contre 
de fortes passions qu’il faut lutter avec 
tout le' désavantage de la simple résis- 
tance contre l’énergie et l’opiniâtreté de 
l’attaque. L’ame ne restera point immo- 
bile au milieu de ces tiraillements , si elle 
conserve quelque sensibilité ; son repos 
ne peut être assuré que par une indiffé- 
rence absolue, et ce serait l'acheter à un 
trop haut prix. Pour ceux qui ont étudié 
l’ame humaine par l’observation des phé- 
nomènes intellectuels et moraux , et non 
suivant des systèmes d'abstractions tra- 
vestis en science , il est démontré que la 
source des passions est celle de tout ce 
que l'homme peut produire de grand , de 
noble , d’éminemment utile , quoiqu’elle 
inonde aussi la terre de ce déluge de 
crimes , cause des plus grands maux qui 
affligent la race humaine. Purifiez, celte 
source, s’il est possible , mais gardez- 
vous de la dessécher : ne renoncez pas à 
l'espoir d’en faire sortir un jouravec plus 
d'abondance l'amour du vrai , du bon , 
de tout ce qui peut augmenter la somme 
des jouissances communes. Laissez à 
l’enthousiasme sa puissance , mais sachez 
en diriger l’emploi. M'oubliez pasquenos 
facultés sont limitées, et qu’il leur faut un 
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certain defftéde concentration pour qu'el- 
les manifestent leur énergie , que leur 
action s’affaiblit lorsqu'elle s'exerce dans 
une sphère trop vaste. Le cosmopolitisme 
divise autant qu’il est possible l'affec- 
tion de l'homme pour ses semblables , 
et la réduit ainsi à l’inefficacité ; l'ami 
de tout le monde n'est véritablement 
l’ami de personnne. Autre inconvénient 
plus grave encore : cette doctrine d’af- 
fection universelle crée une apparence 
de vertu dont certaines gens s'accommo- 
dent volontiers, parce qu’elle n’impose 
aucun sacrifice. Tel homme , dit J. -J, 
Rousseau , fait profession d'aimer les 
Chinois , afin d'être dispensé d'aimer 
ses voisins. — Attachons les citoyens à 
la patrie par tout ce qui peut la faire 
aimer et vénérer ; que son nom soit 
doux à notre oreille comme son image à 
notre cœur. Le moyen le plus sûr de faire 
du bien & tous les hommes est de com- 
mencer par ses compatriotes. Avec le 
temps , les bonnes institutions établies 
dans un pays sont imitées ailleurs; les dé- 
couvertes utiles se propagent , les scien- 
ces elles lettres deviennent le patrimoine 
commun de tous les peuples, et dans 1* 
marche vers le perfectionnement social, 
aucune nation ne reste trop en arrière. 
Ces bienfaits réels , l’humanité ne peut 
les attendre des efforts isolés d’un petit 
nombre d’hommes, quelque philosophes 
qu’ils puissent être ; elle ne les obtien- 
dra que par des coopérations bien con- 
certées , et secondées par les gouverne- 
ments. Il faut que les communications 
entre les peuples deviennent encore plus 
libres et plus faciles qu’elles ne le sont 
actuellement , que le commerce soit moins 
entravé, que les étrangers reçoivent 
dans tous les états ce que l’hospitalité 
prescrit de leur offrir ; ce sont les lois 
commerciales et la police exercée sur les 
étrangers qui doivent être cosmopolites. 
— L’amour de la patrie s’est montré plus 
souvent et avec plus d’éclat dans les pe- 
tits états que dans les nombreuses popu- 
lations des grandes puissances : serait-ce 
parce que cette noble passion s’affaiblit 
lorsque sou objet a moins besoin d’uu 
23 
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généreux dévouement ? non , mais les 
petits états sont plus spuvent exposés à 
des périls dont le courage des citoyens 
peut seul lessauYcr. La mesure naturelle 
de l’attachement à la patrie est la part de 
bonheur (ju'ellc distribue à chacun de scs 
enfants; cette part est indépendante des 
limites territoriales et de la population. 
Cependant, les grands états ont une sorte 
d'avantage sur les petits , c'est que le 
cosmopolitisme n’y est pas nuisible , et 
peut être toléré, au lieu que dans une 
association peu nombreuse chaque mem- 
bre se doit tout entier à la cause commune, 
et le cosmopolite y serait un déserteur. 

Fessï. 

COSMORAMA , nom formé de deux 
mots grecs ( kosmos , monde, univers, et 
horama, vue), vue , représentation de 
C univers, et sous lequel a été connu un 
spectacle de curiosité à Paris. Depuis 
sept ou huit ans, les panoramas (île pan, 
tout, et horama) étaient seuls en posses- 
sion d'y attirer la foule des curieux ( v. 
Pahobaju ) , lorsque le Çpsmorama fut 
établi par l'abbé Gazzera , savant pié- 
monlais, que son dévouement à la Fran- 
ce avait forcé d’y venir chercher un asi- 
le. Le but de IV1. Gazzera fut de former 
une riche collection de tableaux à la 
gpuachc et à l’aquarelle , représentant 
les sites et les monuments les plus remar- 
quables des quatre parties du monde, 
l’état primitif des chefs-d'œuvre de 
l'antiquité et leurs ruines actuelles; d’ex- 
poser ainsi les progrès de l'architecture 
et des arts chez toutes les nations de la 
terre, et de faire un cours complet aussi 
instructif qu’intéressant de géographie 
pratique , historique et descriptive , au 
moyeu des notices explicatives qui ac- 
compagnaient les tableaux. — L'ouvertu- 
re du Cosmorama eut lieu le i« r janvier 
1803 , sous, l’ancienne galerie vitrée du 
Palais-Royal. Il consistait en un grand 
salon autour duquel étaient placés 24 
verres d’optique, c^à travers chacun d’eux 
le public pouvait voir trois tableaux. 
Chaque exposition se composait donc de 
72 tableaux, qui , tous les mois, étaient 
renouvelés eu totalité ou cp partie , eu 


suivant autant que possible un ordre mé- 
thodique , tant pour la géographie que 
pour la chronologie. On commença par 
l’Asie, on parcourut ensuite l’Amérique 
et l’Afrique, et on aurait terminé par 
l’Europe , qui, étant plus connue, devait 
moins piquer la curiosité, et dont on of- 
frait cependant les sites les plus pittores- 
ques et les monuments les plus célèbres. 
Des artistes italiens avaienlélé spéciale- 
ment chargés de l’exécution des tableaux 
qui représentaient les principaux édifi- 
ces antiques cl modernes. Les vues et les 
paysages agréables furent peints par des 
Français , et les montagnes, les glaciers, 
les cascades , les cavernes , etc., par des 
Suisses et des Allemands. Le nombre de 
ces tableaux monta successivement à près 
de 800 , dont le quart au moins étaient 
l’ouvrage de plusieurs artistes distingués. 
Pendant quinze ans, ces tableaux furent 
de 3 pieds et demi de long sur 2 pieds et 
demi de haut, et les verres d’optique eurent 
7 à 8 pouces de diamètre; puis, par suite 
de perfectionnements nécessaires, oa 
porta la dimension des tableaux à G pieds 
et demi de long sur 4 de haut, celle des 
verres à 10 ou 12 pouces, et on réduisit 
à 200 le nombre des tableanx, en ne con- 
servant que les meilleurs. — Le Cosmora- 
ma était ouvert tous les jours depuis mi- 
di jusqu'à dix heures du soir. La variété 
et l'instruction qu’offrait à la jeunesse ce 
genre de spectacle et la modicité de son 
prix (30 sous ) contribuèrent à son succès 
constant. Les élèves des institutions pour 
les deux sexes, les enfants, les jeunes ar- 
tistes, y étaient admis pour moitié prix, et 
tout le monde par abonnement. Al. Gaz- 
zera y offrait même des rafraîchissements 
et une collation aux dames et aux jeunes 
personnes. La construction de la nouvelle 
et magnifique galerie vitrée du Palais- 
Royal ayant nécessité la démolition de 
l'ancienne, le Cosmorama y lit sa clôture 
en juin 1828, et fut transféré dans un plus 
vaste local, rue et passage Yivicnne, où 
Rouvrit le 1 er juillet. Mais l’augmenta- 
liou des frais , le manque d'encourage- 
ments, fa révolution de 1830, l'invasion 
du choléra , et peut-être aussi l’iacon- 
,w xùôr 
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slsnce de» Parisiens, nuisirent à sa pro- 
gpdrilé, et causirent sa décadence; et 
quoiqu’il eût secouru du produit de ses 
recettes l’indépendance de ta Grèce, les 
blessés de juillet, les vécûmes de l'épidé- 
mie; quoiqu’il fût pour plusiours famil- 
les d’artistes, d’employés et d’ouvriers un 
moyen d’evistcncc et de bien-être, person- 
ne ne vint à son secours, et il fit sa 308* et 
dernière «position en septembre 1832, 
après 25 ans d’existence. Le propriétaire, 
n’ayant pu s’entendre avec la liste civile 
pour la vente de ses meilleurs tableaux, 
en a fait hommage à ses amis, 5 la villede 
Mondovi , sa patrie, à celle de Vellctrij 
où il avait professé la théologie, à celle 
d’Avignon et 5 quelques autres, où, dans 
des temps difficiles, il avait reçu une no- 
ble hospitalité. On doit regretter comme 
établissement utile et agréable la ruine 
du Cosmorama et la dispersion des pièces 
qui composaient sa curieuse collection ; 
car M. Gaixera n'avait rien épargné pour 
la mettre au niveau des progrès de la 
géographie moderne, en y faisant figurer 
les découvertes des voyageurs les plus 
récents dans l’intérieur de l’Afrique, 
Cailliaud, Caillé, Donvillc, Lânder, etc. 
Les notices imprimées séparément ctdis- 
tribnéesà chaque exposition ont été re- 
cueillies en 3 vol. in-8“, que l’on trouve 
rarement complets. La dernière est en 
quelque sorte le testament du Cosmorama. 
— La vogue des Panoramas et le succès 
du Cosmorama ne pouvaient manquer 
d’exciter l’envie et l'émulation , et de 
trouver des copistes et des imitateurs dans 
Paris, ville de singes pour le bien, pour 
le mal, pour les noms, pour les choses. 
Une courte nomenclature des spectacles 
qui adoptèrent avecplusou moins de mo- 
difications le nom et le genre des deux 
premiers semblera sans doute plus cu- 
rieuse que la liste des labteaur du Cos- 
morama. On vit surgir successivement : 

1 « le Panstéréorama (de trois mots grecs, 
pan, tout; stéréos, solide; et horama), ga- 
lerie de plans en relief des principales 
villes, Paris, Londres, Vienne, etc.: l'an- 
née 1817 fut I» dernière de son existence 
éphémère ; î“ Alporama ( vue des Al- 


pes) de 1818 h 1820. On y exposait en 
relief et en perspective le iMont-P.land, 
le Saint-Bernard, le Simplon, le Saint - 
GoXhard , le Jura , le lac de Genève, la 
chambre de Voltaire, etc. ; 3” le Cosmo- 
mecanicos , spectacle de physique e.vpé- 
riinetilale et de magie, et mélange du 
spectacle mécanique de Pierre, de celui 
de M. Comte et de la fantasmagorie de 
Robertson : il ne parut qu’en 1821 et 
(822 ; 4“ le Salon cosmographique , 
nommé aussi Grotte rl’ A ntiparos , sorte 
de panorama en grand relief, où l’on vit 
dans les mêmes années Pile Sainte-Hé- 
lène, Babylone, l’entrée d'Henri IV à 
Paris , le siège d’Huuingue, etc. ; 5° le 
Diaphanorama ou vues trausparcnles des 
sites les plus remarquables de la Suisse et 
des autres parties du monde; 6» le Pyro~ 
rama (de pyr , feu, et horama), en 
1822 , exposition de tableaux transpa- 
rents sur verre , et mécanisme de musi- 
que d’un effet assez singulier; 7» le Vio- 
rarna (de zeus, dios, jour , et horama), 
qui existe encore, et auquel nous consa- 
crerons un article ; 8" V Uranorama , ou 
Soirées uranographijuri , de >82 1 h 
1827 : on y mntrait les .mouvements de 
tous les corps célestes , et l’on y expli- 
quait toutes les difficultés astronomiques; 
9' l' Europorama ( vue de l'Earopc), en 
1825 et 1826 : c'était le complément du 
Cosmorama, qui avait négligé l’Europe; 

1 0" le Gcorama (de gâ, terre, cl horama, 
vue de la terre), établi en 1825, a fini' 
vers 1832. On dit qu’il a été acheté par 
le roi Louis-Philippe. C'était une vue 
générale et détaillée de toutes tes parties 
du monde, dans une sphère colossale de 
plus de 100 pieds de diamètre. On mon- 
tait dans la sphère, dont on faisait le four 
par une galerie circulaire , et Von voyait 
à travers une gaze les limites et la posi- 
tion des lieux. 1 t°I.c Néorama (de ncôs, 
temple, et horama), créé en 1827, par 
M. Al.iux, un de nos peintres les plus 
distingués, offrait Vintéricur.de grandeur 
naturelle, de l’église de Saint-Pierre it 
Rome, pendant la prière du pape. En 
1830, ce tableau fut remplacé par l'inté- 
rieur de l’abbaye de "Westminster. Ce» 
23. 
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deux tableaux ont été acheté 4 * aussi par 
le roi, en 1822, et l'édifice où était le 
Aéoraraa n'existe plus Le Périslrépho- 
rama (de péri, autour, strephô, tour- 
ner, et horama ), établi en 1829, a pris 
fin l'année suivante. C’était un panora- 
ma mobile. •_ II. Auiuffret. 

COSSE, de cossa, mot de la basse la- 
tinité. On donne ce nom vulgaire à l’en- 
veloppe de certains fruits, comme les pois, 
les fèves, les haricots. Celte enveloppe 
est formée de deux valves, réunies par 
deux sutures longitudinales et opposée* 
dans les trois sortes de fruits désignés en 
botanique sous loe dénominations de 
gousse ou légume , de silique, de sili- 
cule(v. ces mots). C’est dans la cavité de 
la cosse que sont enfermées les graines 
attachées de diverses manières aux val- 
ves; et cette cavité est tantôt unique, 
tantôt divisée en deux par une cloison 
longitudinale ( giroflée , chou,) ou en 
plusieurs loges par des cloisons trans- 
versales ( casse des boutiques). Celle en- 
veloppe, rarement ligneuse, est plus fré- 
quemment d’un tissu herbacé et plus ou 
moins flexible. — Ecosser , c’est extraire 
les graines de leur cosse. On dit ordi- 
nairement écosser des pois, des fèves, 
pois, haricots écossés ou non. — Ecos- 
sxi'R ou îcosseuse , celui ou celle qui 
écosse. Coss* os genêt ou de geneste est 
le nom du fruit d’un arbuste; c’est aussi 
le nom d’un ancien ordre de chevalerie , 
institué par Louis IX ou saint Louis en 
1234. Le collier de cet ordre était com- 
posé de cosses de genestes ou genêts, en- 
trelacées de fleurs de lis d’or , avec une 
croix fleurdelisée au bout, et la devise 
Exaltai humiles. Cossu, ue, signifie qui 
a beaucoup de oosses.On dit au propre : 
pois cossus, fèves cossues, ctfigurément 
homme cossu, c.-i-d. riche, qui est bien 
dans scs affaire — En termes de marine, 
wn anneau de fer cannelé et garni dans sa 
circonférence extérieure d’une boucle de 
corde est appelé cosse. La peau de mou- 
ton dont on a fait tomber seulement la 
laine forme ce qu’on nomme vulgaire- 
ment le parchemin en cosse. Lxuiebt. 
COSTAL. {V. Côtis [anal.]). 


COSTElt (Laurent), fil* de Jean, est 
un de ceux en faveur de qui les savants 
réclament l’honneur d’avoir inventé 
l’imprimerie. De nombreux et volumi- 
neux ouvrages ont été écrits pour et 
contre , et cette question , comme une 
infinité de difficultés historique*, est en- 
core indécise. Le résumé des arguments 
employés par les défenseurs de ces di- 
verses opinions devra se trouver k 
l’article Iupiimesie. Ici, nous nous 
bornerons à rapporter le peu que l’on 
sait au sujet de Coster. Ses adversaires, 
trompés par le sens du mot de Coster 
dans la langue du pays [coster en hol- 
landais signifie sacristain) ont prétendu 
qu’il était d’une famille obscure, et sa- 
cristain d’une des églises de Harlem, en 
Hollande. Le savant M. Meerman , dans 
l’ouvrage qu’il a publié en latin sous le 
litre de Origines typographicce , a dé- 
montré que cette opinion était erronée. 
Sans admettre celle pour laquelle il pa- 
raît pencher, et qui ferait descendre Cos- 
ter des anciens comtes de Hollande, il est 
certain qu’il appartenait à une famille 
de haute bourgeoisie et qu’il remplit k 
Harlem les fonctions honorable* d’éche- 
vin. L’année précise de sa naissance 
n’est pas connue , mais Meerman croit 
pouvoir la placer vers 1370. 11 joua un 
rôle actif dans les troubles des Hœks et 
des Cabliaus , et fut misé l’amende le 26 
septembre 1408, pour y avoir pris part. 
Les archives de Harlem le citent comme 
échevin en 1423, et comme trésorier dans 
les années 1426 , 1430 , 1434. L’époque 
de sa mort u’est pas mieux connue que 
celle de sa naissance; mais il est probable 
qu’il est décédé entre les années 1 434 et 
1440. — La découverte de l'imprimerie 
par Cosler est racontée de la manière 
suivante. Se promenant un jour dans 
le bois de Harlem , il tailla avec de l’é- 
corce de hêtre des caractères, afin de 
s’en servir pour apprendre h lire à scs 
petits enfants. Le hasard lui fit venir 
l’idée d’en tirer des impressions sur le 
papier , et il perfectionna cette idée 
par le moyen d’une encre plus visqueuse 
que son SI* imagina, ftous rapportons ici 
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cette donnée tans en garantir l'authen- 
ticité , et en répétant que la question 
de l'invention de l'infprimcrie sera dé- 
battue plus au long ailleurs. Dans 1a fin 
du siècle dernier, une statue a été élevée 
à Coster sur la grande place et devant 
l’hôtel-de-ville de Harlem. Conm. 

COSTUME , mot dérivé de l'italien 
costume , usage , coutume, manière , et 
qui maintenant en français est devenu 
presque synonyme de mode, de vêlement , 
puisque l’on dit un homme bien ou mal 
costume. Cependant , dans les arts ainsi 
qu’au théâtre , le costume ne comprend 
pas seulement les habits , mais aussi les 
armes, les meubles, et généralement tout 
ce qui, dans un tableau, est compris sous 
la désignation d'accessoires ; objets va- 
riés , qui tous doivent être entièrement 
d'accord entre eus, et par leur secours faire 
connaître le siècle où la scène se passe, 
ainsi que le génie, le goût, les mœurs, les 
habitudes du pays ou de la nation dont 
il est question dans un tableau , un bas- 
relief ou un ouvrage dramatique. — Les 
anciens artistes ne se donnaient aucune 
peine pour rendre le costume , et, dans 
leurs compositions , ils habillaient les 
soldats grecs et les patriarches hébreux 
comme leurs propres concitoyens. Paul 
Véronèse , peintre du xvi* siècle, dans 
son tableau des Noces de Cana, a vêtu les 
Juifs avec des brocards ou étoffes de soie 
brochées , en usage de son temps à Ve- 
nise. D’autres peintres ont souvent ima- 
giné de donner à leurs personnages des 
habits qui, tout en s’éloignant de la mode 
de leur siècle , ne se rapprochaient pas 
pour cela des habits des anciens peuples. 
Poussin et Le Sueur ont appris aux pein- 
tres è quitter cette mauvaise route. Le 
premier surtout s'est fait remarquer par 
la perfection avec laquelle il a su rendre 
dans ses tableaux les mœurs des Israéli- 
tes, peuple sur lequel il est cependant si 
difficile de trouver des notions exactes , 
puisque leur religionne leur permettait de 
faire aucune image. Un siècle plus tard, 
Vien a pris beaucoup de peine pour bien 
représenter les costumes des Grecs et des 
Romains. David a’est montré encore plus 


rigoureux observateur du costume, et 
maintenant tous les peintres mettent le 
soin le plus scrupuleux à cette étude , et 
poussent même l’exactitude jusque dans 
les plus petits détails. — Un traité sur les 
costumes en général serait un ouvrage 
curieux et très utile, mais il serait né- 
cessairement d'une grande étendue. Il 
est donc impossible d'en faire ici l'his- 
toire complète ; cependant, malgré l’cxi- 
guité de notre cadre , nous allons lâcher 
de donner quelques observations géné- 
rales sur les époques et les faits les plus 
remarquables de cette partie de l’histoire 
des peuples dans les différents siècles. — > 
En remontant jusqu’à l’origine du mon- 
de, nous pourrons bien croire que l'hom- 
me a pu rester nu pendant quelque temps; 
mais il ne tarda pas à sentir qu’il avait 
besoin de s’abriter contre l'intempérie 
des saisons , contre l'attaque des ani- 
maux. La nature lui offrit de nombreux 
exemples des moyens variés dont se trou- 
vent pourvus différents animaux pour 
supporter sans inconvénient les varia- 
tions de l’atmosphère. Occupé de 1a 
chasse pour se procurer sa nourriture , 
il mit bientôt à profit la peau de l’animal 
qu’il avait tué. Les habitants des bords 
de la mer s’emparèrent également de ce 
que leur offrait l’empire des eaux , et la 
peau des phoques leur fournit un vête- 
ment plus épais et plus solide que celle 
des poissons , dont quelquefois pourtant 
ils firent usage. A peine les besoins fu- 
rent-ils satisfaits que la coquetterie ame- 
na de nouvelles habitudes , qui bientôt 
devinrent d’autant plus indispensables 
que les sensations produites par les af- 
fections morales sont plus impérieuses 
encore que celles dont l’origine tientaux 
passions physiques. Tandis que l’homme 
se reposait des fatigues que lui avait pro- 
curées la chasse , la femme , après avoir 
préparé les aliments de la famille, crut 
que la parure ajouterait quelque chose à 
sa beauté. Le plumage des oiseaux lui 
fournit d’abord des ornements assex va- 
riés ; elle crut même voir dans la nature 
l’indication de l'usage qu’elle en devait 
faire, et, voulant imiter, l’aigrette qui 
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distingue quelques oiseaux, elle plaça 
dans ses cheveux des plumes, puis vint 
ainsi réveiller celui qu’elle aimait. Le 
plaisir qu'elle vit briller dans scs yeux 
eu voyant sa chevelure ornée de si vi- 
ves couleurs , lui suggéra l’idée d’aug- 
menter encore sa parure , dans l’espoir 
de raviver la tendresse de son bicn-aime. 
Le plastron des oiseaux devint le but 
qu'elle chercha h imiter, et l’éclat des 
plumes dont elle couvrit sa poitrine sem- 
bla lui rendre au premier abord une beau- 
té que l’àge avait pu lui faire perdre. 
Des coquilles ou des graines furent bien- 
tôt mises en pendants d’oreilles ; d'autres 
furentcnfiléesel formùrentdes colliers'ou 
des bracelets Le chef de la tribu reçut 
comme un hommage des chasseurs qui 
lui étaient soumis les plumes les plus bel- 
les, et il s’en forma une coiffure remar- 
quable, qui devint comme l'enseigne vers 
laquelle chacun s’empressait de courir eu 
cas d’attaque. — La population ayant pris 
beaucoup d'accroissement , l’homme ne 
trouva plus dans sa chasse la quantité de 
vêlements nécessaires ; il chercha à y 
suppléer par la toison des troupeaux, que 
d'abord il avait élevés pour en avoir le 
lait. On parvint à la filer, à la tisser et à 
faire une étoffe qui, grossière en pre- 
mier lieu, fut ensuite perfectionnée par 
le développement des arts, puis mise en 
teinture et brodée en laine , en soie , ou 
bien en or et en argent. Ces étoffes étant 
bien plus amples qu'aucune fourrure, il 
devint facile de varier la forme des vêle- 
ments, qui, d’abord assez courts pour ne 
pas embarrasser la marche du chasseur, 
devinrent plus longs pour les princes, les 
magistrats ou les femmes. Le climat fut 
aussi cause de beaucoup de variations 
dans la forme du vêlement et dans la na- 
ture de son tissu. On vit des peuples en 
avoir de différents pour rester dans l’in- 
térieur, pour paraitre en public ou pour 
aller à la guerre. — Lorsque les premiers 
chrétiens se réunirent pour célébrer les 
■n jstères sacrés , ils n’avaient certaine- 
ment aucuns costumes particuliers ; mais 
les prêtres et les évêques , choisis parmi 
les anciens , conservèrent toute leur via 


la forme de l'habit qu'ils avaient revêtu 
dans leur jeunesse. Leurs successeurs , 
cherchant à inspirer le même respect, sc 
gardèrent de rien changer à l'habit que 
les fidèles étaient habitués à voir à ce- 
lui qui ÿfficiait: delà vient qu'encore au- 
jourd'hui nous retrouvons à l’église des 
vêtements à peu près semblables à ceux 
que portaient les empereurs grecs, lors de 
l’établissement du christianisme. La mê- 
me fixité sc retrouve dans les habits des 
ordres monastiques : leur variété ne tient 
qu'au temps et au pays dans lequel l'or- 
dre a été institué. Nous pourrions citer 
à l’appui de celte assertion le costume 
des.s<7ur.?-gr/jfs, dont toutes les parties 
sont absolument les mêmes que celles du 
vêlement que portaient les femmes du 
peuple à l'époque où vivait leur fonda- 
teur saint Vincent de Puulc , confesseur 
du roi Louis XIII. — Les armes, qui font 
aussi partie du costume, furent multi- 
pliées àl'infiui. A mesure que l’on inven- 
ta des armes offensives, on chercha à di- 
minuer leur danger en créant des armes 
défensives. Les métaux furent employés 
avec succès , et fournirent à la fois des 
épées et des casques, des javelots et des 
boucliers. On fit même usage de vête- 
ments qui couvraient le corps entier du 
soldat; et comme ils étaient formés de 
plusieurs peaux l'uiie sur l'autre, ils re- 
çurent le nom de cuirasse. Pour leur 
donner plus de force , ou les garnit de 
bandes de métal , et on fiait même par en 
avoir entièrement en fer. Cet usage fut 
assez général depuis le xi* siècle jusqu’au 
xvi'; mais si les cuirasses avaient pu pro- 
téger contre les flèches, et même contre 
les armes blanches, elles cessèrent do 
procurer aucun avantage contre les ar- 
mes à feu : alors on Ici abandonna peu k 
peu. — C’est aussi vers celle époque que, 
dans l’espoir de mieux /aire connaître 
l’illustration de leur maison , on vit les 
nobles adapter sur leurs habits les cou- 
leurs de leurs blasons, et y placer de la 
manière la plus apparente les pièces 
principalesde leurs armoiries. Leurs fem- 
mes partagèrent bientôt cet usage bizar- 
re, et celles qui appartenaient à de graa- 
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des maisons eurent bien soin d’avoir leur 
jupe partagée en deux dans la hauteur ? 
l’une contenait l'écusson de la famille du 
mari et l’autre celui de la femme. Les ha- 
bits de cette espèce ne se virent bientôt 
plus que dansles fêtes ou les cérémonies; 
mais les officiers des princes, puis plus tard 
lcnrs valets, portèrent habituellement ces 
insignes. C’est l’origine de ces livrécs,qni 
semblent maintenant d'autant plus singu- 
lières qu’elles ont été souvent simplifiées 
et même abandonnées presque entière- 
ment, su moins dans l’usage ordinaire.— 
Si nous quittons l’Europe pour jeter un 
regard sur l’Orient , nous trouverons ces 
contrées dans un état de stabilité lout- 
à - fait surprenant pour nous autres , 
dont les modes varient si souvent. Le peu 
de monuments quieiistcnt nous fout voir 
les Turcs, le9 Indiens et les Chinois con- 
servant les mêmes habits, les mêmes ar- 
mes, sans aucune' modification pendant 
plusieurs siècles. Si l’on aperçoit quel- 
ques nouveautés dans leurs armes , c’est 
de nous qu’ils les prennent, et par ta né- 
cessité de se mieux défendre contre nons. 
— La guerre ayant cessé d'être le mobile 
le plus important, on vit les arts amener 
dans les costumes d’énormes change- 
ments. Les courtisans de François I ,r , 
de Charlcs-Quint et de Henri VIII dé- 
ployèrent un luxe qui futégalcment par- 
tagé par la cour de Rome et pareelle de 
Florence. Les tissus de laine furent rem- 
placés par de brillantes étoffes de soie ; 
les velours, les satins brochés, furent em- 
ployés généralement par toutes les per- 
sonnes qui n’étaient pas de 1a classe du 
peuple. — Les progrès de la civilisation 
auraient dû empêcher les peuples de se 
faire la guerre, mais l’ambition des prin- 
ces en «mena encore asseï fréquemment. 
Chaque chef revendiqua comme un hon- 
neur personnel les actions de courage et 
d’éclatqui appartenaient S 1a tronpe qu’il 
commandait. Voulant avoir un moyen 
de reconnaître ses hommes au sein même 
de la mêlée , on imagina divers moyens 
peu coûteux : l'un ordonna à son régi- 
ment de mettre à son chapeau une plu- 
me noire, rouge ou vefte ; un autre , pour 


avoir un signe plus durable, pensa que< 
sans faire changer l’habit que chacun 
avait dans son village, on pouvait y met- 
tre un collet ou un parement d’une cou- 
leur uniforme , qui ordinairement était 
celle de son blason ; d’autres imaginèrent 
de placer par-dessus l'habit une bandou- 
lière, qui servait à porter le sabre , la- 
quelle fut garnied’un galon dont les cou- 
leurs étaient également celles du blason 
des colonels. C’est ainsi que commencè- 
rent les uniformes, qui pourtant ne se trou- 
vèrent régulièrement établis qu’à la tin 
du règne de Louis XIV.— Si le siècle do 
François I* r s’était fait remarquer par 
l'élégance des habits et par la beauté des 
étoffes dont Ils étaient fai ts, celui de Hen- 
ri HT offrit une coquetterie puérile, qui 
était la suite des mœurs efféminées de la 
cour de ce prince. De larges collerettes 
cm pesées étaient également portées par les 
deux sexes; mais tandisqnc les femmes lais- 
saient voir entièrement la forme de leur 
poitrine et celte de leurs épaules , elles 
voulurent en dissimuler d'autres , et on 
commença dès lors à employer quelques 
garnitures pour soutenir la jupe tout au- 
tour du bas de la taille. — Pendant le 
règne de Henri IV, l’économie de Sully 
et la sévérité 0e mœurs des calvinistes , 
que l’on nommait huguenot), amenèrent 
plus de simplicité dans les vêtements , 
qui généralement étaient noirs. De grand» 
changements s’opérèrent sous le règne 
de Louis XIII : on garda le manteau 
court et la veste ou pourpoint , que l’on 
nommait juste- au-corps ; mais le panta- 
lon de tricot et la calotte bouffante , qui 
ne venait qu’à la moitié du genou , fu- 
rent remplacés par des culottes en drap , 
de couleurs vives, et descendant au jar- 
ret. La toque en étoffe fit place à un 
grand chapeau rond en feutre, qui habi- 
tuellement était orné de quelques plu- 
mes, puis on laissa croître les cheveux , 
que depuis si long-temps on avait portés 
très courts. — La cour de Louis XI V vit 
d’autres changements plus grands enco- 
re : on quitta le petit manteau et on prit 
l'hahit à manches , que l'on nomma 
surtout , parce qu’en effet on le mettait 
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par«dessus tout les autres vêtements. Il 
était assez ample pour entourer le corps 
et couvrir les cuisses ; ce qui n'empêcha 
pas cependant de porter dans quelques 
circonstances un manteau très long, dans 
lequel on pouvait s’envelopper entière- 
ment. Les ecclésiastiques le portaient 
toujours, et dans les cérémonies la queue 
traînait à terre. Les magistrats et les 
gens de robe le portaient aussi , mais il 
était plus court. Les femmes continuè- 
rent à porter des étoffes de soie bro- 
chées. Les habits des hommes étaient 
quelquefois en velours, mais plus ordi- 
nairement en drap de couleur ; et pour 
leur donner de la richesse, on les bordait 
avec des galons d'or plus ou moins lar- 
ges. Le chapeau, toujours rond, fut sur- 
chargé d’un grand nombre de plumes : 
celles de l’autruche servirent seules à 
cet usage, tandis que dans les règnes pré- 
cédents on avait très souvent porté des 
plumes de coq. Quant à laahevelure, qui 
avait paru dans son entier au commen- 
cement du siècle, on voulut la rendre 
plus apparente , et pour cela on la rem- 
plaça par d’énormes perruques , fort ri- 
dicules h nos yeux , et dont on retrouve 
pourtant des exemples chez les anciens 
Égyptiens, et chez quelques peuples sau- 
vages des iles du grand Océan. — Il est à 
remarquer que si les costumes des hom- 
mes avaient éprouvé des changements si 
considérables, eclui des femmes au con- 
traire semblait être toujours le même : 
c’était une robe à corsage , avec des man- 
ches et une jupe fort longue , mais que 
rien ne soutenait par-dessous, ce qui 
était plus gracieux et plus élégant ; mais 
celte fixité dans la forme générale avait 
éprouvé un nombre infini de variations, 
qui même devait avoir des nuances peu 
sensibles pour nous maintenant, et fort 
importantes sans doute pour les person- 
nes soumises à l’empire de la mode. — De 
nouveaux changements arrivèrent pen- 
dant le règne de Louis XY : l'habit va- 
ria peu dans sa forme ; on reprit les étof- 
fes de soie brochées ; les velours même 
furent ornés de broderies en soie de 
ouleur, ou biçn en or et en argent , 


mêlées de paillettes. Les habits de 
drap galonnés restèrent cependant pour 
la bourgeoisie, qui ne les quitta entière- 
ment qu’à la révolution de 1789. Les gran- 
des perruques furent abandonnées par les 
hommes, mais en reprenant les che- 
veux, on les frisa d’une manière un peu 
serrée , on y mêla de la poudre et de la 
pommade , et cette mode dura près de 80 
ans ; puis le chapeau rond , que dans les 
2 règnes précédents on avait porté avec 
un large bord rabatu, fut considérable- 
ment diminué , et ce bord fut relevé de 
trois côtés d'une manière assez ridicule, 
et qui le rendit très exigu. Les femmes pri- 
rent aussi la poudre et la pommade ; leur 
frisure fut également très serrée et leur 
visage à peine accompagné par un bonnet 
léger , orné seulement de quelques co- 
ques de rubans fort courtes et fort serrées. 

— Les étoffes de soie brochées , dont on 
fit les robes et les habits, présentant h 
celte époque des dessins à grands rama- 
ges, on voulut éviter de les voir dis- 
paraître au milieu des plis que fait natu- 
rellement une étoffe : pour cela, on mit 
du carton dans les basques des habits , 
et les femmes imaginèrent de placer sous 
leur jupe plusieurs cerceaux en corde ou 
en baleine, réunis par une toile légère. 
Cet ajustement reçut les noms de bouf- 
fant, de panier, de tournure; on osa mê- 
me lui donner le nom decu/. Ces paniers, 
qui d’abord n'avaient été faits que pour 
donner à la robe un peu plus de déve- 
loppement , prirent un tel accroissement 
que leur largeur fut portée jusqu'à qua- 
tre pieds. Lorsque la jeune reine Marie- 
Antoinette voulut, le matin au moins, se 
débarrasser d'un vêtement aussi ridicule 
que difforme , on l’accusa d'indécence. 
Leshabitsdes hommes eurent aussi moins 
d’ampleur; les basques des habits furent 
considérablement étrécies, et tombèrent 
seulement en pointe par derrière ; celles 
des vestes furent également raccourcies, 
et ne couvraient plus du tout les cuisses. 

— On s’occupe peu maintenant de sa- 
voir si dans les xv* et xvi* siècles on avait 
en France et dans les pays septentrionaux 
d«s habits vativ? suivant lé) saisons; mais 
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depuis le siècle de Louis XIV , l'étiquet- 
te , qui réglait tout, avait amené des obli- 
gations auxquelles les gens de cour et mê- 
me les gens riches et de bon ton ne pou- 
vaient se soustraire. Les étoffes étaient 
classées par saison : en hiver, les velours, 
les salins , les ratines et les draps ; en 
été , les taffetas ; au printemps et en au- 
tomne, des draps légers nommés siltsie, 
des camelots , des velours ciselés et d’au- 
tres étoffes de soie moins légères que le 
taffetas, et moins fortes que te satin. Les 
dentelles mêmes variaient suivant les sai- 
sons ; cependant le point d'Angleterre 
n'était pas une parure plus chaude que la 
dentelle de Malines , mais le premier ne 
pouvait plus paraître après les fêtes de 
Lonchamps, tandis que la dentelle ornait 
les bonnets pendant tout l'été. Ces usages 
n'auraient encore eu rien de bien cho- 
quant si on les avait suivis en raison de 
l’intensité du froid ou de la chaleur, mais 
réliqucllc avait fixé les jours de change- 
ment. Les fourrures se prenaient le jour 
de la Toussaint; et Pâques, quoique l’une 
des fêles mobiles, élaitlejour où l’onquit- 
tait les manchons, sans qu’il fût permis de 
les reprendre, même lorsqu’il survenait 
de la neige. Une autre époque également 
fue et invariable venait à la cour appren- 
dre qu’une dame avait atteint son huitiè- 
me lustre , puisqu’alors elle ne devait 
plus paraître sans avoir une coiffe en 
dentelle noire, qui, passant sur son bon- 
net , venait se nouer sous le menton. — 
La révolution de 1789 vint abolir toutes 
ces étiquettes ; elle fit aussi cesser les dis- 
tinctions adoptées dans les différentes 
classes de la société : les hommes quittè- 
rent l’épée , les conseillers au parlement, 
les baillis, les avocats, quittèrent la robe 
et le petit manteau ; les ecclésiastiques 
mêmes se virent obligés de ne plus por- 
ter la soutane. La suppression des cou- 
vents fit disparaître également tous les 
habits monastiques. Les uniformes mê- 
mes éprouvèrent de grands changements. 
Toute l’infanterie , qui portait l'habit 
blanc, avec des collets , des revers et des 
parements de couleurs variées , ainsi que 

nous l’avons dit plus haut , prit uu habit 


bleu , sans modification de couleur pour 
aucune de ses parties; le bouton, avec un 
n° indiquant le régiment, était la seule va- 
riation qui se trouvAt dans tout l'uniforme. 

— Les principes de l’égalité , proclamés 
avec tant de violence , amenèrent une 
grande simplicité dans les vêtements. Les 
hommes conservèrent un habit en drap 
sans broderie ni galons ; quelques-uns 
mêmes portèrent une veste à basque, dite 
carmagnole, avec un pantalon large, ordi- 
nairement de la même couleur que la ves- 
te; puis, pour se garantir du froid, on prit 
une large et longue redingote nommée 
houpclande. Elle était en étoffe grossière 
de laine brune, A longs poils, avec une bor- 
dure en peluche de laine bleue, rouge ou 
noire; quelques personnes plus élégantes, 
au lieu de peluche, mettaient du velours 
de soie cramoisi ou noir. La coiffure 
changea beaucoup ; on quitta la poudre et 
la frisure ; les cheveux furent coupés 
court; le chapeau rond resta : car le bon- 
net rouge ne fut jamais pris généralement ; 
on ne le voyait que dans quelques réu- 
nions, où tout le monde même ne le por- 
tail pas. Quant à la chaussure, elle éprou- 
va aussi de grands changements : on ne 
porta plus de bas de soie ; les boucles 
d'or et d’argent disparurent de dessus les 
souliers, qui eux-mêmes furent souvent 
remplacés par des bottes. Les femmes 
avaient aussi quitté la poudre; leurs che- 
veux étaient quelquefois coupés très 
court , ou étaient plus ou moins resser- 
rés sous un simple bonnet rond , orné 
d’une très petite dentelle lorsqu’il y en 
avait, et entouré d'un simple ruban; 
quelques-unes même portaient un mou- 
choir mis en marmotte. Cette coiffure, 
après la terreur, prit pourtant une certaine 
élégance; les cheveux relevés en chignon 
furent plus ou moins flottants , et ces 
mouchoirs ou fichus, qui d’abord avaient 
été de toile ou de mousseline , se porté- / 
rent en linon , et même en crêpe de cou- 
leur écarlate, brodés en paillettes d'ar- 
gent. Il est inutile de dire que l’on ne 
voyait aucune robe en velours ni en sa- 
lin; la soie n’éUit plus admise que sous 

la forme de petit taffetas , encore en por- 
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tait-on rarement ; tel robes étaient habi- 
tuellement en toile peinte , en colonna- 
de, en étoffe mélée soie et coton. Les 
grandes parures étaient la robe blanche 
en percale , ou tout au plus la mousseli- 
ne, mais sans aucune broderie. — La 
tranquillité ramena peu à peu de l'élé- 
gance et même quelque richesse dans les 
vêtements des dames ; le corsage des ro- 
bes devint ereessivement court, la poi- 
trine entièrement découverte ; les jupes, 
an contraire , furent alongées par le bas 
encore plus que par le haut; souvent 
même elles avaient une queue traînante 
de plusieurs pieds. Le peintre David 
domina des costumes pour les divers étals 
de la société : tous étaient en drap, excep- 
té ceux des cinq directeurs, qui étaient 
en satin. Tous avaient le pantalon et un 
babit dont les revers formaient la conti- 
nuation du collet ; le bout des manches , 
souvent doublées de velours noir ou vert, 
se retroussait â volonté. Quant au bas 
de l’babit, il formait une espèce de jupe 
qui , comme les redingotes , couvrait en- 
tièrement les caisses, mais ne descendait 
que jusqu’aux genoux. Cette mode reçut 
bientôt quelques variantes : les revers 
furent divisés du collet et agrandis d'une 
mauière presque démesurée , non seule- 
ment pour l’habit , mais aussi pour le gi- 
let: c’est alors que quelques élégants lais- 
sèrent croître leurs cheveux, et firent avec 
ceux de derrière une tresse que l'on rele- 
vait avec un petit peigne, et qui portait 
le nom de cadenetle. — Les modes qui 
suivirent cette époque sont trop connues 
pour qu’il soit nécessaire de les retracer 
ici ; mais, avant de terminer cet article, 
nous emploierons quelques lignes à par- 
ler du costume relativement au théâtre; 
et, sans remonter bien haut, nous dirons 
que sous Louis XIII et Louis XIV, les 
acteurs, dans la comédie, étaient vêtus 
sur le théâtre comme à la ville ; dans la 
tragédie, leur costume ne ressemblait en 
rien â la réalité. Dans l’opéra , le costu- 
me des personnages mythologiques of- 
frait un mélange bitarre et incohérent, 
dont il serait difficile de rendre compte. 
La mode et son inconstance influa sur 


ces costumes imaginaires , et on Vit sont 
Louis XV les nymphes et même les fau- 
nes venir danser sur la scène avec des 
paniers et des jbouffants tout couverts 
de gaze, bouillonnés avec des rubans. 
Lekain et M 11 * Clairon voulurent ame- 
ner la réforme dans les costumes du théâ- 
tre; cependant, l’amélioration qu'ils y 
apportèrent se borna à exclure les pa- 
niers des actrices et les chapeaux â plu- 
mes des acteurs, à introduire dans les 
sujets asiatiques , tantôt un habit turc, 
tantôt une peau de tigre en forme de 
manteau , puis l'habit français du xvi* 
siècle pour les sujets relatifs & la cheva- 
lerie. Ces améliorations étaient bien loin 
d'atteindre les perfectionnements que 
Talma fit adopter vers 1791. La tragédie 
de Charles IX , jouée alors au Théâtre- 
Français , est la première où l'on ait sui- 
vi le costume avec une rigoureuse exac- 
titude. Cette innovation fut tellement 
goûtée du public qu’elle s’étendit bien- 
tôt â d’autres pièces. Les acteurs et même 
les actrices parurent sur la scène avec 
des habits et des coiffures parfaitement 
imités d'après ceux des Grecs et des Ro- 
mains. La tragédie de Virginie par La 
Harpe , celle des Gracqucs par Chénier, 
furent jouées avec des costumes par- 
faitement exacts. Une semblable réfor- 
me fut opérée dans les tragédies de Henri 
V III, par Chénier , dans celles de Mac- 
beth et d’Othello, par üucis. Les mêmes 
usages furent adoptés successivement par 
tous les théâtres de Paris et de la provin- 
ce ; mais on doit avouer que le zèle ne se 
soutint pasen I ÿit point : au Tbéàtrc-F ran- 
çais, on voit encore Senti ramit jouée 
dans un palais d’architecture corinthien- 
ne , dont les jardins se trouvent remplis 
de plantes d'Amérique. Un trône est pla- 
cé sous une draperie de mauvais goût , 
ressemblant à ce que l'on nommait, il y a 
60 ans , un baldaquin à la polonaise. 
Dans beaucoup de théâtres, les princi- 
paux acteurs ont un costume assez con- 
forme â leur rôle, mais l'économie d'un 
côté, de l'autre l'ignorance des personnes 
chargées de diriger celle partie du théâ- 
tre, produisent souvent des anachro- 
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nismcs bien ridicules. Il n’est pat rare do 
voir, dans un mélodrame, U'3 premiers 
râles revêtus de costumes rappelant le 
règne de Charles VII , tandis que lot 
soldats qu’ils commandent sont habillés 
comme les militaires du temps de Hen- 
ri IV. Les choeurs de chanteuses ou de 
danseuses ne sont pas plus conformes au 
goût de l'époque, et, tandis que les unes 
sont vêtues à la française, d'autres por- 
tent des habits suisses , ou bien elles ont 
un corset d'une époque et une loque 
d'une autre. M. Duponchel , appelé ré- 
cemment au théâtre de l'Opéra , ; a opéré 
une nouvelle réforme , et la sévérité du 
costumene s'est pas bornée à celle des ha- 
bits et des coiffures; il a apporté la même 
exactitude dans les meubles et dans tous 
les accessoires. Il serait à désirer que 
cet exemple fût suivi par tous les aulres 
théâtres ; mais il est à craindre que des 
motifs d’économie ne viennent au con- 
traire interrompre la marche des amélio- 
rations dont on a vu de si bonseffets dans 
Robe rl-le- Diable et dans la Lampe mer- 
veilleuse. — On pourrait encore présen- 
ter quelques réfleiions sur les costümks, 
en les considérant sous le rapport de l'in- 
fluence qu’ils ont pu exercer sur les 
moeurs des différents peuples , ou bien 
rechercher quels changements la civili- 
sation > pu y apporter ; mais des consi- 
dérations de celte nature nous entraîne- 
raient beaucoup trop loin pour que nous 
croyions devoir tenter ici un pareil tra- 
vail. Nous nous contenterons seulement 
de faire remarquer que si le principe de 
la mode est que tout est bien , pourvu 
que cela soit nouveau , les arts et le bon 
goût ne peuvent adopter un tel axiome. 
Aussi a-t-on vu , dans plusieurs circon- 
stances, les artistes chercher à éviter l’in- 
fluence de 1a mode quand elle leur offrait 
des objets de formes bizarres on ridicules. 
Ainsi , lorsque l'on quitta les manteaux 
pour prendre les habits à manches , lors- 
que les petits chapeaux à trois cornes et 
les bonnets & bec devinrent la coiffure 
habituelle , on vit le* peintres chercher 
s'ils ne pourraient pas introduire un cos- 
tume de convention peut les portraits , 


et, afin de motiver ce retour vers les 
temps anciens, ils allèrent souvent jus- 
qu’à transformer nos grand’mèrcs en 
Diane et en Fénus. Un motif semblable 
a pu influer beaucoup sur le choix des su- 
jets qui depuis près d'un siècle étaient 
presque toujours puisés dans l'histoire 
grecque, l'arliste trouvant ainsi le moyen 
d’offrir des parties nues , ou au moins la 
facilité de les draper avec l’élégance 
que son goût lui suggérait. — Mainte- 
nant , on représente indifféremment des 
seines de tous les siècles et de tous les 
pays sans rechercher si les costumes sont 
plus ou moins gracieux ; on lient surtout 
à être exact. Duciiesni aîné. ' 

COTE, que quelques personnes écri- 
vent ijOOTi, orthographe non admise par 
l’usage , quoiqu’elle soit plus conforme 
à l’éty rnologie.ee mot étant formé de l'ad- 
jectif latin qu*l, corn bien. On entend pro- 
prement par ce mot la part (pars) que 
l’on fait à quelqu'un dans le résultat %’un 
compte, d’une affaire , soit en gain , soit 
en perle ( capili cuilibel indicla tribuli 
pars) ; dans ce sens , mais dans ce sens 
seulement , on peut écrire cjuote-past. 
— Par extension, le mot cote a été appelé 
à désigner la part que chacun doit payer 
dans les impositions ou contributious 
(n. ces mots) de l'état ( impositum capi - 
tibus singulis Iributum , exactio capi - 
tum). La cote de chaque contribuable est 
basée sur des règles fixes et générales 
qui s'appliquent à ia classe à laquelle il 
appartient, et ne peut être sujette à dis- 
cussion ou à règlement arbitraire de 
la part des receveurs ou percepteurs des 
deniers publics. Du défaut de conven- 
tions bien établies par avance dans les 
transactions particulières, il naît sou- 
vent des contestations entre les parties 
au moment d’arrêter le compte d'inlé- 
térèts de chacune d'elle ; alors on entre 
en composition , on transige en gros sur 
plusieurs sommes, sur plusieurs préten- 
tions, sans se livrer à un ciamen bien 
circonstancié, bien rigoureux de chacune 
d'elles, et l’on appelle cela faire une cote 
mal taillée { paclio arbüraria, vcl cum 
aliquo sub eianmo). — On appelait au- 
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•refois cote-morte la dépouille , la suc- 
cession d’un moine qui vivait hors de la 
mense (v.) commune, et qui avait quelque 
bénéfice dont le couvent et l’abbé héri- 
taient [monachi extra monasterium mo- 
rientis hcrcditas). Celle des religieux 
de Citeaux (v.) n’appartenait point aux 
abbés commcndataires, mais bien au mo- 
nastère. — Quant aux mots]coTE et cotes, 
dérivés de la basse latinité quotas! , ils 
s'emploient, surtout en termes de palais, 
pour marquer l’action de mettre une let- 
tre ou un chiffre à une pièce quelconque, 
afin de la classer etdela ranger avec d’au- 
tres. On cote ainsi les pièces d’un procès, 
d’un inventaire, etc. On cote aussi dans le 
commerce les feuilles dont se composent 
les livres des négociants , les registres 
et les répertoires des notaires , ceux des 
huissiers, etc. Enfin, ou appelle cote l’in- 
dication sommaire écrite au dos d’un acte, 
sur l'enveloppé d’une liasse de papiers, 
pour en faire connaître le contenu. 

. E. H. 

COTE (anal, philologie). Ce nom, 
qui appartient au langage usuel , a aussi 
une valeur scientifique fort remarquable. 
Il n’est autre chose que le mot latin Costa 
francisé , d’où primitivement coste et en- 
fin côte. Tout le monde sait que les cô- 
tes sont des os longs et plats, offrant plu- 
sieurs courbures , et placés sur les côtés 
de la poitrine , entre l’épine du dos ou 
la colonne vertébrale et le sternum. Cette 
signification est évidemment la plus ré- 
pandue, et nous devons la bien faire re- 
marquer, puisqu'elle recevra une exten- 
sion très grande, soit dans les sciences, 
soit dans le style familier. — Lesétymo- 
logistes dérivent le nom latin coslte , 
tantôt de custodiee (gardes), parce que 
ces os servent pour ainsi dire de gardiens 
aux viscères les plus importants (le cœur 
et les poumons), tantôt du grec oste'on, 
réduit à osla , et transformé par les La- 
tins en cosla , de même qu’ils ont dérivé 
caula (bergerie) du grec aulê, signi- 
fiant étable dans l’Iliade. Nous faisons 
grâce à nos lecteurs de quelques autres 
étymologies qui nous ont paru trop 
éloignées, v- En anatomie et en physio- 


logie comparée , le sens propre du mot 
côte prend naturellement une extension 
rationnelle, lorsqu’on reconnaît que cher 
les animaux vertébrés, il en est qui ont 
des côtes non seulement à la poitrine, 
mais encore à l’abdomen ou aux lombes 
et au cou , et même encore au sacrum et 
à la queue ; mais alors, pour éviter toute 
équivoque, il faut bien indiquer qu'on 
entend par côtes les arcs osseux qui pro- 
tègent latéralement, non seulement le 
cœur, les grands troncs vasculaires et les 
organes respiratoires, mais encore les 
viscères abdominaux, c.-à-d. la masse 
des organes digestifs et genito urinaires 
renfermée dans la cavité qu’on nomme 
vulgairement le ventre ou l’abdomen. Il 
faut noter ici que les épaules et les han- 
ches concourent aussi plus ou moins' à 
protéger ces viscères (v. les articles 
Bassin et Ceinture). Après cette indi- 
cation générale des arcs osseux qui, au 
cou , au thorax , à l’abdomen , protègent 
évidemment les organes renfermés dans 
la grande cavité splanchnique de ces trois 
régions, il faut noter soigneusement que 
lorsque le grand axe vasculaire (aorte 
et veine cave postérieure) se prolonge 
sous une queue très développée , il y a 
encore, autour et en dessous de cet axe, 
des arcs osseux, tantôt soudés au corps 
des vertèbres caudales, tantôt simple- 
ment articulés avec ce corps , et s'offrant 
sous forme d’os en V, lorsqu’il sont re- 
couverts de couches musculaires. De cette 
détermination , que nous croyons très 
exacte, il résulte nécessairement que U 
grandeur et 1a forme de toutes ces côtes 
ou arcs osseux sont toujours relatives 
à celles des viscères et des vaisseaux ren- 
fermés dans la cavité qu’ils circonscri- 
vent, et à celles des muscles , soit inter- 
médiaires , soit surjacents. Nous croyons 
avoir démontré le premier que les ves- 
tiges des côtes existent au cou , aux lom- 
bes et au sacrum cher l'homme , et cher 
la plupart des animaux vertébrés (r. Jour- 
nal des progrès et institutions medica- 
les , t. ht et xv). On avait jusqu'à ce 
jour confondu ces côtes rudimentaires 
avec les apophyses transverses des ver- 
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libres; mais 1 a lumières puisses dans 
l'étude des monstruosités et dans l'ob- 
servation comparative du squelette dans 
toute la série des animaux vertébrés , ne 
permettent plus de révoquer en donte 
l’existence de ces rudiments de côtes, mé- 
connus jusqu’à l’époque actuelle. Il est 
tris important de constater cette exis- 
tence , pour reconnaître que le plan suivi 
par la nature dans la construction du 
thorax ou coffre pectoral des vertébrés 
n’a été que modifié dans les autres ré- 
gions du corps. — Les modifications que 
lesarcs costaux ont dù subir sont sans nul 
doute très nombreuses , et nous ne pou- 
- vous les énumérer ici en détail , mais au 
fond il nous est très possible de caracté- 
riser les modifications principales en fai- 
sant remarquer que,malgré la variété ap- 
parente de leurs fonctions spéciales, les 
côtes n'ont d'autres usages généraux que 
de protéger les organes contenus , et de 
concourir, avec les muscles qui s’implan- 
tent sur elles, soit à la locomotion géné- 
rale, soit à des mouvements divers, coor- 
donnés avec les phénomènes fonctionnels 
des appareils assimilateur, dépurateur 
et générateur. Considérés toujours com- 
me agents mécaniques, passifs, soit de 
protection , soit de locomotion pour di- 
vers buts, les arcs costaux ne devaient 
offrir dans leur construction que des de- 
grés très variés de solidité et d’immobilité 
ou de mobilité. C’est en effet ce qui a 
lieu ; car, depuis le squelette des tortues, 
où les côtes, élargies et réunies entre 
elles par engrenure, offrent ce qu’on 
a nommé avec raison nn crâne thoraci- 
que ou carapace (v. ce mot) tout-à-fait 
immobile , et d’une solidité qui le rend 
susceptible de supporter de très grands 
poids , depuis , dis- je , cette construction 
d’un coffre constitué évidemment par des 
côtes, jusqu’aux appendices costaux loul- 
fc-fait divergents , très mobiles , et ren- 
fermés dans les expansions latérales de 
la peau des dragons (espèces de lésards), 
on conçoit qu'il existe dans toute la aé- 
rie des animaux vertébrés un très grand 
nombre de dispositions intermédiaires 
entre ces deux exemples , de l'extrême 


solidité des côtes ou de leur plus grande 
mobilité. — . Ces exemples ont dô être 
choisis parmi les côtes thoraciques qui 
ont acquis un très grand développement. 
Nous avons déjà indiqué que dans les 
diverses régions du squelette , leurs di- 
mensions diminuent beaucoup, au point 
qu’elles n’existent plus que comme des 
vestiges. Il est essentiel maintenant de 
signaler un fait d'une importance non 
moins grande. Ce fait estla manière dont 
les côtes s’unissent en arrière avec les 
apophyses transverses des vertèbres ou 
en sont séparées, ainsi que leur con- 
nexion en avant , avec un os médian ap- 
pelé sternum. A la poitrine , les derniè- 
res côtes, qui , chez l’homme et les mam- 
mifères , ne s'appuyent point ni sur des 
apophyses transverses, ni sur un ster- 
num , sont plus mobiles , semblent flot- 
ter dans les chairs , et sont appelées cô- 
tes 'flottantes. Toutes les autres côtes 
aboutissent , les unes directement , 
les autres indirectement au sternum. 
Les premières ( vraies côtes ou côtes 
vertébro- sternales) , ont leur extrémité 
appuyée sur les bords mêmes du sternum, 
tandis que les extrémités des secondes 
(fausses côtes ou côtes aslcrnalesj remon- 
tent vers cet os , n’arrivent point jusqu’à 
lui , et s’articulent chacune avec le bord 
inférieur de la côte qui précède. La par- 
tie des côtes qui aboutit ou tend au ster- 
num est toujours une pièce distincte de 
celle en connexion avec la colonne verté- 
brale. Elle est tantôt cartilagineuse (hom- 
me et 1a plupart des mammifères), tantôt 
osseusc(oiseaux) . —L’arc osseu x costal est 
donc formé de deux pièces , le plus sou- 
vent, et dans quelques espèces (crocodi- 
les), où la mobilité est très grande , le 
nombre de cca pièces est de trois. Dana 
cet reptiles , ainsi que dans les cétacés , 
l'extrémité vertébrale des premières cô- 
tes s’appuie en haut sur la colonne ver- 
tébrale et snr l'apophyse transverse ; 
on voit ensuite cette extrémité de la côte 
diminuer progressivementetneplus s’ar- . 
ticuler avec le* vertèbres , et disparaître 
entièrement C’est alors l'apophyse tram- 
vçrsc qui a remplacé cette portion de le 
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côte. C’est en étudiant la disposition des 
développements réciproques des côtes et 
des apophyses Iransverses , en raison 
inverse, que nous avons été conduits à 
regarder les éléments ou rayons maxil- 
laires ( v. Mâchoires ) des vertébrés, 
comme des parties correspondantes ana- 
logiquement aux côtes et aux apophyses 
transvcrscs des autres régions de la co- 
lonne vertébrale. Et cela ne peut être 
autrement, s’il est vrai que chaque seg- 
ment du tronc d’un animal vertébré est 
toujours établi sur un même plan , mais 
modihé de manière à pouvoir concourir 
aux diverses fonctions spéciales de cha- 
que région du corps. 

Dérivés. 

Du mot côti sont dérivés : 1° les termes 
scientifiques suivants : a. costal: car- 
tilages costaux , plèvre costale , ner- 
vure costale, poslcostalc, de l’aile des 
insectes ; b. intercostal : vaisseaux, nerfs, 
muscles intercostaux ; c. suret sous-cos- 
tal : muscles surcostaux , sous-costaux ; 
A. un grand nombre de noms composés, 
tels que costo-abdominal, eosto-clavicu- 
laire, costo-lransversaire , etc., etc., par 
lesquels on différencie , soit des muscles, 
soit des ligaments ou des articulations ; 
2" d’autres mots usités en langage vul- 
gaire, savoir : côté , partie latérale, flanc, 
face, aspect, parti, faction; coteau, 
petite côte de montagne , penchant d’une 
colline; cotri.*tte , petite côte , ou por- 
tion de côte d'un animal enveloppée ou 
non de scs chairs; cotoyrr, aller côte à 
côte , naviguer le long des côtes ; côtier, 
pilote qui connaît les côtes; côtière, 
suite des côtes de la mer ; cotice , bande 
étroite de deux tiers dans le blason ; ac- 
coster , venir à côté de qnelqu'un ; ac- 
costable, facile à accoster; isaccostable, 
qu'on ne peut accoster; écÔTER.Ôtcr les 
côtes des feuilles de tabac ; écôtace , 
action d'écôtcr. — Les allusions fréquen- 
tes que le mot côte éveille naturellement 
dans l’esprit donnent lieu à son emploi 
très fréquent dans une foule de locu- 
tions: côte de melon, côte de citrouil- 
le , côte de feuille ; côtes d'un vaisseau, 
pièces qui sont jointes à 1a quille ; côtes 


d’une colonne , d’un pilastre , parties 
saillantes qui séparent les cannelures du 
fût ; il se croit issu de la côte (pris pour 
race) de saint Louis -, côte de luth , 
pièce du corps du luth ; cote rouge et 
cote blanche , sorte de fromage estimé ; 
serrer les côtes à quelqu'un , le presser 
vivement pour l'obliger à quelque chose; 
lui mesurer les côtes, le battre à coups 
de bâton , de nerf de bœuf; lui rompre 
les côtes , le battre à outrance : ces deux 
dernières locutions sont populaires. On 
dit aussi , cote à côte pour à côté l’un de 
l'autre ; à mi-côte , signifiant au milieu 
du penchant d’une montagne. — En bo- 
tanique, on donne le nom de côte, 1 ® 
à la nervure médiane d'nne feuille, lors- 
qu’elle saille beaucoup plus que les au- 
tres ; 2° aux lignes anguleuses du fruit 
des ombell itères. — En conchyliologie, 
côtei.r se dit d'une coquille couverte de 
saillies longitudinales costé : et côteux 
ont la même signification. Costule si- 
nific petite côte semblable aux stries 
d’accroissement observables à la surface 
de certaines coquilles, (f. ci-après l'ar- 
ticle Côtes [géogr. et marine]). Laorkht. 

COTEAUX (Ordre des). On appelait 
ainsi, dit le Dictionnaire de Trévoux, 
une société de gourmets qui ne vou- 
laient, dans leurs repas, que du vin 
d'un certain coteau ( on ne dit pas le- 
quel, et chacun pourra choisir à son goût). 
La connaissance de ce fait est utile pour 
l’intelligence de plusieurs auteurs du 
siècle de Louis XIV. On lit dans Et 
B ruyère : « Il y a des grands qui se lais- 
sent appauvrir et maîtriser par des in- 
tendants , et qui se contentent d’être 
gourmets on coteaux , et d’aller chet 
Thaïs ou chez Phryné. » Boileau en a 
aussi parlé dans une de ses satires (celle 
du Dîner, sat. ni) : 

Surtout certain baUf tir, I la pu nie affaire, 

Qui ’“»• * ce fc»lio conduit par U fumé». 

Et qui aYatdil profra «Ln* I ordre itt rtliatur, 

A fait en Lien mangeant IViuge de» morceaux. 

Saint-Evremond, qui était membre de 
cette société, a fait une comédie intitulée 
Les Coteaux ou les Marquis friands. 
Voici un passage de la seèue îîto de 
celte comédie: 
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l ■ , LKttmi. 

Je er«U qu'«n etUtsanl U Ubta <U Tlirria txlre 
Et celle de Ltoulc, ou ne peut »c méprendre. 

VALOIR. 

C’ct» un rrlfii 

WW!» 

Maïquis qui •oui donc co» rtltaux? 

TALUS, 

Ce (ont ffn» délicats, aimant le» boni morceam, 

El qui, Ira cuniiaia»anl, ont par eipérienee 
Le goût le plus certain et I* meilleur i$ Frsi.ee. 
l)c» fiiand» li'aujnurd ltui c'catl'éliu «l la Acur. 

En voyant du gibier, ils disent à l'odeur 
De quel pays il tient. Ces homme» admirables. 

Ces palais délicats, ce» trais anus des tables. 

Et qn’ou en peut nommer les digues touicraiut, 
patent tous les eoitaur où naissent Ira bons tins, 

Et leur goût leur ayant acquis cette seienee, 
ihi grand nom de cuUaux on les appelle en France. 

E.H. 

COTE-D’OR (Département de la), 
département méditerranée, région de l’est 
de la France, formé on entier d'une par- 
tie de la Bourgogne , est borné an nord 
par les départements de l’Aube et de la 
Haute-Marne, i l’est par ceux de la Hau- 
te-Saône et du Jura, au sud par calai de 
Saône-et-Loire, au sud-ouest et à l’ouest 
par les départements de la Mièvre et de 
l’Yonne. 11 tire son nom d'une chaîne 
de montsgneaqoi s’élève au sud-ouest de 
Dijon , et qui se prolonge au-delà de 
Beaune. Sa plus grande longueur du 
nord au sud est de 28 lieues, et sa plus 
grande largeur de l’est è l'ouest de 25. 
On évalue sa superficie à 876,960 ar- 
pents métriques , et sa population à 
370,948 habitants. Il se divise en qua- 
tre arrondissements communaux (Dijon, 
préfecture, Beaune, Chatillon-sur-Sei- 
ne, Semur) , en 38 cantons et 727 com- 
munes. Il fait partie de ta 18* divi- 
sion militaire, forme le 3" arrondisse- 
ment forestier, ressortit de la cour roya- 
le , de l’académie et de l'évêehé de Di- 
jon, paie 3,567,184 fr. de principal des 
trois contributions foncières sur un re- 
venu territorial de 21,896,054 fr., et en- 
voie 5 députés à la législature. — As- 
pect et disposition du sol. — Le sol du 
département de la Côte - d’Or , entre- 
coupé de montagnes , de collines et de 
plaines, est très varié. Il est en général 
pierreux , et 1a terre dont le grain est 
fin, quoique peu serré, est formée prêt- * 
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que partout de débris calcaires , qui lui 
donnent une nature alcaline et absor- 
bante, cause principale de la qualité 
supérieure de ses produits agricoles. Le 
cours de l’Ouche peut servir à diviser le 
territoire du département en deux ré- 
gions bien distinctes : celle du midi, qui 
comprend la petite cbainc de la Côte- 
d’Or, produit les vins de l'Europe les 
plus renommés; celle du nord, où s'élè- 
ve une partie du plateau de Langrcs, est 
la région du fer, et renferme de vastes 
forêts et un grand nombres d’osines de 
la plus haute importance. — Jlivitres, 
canaux, routes. — Outre la petite riviè- 
que nous venons de nommer, le départe- 
ment renferme encore l 'Aube, la Dheu- 
ne, la Saône el la Vingcannc. La Seine 
y prend sa souice enlre Saint-Seine et 
Chanccaux ; mais quand elle en sort ce 
n’est encore qu’un faible ruisseau, qui 
n’est pas même bon pour le flottage. La 
seule rivière navigable du département 
est la Saône, que le canal de Bourgogne 
joint è la Seine par l'Yonne. Un autre 
canal le traverse encore, c’est celui qui 
doit joindre le Rhône au Illiin , mais ce 
canal n'est point achevé. La longueur to- 
tale de la navigation est d'environ 
I 46,000 mètres dans le département de 
la Côte-d’Or ; les 8 routes royales et les 
22 routesdépartementalesqu'il renferme 
présentent un développement de 045,639 
mètres. — Productions naturelles. — 
Lesmines de fer occupent lepremier rang 
parmi les richesses minérales de la Côte- 
d’Or ; elles se présentent en grains et en 
roches, et se divisent en mines rouges et 
mines grises , dont les qualités sont né- 
anmoins è peu près analogues. On a 
commencé depuis quelques années à ex- 
ploiter dans le département des mines de 
houille. On y a découvert anssi quelques 
tourbières. Outre des pierres de taille 
propres aux constructions , des pierres 
meulières, lithographiques et à aiguiser, 
des carrières de gypse, de terre à poterie, 
etc., il renferme de belles carrières de 
msrbre, et dans les environs de Semur, 
des roches formées d’un granit rougeô- 
tre et connu sous le nom de granit 
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de Bourgogne. On rencontre près de 
Saint-Seine des pierres calcaires lamel- 
leuses, qui peuvent se diviser en plaques 
assez minces pourètre employées à la toi- 
ture des maisons. Le département ren- 
ferme 18 sources d'eaux minérales froi- 
des et 3 sources d’eaux thermales à Ces- 
say, Premeaux et Alise : quoiqu'on leur 
ait reconnu des vertus médicinales assez 
efficaces, elles n'ont donné lien à aucun 
grand établissement de bains, et l’on tire 
encore moins parti des sources d’eau sa- 
lée qui se rencontrent dans 7 communes 
différentes. Les productions végétales 
du département sont pour la plupart le 
fruit d’une culture intelligente. La vi- 
gne y figure en première ligne ; nous en 
reparlerons tout à l'heure. Les forêts oc- 
cupent une étendue de 224,671 hectares, 
c.-à-d. environ le quart de la superficie 
du département : c’est, après celui des 
Vosges, le département le plus boisé. Il 
n'y existe plus de massifs de haute futaie; 
cependant les bois y sont aménagés par 
taillis, qui s’exploitent de 18 à 30 ans. 
Parmi les grands arbres , les espèces do- 
minantes sont le chine et le hêtre. Ces 
forêts, comme tout le département , sont 
assez abondantes en gros et menu gibier. 
Ses rivières sont aussi très poissonneu- 
ses, et l'on vante surtout les petites trui- 
tes du Val de Suson, d’Is-sur-Tille, de la 

, Bèze et du Muiaïn. — Agriculture 

Le département de la Côte-d'Or est l’un 
des plus avancés de la France en agri- 
culture. La culture des céréales y est gé- 
néralement bien entendue, et donne des 
produits supérieurs à la consommation. 
On y cultive aussi en grand les légumes 
verts et secs, le chanvre, le lin, les plan- 
tes oléagineuses et le sénevé qui produit 
la moutarde.il renferme de belles prairies 
naturelles, principalement sur les bords 
de la Saône, et l'usage des prairies arti- 
ficielles y est généralement répandu. — 
Les habitants des campagnes s’adonnent 
à l’engrais des .bestiaux. On estime les 
boeufs gras du Morvan. L’éducation des 
troupeaux est bien entendue. Le croise- 
ment des races a amélioré la qualité des 
bêtes à laine ; les mérinos gt les métis y 


sont nombreux. Mais la principale ri- 
chesse agricole du département, celle qui 
lui rapporte plus que ne pourraient le 
faire les mines d'or les plus abondantes, 
consiste dans les vignobles, qui occupent 
&9, 65 1 hectares de la superficie , et qui 
y sont cultivés avec autant de soin que 
d'intelligence. Les vins de qualité supé- 
rieure proviennent des vignes plantées 
sur la chaîne de montagnes qui porte le 
nom de Côte-d’Or, et qui se divise en 
deux parties. La première, nommée côte 
de Nuits, s’étend entre Dijon etIVuits ; 
la seconde , nommée côte Peaunoise, est 
comprise entre Nuits et la rivière Dheu- 
ne. C’est dans la côte de Nuits que se 
récoltent les vins célèbres de la Roma- 
nce, du Clos-V ougeot , de Chambertin , 
de Richcbourg, de la Tache, de Nuits, 
de Chambolle. La côte Beaunoise pro- 
duit les vins de Volnay, de Pomard , 
de Beaune , de Pcrrières , etc. Elle 
fournit en outre des vins blancs d’une 
grande qualité, tels que Montrachet et 
le Meursault. C'est dans cette dernière 
localité que se trouve la principale fabri- 
que de vins de Bourgogne mousseux éta« 
blic depuis quelques années seulement 
pour imiter les vins de Champagne, et 
qui donne d'excellents produits. Les 
vins de Bourgogne supportent difficile- 
ment en futaille les voyages de long 
cours sur mer ; mais, mis en bouteilles, 
il s’exportent jusqu’en Amérique sans 
rien perdre de leur qualité. — In- 
dustrie commerciale. — Le commerce 
du département a pour principal élé- 
ment les vins que produit le territoire ; 
l'industrie y ajoute d’excellents vinai- 
gres , de la moutarde estimée ( celle de 
Dijon a une réputation européenne), des 
sucres de betterave , des eaux-de-vie de 
marc et de grains; mais les établisse- 
ments industriels les plus importants 
sont ceux qui ont rapporta l'exploita lion 
en grand du minerai de fer. On compte 
30 hauts-fourneaux, 62 fourneaux ordi- 
naires, 10 fours d’affinage h la houille, 
etc. — Ces usines nombreuses fournis- 
sent du fer, de l'acier naturel et cémen 
té, des limes, des râpes, des tôles et dei 
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fils de fer, etc. Ce département renfer- 
me de nombreuses tuileries, des poteries 
et des faïenceries estimées ; plusieurs 
papeteries , des fabriques de blanc de 
céruse, des brosseries , des tanneries, des 
chapelleries, des fabriques de drap, etc. 
— Pilles. — Les villes du département 
de la Cûle d'Or sont : Dijon , son chef 
lieu, au confluent de l’Ouclie et du Su- 
son, à 76 1. S.-E. de Paris (v. Dijon). A 
12 1. N. de Dijon, Fontaine-française, 
chef-lieu de canton. Cette petite ville, ou 
plutôt ce bourg , de 1,073 habitants, est 
célèbre par la victoire que Henri IV y 
remporta en 1595 sur Ferdinand de Ve- 
lasco et sur le duc de Mayenne. Elle pos- 
sède un beau château et un monument 
élevé en l’honneur de Henri IV- — Cliâ- 
tillon-sur-Seine, chef-lieu d’arrondisse- 
ment, â 20 lieues N.-N.-O. de Dijon, est 
litige dans un territoire peu fertile , 
au centre d’un pays montagneux par- 
semé de bois et de bruyères ; mais la né- 
cessité a rendu ses habitants industrieux ; 
la ville est bien bâtie, propre et bien per- 
cée. Elle fut en 1814 le théâtre des né- 
gociations infructueuses entamées par les 
puissances étrangères avec Napoléon. 
Population 4,175 habitants. — Bcaune, 
sur la Bouzcoisc, chef-lieu d'arrondisse- 
ment, à 9 1. S.. S.-E. de Dijon, compte 
une population de 9,908 habitants. C'est 
après Dijon la ville la plus importante du 
département. Située au pied d’un coteau 
fertile, entourée de vignobles renommés, 
elle offre des rues bien percées, généra- 
lement bien bâties , et la plupart arro- 
sées par les ruisseaux provenant de la 
belle fontaine de l'Aigue , située â un 
o uart de lieue de la ville. Elle possède 
une bibliothèque publique de 4,000 vo- 
lumes, de jolies promenades, un théâtre, 
un beau collège et un hôpital remarqua- 
ble, don l l'architecture, de style gothique, 
remonte au xv* siècle. Les habitants de 
Beaunc avaient autrefois une grande ré- 
putation de naïveté. Tout le monde con- 
naît les sarcasmes dont Piron les accabla; 
mais, depuis qu'une grande révolution 
a fait de la France un tout homogè- 
ne, ces nuances de provinces, ces carac- 
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lères de localité s’effacent tous les jour* 
de plus en plus, et maintenant on a de 
l'esprit à Bcaune tout comme ailleurs. — 
Nolajr, sur la Cusance, chef-lieu de can- 
ton, à 5 1. S. -O. de Bcaune, est situé dans 
un vallon étroit entre des cùteaux, qui 
produisent d’excellents vins blancs; elle 
n'est remarquable que comme patrie de 
l’illustre Carnot. Pop. 2,000 habitauts. 
— Saint- Jean-dc-Losncs , sur la rive 
droite de la Saône , à l’extrémité du ca- 
nal de la Côte-d’Or et de celui du Jura, 
chef-lieu de canton, à 10 lieues 3(4 E.-N.- 
E. de Beaunc, renferme une population 
de 1,74 1 habitants. Elle jouit, grâceà son 
industrie et à son heureuse situation, 
d’une grande prospérité commerciale. 
Cette ville, l'une des plus anciennes de 
la Bourgogne, mérite d'ètrc citée d’une 
manière particulière dans les fastes de 
notre pays pour le courage héroïque avec 
lequel ses habitants repoussèrent eu oc- 
tobre IG36 l'armée impériale, qui, après 
quelques attaques opiniâtres, fut obligée 
d'en lever le siège.— Nuits, sur le Mu- 
sin, chef-lieu de canton, à 3 lieues ctdc- 
mie N.-N.-E. de Bcaune, est aussi une 
ville ancienne, qui doit son nom aux 
noyers qui l’entouraient autrefois. Dé- 
truite en 1570 par les Allemands appelés 
en France par le prince de Coudé, elle a 
été rebâtie d’une manière aussi régulière 
qu’agréable, et c’est maintenant une jo- 
lie ville de 3,120 habitants. — Scmur 
sur l'Armcnçon , chef lieu d'arrondisse- 
ment, à 18 l.O. -N. O. de Dijon, est située 
d’une manière pittoresque sur le sommet 
d’un rocher escarpé au pied duquel coule 
la rivière. Elle possède une bibliothèque 
de 15,000 volumes, une belle église pa- 
roissiale et deux ponts, dont l’un, d'une 
seule arche, est remarquable par la har- 
diesse de sa construction. Pop. 4,088 ha- 
bitants. — Saulieu, chef-lieu de canton, 
à 9 lieues de Sernur, est une ville anti- 
que, mais généralement triste et mal bâ- 
tie. Elle tire son nom [sctlcs leuci ; d’u- 
ne forêt voisine qui autrefois était con- 
sacrée aux dieux. Cette forêt est aujour- 
d'hui défrichée en partie, et Pou a trouvé 
sur son emplacement les ruines d’uu 
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temple du soleil. Ou voit encore près de 
là les restes d'une voie romaine qui con- 
duisait à Aulun. Les environs de Saulieu 
sont d'une grande fertilité; les bois et les 
étangs dont ils sont parsemés présen- 
tent un aspect aussi varié que pittores- 
que. Saulieu renferme 3,0S0 habitants. 
— Nous terminerons cette nomenclature 
des villes du département de la Côte 
d’Or par Montbard, sur la itrenne, chef- 
lieu de canton , à 7 1. 1|2 N. de Scmur. 
Agréablement située, au pied d’une colli- 
ne, sur le bord du canal de Bourgogne, 
elle ne renferme que 2,074 habitants, ni 
aucun édifice remarquable ; mais c’est la 
patrie de Buffon , dont le château s'élè- 
ve sur le sommet de la colline. II est en- 
touré de jardins et de magnifiques allées, 
eldominé par les ruines d’un vieux fort. 
On y montre encore la tour où naquit le 
grandécrivain.son cabinet d’étude, situé 
au-dessus d’une terrasse , et les restes 
de son cabinet d’histoire naturelle. — 
Mœurs et caractère. — Les remarques 
suivantes, faites sur le caractère des 
Bourguignons en général, s’appliquent 
parfaitement aux habitants du départe- 
ment de la Côte-d'Or en particulier. Le 
caractère bourguignon est franc , ouvert 
et loyal. Les hommes de ce pays sont gé- 
néralement affables et polis, généreux et 
hospitaliers ; ils ont de l'audace, de la 
fermeté, de la bravoure, et surtout une 
persévérance obstinée. Ces vertus du 
caractère populaire expliquent l'impor- 
tance qu'ont obtenue les anciennes sou- 
verainetés bourguignonnes. — Les Bour- 
guignons montrent de l’aptitude pour 
toutes choses : à l’armée, ils sont cou- 
rageux soldais cl officiers intelligents ; 
dans le commerce, ils portent uneécouo- 
nomie éclairée , beaucoup d'ordre et 
une grande intelligence ; ils aiment les 
entreprises industrielles et savent en 
tirer habilement parti ; comme agricul- 
teurs et comme vignerons, on les voit 
toujours disposés à adopter les métho- 
des perfectionnées de culture. — En 
général, ils ont une imagination vive, 
beaucoup de sagacité et de jugement; 
ils aiment les arls il lçs sciences; ils les 


onttoujourscultivéesetles cultivent en- 
core avec un grand succès. Il n'est peut- 
être pas de département , celui de la 
Seine excepté, qui ait produit dans tous le* 
genres autant d’hommes distingués que 
les départements de l’ancienne Bourgo- 
gne. , 4 A. Teolit. 

COTÉ DROIT , COTÉ GAUCHE 
(physiologie). A la première vue, les 
deux moitiés du corps humain paraissent 
absolument identiques ; mais c’est là une 
de ces erreurs que le scalpel a constatées, 
puis détruites. Sans préambule , allons 
au fait : un rapide dénombrement des 
organes démontrera quelle dissemblance 
existe entre l’homme droit et l’homme 
gauche. 

Côte droit du corps. 

Au côté droit du corps on trouve le 
foie, d’où provient la bile; le pylore ou 
portier de l'estomac, la vésicule du bel, 
la veine-cave et le tronc de la veine- 
porte (porta malorum), de môme que 
le colon ascendant, siège fréquent de 
coliques. Le poumon droit est plus gros 
que le gauche, outre qu’il est divisé en 
trois lobes , tandis que le gauche n'en a 
que deux; le sang artériel, destiné au 
bras droit ainsi qu’au côté droit de la face 
et du crâne , nait de l’aorte ( ou grosse 
artère), par un vaisseau unique , tandis 
que les deux artères analogues au côté 
gauche y sont isolées dès leur origine : or 
il résulte de cette disposition, d'après les 
lois de l'hydrodynamique, que le cours dn 
sang artériel a plus de v&ocité au côté 
droit. A droite également, la veine ju- - 
gulaire est plus grosse ; les sinus veineux 
du cerveau sont plus évidents , et les 
rainures osseuses logeant ces sinus plus 
profondes. Le côté droit est aussi, comme 
chacun sait, le plus fort et le plus agile i 
cette inégalité originaire s’étend même 
quelquefois à la puissance de l’ouïe et de 
U vue, à la largeur des prunelles ou 
pupilles, etc. 

Côté gauche du corps. 

Quoique le cœur soit à gauche, le côté 
gauche n’est pas celui qui en reçoit le 
plus de sang. Le cœur, en effet, envoie le 
sang artériel dans un canal unique , qui 
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ensuite, par mille canaux secondaires, le 
répartit sans préférence dans chaque 
organe, et c’est dans ce fluide vital que 
les organes puisent leur nourriture, leur 
chaleur, les éléments de leurs travaux, la 
réparation de leurs pertes comme de leurs 
fatigues. Toutefois, le cœur et son enve- 
loppe membraneuse (le péricarde) sont à 
gauche; l'estomac et le bas de l’œsophage 
sont à gauche , de même que l’étroite 
ouverture de l'estomac (le cardia), bou- 
che sensible, où les aliments trop chauds 
ou trop peu divisés font éprouver de vives 
souffrances. La rate aussi est à gauche; 
à gauche est l'aorte, ainsi que la veine 
azygos , ce merveilleux moyen de com- 
munication de la veine-cave supérieure 
avec l’inférieure, dans le cas où l'une de 
ces veines serait oblitérée oas entravée. 
A gauche se trouve également le canal 
thoracique ou réservoir de la lymphe , à 
laquelle se trouve mêlé le chyle résul- 
tant de la digestion : ce canal verse ensuite 
ce chyle et celte lymphe dans la veine 
qui revient du bras gauche, puis cette 
veine le porte dans le côté droit du cœur, 
qui le jette à son tour dans les poumons, 
et les poumons en font du sang nouveau 
en le mariant mystérieusement à l'un 
des éléments de l’air, cet air qui ne cesse 
de les abreuver et de les distendre. Il n'y 
a pas jusques aux uerfs récurrents , des- 
tinés au larynx, qui ne différent des deux 
côtés; celui du côté gauche entourant 
la crosse de l’aorte , d’où résulte de vives 
douleurs au cou lorsque cette artère se 
trouve dilatée dans le cas d'auévrisme , 
tandis que le nerf récurrent droit em- 
brasse l'artère destinée au bras droit, ce 
qui semble enchaîner l’un à l’autre les 
gestes et la voix. 

Prépondérance du côté droit, et quelle 
en peut être la cause. 

La prépondérance du côté droit sur le 
gauche n'est pas douteuse. Les muscles 
situés h droite du corps sont plus gros , 
plus forts, plus agissants; les os eux- 
mêmes sont un peu plus gros , et les iné- 
galités servant h l'insertion des fibres 
musculeuses eu sont plus prononcées. 
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Les nerfs aussi ont un peu plus de volume, 
de même que les veines et les artères : le 
pouls, en conséquence, a plus de force à 
droite, au bras, au côU, à la cuisse. En 
plaçant le pulsomctre sur les artères des 
deux bras, on peut vérifier que l’instru- 
ment marque ordinairement un ou plu- 
sieurs degrés de plus à droite. — Si l’on 
fait marcher une personne après lui avoir 
bandé les yeux , on s’aperçoit bientôt 
qu'elle suit une ligne qui dévie sensible- 
ment à gauche, tant le côté droit pré- 
domine sur l'autre. Mais d’où cela pro- 
vient-il? Serait-ce le résultat de l’organi- 
sation primitive, disposition transmise 
des pères aux enfants par hérédité? ou 
bien le surcroît de volume et d’énergie 
dcs'êrgancs du côté droit serait-il l’effet 
de l'habitude où nous sommes presque 
tous d’excroer plus fréquemment ces or- 
ganes? — Quant à cette influence de 
l’exercice réitéré ou de l’habitude, nous 
la regardons comme bien réelle. Toute- 
fois elle n'est pas la seule, puisque nos 
deux jambes, qui agissent autant l’une 
que l’autre, sont pourtant presque aussi 
inégales que nos deux bras. Les habitudes 
sociales et l'éducation première u'ont 
guère d’empire que sur les parties supé- 
rieures du corps, les seules qui se laissent 
aller à l’ascendant de la politesse et de 
l'imitation. Comme c'est toujours du bras 
droit que l'enfant apprend d'abord à faire 
usage, il en résulte qu’on réduit presque 
à l'inertie les muscles de son bras gauche; 
vous l’obligez de la sorte à n'agir que 
d'une main ; et vos exemples, unis à vos 
leçons, paralysent pour ainsi dire l’un de 
ses petits membres. C’est ainsi que la 
plupart des enfants deviennent droitiers, 
à l'exemple de ceux qui les instruisent. 
Voilà donc déjà une des causes probables 
de la prépondérance du côté droit. Apré- 
sent cherchons-en de plus puissantes dans 
les commencements de l'organisation, de 
même que dans les habitudes de la vie. 
— Le squelette de l'homme, comme celui 
des animaux des classes supérieures, est 
primitivement formé de deux parties sé- 
parées, l’une droite et l'autre gauche, et ce 
n ’est que par degrés insensibles que ces 
2t. 
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deux moitiés d'homme se réunissent l’une 
à l’autre pour ne former qu’un corps uni- 
que. Des traces de cette dichotomie ori- 
ginaire subsistent encore après la nais- 
sance : c’est ainsi que les os du crâne ne 
sont alors qu’imparfaitement réunis , 
comme le prouvent les fontanelles ; les 
pubis sont encore mous, les lèvres quel- 
quefois fendues ; le palais parfois est di- 
visé, et les organes génitaux mâles, pour 
xi’êtrc pas entièrement suturés , parais- 
sent quelquefois équivoques. Lorsque la 
nature oublie d’accomplir cette réunion 
mitoyenne ou médiane, cela donne lieu à 
des difformités dont la liste serait innom- 
brable. Il peut aussi arriver que l’une 
des moitiés du corps se développe beau- 
coup plus que l’autre et au détriment de 
celle-ci : nouvelle source d’inégalité en- 
tre les deux moitiés droite et gauche du 
corps. — Après cela, si nous nous repré- 
sentons quelle est la position du fœtus 
dans le sein maternel, peut-être trouve- 
rons-nous en cela fertile matière à con- 
jectures. — Presque toujours le fœtus, de 
même que le berceau charnu qui le nour- 
rit, qui le renferme et le protège , repo- 
se sur le côté droit; il a de plus la tète en 
bas, les pieds en haut, et la face tournée 
en arrière. Or, dans cette situation , qui 
est favorisée par celle que la mère {Aend 
durant le sommeil , on conçoit que le sang, 
comme tous les fluides qui émanent du 
sang, a de la propension à se diriger plu- 
tôt à droite qu’à gauche. Aussi les orga- 
nes, du jeune être sont-ils plus injectés 
et plus colorés du côté droit ; et je ne 
jpets pas en doute que celte circonstance 
n’influe assez puissamment sur le sur- 
croît de volume des organes du côté droit. 
Un autre résultat du même fait, c’est l’en- 
gorgement du cerveau du fœtus, vers le 
côté droit principalement : injection san- 
guine qui a pour conséquence la débili- 
té des muscles du côté gauche. — Ainsi 
donc, la situation du fœtus dans le sein 
de sa mère, la circonstance d’être né de 
deux êtres ayant cqx-mêmes le côté droit 
prépondérant, l’influence de la première 
éducation et de l’exemple, l’ascendant de 
l’instinct d’imitation , la différence déjà 


indiquée des artères se distribuant aux 
deux côtés du corps, l’énergie acquise par 
un plus fréquent exercice, telles sont les 
principales causes de la prédominance 
du côté droit.— II nous resterait à indi- 
quer l’influence de l’habitude oh sont 
presque tous les adultes de s’endormir 
inclinés sur le côté droit : nous traiterons 
ce dernier point à l’article Dxcubitcs. 

Maladies ou defauts qui affectent plus 
fréquemment fun des côtes du corps. 

Le côté droit est plus souvent atteint 
d’inflammations , d’hémorrhagies , de 
coups de sang, d’apoplexie, de fluxion de 
poitrine , de bourdonnements d’oreille , 
de sarcocèlc, d’ophthalmie ; tenez est fré- 
quemment incliné à droite, l’épaule droi- 
te est presque toujours la plus grosse, etc. 
(t>. Bosses). — A gauche, au contraire, on 
observe plus souvent de l’engourdisse- 
ment, la paralysie, des maux de nerfs, la 
sciatique, des ulcères , des varices, des 
claudications, des tubercules; le poumon 
gauche est le plus souvent caverneux, le 
plus exposé à la phthisie. 

Quelques remarques sur les animaux. 

Le canard mâle a une excavation osseu- 
se au côté gauche de la trachée-artère, ce 
qui rend sa voix si criarde, tandis que la 
patte droite du crustacé nommé l’ ermi- 
te est beaucoup plus grosse que la gau- 
che. Le côté droit des oiseaux et des pois- 
sons est ordinairement le plus succulent, 
le plus savoureux ; les plumes de l’aile 
droite sont les plus fortes , les plus résis- 
tantes ; il en est de même des bois de 
cerf et d’élan. Quant aux poissons, il en 
est , comme les soles , les carrelets , les 
limandes , etc. , qui nagent sur un seul 
côté du corps, les uns sur le côté droit, 
d’autres sur le gauche : le côté opposé 
est le seul coloré, etc’cstlui qui porte les 
yeux. Quelques verset beaucoup de mol- 
lusques ont les organes génitaux situésdu 
côté droit, tandis que les oiseaux n’ont 
d’ovaire que du côté gauche. I.Bourdox. 

Les expressions de côt« dkoit et côté 
OAUcnx , dans le langage politique, ser- 
vent à désigner deux sections d’une ai- 
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«emblée , séparées l’une de l’autre par le 
bureau du président. Cette dénomina- 
tion est venue de ce que les partisans de 
la monarchie , dans l’assemblée consti- 
tuante , puis dans l’assemblée législative, 
et ceux des principes modérés dans la 
convention , avaient coutume de s'asseoir 
au côte droit du président; et les parti- 
sans de la révolution siégeaient au côté 
gauche. — Si, dans la convention, le 
côte droit fut réellement le côté des pa- 
triotes les plus sages et peut-être aussi 
les plus sincères , on ne peut pas dire 
que, dans l'assemblée constituante , le 
cote' droit ait été celui de la raison ni de 
la modération. Ce fut le foyer d'une résis- 
tance imprudente, désespérée, provoca- 
trice, aux conséquences les plus naturel- 
les de la révolution , que Louis XVI 
avait moins commencée que déclarée 
par la convocation des états-généraux ; 
c'était la lutte des intérêts anciens , des 
droits acquis , contre des intérêts , des 
droits'nouveaux ; et les membres qui sou- 
tenaient la lutte , confondant avec leur 
cause celle de la royauté que leurs ad- 
versaires les plus ardents voulaient ren- 
verser, étaient excusables peut-être de 
s'écarter des voies d’une résistance mo- 
dérée en présence d’une majorité oppres- 
sive, ou du moins irrésistible par sa for- 
ce numérique et dont l'attitude calme 
avait quelque chose de menaçant. — 
Voici comment un écrivain révolution- 
naire de 1789 (ce qui ne veut pas dire ré- 
volutionnaire de 1793 , Kougaret), s’ex- 
prime sur les deux côtés de la constituante 
dans les Anecdotes du règne de Louis 
XVI : " Soit elfet du hasard , soit que 
l'identité de sentiment engagent les amis 
do peuple à se rapprocher entre eux et à 
s’éloigner deceux qui ne partageaient pas 
leurs opinions , on s’aperçut qu’ils affec- 
tionnaient le côté gauche de la salle, et 
qu’ils ne manquaient jamais de s’y réunir. 
Ainsi, l’on voyait à l’assemblée nationale 
tout le contraire de ce qui est annoncé 
dans le Nouveau-Testament , où Dieu 
dit que les bons et les justes sont b sa 
droite et les réprouvés à sa gauche. » 
l a plaisant , qui ne se passionnait pour 


aucun côté, fit h ce sujet ce quatrain, que 
Grimm n’a pas dédaigné de rapporter 
dans sa Correspondance : 

'Dam l'uu-u*te ■«•emblée on <*«l»ûr <|iir tnul tlocbr : 

I*i raison , chacun j 

l.c côté droit « st toujours gauche, 

Kt le paurhe n’cit jamais droit. 

Les habitués du côté droit , dans la con- 
stituante , s’attachèrent à discréditer 
leurs adversaires ; ils ne les appelaient 
que factieux , par allusion aux desseins 
pervers.du duc d’Orléans , et donnèrent 
le nom de coin du Palais-Royal à la 
partie de la salle que leurs adversaires 
du côté gauche avaient adoptée. Ils les 
appelaient encore jacobins, du lieu prin- 
cipal de leur assemblée particulière, puis 
enragés, puis incendiaires , tandis qu’ils 
se nommaient entre eux les impartiaux , 
les vrais amis du peuple. Les membres 
du côté gauche n’étaient pas en reste à 
l'égard de leurs antagonistes : ils les qua- 
lifiaient d’aristocrates, puis d'augustins, 
de capucins , parce que ceux-ci s’étaient 
réunis dan s ces deux couvents pour protes- 
ter contre les décrets d’une majorité qui 
les écrasait ; car, sur les 1200 membres 
qui composaient l'assemblée, ils étaient 
295. De là aussi reçurent-ils le nom de 
protestants. On appelait en outre le côté 
droit la faction verte , par allusion à 
la livrée de AI. le comte d’Artois, grand 
ennemi , comme on sait , de la révolu- 
tion. Comme le côté droit réunissait un 
grand nombre d’ecclésiastiques , on don- 
na encore à ses membres le sobriquet de 
noirs. On nommait alors par opposition 
les membres du côté gauche les blancs, 
et ceux qui flottaient entre les deux par- 
tis , les gris. « La réunion des députés 
aristocrates enrageants , dit Kougaret 
(dans l'ouvrage cité), s'appelait le sabat 
des noirs ou des marottes, » ou encore le 
cul de-sac des noirs. On voit que l'esprit 
de parti aurait épuisé volontiers toutes 
les couleurs de l’arc-cn-ciel pour y trou- 
ver des épithètes quali hratives de scs 
antagonistes. Bientôt le titre de blanc 
cessa d'être appliqué aux membres du 
côté gauche, et l'on se contenta de don- 
ner le titre d’aristocrates blancs aux en 
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ncmis modérés de la révolution , tandis 
que ses adversaires les plus emportés 
consacrèrent celui d 'aristocrates noirs. 
— En 1815, les couleurs devaient re- 
prendre vogue dans la langue sottisière 
des (actions : jacobins blancs , telle est 
restée la qualification des membres réac- 
tionnaires du côt£ droit , et ceux-ci ont 
appelé jacobins rouges leurs antago- 
nistes. — Si, dans la constituante, le 
côté droit n’avait pour lui ni l'avantage 
du nombre, ni celui de la popularité, 
il pouvait citer de grands et beaux ta- 
lents : tels étaient les Maury, les Caxa- 
lis , les Montlosier. D'autres membres 
ne se signalaient que par leur efferves- 
cence irréfléchie, entre autres un Duval 
D’Eprémesnil, qui, après avoir, dès a^jant 
les assemblées des notables , attaché, en 
qiselquc sorte, le grelot révolutionnaire, 
était revenu à ce que scs nouveaux amis 
appelaient résipiscence ; dans une séan- 
ce, il traita de j. ..(... le président de 
l’assemblée; un Faucigny.qui interrom- 
pit ainsi une discussion assez orageuse : 

« Allons, f puisque la majorité et 

la minorité sont dans une guerre ouverte, 
il faut tomber à coups de sabre sur ces 
gaillards-là » : un vicomte Mirabeau , à 
qui de telles incartades étaient familiè- 
res, et qui, connu par son intempéran- 
ce, donna lieu à une motion tendant à 
lui interdire la tribune après dîner. Nous 
pourrions encore citer le comte de Vi- 
rieu, qui, rappelé à l’ordre pour avoir dit 
que l’assemblée était dirigée par des dé- 
magogues, montra le poing à ses collè- 
gues, en leur adressant des b. et des f. 
bien articulés ; Guilhcrmy,qui interrom- 
pant Mirabeau l’aîné, s’écria : « Mira- 
beau parle comme un scélérat et un assas- 
sin. » Il est inutile d’ajouter que le côte 
droit en masse se permettait d’étran- 
ges vociférations , à bas! qu’on les f.... 
à la porte , telles étaient les interjections 
sculeuen t de celte fruction de l’assemblée, 
qui pourtant était presque toute composée 
de courtisans, de nobles cl de prêtres ; 
mais l’abbé Maury, le chef de l’opposition 
aristocratique, avait le ton et les manières 
d’un grenadier , et M. de Clermont-Ton- 


nerre , évêque de Lodève , qui primait 
aussi dans le parti , n’était ni plus mo- 
déré ni plus calme. C’est lui qui, deman- 
dant un jour que Mirabeau l’aîné (fit rap- 
pelé 4 l’ordre, ajouta que si on ne Vij 
mettait pas, il saurait bien t y rappeler 
lui-même. — Le côté gauche était ordi- 
nairement moins bruyant : il sentait sa 
force : ses habiles meneurs avaient be- 
soin de sang-froid pour ne pas laisser 
échapper leurs secrets au milieu des 
tempêtes soulevées comme à plaisir par 
une impuissante minorité. Toutefois , 
dans une circonstance ou le côte' gauche 
était très orageux et le côte' droit extrê- 
mement tranquille, l’abbé de Montes- 
quiou, qui présidait , observa que » l’as- 
semblée nationale ressemblait aux mal- 
heureux peuples de l’Indostan , qui 
voient à droite le soleil et la tempête à 
gauche. » Mais quand la gauche et la 
droite se mêlaient de se renvoyer les sar- 
casmes, les interpellations, les vociférar- 
tions.lc tumulte, duraient des heures en- 
tières : n On n’aurait pas entendu Dieu 
tonner, est-il dit dans les Anecdotes déjà 
citées, quand la question préalable ne 
réussissait pas à la minorité (côte drùit) : 
sa dernière ressource était ce charivari 
infernal. Les uns se servaient de leur faus- 
set. les autres de leur basse-ccrtre; ceux- 
ci frappaient du pied, ceux-là des mains.» 
— Aujourd'hui, les minorités laissent ces 
gentillesses là aux centres gouvernemen- 
taux , qui , pour de pareils excès , n’ont 
pas les excuses que peuvent alléguer avec 
raison le petit nombre et l’opposition 
(r. notre article Centre). — Dans l’as- 
semblée legislative , dont la contenance 
ne fut quelquefois pas plus calme que 
celle de la constituante, le côte' droit de- 
vint le refuge de la majorité modérée de 
celte première assemblée : Girardin , 
Raymond, Dumas, Du£aland, Bcugnot, 
Becquey, Lémontcy .tinrent s’asseoir 
sur les bancs qu’occupaient naguères Ca- 
zalès, Yiricu, Maury, Frondcville, D’Es- 
prémesnil , etc. Ils héritèrent de la haine 
que le peuple vouait à ces orateurs aris- 
tocrates, mais ils surent se préserver des 
excès de ceux-ci; et s’ils furent opprimés, 
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ce fut du moins avec calme et dignité. 
La majorité démocrate de l'assemblée, qui 
obtint seule la popularité , celte majorité 
se divisait en deux sections , les giron- 
dins , républicains modérés , qui étaient 
destinés à former un jour le côté droit 
de la convention , et les anarchistes, où 
divers éléments hétérogènes venaient se 
combiner. Cette dernière fraction , qui 
formait réellement le côte' gauche de l'as- 
semblée , réunissait les partisans du duc 
d'Orléans , quelques républicains exal- 
tés et sans instruction , et tous les hom- 
mes que l’intérêt plutôt que la conviction 
avait entraînés dans la révolution. Merlin 
de Thionville , Bazire et Chabot, déma- 
gogues qui ont obtenu , on ne sait pour- 
quoi , une réputation d’un moment , di- 
rigeaient ce parti, qui avait déjà pour lui 
toutes los sociétés populaires, et l'influ- 
ence immense de Robespierre et de Dan- 
ton. Au reste , le temps n'était pas en- 
core venu où l’on dût apercevoir une sé- 
paration marquée entre ce parti et celui 
de la Gironde. Au 10 août, les constitu- 
tionnels de l'assemblée , en se réunissant 
à la cour, méritèrent plus que jamais la 
qualification de côle'droil. Les massacres 
de septembre furent, comme le 10 août , 
l'ouvrage du côte gauche de la législa- 
tive : mais ce côté était si peu nombreux 
qu’on peut dire que laüégislative fut plu- 
tôt le témoin passif et inepte des crimes 
qui se commirent pendant sa courte car- 
rière , à la faveur de l'anarchie à laquelle 
rlle ne sut pas résister. — Lorsqu’après 
la dissolution de cette assemblée la con- 
vention nationale ouvrit ses séances le 
31 7 Lr *. 1792, le côté droit se composa 
de quelques membres de l'assemblée con- 
stituante, des constitutionnels de la légis- 
lative, enfin de tous tes hommes modérés 
par caractère , ou faibles par tempéra- 
ment, que les électeurs avaient appelés 
à la nouvelle législature. Les girondins 
formaient d’abord le centre, auquel se 
rallièrent et les honnêtes gens, et 1rs 
politiques indécis du côte' droit. A la 
tête de cette majorité composée d’élé- 
ments si divers, on remarquait les Ver- 
gniaud , les Ba i barons, les Gensonné, les 


Louvet, les Rabaud, les Guadct, les Con- 
dorcet , qui voulaient de bonne foi la ré- 
publique , mais la république établie et 
perpétuée par les lois. Boirsy d'Anglas , 
Lanjuinais et d'autres hommes respectés 
de tous les partis par leur probité, leurs 
talents et leur modération , se réunirent 
aux girondins. C’étaient là véritablement 
les chefs du côte' droit. Un autre parti 
moins respectable et moins nombreux , 
mais fort par son audace et par l’appui de 
la commune de Paris, s'était emparé de la 
gauche de la salle des séances, où avaient 
siégédes patriotes plus purs dans les pré- 
cédentes assemblées. « Cette place, déjà 
chère à la nation , dit Achille Roche , 
dans son Histoire de la révolution fran- 
çaise, était une fortune pour les députés 
qui l’occupaient ; car souvent les signes 
les moins importants ont plus de pouvoir 
sur les masses populaires que de solides 
arguments, a Ce parti, qui prit le nom de 
la montagne , parce qu’il s’asséyait or- 
dinairement sur les bancs élevés du cote 
gauche, était lui-même composé d'élé- 
ments discords : on y voyait dominer le 
triumvirat puissant , avec des vues di- 
verses , de Robespierre , de Danton et de 
Marat, puis les auteurs des assassinats 
de septembre , les Tallien , les Billaud , 
les l'réron et tant d’autres égorgeurs 
subalternes envoyés par la commune de 
Paris ; enfin , des hommes de bonne foi , 
mais sans éducation : au premier rang 
de ccsmonlagnardségarés étaient le bou- 
cher Le Gendre et l'immortel David , 
homme de génie, mais seulement en pein- 
ture. Quand la montagne fut devenue 
toute puissante , des gens timides déser- 
tèrent Iccvte' droit de la convention pour 
se réunir à la majorité anarchiste : tels 
étaient Barrèrc et Hérault de Séchelles, 
tous deux nés pour la modération , et 
devenus sanguinaires par peur. Au côté 
gauche figurait aussi le duc d'Orléans, 
depuis peu nommé Egalité par la com- 
mune de Paris. — Dès les premières séan- 
ces de la convention , la représentation 
nationale devint une arène de gladiateurs* 
et ce fut le côté gauche, la farouche mon- 
tagne, à qui l'on doit faire principalement 
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honneur des interpellations furibondeset 
qui chaque jour troublaient tes séances. 
Jusqu'au procès de Louis XVI, les giron- 
dins , soutenus par tes constitutionnels et 
les modérés du côté droit, et non encore 
abandonnés par 1e centre vcntie, ou ma- 
rais (u. notre article Csstbe) , parurent 
conserver la majorité. Après te procès de 
Louis XVI, qu’ils avaient envoyé à la 
mort , pour ainsi dire malgré eux, ils per- 
dirent toute prépondérance-.^ chaque jour 
vit s'éclaircir les rangs du cote' droit ; 22 
girondins furent proscrits au 31 mai. — 
Irai-je chercher au sein de ia convention 
pendant la terreur un côte' droit, un cô- 
té gauche ? La montagne avait tout en- 
vahi, et, comme Saturne, elle dévorait 
ses propres enfanlt. Quand cet horrible 
régime Anit, au 9 thermidor (août, t "94 j, 
par la mort de Robespierre , la conven- 
tion rcsla divisée en deux factions , l'une 
des thermidoriens, qui poussait à la réac- 
tion , l'autre des terroristes, ou partisans 
du régime déchu : c'étaient là, si l'on veut, 
les côté droit et côté gauche de l'époque. 
Au milieu de ces éléments de discorde, la 
convention Coïtait incertaine. Les terro- 
ristes qualifiaient tes thermidoriens de 
royalistes, de réacteurs, d’aristocrates ; 
ceux-ci appelaient leurs antagonistes bu- 
veurs de sang;, queue de Robespierre. Il 
est bien vrai de dire que les royalistes 
de l'intérieur se rallièrent aux thermido- 
riens; Fréron alors, avccsa jeunesse do- 
rée , était (inconcevable métamorphose) 
un homme du côté droit! Les conseils 
des anciens et des cinq-cents, qui succé- 
dèrent à la convention, furent également 
en butte à des divisions , qu'asscx arbi- 
trairement on prétendrait classer en côté 
droit et en côté ga iche. Cependant, on 
ne courrait aucun risque de qualifier de 
membres du côté droit une partie des 
membres qui , à la suite du triomphe 
éphémère du club clichien et des élec- 
tions de l’an v furent proscrits ou élimi- 
nés par les décrets du I S fructidor. Le 
1 3 brumaire amena la fin du gouverne- 
ment révolutionnaire , et y substitua 1e 
régime militaire. — Sous Bonaparte , il y 
eut des simulacres d' ^semblées , mais là 


où l'opposition était impossible, pott- 
vait-il y avoir côté gauche ou côté droit ? 

— La restauration , en nous donnant la 
charte, rétablit la liberté des délibéra- 
tions constitutionnelles ; mais si ce nou- 
vel essai du gouvernement représentatif 
fut terne et insignifiant en 1 8 1 4 , il n'en 
fut pas de même en 1815 et en 1816. Ici 
se place le fameux côté droit, formant 
l'immense majorité de la chambre in- 
trouvable. Qui ne connaît tes fureurs 
des jacobins blancs d'alors contre le cô- 
té gauche, ti peu nombreux; les votes cou- 
rageux des d’Argenson , des Manuel, des 
Laffitte et des Benjamin Constant, mem- 
bres du côte gauche. Mais, grâce à l'or- 
donnance du 5 septembre, ce côté s'élar- 
git, et la France fut sauvée. Sous 1e mi- 
nistère Villèle, 1e coïe' r/roit, discipliné par 
la corruption , devint le bataillon minis- 
tériel des trois cents. En 1828, le côté 
gauche, appuyé sur 1e centre gauche, 
soutint faiblement 1e ministère indécis de 
Martignac. Ce eo7< avait alors pour chefs 
Laffitte , C. Pcrrier , Girardin , B. Con- 
stant , Chauvelin , Dupont de l’Eure , 
Demarçay , etc. En 1830, tous les mem- 
bres du côté gauche votèrent avec les 
221 : to .s ceux du côté droit avec tes 1 8 1 . 

— Depuis la révolution de juillet, tout a 
changé dans la chambre. II serait difficile 
de désigner par 1c côté, par 1e siège qu'oc- 
cupent les députés, les différentes nuan- 
ces des opinions. Les membres des cen- 
tres occupent en partie les bancs de la 
droite et de la gauche. La jeune droite, 
légitimiste-libérale se place aux bancs les 
plus élevés de la gauche, et se confond 
ainsi avec les 50 ou 60 membres du vrai 
côté gauche. Ajouterai-je que dans la 
chambre, cette absence de physionomie 
à l’extérieur se fait remarquer dans lé 
fond même des délibérations ? une oppo- 
sition vigoureusement prononcée , voilà 
ce qui dénote la vitalité d'une chambre ; 
et jamais l’opposition de droite ou de 
gauche n’a été pins terne, plus indécise 
que celte qui siège au palais Bourbon. 
Fautilallribuerce résultat à l'intolérance 
d'un centre qui , plus fougueux que les 
trois cents de Villèle , hurle, jappe , gro- 
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gne ou beugle pour étouffer toutes dis- 
cussions ? Serait-il vrai que la droite ait 
pudeur de dire ce qu'elle veut , et que 
la gauche ait crainte d'arriver où elle 
tend ? Enfin, faut-il faire honneur ou re- 
proche de tout cela à l’inepte ou sage , 
ignoble ou glorieuse direction du pou- 
voir enté sur la révolution de juillet ? Ce 
sont là des questions que je laisse à ré- 
soudre à chacun, selon qu’il appartient au 
pouvoir ou au centre , au côte gauche 
ou au côté droit.) ç. Ch Du Rozois. 

COTENTIN ou costaktih, pays avec 
litre de bailliage dans la Basse-Norman- 
die , borne au couchant et au nord par 
l’Océan , au levant par le Dessin propre- 
ment dit et le Bocage, et au midi par l’A- 
vranebin. On lui donnait vingt lieues 
dans ta plus grande longueur , sur huit 
à neuf dans sa plus grande largeur, qui 
est à peu près la même du nord au midi. 
Différentes rivières l’arrosent ; la Vire 
est la plus considérable. — Coulances 
est la capitale du pays ; scs autres villes 
les plus importantes sont Carenlan,Fa- 
Ingne, Cherbourg , Granville. La terre 
y est fertile en grains, et principalement 
en pâturages. Aussi, on y élève beau- 
coup de chevaux qui sont fort estimés, et 
qui sont une des principales branches du 
commerce de la Normandie. Quant au 
commerce, qui se fait d’ailleurs dans le 
pays , il consiste en cidre , en chapons 
et en poulardes, que l’on envoie à Paris ; 
en chanvre et en lin, dont on fait quan- 
tité de bonnes toiles. On y fait aussi 
beaucoup de beurre, mais il est beau- 
coup trop gras , et , pour le conser- 
ver , on est obligé de le mêler avec celui 
d’Isigny ; quand il est ainsi mêlé, on 1 ap- 
pelle beurre du Bocage. Quoique le Co- 
tentin en général ne manque pas de bois, 
il est cependant rare sur les bords de la 
mer. Scs plus considérables forêts étaient 
celles de Uriguebec , de Cherbourg, de 
Bauguenay, et la forêt de Saint-Sau- 
veur. — Les personnes du pays nom- 
ment Bocage presque toute la partie de 
cette contrée qui est au levant, et prin- 
cipalement le territoire de Yalogne. Ce- 
pendant , nos géographes les plus accré- 


dités placent le Bocage dansleBessin, et 
beaucoup plus vers le raidi. Le Cotentin 
est environné d’un grand nombre de pe- 
tites îles et de forts. Il forme maintenant 
la majeure partie du département de la 
Manche , à l’exception de l’arrondisse- 
ment d’Avranches et d’une partie de ce- 
lui de Carentan {y. Mahche [Départe- 
ment de la]). A. Savagsek. 

COTEREAUX , aventuriers qu’on a 
aussi nommés Beignants , Brabançons , 
malandrins , ribauds et routiers. C é- 
taient des ramas d’Allemands et de Fla- 
mands qui s’amalgamaient ou se désu- 
nissaient si fréquemment que l’histoire, 
ne pouvant les différencier, les a pris 
les uns pour les autres. Des auteurs di- 
sent que le nom de cotereaux leur ve- 
nait de leur cotte de mailles ; c’est une 
assertion sans fondement; d autres, que 
les rois d’Angleterre tirant de l’Ecosse 
(Scotia) leurs cotereaux , qu’on appelait 
en bas latin scoterclii , le français en a 
lait cotereaux. Il est plus présumable 
que le colercl ou couteau dont ces bri- 
gants étaient armés a donné lieu à leur 
dénomination ; mais comment retrouver 
la vérité quand il s’agit de siècles qui, 
comme dit Voltaire , étaient ceux des 
ours et des loups?— Toutes les troupes 
du genre des cotereaux se ressemblaient 
par un esprit de rapine que l’impré- 
voyance des gouvernements semblait se 
plaire à entretenir ; on les rassemblait en 
hâte et sans choix quand la guerre écla- 
tait ; on les licenciait quand les hostili- 
tés cessaient , et quoique souvent même 
la paix ne fût pas faite , mais parce qu’ou 
ne savait comment les nourrir ou les 
payer , ni quel parti en tirer. Ces hom- 
mes affamés et sans ressources gardaient 
leurs armes ctse livraient à d’affreux dés- 
ordres. Les cotereaux anglais figurcntde- 
puis 1 1 37 : Henri I er , 1 Ienri II, Jean-Sans- 
Terrc, Richard Cœur-de-Lion, en ont te- 
nu sur pied. — Les cotereaux français 
désolent la France depuis Louis \II; 
sont mentionnés surtout en 1171 ; en 
1183, sont formés en corps, alors nom- 
més bandes, par Philippe-Auguste, et dis- 
paraissent après Cbarlcs\ . G* Basdw. 
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COTERIE. Ce mot se prend toujours 
en mauvaise part pour désigner un cer- 
tain nombre de personnes liées entre el- 
les par des rapports d’intérât, d’ambi- 
tion et d'opinion presque toujours en op- 
position avec l'intérêt général. Interet 
de coterie, esprit de coterie, opinion de 
coterie, toutes choses qui ne s'appliquent 
qu’à un cercle d'individus s’entendant 
eutre eui contre le public ou contre d'au- 
tres coteries. Leur but est d’exploiter à 
leur profit exclusif la faveur de l’opi- 
nion. Il y a des coteries de toute espèce, 
littéraires, scientifiques, politiques, reli- 
gieuses. Au xvn* siècle, l’hôtel de Ram- 
bouillet était une coterie littéraire qui se 
séparait du public par l'affectation dans 
les manières et dans le langage, s’arro- 
geant le privilège exclusif du bon goût et 
du bon ton, tout en les choquant l'un et 
l'autre. Molière fit justice de ces préten- 
tions ridicules. Ce qu’on appelle les bas- 
bleus en Angleterre rappelle cette af- 
fectation surannée d’esprit et de savoir. 
Dans les sciences, dans la religion, dans 
la politique, il n'y a de vérité pour les 
coteries que ce qui est convenu parmi 
les initiés ; tout ce qui s'écarte du credo 
admis par le sanhédrin est impitoyable- 
ment repoussé sans examen, et livré aux 
risées de la coterie. Pour peu même que 
ses intérêts soient compromis par une vé- 
rité nouvelle , on la frappe d’anathème, 
et l'on s’efforce de l’étouffer en persé- 
cutant l’auteur. Ce fut la coterie des prê- 
tres et des sophistes d'Atlicnes qui for- 
ça Socrate à boire la ciguë. En prêchant 
une religion et une morale pures, il dé- 
créditait leurs jongleries. La jeunesse 
athénienne prenait en mépris les super- 
stitions et les leçons des Anylus, desMé- 
litus et des Lycon. Ce furent aussi les 
coteries pharisaïque et sacerdotale qui 
conspirèrent et accomplirent à Jérusa- 
lem la perte du Christ. La prédication 
de l'Évangile eût suffi pour la condam- 
nation de leur orgueil hypocrite : com- 
ment leur fureur eût-elle pardonné à 
Jésus de l’avoir maudit? Ils étaient puis- 
sants; entre l'humiliation et la ven- 
geance, leur choix ne pouvait être dou- 


teux : P’orgueil blessé est implacable. — 
Dans les temps modernes, Roger-Bacon, 
Érasme, Galilée, Descartes, Bayle , la 
proscription de Port-Royal, ont attesté la 
oolère des coteries monacales et savan- 
tes. Cette colère se manifeste par des 
persécutions atroces quand l’ambition 
des coteries a réussi à accaparer le pou- 
voir, les honneurs et les richesses. Pour 
celles qui n’exploitent que de plus minces 
profits, comme la réputation , la gloriole 
littéraire et le lucre qui s'y attache, on 
s’y borne d’ordinaire aux intrigues , aux 
médisances, aux calomnies , contre ceux 
qui s'avisent de marcher seuls , et qui 
font ombrage. 

Nul n’aura de IVtprit kora nous et nos août. 

Ou bien encore : 

Lf moins de gens qu'on peut à l'entour du gâteau, 

Cest le droit du jeu; c'est l'affaiie. 

Telles sont leurs devises. Un homme 
d’esprit , dans un opuscule qui a eu 
beaucoup de vogue [De la camaraderie 
lilte'raire), nous a appris qu’on n’y avait 
pas renoncé. Aubest de Vitey. 

COTES (géographie et marine.) Com- 
ment les marins se sont-ils avisés de don- 
ner le nom de côtes au rivage de la mer? 
Ce mot vient évidemmentdu latin Costa 
(côte), os long et recourbé qui enveloppe 
le thorax , et Pline s’en sert par analogie 
pour désigner les pièces de bois qui con- 
stituent U charpente principale des vais- 
seaux ( costa navium). Mous admettrons 
donc que la langue de la marine est re- 
devable à l’anatomie de ce mot. — La 
navigation le long des côtes est encore 
aujourd'hui la terreur des marins : en 
pleine mer, ils se rient des vents et des 
flots; mais près de terre ils ont toujours 
à craindre que quelque rescif inaperçu 
jusqu'alors entr'ouvre le flanc de leurs 
vaisseaux , ou que la violence du vent et 
des vagues ne les pousse contre les bri- 
sants du rivage. Et c’est une cruelle posi- 
tion que cellequi ne laisse à l'homme que le 
choix du rocheroùil doit se briser ! Aussi 
ces mêmes matelots qui dorment tran- 
quillement quand la tempête les berce 
au milieu de l’Océan veillent - ils avec 
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inquiétude dès qu'ils approchent de la 
terre. C’est surtout au milieu des ténè- 
bres qu’il est important d’avertir les na- 
vigateurs du voisinage des côtes : toutes 
les nations civilisées ont eu l'heureuse 
idée d’établir des phares sur les bords de 
la mer; mais l’Angleterre, toujours atten- 
tive aux intérêts de son commerce et de 
sa navigation, en a pour ainsi dire semé 
scs rivages. Il n’y a pas le long de ses 
côtes un seul point dangereux , un seul 
banc caché , où quelque feu ne s’élève 
pour prévenir du danger : son active 
prévoyance a étendu ses effets jusqu'en 
pleine mer, et les étrangers rencontrent 
souvent avec surprise et reconnaissance 
une barque, un petit navire mouillé à 
plusieurs lieues au large ; il est là, expo- 
sé lui-même à être englouti par l’orage , 
mais l'audacieux gardien qui veille à 
l'entretien du feu, qu’on distingue au 
sommet de ses mâts , remplit pour son 
gouvernement un grand devoir d’huma- 
nité : il a sauvé bien des vaisseaux du 
naufrage. Le littoral de nos mers nour- 
rit une classe d’hommes qui m'a toujours 
paru admirable , ce sont les pilotes , éle- 
vés dans le fracas de la tempête ; c’est 
la mer , et une mer furieuse et terrible 
qui devient leur élément. Dès qu'ils 
aperçoivent un navire qui s’approche du 
port ou fait signal de détresse , ils ne 
s’inquiètent pas si l’ouragan tonne au 
large, ils s’élancent dans leur barque , 
courent au vaisseau, sautent à son bord, 
au risque d’être écrasés mille fois par 
la lame qui bat ses flancs. — Les bords 
de la mer n’offrent pas partout le même 
aspect : quelquefois ils s’inclinent dou- 
cement sous la surface des eaux comme 
une longue dune de sable, et les navires 
alors ne peuvent approcher du rivage 
qu’à une grande distance ; c’est ce qui a 
lieu dans cette partie de la côte occiden- 
tale de l’Afrique, où confine l'empire de 
Maroc. Malheur aux navigateurs qui ne 
connaissent pas ces parages ! Le vent 
du désert y soulève continuellement des 
tourbillons de sable ; l'horizon y prend 
une teinte rougeâtre et uniforme; la vue 
de la terre est cachée à tous les yeux ; 


les courants les poussent au milieu des 
syrtes de ces bords inhospitaliers, où les 
Arabes sauvages leur laissent à peine le 
choix entre l'esclavage et la mort. Dès 
que le navire est échoué , les féroces tri- 
bus de la plage en découvrent les mâts 
de dessus leurs sèches collines ; elles se 
réunissent armées de fusils, de poignards, 
de bâtons, et fondent sur l’équipage, ré- 
duit à l'alternative accoutumée, ou de se 
vendre , ou de mourir de faim , ou de se 
jeter à le mer. Le naufrage de la fréplte 
la Mcduse a eu en France un long re- 
tentissement ; une erreur de celte espèce 
eu fut la première cause. Les courants 
de l’ouest la portèrent au rivage : égaré 
dans les hauts-fonds , le chef perdit la 
tête ; les officiers ne surent pas rempla- 
cer un indigne commandant, et les mal- 
heureux dont le sort était confié à son 
honneur furent lâchement abandonnés 
aux plus horribles extrémités. Souvent 
ces îôtes sablonneuses sont le produit 
de l’alluvion des grands fleuves qui vien- 
nent déposer sur le rivage les parties 
terreuses dont ils se chargent dans leurs 
cours : ainsi se forme chaque jour la côte 
de la Floride occidentale , près des bou- 
ches du Mississipi. D’autres foison peut 
les considérer comme les digues natu- 
relles où s’accumulent les sables que l’O- 
céan agite et tient suspendus dans ses 
flots : c’est la seule explication qu’on 
puisse donner de la formation lente de 
la côte de l’ïucatan , où le bassin du 
golfe du Mexique semble aller en se ré- 
trécissant sensiblement. — C’est ce dé- 
pôt successif des sables de la mer qui 
produit le plus notable changement qu’on 
puisse observer de nos jours dans l’état 
physique des rivages. Qu’est devenu le 
port d’ Aigues - Mortes , où saint Louis 
s’embarqua pour la Terre - Sainte . De 
grands navires entraient autrefois à Ve- 
nise , et maintenant on ne voit plus que 
de légers bâtiments pénétrer dans ses 
lagunes encombrées. Que de villes étaient 
des ports de mer qu’on retrouve à pré- 
sent à plusieurs lieues dans I intérieur 
des terres ! Les côtes de la Hollande , si 
redoutées des Romains , et dont les sol- 
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dats de Germanicus racontaient tant 
d'affreux prodiges, sont encore dange- 
reuses à parcourir : nos marins qui ont 
croisé dernièrement devant l'Escaut ra- 
content les inquiétudes continuelles qui 
les tourmentaient ; bien peu d'entre eux 
avaient navigué au milieu des hauts- 
fonds dont les grands fleuves de l'Alle- 
magne ont parsemé au loin ses rivages ; 
eux aussi se créaient des fantômes , tan- 
dis que les pilotes expérimentés riaient 
de leurs vagues terreurs. Je le répète , 
l’alluvion est la seule cause dont l'action 
soit aujourd’hui constante pour modifier 
les plages de la mer ; les grandes crises 
qui creusèrent les bassins de toutes les 
mers ont complètement cessé. Quelque- 
fois pourtant, une éruption volcanique 
engloutit certains rivages et en soulève 
de nouveaux: mais ce phénomène est 
l'effet d’une cause accidentelle. Ainsi, 
vers la lin du siècle dernier, une partie 
de l'ile de Santorin, dans l'archipel grec, 
se brisa et disparut , tandis qu'une île 
inconnue, terne, sombre, couverte d'un 
gravier noir comme de la crasse de fer, 
et entremêlé d'une lave friable , sortit 
progressivement du sein des eaux. On 
lui donna le nom d 'île du Diable, parce 
qu’elle semblait un produit des forges de 
l'enfer. On dit qu’une grande partie de 
la côte de Norvège s'élève lentement au- 
dessus du niveau de la mer. Ce phéno- 
mène, s’il était suffisamment attesté, ne 
pourrait s'expliquer que par l'hypothèse 
d'un feu souterrain analogue à celui des 
volcans, et dont l’action s’exercerait sur 
une vaste étendue de terre. — La nature 
n’a pas également partagé les nations 
riveraines de l'Océan : on dirait qu'elle 
a imprimé à chaque pays le caractère de 
ses habitants. Les côtes de l’Angleterre 
sont faites pour un peuple entier de 
marins; les rescifs y sont rares; les va- 
gues ne viennent pas s’y briser avec 
force ; toute la rage de la mer se tourne 
vers les rivages de notre France. Quoi 
de plus affreux que le littoral qui s’étend 
entre Lorient et Calais ! Les sables de la 
Manche comblent nos ports , les cou- 
rants et les vents qui battent ces côtes en- 


traînent nos vaisseaux sur ce rivage de 
fer, et les rochers dont il est hérissé por- 
tent toujours sur leurs pointes quelques 
nouveaux débris d’innombrables nau- 
frages. Il semble que Dieu ait dit à la 
France : « Tu ne seras pas une grande 
nation maritime. » Long-temps, sur les 
rives de la Bretagne , une race fé- 
roce et dure comme les rochers qui l'en- 
tourent, alluma sur ses brisants des feux 
trompeurs pour se partager les dépouil- 
les et se baigner dans le sang des mal- 
heureux qui se fiaient à leur horrible hos- 
pitalité. — Les marins disent qu’une 
côlc est saine quand une mer profonde 
vient laver ses rivages. Que leur importe 
qu’un roc noir et taillé à pic lui donne 
l'air sombre et menaçant, pourvu que 
sous ses flots aucun rescif caché ne les 
attende? C’est ce qui a lieu dans l’archi- 
pel grec : on dirait qu'une secousse 
volcanique a fait surgir toutes ces îles du 
sein des eaux à une grande hauteur; leurs 
côtes sont arides et brisées, mais è leur 
pied la mer est sans fond. Aussi ces pa- 
rages si fréquentés ne sont-ils signalés 
que par de rares naufrages, tandis que 
le littoral de la France est un vaste ci- 
metière. 

Dépense dis côtes. Quand deux nations 
maritimes sont en guerre, le bord de la 
mer devient la frontière menacée. Les 
navires de guerre n’ont pas seulement 
pour mission de combattre les vaisseaux 
ennemis qu’ils rencontrent au milieu de 
la mer, souvent encore, réunisen escadres, 
ils sont chargés d’opérer des descentes et 
de ravager les côtes. Rochcfort et St.- 
Malo, dans la guerre de 1750, accusèrent 
long-temps l’impéritie du gouvernement, 
incapable à la fois de les protéger et de 
les venger. Les Français n’avaient plus 
de flottes à opposer aux flottes de l’An- 
gleterre ; et la dernière guerre d’Améri- 
que a prouvé par de sanglants témoigna- 
ges que c'est aux vaisseaux à défendre les 
côtes contre des vaisseaux. Il est impos- 
sible de hérisser de canons un rivage 
dans toute son étendue : une escadre 
promène rapidement de lieux en lieux de 
fortes troupes; elle peut choisir son point 
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d’attaque et fondre à l’improviste sur 
l’endroit mal défendu ; la crainte d’une 
escadre ennemie peut donc seule l’cm- 
pëcher d’efTectuer un débarquement. La 
France possède une grande étendue de 
littoral ; une guerre maritime la trouve- 
rait bien faible si ses ports étaient dé- 
pourvus de vaisseaux : les frégates, les 
corsaires, peuvent faire du mal au com- 
merce de l'ennemi, mais ce n'est pas une 
protection contre des attaques. — Depuis 
1815, les esprits sont à la recherche du 
meilleur système de fortifications mari- 
times. Ou cite au premier rang les batte- 
ries à vapeur armées de projectiles creux, 
de bombes destinées h éclater dans la 
charpente même des navires; les chalou- 
pes canonnières qui lanceraient des bou- 
lets rouges , des obus , ainsi que l'a fait 
avec succès l’Amérique dans la guerre de 
18t!; enfin, on propose encore la naviga- 
tion sous-marine, les torpilles ( toipedo ), 
espèces de mines flottantes, qui iraient 
éclater sous la carène des vaisseaux, et 
les feraient sauter avec une force volca- 
nique. Ce système, auquel le gouverne- 
ment des États-Unis semble donner son 
approbation, peut être un utile auxiliai- 
re; mais l’expérience n’a pas encore dé- 
montré si son emploi doit ètré exclusif. 

, ThkocÈne Page. 

COTES- DU-XORD ( Département 
des}, ainsi nommé de l’exposition de ses 
côtes au nord, sur la Manche, est formé 
de la partie septentrionale de l’Ancien- 
ne-Brctagne , appelée Haute-Bretagne , 
et a pour limites k l'est le département 
d’Ille-et-Villaine, au sud celui du Mor- 
bihan , et à l'ouest le département du Fi- 
nistère. Sa plus grande longueur de l’est 
8 l'ouest est de 28 lieues , et sa largeur 
du nord au sud varie de 9 à 20 lieues. 
On évalue sa superficie à 701,231 ar- 
pents métriques , et sa population 8 
532,824 habitants. Il se divise en cinq 
arrondissements communau i(Sl-Brieuc, 
préfecture , Dinan , Guingamp, Lan - 
nion et Loude'ar ), 47 cantons et 379 
communes. Il fait partie de la 1 3* division 
militaire et du 25‘ arrondissement fo- 
restier , ressortit de la cour royale et de 


l'académie de Rennes, et du diocèse de 
Saint-Brieuc; paie 2,01 1,577 fr. de prin- 
cipal des trois contributions directes sur 
un revenu territorial de 19,258,000, et 
envoie 6 députés à la législature. — As- 
pect et disposition du sol. — Les côtes 
du département des Côtes-du-Nord sont 
très découpées et hérissées de rochers 
granitiques ; elles ofl’rent plusieurs baies 
et caps remarquables, tels que l’anse de 
Saint-Brieuc, la baie de la Fresnaye, le 
cap Frehel, la pointe 'Fulbert, t te.; el- 
les sont aussi parsemées de plusieurs pe- 
tites îles. Les montagnes à' Arrêts, cou- 
rant de l'est à l’ouest, ont dans ce dépar- 
tement une partie de leur développement. 
Les monts du Menez, de Fenbusque et 
de Menebret en sont les parties princi- 
pales : on distingue dans leurs rameaux 
la montagne de Fromentel et celle de 
Marhala ; ces montagnes sont générale- 
ment arides, rocailleuses, couvertes de 
broussailles et remplies de défilés ; leurs 
pentes douces se confondent au nord et 
au sud avec des plaines sablonneuses et 
stériles ; mais à ces sables succèdent , 
surtout près des côtes, des plaines d’une 
grande fertilité, qui produisent beaucoup 
de lin , de chanvre , de fruits à cidre et 
même quelques vignes. — Rivières. — 
Les montagnes qui couvrent la plus gran- 
de partie du département donnent nais- 
sance à plusieurs rivières, mais qui n'ont 
que peu d'importance ; ce sont : La 
Rance, F A r guenon , le Guessan, le 
Lcync , le T deux, le Treguier et la 
Guer, qui se rendent dans la Manche ; 
la Lie et F Oust sont des affluents de 
la Yillainc , qui, ainsi que le Rlavet , 
se rendent dans l'Atlantique. Parmi ces 
rivières , le Guer , la Trieux et le 
Gouct sont seules navigables. — Pro- 
ductions naturelles. — Le département 
des Côtes-du-Nord possède des mines de 
fer et de plomb, des carrières de marbre 
noir et de beau granit , et des sources 
minérales renommées. Les forêts y occu- 
pent une superficie de 32,213 hectares; 
on y trouve aussi des landes assez éten- 
dues, et d'excellents pâturages. Les mon- 
tagne» renferment beaucoup de gibier, et 
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ses eûtes sont tris poissonneuses. La pè- 
che de la sardine, du maquereau et du 
saumon y est très active : c’est une des 
ressources du pays. — Agriculture. — 
Dans les bonnes terres du département, 
on cultive du blé, du maïs, beaucoup de 
lin et de chanvre, des fruits à cidre et mê- 
me, comme nous l’avons déjà dit, quelques 
vignes, dont les produits, ordinairement 
consommés dans le pays , sont convertis 
en eau-de-vie dans les bonnes années. — 
Dans les excellents pâturages qui avoisi- 
nent les côtes et les rivières, on élève un 
grand nombre de bestiaux, de moutons et 
de chevaux d’une race forte et estimée 
pour le trait. L’éducation des abeilles y est 
encore une branche d’industrie très ré- 
pandue. En général, on peut dire que l’ha- 
bitant des Côtes-du-Nord tire tout le 
parti possible des ressources qui sont 
à sa portée. — Commerce et industrie. 
— L’agriculture, la pèche, le commerce, 
occupent les habitants des Côtes-du-Nord; 
mais l'industrie dominante dans ce dé- 
partement consiste dans la fabrication de 
ccs toiles fines dites de Bretagne, qui 
emploie un si grand nombre de bras 
qu’elle semble avoir transformé tout le 
département en une vaste manufacture ; 
on y compte encore cependant quelques fa- 
briques de toiles à voiles, de toiles commu- 
nes et d’emballage , des fabriques de lai- 
nage et de parchemin, et quelques tan- 
neries. Ces produits manufacturés, les 
grains , les bestiaux , les poissons , frais 
et salés, sont l’objet d’un commerce consi- 
dérable. Les toiles sont exportées prin- 
cipalement en Espagne , dans l’Améri- 
que méridionale et dans les colonies 
françaises. — Filles. — Les villes du 
département des Côtes-du-Nord sont Sl- 
Brieuc, chef-lieu ( v. Saint-Brieuc ) ; 
Dinan , chef-lieu d’arrondissement, à 4 
lieues et demie S. de Saint-Malo, et à 12 
lieues et demie E. de Saint-Rricuc, con- 
tient une population de 7,736 habitants ; 
elle est située sur une hauteur près de la 
rive gauche de la Rance , et possède un 
port qui communique pendant la marée 
haute avec celui de Saint-Malo. On y voit 
encore un château fort, ancienne demeu- 


re des ducs de Bretagne .- ses murailles 
étonnent par leur élévation et leur épais- 
seur. A l’exception de ses promenades , 
agréables et vastes, et d’une salle de con- 
cert, elle ne renferme rien de bien re- 
marquable. Dinan, ville ancienne, dont 
l’origine remonte, dit-on, jusqu’aux Cel- 
tes, a produit plusieurs hommes célè- 
bres. Nous citerons Uuclos , le secrétai- 
re de l’académie française, et l’infortu- 
né Mahé de La Bourdonnaye. Guingamp, 
sur le Trieux, à 7 lieues O.-N.-O de St- 
Brieuc, compte 5,9 1 9 habi tants; elle ren- 
ferme de nombreuses fabriques de toiles, 
des tanneries et un dépôt de remonte de 
cavalerie. On y remarque une belle ca- 
thédrale, et la ville est entourée de pro- 
menades délicieuses. Lannion, sur le Lé- 
guer , à 19 lieues O.-N.-O de Saint- 
Brieuc, villede 5,269 habitants, csll'une 
des plus commerçantes du département ; 
son petit port reçoit annuellement plus 
de 400 navires. C'est par Loudcac que 
nous terminerons cette description ra- 
pide du département des Côtes-du-Nord. 
Cette ville, de 7,000 habitants environ, 
ne présente rien de remarquable , mais 
elle est le chef-lieu d’un arrondissement 
qui compte plus de 4,000 fabriques de 
toile, dont le principal marché est situé 
à Uxel, près des rives de l’Oust. 

A. Tsulet. 

COTHURNE. Cette chaussure des 
anciens fut de deux espèces : l'une , avec 
des liens, et la première in ventée, éta it une 
semelle plate et quadrangulairc ; elle était 
d'usage chez les voyageurs , les chasseurs 
et les gens de guerre. Cette chaussure 
ressemblait à peu près à nos brodequins, 
et ne montait ordinairement que jus- 
qu’à la naissance du mollet. L’autre es- 
pèce , élevée d'un , de deux , de trois , et 
au plus de quatre doigts, était réservée 
aux rois , aux nobles , aux gens opulents , 
et quelquefois aux dames et aux courti- 
sanes , qui s'en servaient pour sc gran- 
dir lorsqu’elles étaient de petite taille- 
Elle était particulièrement affectée aux 
déesses sévères et aux grandes reiues ; 
Mclpomènc est toujours représentée avec 
le cothurne , et une statue de Gico- 
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pitre porte cette chaussure. Le* héros de 
tragédie n'en portaient point d’autrea : 
U semelle allait en s’étrécissant de la 
plante des pieds au sol , ainsi que nos 
patins , et nne longue et ample robe ou 
manteau les cachait entièrement. Les ac- 
teurs comiques ne portaient que le soeque 
[sofflcos): c’était la chaussure de la mo- 
deste Tbalie ; c’était aussi avec des bro- 
dequins de pourpre que le riant Bacchua 
foulait la vendange , car le cothurne ne 
convenait qu’aux divinités graves et aux 
puissants orgueilleux. Ce fut Sophocle 
qui le premier en introduisit l’usagé 
dans la tragédie. Les anciens rois de la 
Grèce etde l’Asie l’avaient adopté depuis 
long-temps. Des statues d'empereurs 
romains , et une d’Alexandre 1 Portici , 
ne sont chaussées que du simple brode- 
quin 1 lacets. Ammien-Marcellin peint 
on ne peut mieux la différence qui exis- 
te entre les deux espèces de cothurne : il 
dit, en parlant de Probus, préfet du prétoi- 
re : « Il était humble et bas comme un soc- 
que avec les forts, et altier et haut comme 
un cothurne avec les faibles. »Cette chaus- 
sure avait des ligatures attachées à la 
semelle, elles passaient entre l'orteil, 
et sc divisaient en deux bandesautour de 
la jambe , en forme de réseaux couleur 
de pourpre, quelquefois dorés, et cbes 
les Athéniens surmontés d’un croissant 
d’ivoire ou d’argent , quand elle appar- 
tenait à des opulents ou è des nobles. 
Les rois en portaient d’enrichis de pier- 
reries. Tertullien nous apprend que cet- 
te chaussure chez les Parlhes était bro- 
dée de perles jusqu'aux extrémités mi- 
mes exposées à la boue. Dans une pein- 
ture d’Uerculanum est un cothurne com- 
posé en grande partie de réseaux et de 
filets. Il y avait aussi des cothurnes rus- 
tiques : un vieux faune est figuré avec 
cette chaussure , à peu près la même que 
celle qu'affectaient de porter les philo- 
sophes. Elle était d’un ouir cru, mais 
souple , ainsi que celui des brodequins 
de voyage. Il parait que les brodequins 
d'Atalante, selon Ovide, qui les nom- 
me penualUt, montaient seulement par 
devant jusqu’aux genoux. On voyait 


des cothurnes d'un cuir si bien apprêté 
et si luisant qu’Eustalhe dit d’un jeune 
élégant que a le pré sur lequel il mar- 
chait se peignait dans sa chaussure com- 
me dans un miroir. » Les romains , quand 
ils se plaçaient sur le lit de table , les 
quittaient. Les roisd'Albe portaient des 
cothurnes couleur de pourpre, mode 
qu’ils tenaient des Étrusques, et qu’ils 
transmirent aux grands de Rome et a 
ses empereurs , qui ne cessèrent point 
de les porter de cette couleur. Plus ou 
moins riches quelquefois , ils étaient 
étincelants de pierreries ou ornés de 
minéraux artistement gravés. — J’ai vu 
à Paris, dans un bal,M“*Tallicn habillée 
comme une Athénienne , la jambe demi- 
nue , avec le brodequin grec brodé de 
perles et de diamants. Les kabilanls des 
Pyrénées méridionales portent encore des 
chaussures de cordes. Le cothurne par 
sa conformation s'adaptait également è 
chacun des deux pieds ; ce qui fit que les 
Athéniens, dont l'esprit délié était si 
prompt à saisir toutes les allusions, sur- 
nommèrent Colhorrws un de leurs ora- 
teurs célèbres, Tbéramène, contempo- 
rain de Périclès, à cause de la facilité 
qu'il avait de se plier aux circonstances, 
— Chez les modernes , on dit communé- 
ment encore de quelqu’un parlant avec 
emphase : qu’il chausse le cothurne, 
allusion aux acteurs tragiques de l'anti- 
quité , qui étaient forcés de s’exprimer 
ainsi par rapport è leurs masques , et 
à l'immensité de leur théâtre. 

, Denne-Baroh 

COTIER. [F. Pilots.) 

COTIX (Charles), prédicateur du roi, 
chanoine de Rayeux et membre de l’aca- 
démie française , était né à Paris (IG04) , 
où il mourut en 1G82. Blessé douloureu- 
sement par Molière et Boileau, il dut aux 
satires de l’un et aux scènes de l’autre 
une célébrité que son mérite n’aurait su 
lui faire aussi grande. On a dit que son 
nom était entré dans les écrits de Boileau 
pour la commodité qu’il offrait à la ri- 
me. Un jour que celui-ci récitait sa troi- 
sième satire daus un cercle d'amis , il 
s'arrêta au milieu d'un vers, manquant 
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de rime et d’idée pour le fécond hémis- 
tiche : 

Jupes en cet état ai je pâmai* me pUire , 

Ilot qui ue compta rien, ni le fin ni la clière. 

Si l'on nVrt plut au large ai si» eu un featiu 
Qu'aux aernioua do Cassagne. 

n Parbleu! dit Furetière, que ne meltez- 
vous et de tablé Cotii i ! » Le sort en fut 
jeté, et la destinée de Colin attacha 
ton nom aux satires de Boileau. Celui-ci 
était déjà peu disposé en faveur de l’abbé, 
qui l’avait mal reçu dans l’hôtel de Ram- 
bouillet, où il donnait le ton, et lui 
avait conseillé avec aigreur de quitter la 
satire pour cultiver un genre moins hos- 
tile. Depuis , il accrut l’amertume que 
ses dures leçons avaient déposée dans le 
cœur du jeune poète en s'immisçant aux 
querelles survenues entre les deux Boi- 
leau, et soutenant le parti de Gilles con- 
tre Nicolas. D’autre part, Molière se 
plaignait que le duc de Montausier avait 
cru, sur les insinuations malignes de 
Cotin , qu’il était l'original d’Alceste et 
le type du Misanthrope. Pour se venger, 
il joua notre abbé dans les Femmes 
savantes , sous le nom de Tricotin d’a- 
bord, et, ensuite de Trissolin, ren- 
dant ainsi le trait plus piquant, sous pré- 
texte de mieux déguiser la personne. 

Qui pouvait s’y tromper ? Imitant un peu 
les excès de l'aDcienne comédie grecque , 
qui masquait les noms et les visages , il 
avait poussé la malice jusqu'à faire ache- 
ter un habit de Cotin , et l’acteur en pa- 
rut affublé sur la scène. D'ailleurs, qui 
avait lu Cotin n’aurait pu méconnaître 
le bel esprit de l’hôtel Rambouillet à 
son langage , copié de ses écrits avec une 
fidélité parfaite. Nous en donnons un 
exemple , qui peut-être n’a pas été cité 
avant nous , afin de montrer avec quelle 
ressemblance notre grand comique per- 
sonnifiait le ridicule, et pour caractéri- 
ser ce style à la Cotin , dont Molière a 
fait justice. A ces mots de Philaminte : 

Scrtci-nou* prompte ui< ol votic aimuLle rrpat! 

Trissolin répond : 

Pour ceUe gramle fiis«i(jti'à cnrs jrcuion expo»*, 

Un plot seul de huit fer* mr iciiiblv peu d< (bute , 

Rl je pctiM qu'iei je iil- ferai pat mal 
1>* jviutlrc a i t-pigtauiiut , ou Kuii au madrigal , 
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Le ragoût d*un founct , qui , die* une prinerwe , 

A pissé pour avoir quelque délicate**. 

Il rtlde tel attique atraitouué partout. 

N’était-ce point là Cotin mot à mot? et 
pouvait-on railler plus finement ce qu’il 
appelle son Festin poétique (p. 431 de 
ses OEuvres galantes , Paris, in- 12, 
1C66)?« Vous voulez, madame, que je 

vous traite Après quelques parfums 

et un peu d’encens , e.-à-d. après des 
remerciments , le premier service sera 
de raisonnements forts et solides ; le se- 
cond, de sentiments épurés , avec quel- 
ques pointes d’épigrammes pour ragoûts , 
et quelques entremets de parenlhèsesetde 
pensées, » — Qui plus est, Molière, ayant 
dérobé aux œuvres de l’abbé son absurde 
sonnet sur la fièvre de la princesse Ura- 
nie (M lu de Longueville), broda sur le 
canevas d’une querelle où l’amour-pro- 
pre , mis en jeu par cette bluette , avait 
engagé Ménage et Cotin chez M 11 ' de 
Montpensier, l’excellente scène où Va- 
dius critique le sonnet sans se douter 
qu’il parle à son auteur. — Aussi , à la 
mort de Cotin , lui composa-t-on cette 
espèce d’épitaphe : 

Savez-vous en quoi Cvli» 

Diin re de Tt iisotim ? 

Cotin i fini te» joui» < 

Tiiaoti* livra toujoun. 

— La Ménagerie (Paris, in-ii, 1666), 
libelle qui l’aurait vengé de Ménage, 
s’il n’était mort en naissant , fut suivie 
dans 1a même année d’uue satire , in- 8°, 
contre Boileau : La critique désinté- 
ressée sur les satires du temps. On dit 
que Mignot, l'empoisonneur , voulut 
s'associer à la vengeance d’une maniè- 
re assez plaisante : comme il composait 
un biscuit avec plus de goût que Co- 
tin n’en savait mettre dans une satire , 
il avait la renommée. 11 fit donc impri- 
mer la pièce à grand nombre d’exemplai- 
res, et, pour les répandre, il imagina 
d’en user en guise de sacs ou de curnels. 
La chose parut curieuse , et l’on accou- 
rait acheter dans sa boutique pour avoir 
le plaisir de trouver ses biscuits enve- 
loppés dans une satire. — Outre les ou- 
vrages dont nous, avons parlé , Colin a 
publié encore les suivants : Tliéoclee, ou 
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la vraie Philosophie des principes du 
monde ; un Recueil de rondeaux ; un 
Traité de famé immortelle; des Poésies 
chrétiennes ; la Pastorale sacrée ou Pa- 
raphrase du Cantique des Cantiques; 
une Oraison funèbre pour Messire Abel 
Servien ; des OEuvres mêlées , conte- 
nant énigmes, odes , etc. ; des réflexions 
sur la conduite du roi Louis XIV, 
quand il prit le soin des affaires par 
lui-même; Salomon, ou la Politique 
royale , en trois discours en prose , im- 
primés séparément et sans date; pro- 
ductions oubliées aujourd'hui , et dont 
la postérité sait à peine les titres. — Ce- 
pendant, 14 carêmes prêchés à la cour, 
et l’amitié des maisons les plus distin- 
guées, attestent qu’il n’étaitpas sans mé- 
rite. Il avait de l'érudition ; il possédait 
les langues grecque et latine; il savait 
l’hébreu et le syriaque ; il était versé 
dans la philosophie et la théologie. Sa 
prose, tournée avec aisance, pèche moins 
par l'absence que par l’abus de l'esprit , 
le faux goût , les ornements ambitieux , 
l’afféterie des expressions ou des pen- 
sées, et, dans la foule de ses vers durs , 
plats , boursouflés , obscurs , il en est 
qui ne manquent ni de facilité ni d’agré- 
ment. Tel est ce quatrain, où respire la 
délicatesse , et le seul qui restera dans la 
mémoire avec le nom de Cotin : 

In* *’e*t rendue à ma foi t 

Qu'eûl-elle fait pour ta dé fente? 

Nout n étioii» que nouttroi», elle, l'Amour et tuoi i 

El l’Amour fut d’intelligence. 

HirroLVTï Fauche. 

GOTINGA, genre d’oiseaux à bec 
large , légèrement arqué , échancré à la 
pointe, qui est comprimée. Les cotingas 
sont sauvages, taciturnes; ils aiment la 
solitude et vivent dans les régions chau- 
des de l’Amérique : on ne les rencontre 
que dans les fourrés épais et obscurs. Ces 
oiseaux semblent vouloir dérober à nos re- 
gards le plumage riche et brillant qui dé- 
core la plupart de leurs espèces. Ils font 
leur nourriture habituelle d'insectes et 
de fruits savoureux et sucrés. Le cotinga 
Heu se fait remarquer par une couleur 
magnifique d’outre-mer, et par sa poi- 
trine pourprée. L — t; 

TOU K XVII. 


COTISATION , dérivé du mot cote 
(v. ci-dessus), qui lui-même est formé du 
latin quoi, signifiant combien. La cotisa- 
tion , en jurisprudence , est l'imposition 
qui est faite sur quelqu’un de la cote-part 
qu’il doit supporter d’une dette , charge 
ou imposition commune à plusieurs. Les 
charges et impôts divers doivent être 
répartis entre chaque habitant suivant 
sa cotisation , telle qu’elle est établie sur 
le rôle ( v. ce mot ) qui contient les dif- 
férentes cotes assignées à chacun. 

Cotisation signifie aussi l’action de se 
taxer soi-même par des frais communs. 
Dans ces derniers temps , où l'associa- 
tion, cet admirable privilège de l’hom- 
me libre , a fait de si grands et de si mer- 
veilleux progrès , il est peu d'individus 
qui n’aient pas eu leur cotisation à payer: 
toutes les sociétés, ou politiques , ou 
industrielles, ou scientifiques, ou litté- 
raires , reposent sur une seule base , la 
cotisation , c.-à-d. la mise individuelle à 
une masse commune. On a voulu détruire 
les associations ; on a fait pour arriver h 
ce but , qu’il est presque impossible 
d'atteindre , une loi fort sévère , qu’on 
appliquera difficilement, et à laquelle les 
associations trouveront toujours moyen 
de se soustraire. Ce n'était pas à l'asso- 
ciation qu’il fallait s'attaquer , c'était 
la cotisation qu’il fallait proscrire ; car 
une fois la cotisation anéantie , plus 
d'association : il y a tant de gens qui ne 
s’associent que pour avoir une caisse à 
tenir, pour faire payer à d’autres une 
cotisation, pour dresser un état des frais 
et menues dépenses (mots souples et 
commodes), auxquels toute société est 
contrainte de contribuer ! Il y a telle as- 
sociation qui, grâce à la cotisation de cha-* 
cun de ses membres , fait vivre au large 
président, vice-président, secrétaires et 
trésorier. C’est une place fort recherchée 
que celle de trésorier d'une association 
quelconque , et cependant cette place est 
ordinairement gratuite. Mais les frais 
sont si minutieux ! les menues dépenses 
si multipliées I il y a toujours quelque 
chose a faire , surtout quand l'association 
est nombreuse : Car alors combien de 
24 
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membres se'contenlent de fournir leur co- 
tisation sans s’informer après cela de ce 
qu’elle a pu devenir? — Notre plus belle, 
notre plus admirable association politi- 
tique , la garde nationale ( v. ce mol) , 
celte société dont tout le monde loue le 
but, le bon esprit, dont on se plaît à 
«aller les éminents services , le dévoue- 
ment , la loyauté , et dont cependant tout 
le monde iàcbe d’éviter les charges et les 
devoirs, la garde nationale a ses cotisa- 
tions ; elles sont mensuelles et obliga- 
toires pour tout citoyen inscrit sur les 
cadres. Ces cotisations ne sont pas les 
memes partout. A Paris , clics sont assez 
fortes ; dans les départements, clics sont 
moindres ; mais à Paris même elles va- 
rient selon les légions ; dans les légions, 
selon les bataillons ; dans les bataillons , 
selon les compagnies. Ainsi , dans cer- 
taines compagnies de chasseurs, elles sont 
de 50 centimes par mois , et dans certai- 
nes compagnies de grenadiers , elles vont 
5 1 franc. Différence curieuse à noter ! 
d’ou nous ne conclurons pas que les gre- 
nadiers valent une fois plus que les chas- 
seurs, mais que les fraise t les menues 
dépenses sont en raison directe de la taille 
du citoyen , observation qu’on n’avait pas 
encore faite avant les sergents-majors. 
La cotisation que supporte chaque garde 
national est destinée à faire face aux éino. 
lumenls d’un personnage éminemment 
ulilc et important .personnage chargé de 
vous signifier périodiquement les tours de 
garde , les jours de revue , même les ci- 
tations devant le conseil de discipline ; 
cette assemblée de famille , dont tous 
les membres sont des Brulus : j’ai pommé 
le tambour. Néanmoins le tambour n’a 
pas droit à la totalité de la cotisation ; 
ses appointements fiscs sont de CO à 
80 francs par mois (je ne parle pas du 
casuel , il est immense ) ; le reste de la 
cotisation doit être consacré am frais , 
à l’impression des billets de garde , à 
l’achat de ces capotes grises qui appar- 
tiennent 5 tout le monde et ne sont à per- 
sonne; puis, en dernière analyse, à la 
formation d’un fonds de réserve. Le fonds 
de résçrvç «t toujours ce qui va le moins 


criscendo : quand il existe , on y puise 
pour l’achat des couvre- giberne, de pom- 
pons d’une certaine forme coquette etau- 
tres objets de luxe , dont une compagnie 
nn peu confortablement organisée ne se 
passe pas volontiers. — Dans les asso- 
ciations formées entre ouvriers , il y a 
aussi une cotisation. Celle-là a une des- 
tination vraiment noble , vraiment éle- 
vée : c’est une mesure de sûreté prise 
contre l’avenir , contre les maladies , 
contre le manque d’ouvrage, contre les 
exigences momentanées des maitres.il y 
a telle association d’ouvriers dont 1a 
caisse est assez bien pourvue pour que 
chacun des sociétaires, des qu’il tombe 
malade , puisse recevoir à domicile trente 
et quarante sous par jour, quelquefois 
même les vigiles d’un médecin que rétri- 
bue la caisse générale. Il est rare qu’un 
mauvais ouvrier consente à faire partie 
d’une de ces sociétés , dont la cotisation 
hebdomadaire ou mensuelle est la con- 
dition première, je dirai même la condi- 
tion unique. J’ajouterai que, dans toutes 
les associations d’ouvriers , la cotisation 
se paie avec une scrupuleuse exactitude : 
les trésoriers ont rarement des somma- 
tions à lancer; 1» cotisation vient d’tlle- 
mème, sans qu’on ait besoin, comme dans 
les associations de haute-volée , défaire 
chaque mois un appel de fonds par huis- 
sier. La cotisation a enfanté les caisses 
d' épargne (v. ce mot). — 11 est certains 
genres de cotisation dont on ne saurait 
trop s’abstenir: par exemple, les cotisa- 
tions établies par 1« sociétés qui se di- 
seut scientifiques sont des pièges dont 
il est prudent de se préserver. Ces coti- 
sations sont d’autant plus à craindre 
qu’elles procèdent en sournoises et ne 
vous prennent pas franchement à 1a 
bourse; c’est votre amour-propre qu’elles 
circonviennent. On ne vous dit pas: 
« Voulez -vous subir, en l’honneur et 
pour les besoins de la science , une petite 
cotisation de..,...? a Cela serait trop cru, 
trop grossier. On emmielle les bords de 
la coupe ; on vous annonce qu’il vient de 
se former une société d'hommes d’art et 
de science réunis dans un but purement 
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artistique, purement littéraire, ou pure- 
ment philosophique ; comme la société 
lient beaucoup à ce qu’aucune illustra— 
tratiou ne lui fasse défaut , comme elle 
veut relier toutes les notabilités s ciules, 
elle a jeté les jeux sur vous , elle vous 
décore du litre pompeux d c sociétaire, 
ouœieui encore de sociétaire- fondateur, 
vous fait hommage d'un diplouic sur par- 
chemin , dont le prix est de paya- 

ble comptant ou h terme- La société n’est 
pas méchante personne ; pourvu qu'a la 
do du mois la colis * lion soit réglée, c'est 
tout ce qu'il faut. Ob ! de nos jours , 
la science est une richesse ruineuse 1 je 
sais un estimable savant qui est membre 
d'une vingtaine de sociétés ; il a pour 
mille écus de cotisation annuelle. Soyez 
doue savant, si d'abord vous n'ètcs pas 
rentier ! — Une autre cotisation non 
moins périlleuse est la cotisation pour 
bals , concerts , ou repas de corps. D'a- 
vancç , vous vous imaginez avoir tout 
prévu , le pprnbrc des glaces , des brio- 
ches , des violons , des bouteilles de Bor- 
deaux, Mc doc ; vous cro je z avoi r posé votre 
budget sur les bases les plus larges; mais 
quand vient le réglementée la cotisation, 
vous reconnaissez qu'il y a dans vos cal- 
culs erreur de moitié ou de deux tjers. 
La chaleur éfail étouffante , il a fallu un 
supplément de glaces ; le .AJédoc n'étant 
pas un vin de dames, ou a dû , à la de- 
mande générale, recourir au Champagne 
frappé. De là il arrive que votre cotisa - 
lion , qu’on avait arrêtée, paraphée, scel- 
lée à 10 francs par tête , ne s'élève plus 
qu'à 20 francs. — Foin des cotisations! 
Donc , ne vous y liez qu’à bonne ensei- 
gne et le plus rarement possible; surtout, 
que votre petite vanité se garde bien du 
diplôme sur parchemin, des titres magni- 
fiques de sociétaire-fondateur ! 

FnjtJui | 6 p ut ri , fugift A/oc, lul*t anguit in lurlJ. 

Édouard Lemoixi. 

CQT02I (arts et nnnuf. ). Le coton 
est une bourre fine , soyeuse', ou plutôt 
laineuse , plus ou moins blanche , qui 
remplit la capsule déhiscente qu'offre le 
fruit d’une plante arborescente de la fa- 
mille des malyactes. Dans cette bourre 


sont nichées les semences ou graines for- 
tement huileuses de la plante. — Les pre- 
mières et grandes divisions des colons en 
bourre (dits en laine) comprennent : 1“ 
les longues soies ; 2° les courtes soies. 
Dans la première catégorie, on distingue 
principalement : les géorgie long, fer- 
nambouc , babia , maragnan , para, ca- 
mouchi , bourbon, Martinique, Guade- 
loupe, cayenne, porto-ricq, cuba, tri- 
nité de cuba , baïli, carlhagène , minas, 
carraque , cumana, ut jumel, ou égyple ; 
dans la deuxième catégorie, les louisianc, 
alabama, tenessée, mobile, Caroline, 
virginie, Sénégal , esngale, madras, su- 
rate , souboujac , kinick, Uirkagach , et 
les courtes soies de cayenne , géorgie et 
alexandrie d'égypte. — Les cotons des 
Etats-Unis, tant ceux longues soies 
que les courtes, sont les plus beaux et les 
plus généralement estimés : ils sont co- 
tés à des prix correspondants à leurs quali- 
tés. Les sortes qui jouissent, après cel- 
les-ci , de la plus grande faveur sont le 
(Jourbun , l’Égypte, le Porto - Rico et le 
Cayenne ; viennent ensuite les colons du 
Brésil, de la côte espagnole de l'Améri- 
que du sud, et enfin les colons de la Mar- 
tinique , de la Guadeloupe et de l'Inde. 
Mais il est à observer que cette estime 
est relative au genre d'emploi, cl môme 
aux procédés de filature auxquels les lai- 
nes sont soumises. C'est principalement 
dans les longues soies que le coton du 
Brésil offre une grande supériorité. — 
Les longues soies d'Amérique offrent la 
matière des tissus les plus fins, des mous- 
selines , tulles et percales supérieures. 
I.escourlcs soies d'Amérique, d'un tra- 
vail facile, conviennent à tous les tissus 
au-dessus des surfins; on a remarqué 
d'ailleurs qu'jls reçoivent mieux les cou- 
leurs d'impression. Les brésils se tei- 
gnent solidement , et on les préfère pouc 
la fabrication de la bonncjçrie et des ma- 
dapolaws. Les courtes soies de l'Inde sont 
en général réservées à la fabrication des 
couvertures, de la passementerie etdesob- 
jets les plus grossiers. Mais il est essentiel 
de rem» rquer q uc le lieu de provenance des 
colons çst quelquefois bien loin de résox- 
26 . 
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dre péremptoirement la question de quali- 
té relative; car la même plante, et dans les 
mêmes climats, pourra produire une laiue 
douée de plus ou moins de force, de lon- 
gueur, de ténacité , d’incoloration et d'é- 
clat, et les différences seront quelquefois 
énormes, suivant la température, l’op- 
portunité de la récolte, les soins de cul- 
ture, etc., etc. Ce qui influe encore puis- 
samment sur la qualité des produits , 
c’est le soin et la propreté dans \' égrena- 
ge f enlèvement des graines adhérentes à 
la bourre). — Le coton géorgie longue 
«oie est d'une très grande finesse, tena- 
ce, ordinairement dégagé de toute ordu- 
re. Il est bien blanc, brillant, avec un 
reflet argenté. On nous l’apporte sous 
balles de toile de chanvre cylindriques 
bien cousues. La sorte dite soie courte 
est moins fine , mais nerveuse, ordinai- 
rement bien nette, uniforme dans sa 
texture ; couleur blanche, tirantau beur- 
re frais ; même emballage, mais quelque- 
fois les balles sont quadrangulaircs et 
cordées. Le coton Caroline offre une lai- 
ne assez généralement blanche , fine , 
propre, régulière en qualité, mais légè- 
re. L’emballage est absolument le même 
que pour les balles 'quadrangulaires de 
Géorgie, mais les balles carolines sont 
ordinairement plus longues. Le coton de 
la Mobile est fort net, de couleur beurre 
frais pâle. La texture est uniforme, mais 
un peu grossière; même emballage que 
celui géorgie. Le coton d’Alabama est 
d’un beau blanc ; même soie que le coton 
louisianc pour la longueur , mais plus 
grossière ; même emballage que les pré- 
cédents. Coton louisiane, très propre, 
très beau, blanc presque parfait ; soie fi- 
ne, douce et longue; toujours en balles 
qnadrangulaires cordées. Colon haïti , 
couleur jaune prononcée, assez net ; soie 
fine et longue, mais il présente en géné- 
ral peu d’uniformité; emballage de toile 
de lin très légère ; balles et petits ballots 
cylindriques. Coton guadeloupe , pro- 
prffet net , d’une couleur beurre frais, 
mais peu uniforme : il y a des parties 
d’un jaune heauooup plus foncé; la soie 
a beaucoup de force et de ténacité ; em- 


ballage , toile de chanvre ; balles cylin- 
driques de toutes grosseurs. Coton mar- 
tinique, jaune, assez propre, soie rude; 
mèmeemballagequele colon guadeloupe. 
Coton cuba, blanc jaunâtre, soie nerveu- 
se, mais un peu dure, rarement net; em- 
ballage en toile de chanvre ; ballots qua- 
drangulaircs avec liens de cuir en laniè- 
res. Coton trinitéde Cuba , blanc, très 
légèrement tirant au beurre frais, bril- 
lant, ouvert, très net, avec de nombreux 
points blancs; soie très irrégulière dans 
sa texture ; balles carrées de toile de chan - 
vre.Coton porto-rico,fin,d’un blanc nacri 
vif ; soie droite, douce et ferme, très peu 
net en général ; ballots quadrangulaires, 
avec des liens en jonc à l’intérieur. Co- 
ton carthagèneen Colombie, blanc terne, 
lainage dur, chargé de graines écrasées , 
mèches torses très longues ; mais il nous 
en vient aussi en napes roulées sur el- 
les mêmes : celui-ci a été très soigné , il 
est brillant et a tout l’aspect du coton 
fernambouc; balles quadrangulaires, cou- 
vertes d'une toile de coton blanche gros- 
sière. Coton carraque ou carracas , cou- 
leur terne jaunâtre , excessivement sale , 
sec, cassant ; soie fort inégale ; ballots en 
cuir ou en toile, avec liens de cuir. Co- 
ton cumana ou Colombie, très sale ; soie 
inégale et cassante , mais très longue ; 
emballage , le même que celui du coton 
carracas. Coton cayennc longue soie , 
très fin , soie forte et régulière, couleur 
beurre frais, brillante. Coton cayenne 
courte soie, plus dur, moins régulier dans 
sa texture : l’une et l'autre sorte offrent 
quelques points blancs; emballage sous 
toile de chanvre ; balles cylindriques et 
quadrangulaires. Coton fernambouc, 
propre, texture régulière, nerveux, blanc 
jaunâtre; emballage sous toile de coton; 
balles cylindriques et quadrangulaires. 
Coton camouchi, au Brésil, ressemblant 
beaucoup au fernambouc , et encore plus 
net, mais soie plus grosssière ; même em- 
ballage que le fernambouc. Coton ma- 
ragnan , même couleur que le fernam- 
bouc, mais un peu terne; peu net; soie 
grossière, dure et forte ; emballage sous 
toile de coton ; balles de toutes formes. 


Digitized by Google 


COT ( 389 ) COT 


Coton bahia, moins uniforme et moins 
tégulierque le fcrnambouc, et ordinaire- 
ment très sale ; même emballage que le 
maragnan. Coton para, à peu près sem- 
blable en tout au coton bahia. Coton mi- 
nas, d'un jaune encore plus foncé; soie 
fine et longue-, emballage sous cuir; les 
balles carrées et aplaties. Coton séné- 
assez blanc ; il serait assez bon si ce 
n'était son extrême malpropreté : le vice 
de préparation le rend noueux et presque 
impossible k filer ; emballage sous toile de 
chanvre; balles quadragulaires. Coton 
bourbon, très fin, propre, brillant, blanc 
tirant un peu au jaune ; points blancs ; 
balles quadrangulaircs sous nattes et 
liens de jonc. Coton bengale, teinte jau- 
nâtre, soie très fine, mais courte ; régu- 
lier en qualité; emballage sous toile d’é- 
corce d’arbre; balles quadrangulaires 
très alongées, fortement serrées avec une 
corde d’écorce d’arbre. Coton madras, 
d'un beau jaune , bien net , bien ouvert, 
mais soie courte ; même emballage que 
le coton madras. Coton surate , à cause 
de son extrême défaut d’uniformité, il est 
difficile de lui assigner un caractère bien 
déterminé; il est ou blanc ou couleur 
beurre frais clair ; on en rencontre de 
très net et très brillant, mais la plupart 
du temps il est chargé de saletés. En gé- 
néral cependant, la qualité est fidèle à la 
marque de la balle : la marque de la com- 
pagnie anglaise de l’Inde est une garan- 
tie certaine ; emballage à peu près sem- 
blable à celui de tous les autres cotons 
de l’Inde. Coton lcirkagach, dans le Le- 
vant, très blanc, ouvert, soie droite, gé- 
néralement très net , mais texture gros- 
sière et dure; emballé sous toile légère, 
tissue de jarre de poil de chèvre et de 
chameau ; balles cylindriques. Colon ki- 
nic, dans le Levant, blanc, frisé , impur, 
sec , assez net ; même emballage que le 
précédent. Coton souboujac, dans le Le- 
vant : c’est le plus beau de toute la con- 
trée ; il est blanc, brillant, propre, d'u- 
ne soie fine, douce et un peu frisée ; em- 
ballage sous toile de crin ; balles cylin- 
driques. Coton jumel ( Egypte ), jaune 
terne, soiç fine , nerveuse, mais généra- 


lement la marchandise est sale ; embal- 
lage sous toile de lin blanche; balles cy- 
lindriques et quadrangulaires , cordées. 
Il y a aussi des cotons d’Egypte, dits 
alcxandrie : la soie de ceux-ci est plus 
dure et plus courte; assez blancs, mais ex- 
cessivement sales ; ils nous x-iennent 
sous grosse toile claire, en balles cylin- 
driques cordées. Il y a aussi un coton 
dont nous n'avons pas encore parlé, c'est 
celui dit deToomels, dans l'Inde ; il est 
d'un blanc jaunâtre, toujours assez sale, 
peu ouvert, à soie frisée et grossière; 
emballage sous toile d'écorce , comme 
tous les cotons de l'Inde , avec liens de 
corde d’écorce. 

Historique de la filature du colon 
en France. 

En 1780, époque à laquelle Roland de 
la Platière publia Y Art du fabricant de 
velours et de coton , plusieurs manufac- 
turiers possédaient, depuis un temps que 
l’auteur n'a pu déterminer , des machi- 
nes à cylindre propres b carder le coton, 
nommées cardes à loqueltes , de grands 
rouets à une seule broche pour filer en 
gros et en fin le coton préparé par les 
cardes, et des machines à filer en fin , 
connues sous le nom de mécaniques à 
chariot , au moyen desquelles une seule 
personne pouvait filer de 20 à 84 fils à la 
fois. — C’est en 1785 que le gouverne- 
ment français accorda , pour les filatures 
continues , au sieur Miln , Anglais , une 
somme de GO, 000 fr., un local et un trai- 
tement annuel de G, 000 fr. , et une pri- 
me de 1,200 par chaque assortiment de 
machines qu’il justifierait d’avoir fourni 
en France à des fabricants. 

Système de la filature du coton. 

Le principe des mécaniques à la fila- 
ture continue est tout entier dans l’idée 
du laminoir, composé de deux et même 
de trois paires de cylindres à étirer, 
montés sur la même cage. Cette concep- 
tion heureuse est simple comme celle de 
l'aiguille du métier à bas , et les machi- 
nes à filer le coton ne sont comme le mé- 
tier à bas , que le développement d’une 
première! dée —Jamais avant ccttc idée 
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on n’avait en de véritahlè machine I éti- 
rer : on n'avait que des machines à tor- 
dre. Pour filer, on sait qu’il faut non 
seulement tordre, mais élirer en même 
temps, c-à-d. distribuer les filaments en 
plus petit nombre sur une plus grande 
longueur : c'est ce qu’exécute la machi- 
ne qui étire successivement le coton car- 
dé ên ruban, au moyen de plusieurs pai- 
res de cylindres qui le compriment , et 
dont la vitesse de rotation s’accroît 
d'une pairèè l’autre; en sorte que si les 
premiers cylindres ont tiré un mètre de 
rnban, et qu'en même temps les secottds 
0 en tirent trois mètres, il faudra que les 
filaments qui étaient distribués sur un 
mètre de longueur derrière ceux-ci le 
soient sur trois en sortant , et que par 
conséquent il y en ait trois fois moins sur 
chaque mètre. — Si la dislance entre les 
paires de cylindres est plus grande que 
la longueur des filaments , il ne pourra y 
avoir aucun filament de rompu, et si el- 
le n'est pas beaucoup plu3 grande , ils se 
soutiendront mutuellement et conserve- 
ront leur parallélisme dans l’étirage. — 
Cette idée une fois bien conçue, le reste 
pouvait être trouvé sous différentes for- 
mes par tous les hommes versés dans la 
mécanique etles travaux des manufactu- 
res. Les machines construites par Miln 
établies à Orléans diffèrent de celles qu'il 
avait déposées comme modèles , et que 
l’on voit encore au Conservatoire des 
arts et métiers; elles diffèrent aussi de 
celles construites par son fils à Neuville, 
près Lyon. — Celles que le citoyen Mar- 
tin a fait faire dans l'établissement de l'É- 
pine, près d’Arpajon ; celles des citoyens 
Décrélotct cnmp c , à Louviers ; de Boycr- 
Fontrède, à Toulouse, établies i peu près 
dans lemôtne temps, en diffèrent encofe, 
comme elles diffèrent toutes entre elles ; 
mais tous les variétés ne sont que le dé- 
veloppement d’une même idée. — Le co- 
ton filé aux mécaniques continues, aya'fit 
reça des préparations qui tendent toutes 
à rendre ses filaments parallèles et suffi- 
samment tordus, convient particulière- 
ment à la chaîne de toutes les étoffes de 
coton ; mais ce genre de filature laissait 


è désirer une qualité de coton propre à 
la trame , qu’on n’obtenait pas avec 
économie des mécaniques continues. La 
France possède un troisième genre de 
mécanique qui remédie S cet inconvé- 
nient. 11 est très connu sdtis le nom de 
ntull-jcnny :c’est une réunion ingénieu- 
se des deux autres moyens. Il produit une 
filature qui joint h la douceur de celle 
qu’on obtient des mécaniques à chariot 
l’égalité delà filature continue : ce coton 
sert i former la trame des étoffes. Il peut 
aussi servir pour la chaîne , parce qu’on 
peut régler les tors du fil è volonté. Les 
machines préparatoires sont les mêmes 
pour l’un et l’autre système. En 1789, les 
citoyens Morgham et Masscy, d’Amiens, 
firent construire une mull - jenny de 
Î80 broches : le gouvernement leur accor- 
da 13,000 fr. d’encouragement. 

PtLouzt père. 

COTTABE (en grec, kotlnbo r); jeu 
célèbre chez les Grecs, d’où il passa 
chez d’autres nations. On en attribue 
l’invention aux Siciliens. — Les Grecs 
montraient tant de goût pour ce jeu que 
les riches avaient ordinairement dans 
leurs maisons une salle qu’ils nommaient 
le cottabcion , et qui lui était spéciale- 
ment destinée. Les femmes , qui étaient 
d’ordinaire exclues de toutes les assem- 
blées d’hommes, étaient souvent ad- 
mises au coltabéïon , oh elles étaient 
néanmoins simples spectatrices du jeu , 
qu’elles animaient par l’intérêt qu’elles 
y prenaient et par leurs applaudisse- 
ments. — Yoieren quoi consistait ce jeu : 
au milieu du cottabéïon était scellé, dans 
le pavé ou le plancher , nn bAlon placé 
dans une position perpendiculaire. Sur ce 
biton on en tnettait un autre, dans une 
position horizontale , et à chaque extré- 
mité de ce dernier on suspendait un petit 
bassin en forme de balances, de manière 
i ce qu’il en résultât un parlait équili- 
bre. Sous chacun de ces petits bassins 
on en mettait un plus grand , du milieu 
duquel s’élevait une sorte de petite py- 
ramide, qu’on appelait manès ; el on 
avait soin que le petit bassin suspendu 
fût précisément au-dessus du sommet 
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de celte petite pyramide ; tnals b quel-» 
ques poucea de distance. On sc livrait 
surtout ii ce jeu à l'issue d'un festin. Les 
joueurs, une coupe à la main, après 
avoir bu le vin qu'on y avait versé , à la 
réserve d'une petite quantité qu’ils lais- 
saient au fond pour servir au jeu , se 
rangeaient en cercle autour de la petite 
balance. Alors, chacun b son tour, 
jetait en l'air, le ptus haut qu’il était 
possible, ce qui était'reslé dans Sa cou- 
pe, et fichait de le faire avec tant 
d’adresse que ce peu de vin pût re- 
tomber dans un des petits bassins sus- 
pendus, et le faire incliner assez bas pour 
toucher au sommet dumanès, et assez 
fort pour qu'il en résultât un son. Selon 
que ce son était plus ou moins fort , on 
en retirait , relativement aux personnes 
présentes b 1» fête , des augures plus ou 
moins favorables. Le prix du vainqueur 
était ordinairement un gâteau, ou quel- 
que autre pièce de fine pâtisserie , et 
quelquefois il obtenait le droit d’embras- 
ser la personne qu’il choisissait parmi 
la galerie. — Il y avait une autre maniè- 
re de jouer le cottabc, b table , au des- 
sert, et sans sortir de la salle du festin. 
On faisait apporter un grand bassin plein 
d'eau, snr lequel on mettait plusieurs 
petits bassins qui y surnageaient. L’a- 
dresft du joueur consistait alors , en je- 
tant en l'air ce qui restait de vin dans 
sa coupe, b faire en sorte qu'il retombât 
assez fort dans un des petits bassins, 
non seulement pour former un son dont 
un pftt tirer des augures semblables b 
Ceux du grand jeu , mais encore pour 
précipiter le petit bassin an fond du 
grand, qui était plein d’eau. Il y avait 
ceci de particulier dans celte manière de 
jouer le cottabe, que chacun des petits 
bassins portait une marque particulière , 
b peu près comme nos dés b jouer ; ce qui 
faisait de ce jeu une espèce de loterie; 
de sorte que, selon la marque on le nom- 
bre porté par le petit bassin qu'il enfon- 
çait, le joueur gagnait plus ou moins de 
pièces de pâtisseries, ou plus ou moins 
de baiser-. — On donnait le nom de la- 
lax b la liqueur lancée et en même temps 


au bruit qn'elle faisait en tombant. — 
On voit que les petits jeux innocent! 
sont d’institution ancienne, et que nous 
en sommes redevables b l’antiquité, 
b laquelle nons devons tant d’antres 
Choses. E. 

COTTE D’ARMES, gonclle, pour- 
point, tunicle militaires, dont les dimen- 
bions , les formes , la matière, ont varié 
considérablement. Les historiens confon- 
dent cotte et cotte d'armes, les prenant 
également par opposition b cotte de mail- 
les (v. ci-après), mais la cotte a été, de 
toute ancienneté, le vêtement militaire 
de dessus j la cotte d'armes, proprement 
parlant, a été la cotte armorit'e i car le 
mot cotte, bien pins ancien que les ar- 
moiries, vient de l’allemand kutte , re- 
produit dans le bas latin et dans l’italien 
cotta, et rèsté dans l’anglais coat. — La 
colle ou scynn des Germains et des 
Erancs , qui étaient en général hommes 
de pied, descendait jusqu'aux hanches; 
C’était un manteau court qu'une agrafe, 
une cheville ou fermai! , retenaient par 
devant. — La coite des Gaulois descen- 
dait jusqu'aux genoux. — Les Francs, 
devenus hommes de cheval, portaient, 
sous’ Charlemagne , la cotte ample et lon- 
gue ; au lieu de rester ouverte comme un 
manteau, ce qui eAt été trop embarras- 
sant, elle se fermait comme une chemise. 
— Sous Louis-le-Débonnaire, la cotte 
gauloise reprit faveur ; mats , après son 
règne , les combattants b cheval en rei- 
vinrent b h grande cotte fermée ou à la 
tuniclc d’étoffe éclatante, se terminant 
en caparaçon et s'étendant sur la croupe 
du cheval. — Depuis les croisades, elle de 
vint une espèce de vêtement d’uniforme 
que les nobles , qui seuls avaient le droit 
d’êtrs armés, portaient par-dessus la cui- 
rasse on le haubert. Elle prit le nom de 
cotte saladine.en imitation des tuniques 
-h orfèvrerie des Sarrasins; les Français y 
ajoutèrent la pourpre de Bysance et les 
fourrures de l’Orient. Cette cotte était 
comparable b une dalmatiqne à manches 
•d'ange ; elle était accompagnée de l'é- 
charpe. Il y a eu aussi des cottes d'armes 
fort différentes et fort courte» < telle» 
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étaient Ii plaque ou le tabard dea hérauts 
d’armes ; telle était la soubreveste dea 
mousquetaires de la garde de Louis XIV; 
quant à la grande cotte d’armes, elle cessa 
peu à peu depuis Charles VI d'être en 
usage , et fit place dans le xv* siècle à la 
casaque et au hoqueton. — On avait vu 
figurer à l’inhumation de Louis XIII sa 
cotte d’armes , qui fut descendue sur le 
cercueil. Les enterrements de Louis XIV 
et de Louis XV furent moins pompeux ; le 
cérémonial de la cotte d’armes y fut omis; 
de nos jours, cet usage et ce mot étaient 
oubliés : quand, à la cérémonie funèbre 
de Louis XVIII, on déploya une cotte 
d'armes en velours violet, semée de fleurs 
de lis d'or, on lui donna le nom de cotte 
d'armes du roi, quoique Louis XVIII 
n'en eût jamais porté de sa vie. 

G* 1 Bains. 

COTTE DE MAILLES, vêtement 
de guerre du moyen âge , qui consistait 
en une peau de cerf ou d’autre quadru- 
pède , façonnée en camisole , et garnie 
extérieurement d’un tricot de mailles de 
1er. La brugne , le haubert, la brigandi- 
ne, ont été des variétés de celte cotte, qui 
•'est aussi appelée jaque , jaserand , jou- 
que. De toute antiquité les Égyptiens et 
les Chinois en ont fait usage ; Virgile en 
mentionne d'une grande richesse. 

Lorirain convrtam barait, auro que trilkem... 

Dt triplé» mailla d'or ta eut rata étinerila. 

La cotte française était une espèce de 
blouse qui , dans l’origine , n’avait pas 
de manches, et qui, à partir des hanches, 
formait pans et tablier. Elle était imitée 
de l'armure romaine. Grégoire de Tours 
en parle; mais l’usage n’en devint plus 
commun que depuis la bataille de Poi- 
tiers, en 732 ; Charles Martel y dépouilla 
de se3 cottes l’innombrable cavalerie sar- 
rasine. — M. Allou, savant antiquaire, 
est d’avis que ce fut dans le xi* siècle que 
s'introduisit l'usage des cottes ou chemi- 
settes de mailles , qui d’abord ne descen- 
daient qu'aux genoux , et finirent par en- 
velopper le corps tout entier jusqu’aux 
extrémités des pieds et des mains , for- 
mant autour de la tête un capuchon. — 
U est possible quç ce soit dans te U* siè- 


cle qu’une révolution dans la forme de la 

cotte se soit opérée , quoique , suivant 
quelques opinions, le privilège de l’ar- 
mure à haubert ou cotte complète ait 
pris naissance depuis le vm* siècle; mais 
il est certain que Charlemagne et une 
partie de sa garde portaient comme arme 
défensive la cotte de mailles ; le moine 
de Saint-Gall en témoigne, et on voit 
dans Willemin l'image du costume de 
mailles complet du x* siècle. — L’Espa- 
gne, au temps des Maures, était deve- 
nue le centre de la fabrication des testri- 
ccs ou colles de mailles ; et Walter-Scott 
nousapprendque dans le in* siècle c’était 
de là que l’Angleterre tirait les cottes de 
mailles les plus estimées. La cotte semet- 
tait par-dessus la matelassure nommée 
gambeson , et elle se portait en outre du 
plastron ou des platines de fer. — Sous 
le règne de Jean, l'usage de la cotte de 
mailles commence à passer, et l'armure 
de fer plein lui est préférée ; la mode en 
était tout-à-fait établie dans la cavalerie 
de Charles VII ; mais l’infanterie de 
François I er avait encore des cottes de 
mailles légères ; ce sont les dernières 
que l'histoire de France mentionne. Jus- 
qu’à l’époque actuelle, des cavaliers 
turcs , les Circassicns de l'armée russe , 
quelques Mamcloucks et la cavalerie ir- 
régulière de la milice persane portaient 
encore la cotte de mailles. G* 1 Bakdix. 

COTTIN (Sophie Aestaod). Montai- 
gne , La Bruyère , Boileau , Molière et 
Jean-Jacques ont lancé l’anathème sur 
les femmes auteurs, « Une femme bel es- 
prit , dit l’auteur de V Emile, est le fléau 
de son mari , de ses enfants , de ses amis, 
de tout le monde... Toute fille lettrée 
restera fille toute sa vie, quand il n’y 
aura que des hommes sensés sur la ter- 
re. » Ce langage sévère est empreint de 
celte causticité d'esprit et de cet amour 
du sophisme qu’on retrouve dans toutes 
les productions du philosophe de Genè- 
ve. Sans doute , une femme qui néglige- 
rait les travaux de son sexe et les soins 
de son ménage pour se livrer tout entière 
à des compositions littéraires ou scienti- 
fiques serait le fléau de son mari , de ses 
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enfants , de ses amis , de tout le monde ; 
mais le culte des arts et des lettres est-il 
incompatible avec les occupations moins 
brillantes dont la nature a chargé la plus 
belle portion de l'humanité? Cette grâce 
touchante, cette délicatesse exquise, celle 
sensibilité profonde, toutes ces qualités 
enfin qui forment l'apanage des femmes, 
sont-elles condamnées b l'obscurité, et ne 
peuvent-elles sc produire sans exciter 
chez nous une ridicule jalousie? Mon, 
il est passé sans retour ce temps où le 
défaut d’éducation élevait une barrière 
éternelle entre l’esprit de l’homme et ce- 
lui de sa compagne. Grâce aux progrès 
de la civilisation, les femmes aujour- 
d'hui sont propres à tout ; elles excellent 
dans tout, ei les rangs des amis des let- 
tres et des beaux-arts se sont ouverts avec 
empressement pour les recevoir. Mais 
il faut se garder de confondre avec la 
femme de talent la pédante qui n’en a que 
le masque. Le siècle des Dacier est déjà 
loin de nous ; la douce et modeste Coltin 
a laissé des émules sur ses traces. — La 
patrie de celte femme , que j’appellerai 
célèbre , fut celle de Montaigne, de Mon- 
tesquieu, de Raynal. C’est b Tonneins 
que naquit, en 1773, Sophie Restaud, de- 
puis si connue sous le nom de M m * Cot- 
tin. Il était réservé b une femme de ré- 
habiliter dans la république des lettres 
ce nom qui , depuis un siècle, était de- 
venu en France le synonyme de mau- 
vais écrivain. — Élevée b Bordeaux , par 
les soins d’une mère chérie, elle croissait 
heureuse et ignorée , loin des plaisirs de 
son âge , préférant le calme de ses pen- 
sées au vain bruit du monde, et le char- 
me de l’étude aux distractions de la so- 
ciété , quand un riche'banquier de Paris 
la vit et ne put résister b cette douceur 
angélique , b celte modestie attrayante , 
si préférables b tous les dons éphémères 
de la beauté. Mariée b 17 ans, elle se 
trouva tout b coup transportée du fond 
de la solitude dans un des plus beaux 
hôtels de Paris ; mais , en changeant de 
fortune , elle ne changea point de carac- 
tère, et les goûts simples la suivirent 
dans ses salons dorés. Élit; sut même y 


découvrir un nouveau charme que jus- 
qu’alors elle n’avait connu qu’imparfai- 
tement ; elle se réjouit de ses richesses , 
parce qu’elle y trouvait le moyen de ré- 
pandre secrètement de nombreux bien- 
faits. Son intarissable pitié recherchait 
avec empressement les asiles de la misè- 
re, et les pauvres nombreux de la capi- 
tale devinrent pour elle une seconde fa- 
mille. — Son époux fut malheureusement 
enlevé trop tôt b son amour et aux béné- 
dictions de l’infortune, dont elle l’avait 
rendu le consolateur. Cette perte irrépa- 
rable donna b son caractère naturelle- 
ment triste une teinte de mélancolie qui 
ne s'effaça jamais. A peine âgée de 20 
ans, c’est dans l'étude qu’elle trouve ses 
plus douces consolations. Sa bienfaisance 
survit b sa fortune ; elle ne recule de- 
vant aucune privation pour continuer b 
soulager les malheureux. Son adversité 
lui sert b distinguer dans la foule de ses 
amis ceux qui lui sont sincèrc-:nent atta- 
chés d’avec ceux chez qui l'amitié n'est 
qu'un vain mot. L'orage disperse les uns; 
les autres lui restent fidèles après la 
perte de ses biens. — Personne n’était 
encore dans la confidence de ses tra- 
vaux littéraires. C’est dans la solitude 
qu’elle burinait ses timides pensées, 
et, loin de songer b les livrer b l’im- 
pression, elle n’osait pas seulement en 
risquer la lecture devant ses amis. Cette 
femme , dans les écrits de laquelle on 
trouve tant d’imagination , d'éloquence, 
de mouvement, n'était dans le monde 
qu’une femme simple et sensée, d'un 
jugement droit et d'une naïveté remar- 
quable. — Le secret de son talent fut ré- 
vélé par l’arrivée d’une de ses cousines. 
Depuis long-temps elles correspondaient 
ensemble. Cette parente fut étonnée de 
voir que tout le monde ne partageait pas 
son admiration pour une femme qui écri- 
vait de si jolies lettres. Elle les lut aux 
amis de sa cousine, parmi lesquels on 
comptait des hommes aussi recommanda- 
bles par l'élévation de leur esprit que par 
la pureté de leur goût. Surpris de voir 
un si rare talent uni b une modestie plus 
rare encore, ils manifestèrent unanime- 
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ment le regret qu’il ne fût pas employé 
à la composition d’un ouvrage. Ce ne 
fut pas sans peine que M"“ Cottin se 
rendit à leurs instances. Inquiète sur la 
nouvelle carrière qu'on veut lui faire 
parcourir, elle A bien soin de nous ap- 
prendre dans la préface de Claire d’Albe 
qu'elle n’écrit qu’un récit qu’elle a en- 
tendu faire, et qu’elle le retrace avec ra- 
pidité, tic se donnant ni la peine, ni le 
temps de le revoir. Ce roman parut en 
1798, et, malgré les événements politi- 
ques de l’époque, qui étaient peu favora- 
bles à de pareilles publications, on ap- 
plaudit au talent qu'il annonçait à la 
France; on admira l’élégance et la faci- 
lité du style, la simplicité de l’action 
dégagée d’inutiles épisodes, la marche 
admirable de l’intrigue, les situations 
qui se lient sans efforts , et surtout la gra- 
dation sensible de cette passion qui sub- 
jugue les deux amants et finit par les per- 
dre ; tableau dont la touche est large et 
vigoureuse, et que plus d'un grand maî- 
tre ne désavouerait pas. M"** Cottin n’a 
voulu peindre que la naissance et les 
progrès d'un amour criminel dans deux 
jeunes cœurs nés pour la vertu ; mais 
quel immense parti n'a-t-éllc pas tiré de 
celle donnée si simple et si commune au 
premier aspect! Comme le sujet qu'elle a 
choisi s'est fécondé sous sa main ! Ce 
roman, dit-on, a été écrit en quinze 
jours. Cela ne m'étonnerait pas, tant il 
y a de verve et de rapidité dans le style, 
tant les nombreuses taches même qu’on 
y découvre décèlent d’inspiration et de 
laisser-aller! La tète de l'aulcur ne sur- 
veille pas sa plume; clic est tout entière 
avec les amants. — M m * Cottin consacra 
deux ans h écrire Malvina , qui vit le 
jour en 1800. Ce roman, conçu sur un 
plan beaucoup plus vaste que le premier, 
ouvre un champ plus libre aux inspira- 
tions de l’auteur. Mais peut-être aussi 
M** Cottin en abuse-t-elltr, et n’eSt-cc 
pas sans raison qu’on lui a reproché 
d’oublier la vraisemblance pour courir 
après les scènes à effet. Dans Claire 
d'Albe, elle se borne à décrire la nais- 
sance et les progrès de l'amour, sans 


presque sortir de son sujet, sans presque 
appeler à son secours aucun dé ces détails 
de mœurs qui jettent tant de variété dans 
un ouvrage. Dans Malvina, elle met en 
action la vie du clrtlnàu. Le produit de 
ce roman fut consisté à une œuvre de 
bienfaisance. Cn ami de M m * Cottin ve- 
nait d’èlre proscrit; il était dénué de 
toute ressource; M™' Cottin, qui n'était 
pas riche, lui remit le prix qu’elle venait 
de recevoir de Malvina, et lui fournit 
ainsi le moyen de chercher un refuge sur 
la terre étrangère. — Amélie Mttnijitld, 
sujet plus difficile, et qu’elle travailla 
plus long-temps, fut publié cn 1802. La 
conception en est plus forte, les caractères 
en sont plus prononcés. C'est encore l’a- 
mour qui est mis en scène , mais dans des 
situations neuves, originales, plcinesd’in- 
térêt. La première partie du roman est 
consacrée au tableau délicieux de la félicité 
dedeux amants; puis tout à coup l’horizon 
s'obscurcit , le deuil s’étend sur leur vie ; 
le style, qui était doux et suave, devient 
pathétique et déchirant. Ce contraste, of- 
fert avec une habileté peu commune, ex- 
cite au plus haut point la sensibilité du 
lecteur, et brise son ame cn lui faisant 
oublier tout-à-fait qu'il s’intéresse à des 
maux imaginaires. — Mathilde coûta 
deux ans de travail à M 1 "' Cottin. Ce ro- 
man parut en 1808. Il semblait qu’il fût 
désormais impossible au même auteur de 
trouver de siouvclles teintes pour pein- 
dre l’amour. Mais Mathilde fnt publiée, 
et ce tableau si frais , si original , si éner- 
gique, prouva jusqu’où peut aller la puis- 
sance du vrai talent, toujours ingénieux 
à se reproduire. M me Cottin n’avait pris 
encore ses héros que dans les classes 
moyennes ; soudain elle s’élève jusqu’au 
genre héroïque, son style devient pins 
mâle et plus vigoureux, elle chante l’a- 
mour le plus pur, luttant contre les lois 
sévères de la religion. Une vierge sainte, 
repoussant de son cœur l'imagé d’un en- 
nemi de sa foi , beau , généreux , magna- 
nime; les événements mémorables de 
cette croisade à laquelle prirent part 
Philippe-Auguste et Richard-Cœur-de- 
Lion, rivaux de gloire et de puissance, 


Digitized b 


COf < S4S ) COT 


ligués contre ce fameux Saladin , ennemi 
digne d'eux par sa bravoure et sa gran- 
deur d'amc ; de beaux caractères histo- 
riques et de brillantes actions , les mœurs 
des chrétiens et celles des Arabes, la 
pompe asiatique opposée au luxe de la 
vieille Europe , le culte de Jésus-Christ 
Ct celui de Mahomet : voilà Mathilde, 
voilà celte admirable composition dans 
laquelle on retrouve souvent le chef- 
d’œuvre du Tasse, et qu'on peut presque 
honorer du titre de poème épique. — Il 
n’y avait qu'un an que Mdthilclc était 
publiée quand Elisabeth parut en ! 806 . 
Ici M ra ' Cottin abandonne le pinceau 
gracieux ct brûlant dont elle s’est servie 
quatre fois pour nous offrir l’amour. Elle 
veut peindre maintenant la vertu la plus 
pure cl la plus héroïque. Il lui faut des 
couleurs non moins suaves, non moins 
ardentes, mais en même temps plus dou- 
ces, plus modestes, plus angéliques. Le 
roman s’ouvre par une description des 
déserts de la Sibérie , tableau d’une 
grande beauté, d'une originalité remar- 
quable et d’un ton sévère , parfaitement 
assorti au sujet. L’action de ce nouvel 
ouvrage est presque aussi sitnplc qtie 
celle de Claire d'Albe. C’est Elisabeth 
venant à pied, à travers les frimas, des 
extrémités de la Sibérie à Moscou, de- 
mander à l'empereur la grâce de son père 
inhoccnl. Il fallait l’amc de M" Collin 
pour trouver un volume plein d’intérêt 
dans un récit oh un écrivain ordinaire 
durait à peine trouvé la matière de quel- 
ques pages. — Ce fut dans l’espace de 
huit ans environ que M ms Cottin fit pa- 
raître scs cinq romans. La prise de 
Jéricho, qui vit le jour en 1 802, dans les 
Mélangés de littérature de M. Suard, 
doit être considéré comme le premier 
ouvrage de cette femme célèbre , quoi- 
que l’on ignore l’époque précise de sa 
composition. C'est un petit poème eu 
prose, dont le style ct les détails ne 
sont pns à dédaigner, mais qui laisse 
beaucoup à désirer du côté du plan ct 
des situations. Je ne serais pas étonné 
que ce fût une de ces ébauches qui révé- 
lèrent à l’amitié le talent de M“* Cottin. 


— On a remarqué qu’en général les hé- 
roïnes de ses romans avaient entre elles 
un air de fatnillé, mais qu'elles diffé- 
raient cependant par des nuances parti- 
culières. Peut-être doit-on leur repro- 
cher à tonies un excès de sensibilité qui 
les fait céder trop facilement à la pre- 
mière vue de l’ètre qu’elles doivent ai- 
mer ; mais , ce qu’on ne peut s’empêcher 
d’adtr.Jrer dans M" 10 Cottin, C'est le ta- 
lent avec lequel elle fait ressortir leur 
caractère, non de ces portraits de fantai- 
sie dont les auteurs de son temps étaient 
si prodigues , mais de l'ensemble de l’ou- 
vrage, et de la marche naturelle et pro- 
gressive des événements. Tout entière 
elle-même à la passion qui les subjugue, 
elle les jetle sans pitié dans des situa- 
tions périlleuses. Loin d'éviter les scènes 
brûlantes, toujours fort délicates à tracer, 
elle semble prendre plaisir à les prolon- 
ger ; elle multiplie les incidents , elle ac- 
croît l’impétuosité de deux cœurs épris; 
elle décrit avec une barbare complaisance 
la résistance pénible d’une femme qui , 
consumée d'amour, retarde de tous ses 
efforls une défaite qu’elle désire, et, sur 
le point de céder, implore la pitié du té- 
moin et du maître de sa faiblesse. — 
Non , ces tableaux ne peuvent être 1’oti- 
vrage d'une femme dont le cœur n’a pas 
éprouvé ce qu’il sait si bien peindre. Si 
l’on en croit lady Morgan , l’auteur de 
Mathilde n'aurait fait que reproduire 
l’image fidèle de scs sensations. M m * 
Cottin possédait un petit ermitage dans 
la vallée d'Orsay. Ce fut sous ses bos- 
quets verdoyants qu’elle créa le beau ca- 
ractère de Malek-Adel. « Pendant notre 
séjour en France, ajoute lady Morgan, 
nous eûmes la curiosité d’aller visiter ce 
séjour. Un paysan à qui nous parlâmes 
de M“* Cottin nous ayant répondu que 
ce nom lui était tout-à-fait inconnu , 
nous eûmes l’idée de lui rappeler la cir- 
constance de son malheureux parent, 
qui s'était donné la mort dans les envi- 
rons de sa demeure. C’était un événe- 
ment fait pour frapper l’imagination, 
n Eli ? mon Dieu , oui , s’écria la femme 
du villageois , je me souviens de cet évé- 
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Bernent ;» etelle noos montra il quelque 
distance un château dont le maître s’était 
tué parce qu’il soupçonnait sa femme 
d’un amour illégitime- Le paysan gronda 
son indiscrète compagne, qui rougit et 
baissa les yeux. Le château du mari sui- 
cidé n'était pas celui que nous cher- 
chions. » — « Dépourvue de beauté, dit 
autre part lady Morgan , n'ayant au- 
cune de ces grâces qui en tiennent lieu , 
M"" Collin inspira deux passions fatales. 
Son jeune parent, M. D..., se tua d'un 
coup de pistolet dans son jardin , et son 
rival sexagénaire et non plus heureux , 
M. M..., s’empoisonna, de honte, dit-on, 
d’éprouver une passion sans espérance , 
et trop peu en harmonie avec son âge. 
Lorsque j’arrivai en France , elle aussi , 
dont je ne puis prononcer le nom que 
d’une voix attendrie , et sans qu'une lar- 
me vienne mouiller ma paupière, la su- 
blime , la tendre M 010 Cottin , douée du 
véritable génie de la femme , n'existait 
plus , et je ne trouvai que l’histoire de 
scs vertus, là où je cherchais les traces de 
sa vie. C’est une des femmes dont les ou- 
vrages ont eu le plus de succès en France 
et en Angleterre. Elle réunissait tous 
les suffrages, et sa simplicité modeste, 
ses qualités éminentes et ses douces ver- 
tus, contribuèrent beaucoup à les lui as- 
surer. » — Il était réservé à une dame 
étrangère, amante enthousiaste de tout 
ce qui est grand et généreux , de venger 
le beau talent de M m * Cottin de la criti- 
que amère et pédante d’une dame fran- 
çaise, qui fut sur la fin de ses jours l’en- 
nemie acharnée de tout ce qui contra- 
riait ses vieilles idées d’absolutisme et 
de bigoterie. « Claire d'Albe, dit M m * 
de Genlis, est â tous égards un mauvais 
ouvrage , sans intérêt , sans imagination, 
sans vraisemblance, d’une immoralité 
révoltante ; c’est le premier roman ou 
l’on ait représenté l’amour délirant, fu- 
rieux, féroce, et une héroïne vertueu- 
se , religieuse , angélique , se livrant sans 
mesure et sans pudeur à tous les empor- 
tements d'un amour effréné et crimi- 
nel... Toutes les règles invariables du 
roman passionné se trouvent dans celui- 


ci : incorrection de style , phrases inin- 
telligibles, impropriété d'expression, fu- 
reurs d’amour; un jeune homme ver- 
tueux forcené, une femme céleste s!hu- 
miliant, se prosternant dans la poussière 
aux pieds de son amant ; des adultères 
parlant toujours du ciel , de la vertu , de 
l’éternité; tous les confidents et les 
sages du roman admirant avec enthou- 
siasme ces deux personnages; les pas- 
sions divinisées, alors même qu’elles 
font commettre des crimes, et enfin , le 
suicide attribué au héros , et comme une 

grande action : voilà Claire d'Albe 

Dans Amélie Mcmsficld , l'auteur, par 
un caprice malheureux, retombe dans le 
genre créé par elle ; l’héroïne est pas- 
sionnée jusqu'à la fureur la plus extra- 
vagante... Est-ce là peindre l'amour? 
non , c’est peindre la rage la plus insen- 
sée , ou , pour mieux dire , cette peinture 
est ridicule et glaciale, parce qu’elle 
manque de vérité! Osons le dire, les 
amants, dans ces romans, paraissent li- 
vrés à un mal physique, à une rage sem- 
blable à celle des animaux féroces dans 
une certaine saison de l’année. On ren- 
contre dans Mathilde des réminiscences, 
des imitations. Dans Elisabeth, l’esprit 
remplace trop souvent la sensibilité, et 
de trop jolies phrases, trop multipliées, 
affaiblissent l'intérêt, ôtent du naturel et 
jettent de la froideur sur l’ensemble de 
l'ouvrage. » Qui pourrait croire que c’est 
la même femme qui a porté des deux der- 
niers ouvrages de M ra * Cottiu le juge- 
ment suivant? « Les deux derniers ro- 
mans de M m * Cottin sont infiniment su- 
périeurs à tous ceux des romanciers fran- 
çais , sans en excepter ceux de Marivaux, 
et moins encore les ennuyeux et volumi- 
neux ouvrages de l'abbé Prévost. Gil- 
Blas est un livre à part. » — Au moment 
où M“ e Collin fut atteinte de la maladie 
qui l’enleva aux lettres et à l’amitié, elle 
travaillait à un roman d'éducation , dont 
elle avait déjà écrit les deux premiers 
volumes. C’était sur cet ouvrage, qui 
avait un but réel d'utilité, qu'elle vou- 
lait fonder sa réputation et obtenir, di- 
sait-elle, la seule gloire à laquelle une 
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femme doit aspirer. Elle avait aussi en- 
trepris un livre sur la religion chrétien- 
ne , prouvée par les sentiments. Qui 
mieux qu’elle était capable de l’écrire ? 
Eiiste-t-il dans aucun roman des créa- 
tions religieuses plus belles que celles de 
l’archevêque de Tyr et de l’ermite dans 
Mathilde; de M. I’rior dans Malvina, 
du missionnaire dans Elisabeth ? Liée 
d'amitié avec M. Mestrésat, pasteur du 
saint Évangile, elle avait profondément 
ressenti sa perle, et, comme si elle eût 
prévu qu’elle devait le suivre de près, 
elle avait manifesté la volonté d’être en- 
sevelie à scs côtés. Dans sa dernière ma- 
ladie, rien ne put altérer sa douceur. On 
la voyait surmonter les douleurs les plus 
aigues pour animer son regard du feu de 
la reconnaissance. Plus d’une fois elle 
s'écria : a Que je suis heureuse d’avoir 
de tels amis pour prendre soin de moi ! » 
— Le trait le plus frappant du caractère 
de M 1 ”' Cottin était une entière abnéga- 
tion d’elle-mème. Elle songeait toujours 
aux autres , jamais à elle. Son désintéres- 
sement était sans bornes , sa douceur in- 
altérable. Elle donnait beaucoup et ne 
demandait rien. Indulgente pour les dé- 
fauts des autres , elle évitait soigneuse- 
ment tout ce qui pouvait déplaire à scs 
amis. Aussi peu exigeante en fait d'es- 
prit, elle fréquentait beaucoup de gens 
médiocres, et ignorait parfaitement sa 
supériorité. Si elle s'en fut aperçue, elle 
eût été embarrassée. Les étrangers, inti- 
midés par sa réputation, se rassuraient 
en la voyant, et oubliaient bientôt l'au- 
teur de Mathilde, en écoutant la femme 
bonne et sensible. Elle parlait peu et 
prêtait rarement l’oreille à la conversa- 
tion des qulres. Distraite, préoccupée, 
elle était toujours seule au milieu d'un 
cercle nombreux; mais dans une petite 
réunion d'amis, son regard s'animait, 
sa parole devenait énergique, et l’on re- 
trouvai t dans ses discours cette éloquence 
du cœur et cette sensibilité qui font le 
charme de scs écrits. E. de Monglave. 

COTYLÉDOXS. On nomme ainsi 
des parties de la graine distinctes de 
l’embryon qu'elles enveloppent , et qui 


dans le plus grand nombre de Cas sonl au 
nombre de deux. Ce sont des lobes char- 
nus appliqués l’un contre l’autre, mais 
qui ne se tiennent le plus souvent que 
par un seul point, placé tantôt latérale- 
ment , tantôt à l'une des extrémités ; à ce 
point de réunion viennent aboutir les 
nombreux vaisseaux qui apportent la 
nourriture à la jeune plante, et qui ont 
leurs ramifications dispersées dans la sub- 
stance même des cotylédons. Ceux-ci 
varient pour la forme, le nombre et la 
nature des éléments qui les composent, 
selon les diverses espèces de plantes aux- 
quelles ils appartiennent : ils sont très 
gros et farineux chez les haricots, les 
fèves , etc., où on peut facilement les 
étudier; dans les graminées, ils sont mu- 
cilagineux et fermentescibles; dans les 
rubiacées et les ombelles, au contraire, 
semblables à de la corne. Les corps co- 
tylédonaires n’ont d'usage que pendant 
la germination ; ils fournissent à l’em- 
bryon les premiers aliments , et tombent 
après que celui-ci a pris assez de déve- 
loppement dans ses feuilles et ses racines 
pour se nourrir par lui-même : quelque- 
fois ils restent sous la terre sans jamais se 
montrer à l'extérieur; d’autres fois ils ap- 
paraissent h la surface, et se changent 
alors en des sortes de feuilles qu’on nom- 
me feuilles séminales. — Toutes les 
plantes n'ont pas de cotylédons, et, parmi 
celles qui en ont, toutes n’en possèdent 
pas un nombre égal. Le plus générale- 
ment il y en a deux, ou bien un seule- 
ment ; mais il peut arriver qu'il y en ait 
un plus grand nombre, trois, quatre et 
même huit, dix ou douze ; la considéra- 
tion de ces particularités, jointe à celles 
qu’on a pu tirer de la forme, de la dis- 
position et de la nature des cotylédons, 
ont fourni aux botanistes des caractères 
de premier ordre, dont ils se sent servis 
pour établir leurs classifications. Ainsi, 
les végétaux ont été répartis dans trois 
classes: les un*, qui n’ont pas de cotylé- 
dons, sont appelés aco'ylédoncs ; les 
autres, qui en ont un, sont les mnnocoty- 
lédoncs; et ccui qui en ont deux dico- 
tylédones. Ces derniers sont les plus 
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nombreux, et aussi les plus compliqués 
sous le rapport de leur organisation. 
Quant aux végétaux qui ont offert plus 
de deux cotylédons, on n'a pas cru de- 
voir en faire une classe à part , et comme 
il ne s'en trouve que fort peu, on les a 
laissés parmi les dicotylédonés ; ils ap- 
partiennent ii la famille des conifères (v. 
ce mot). — Le mot cotvlkboh vient du 
grec cotulcdûn , qui signifie e'cuetle : il 
a été choisi parce qu’on a cru trouver 
quelque ressemblance entre les lobes 
. ainsi nommés et de petites écuellcs. U a 
fourni les dérivés suivants: cotyléooxé, 
adjectif qui s'appliquer une plante dont 
la graine à des cotylédons, et qui a été 
pris par Jussieu comme synonyme de 
phanérogame, parce que toutes les plan- 
tes qui ont des cotylédons ont des sexes 
distincts ; mais on sait qu'il existe certai- 
nes plantes phanérogames qui, par contre, 
ne sont point cotylédonées ; cptylédo- 
naibe vient aussi du même mol; il en est 
de même de cotyle , dontPéron s’est ser- 
vi pour indiquer certains organes assez 
i semblables pour leur forme aux cotylé- 
dons des plantes , et qui se trouvent sur 
les bras de quelques méduses. — Les bo- 
tanistes ont aussi employé le mot cotylé- 
uo.\ pour nommer un genre de la famille 
des joubarbes, appelé aussi colglet ctco- 
lylier, lequel est remarquable par ses 
feuilles charnues et succulentes, et scs 
fleurs b corolle monopétale. — Les es- 
pèces de ce genre sont très nombreuses ; 
quelques-unes se trouvent en Europe , 
d'autres en Asie, mais le plus grand 
nombre appartient à l’Afrique. 

P. Geevais. 

COTYLOÏDE, du grec kotulc, vase, 
et de cidos, forme; nom d’une cavité 
sphéroidalc de l’os coxal(v.ce mot), dans 
laquelle est reçue la tète du fémur ou os 
de la cuisse. Celle cavité est comparable 
h la surface articulaire de l’omoplate, qui 
s'articule avec la tète de l'humérus, et 
qu’on nomme cavité glénoïde. L — t. 

COU, du latin collum ; partie du corps 
située entre la tête et la poitrine. On dit 
quelquefois col au lieu de cou dans le 
style poétique, pour éviter l’hiatus. Col 


se dit adssi de préférence dans ces deux 
locutions col court, col tors. Mais le mot 
cou est fréquemment employé , soit au 
propre, soit au figuré. On en jugera fa- 
cilement par les expressions, soit fami- 
lières, soit proverbiales, suivantes : avoir 
le cou d'une grue, c.-à-d. un cou long et 
grêle ; sauter, sc jeter au cou d’une per- 
sonne, l’embrasser avec vivacité ; se jeter 
au cou de tout le monde, c.-à-d. se lier 
tris aisément d’amitié; mettre à quel- 
qu’un la bride sur le cou, lui donner une 
entière liberté; sc rompre, se casser le 
cou, signifie, au propre, avoir une frac- 
ture des vertèbres du cou, et au figure", 
se ruiner par scs sottises ; prendre scs 
jambes à son cou, marcher rapidement 
pour fuir ou servir quelqu'un ; se mettre 
dans l'eau juiqu'au cou pour ses amis , 
s’exposer à tous les dangers pour leur 
rendre service. Le cou d'une bouteille, 
d’une carafe, d’un matras, est la partie 
longue et étroite par ou l'on emplit ou 
l'on viJe ces vases. En anatomie et en 
physiologie humaine, le cou , considéré 
comme la partie du tronc qui supporte la 
base du crâne et s'appuie par sa base sur 
la poitrine, peut, en raison, de sa mobili- 
té, être regardé comme une lige flexible, 
comme une sorte de manche de la tète 
( manubrium capitis). — Le cou corres- 
pond ainsi analogiquement à la portion 
lombaire de la colonne vertébrale, qui, en 
raison de sa flexibilité plus ou moins 
granile,rcmplit également l’office dç man- 
che du bassin ( manubrium pelvis). Lcr 
parties qui entrent dans la composition 
du cou, sont.cn procédant du dehors vers 
les os : 1» la peau ordinairement plus 
fine et plus blanche en avant et sur les 
côtés qu’en arrière; 2° un muscle peau- 
cicr , le plus grand de tous les mus- 
cles adhérents à la peau, qui n'exislent 
qu'en vestiges chez l'homme comparé 
aux mammifères , si ce n'est à la face ; 
3° des muscles profonds situés les uns eu 
arrière pour redresser le cou et la tête, 
les autres sur les côtés pour l'incliner 
dans ces deux sens et agir sur les côtes ; 
d'autres encore en avant pour fléchir sur 
la tète et la luire pirouetter sur la colon- 
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ne vertébrale ; 4° Ica ot connus sous le 

nom Je vertèbres cervicales, ait nombre 
de 7, dont les deux premiers out reçu 
les noms d’atlas (l"J et d'axis (2 e ). — 
Toutes ces parties sont vivifiées par les 
vaisseaux et les nerfs qui les pénètrent; 
ces organes vasculaires et nerveux nais- 
sent des troncs qui, les uns, se portent à 
la tête ( v. Carotides, Jugulaires, Val- 
us, etc.), et les autres aux membres, ou 
qui retournent de la tête et des membres 
pour se rendre dans la poitrine. Dans le 
canal des vertèbres du cou est renfermée 
la portion cervicale de la moelle épinière; 
en avant du corps de ces vertèbres sont 
placés : 1° l'oesophage ou partie supé- 
rieure du canal digestif ; 2° la trachée- 
artère ou canal de l’air, et le larynx ou 
partie supérieure des voies respiratoires. 
Ces deux conduits, l’un pour l’aliment, 
l’antre pour l'air, sont surmontés par une 
sorte d’arc osseux formé sur chaque côté 
de trois pièces dont deux osseuses, Tune 
intermédiaire fibreuse et au milieu d'un 
corps csseux.Cet arc, tendu d'un côté de 
U base du crâneià l’autre au-dessous de 
la langue, est ce qu’on nomme l’appareil 
hyoïdien ou l’os hyoïde, avec ses pièces 
accessoires, ligamentet apophyse stylos— 
de, quin’apparlient point à l'os temporal. 
La position de cet appareil hyoïdien au 
haut du cou indique qu'il appartient à 
la fois aux voies digestives et à l’appareil 
respiratoire. Ces os hyoïdiens donnent 
insertion à des muscles nombreux, tous 
situés en avant et sur les côtés du cou ; 
ces muscles servent à élever et à. baisser 
l’os hyoïde et le larynx. Nous devons nous 
immer è celte simple indication des parties 
principales q ni entrent dans l’organisa lion 
du coude l'homme. On sait qu’on nomme 
vulgairement, 1° la gorge le devant, et 2° 
la nuquele derrière du cou, où Ton remar- 
que une petite fossette . Les soins hygiéni- 
ques relatifs à cette partie du corps ont 
été indiqués à l’article Collerette (v. 
aussi Vètemests). Les maladies de cette 
région ne peuvent être ici l'objet d’un 
aperçu général. Les sugillations, résultat* 
de violences exercées sur le cou, doivent 
être étudiées avec sois dans tous les cas 


de médecine légale. — En anatomie com- 
parée, qn peut établir que le cou existe, 
1° chez tous les mammifères, nièmechcx 
les cétacés, où il est très court ; 2° chez 
les oiseaux , 3° chez les tortues , le* cro- 
codiles et les sauriens; qu’il semble dis- 
paraître chez les ophidiens dépourvus de 
membres ; qu'il reparaît dans les amphi- 
biens (grenouilles, salamandres, etc.}; 
qu’il disparait réellement dans les pois- 
sons osseux, et qu’il réparait encore dans 
quelques poissons cartilagineux ( raies ), 
pour disparaître encore dans les derniers 
animaux de cette classe (lamproies, aru- 
mocètcs). Toutes les modifications que 
subit le cou, envisagé dans toute la série 
des animaux vertébrés, sont le sujet de 
remarques anatomiques et physiologi- 
ques du plus grand intérêt, dont les plus 
importantes seront indiquées dans divers 
articles de notre Dictionnaire [ v - Déglu- 
titio», Molvimems, Squelxtxx, etc.). — 
On a aussi donné le nom de cou à la par- 
tie rétrécie qui chez les insectes sépare Ig 
tète du corselet, e t quelquefois au corselet 
lui- même, lorsqu'il est alongé. 

Lausup. 

COUARD et COUARDISE, vieux 
mots que quelques auteurs dérivent des 
termes allemands kuhe hertz, qui veu- 
lent dire çteur de vache, mais qui 
vieuneplbien évidemment du latin cau- 
da, dont on a fait d'abord le mot coue( v.), 
transformé ensuite en queue. Les Ita- 
liens disent codardo ( pour couard ), et 
les Anglais coward et cowardtcc ( pour 
couard et couardise). Il faut voir dans 
l'origine de ce mot l'intention bien for- 
melle de procéder par une comparaison 
prise des animaux, qui.lorsqu'on les pour- 
suit et qu’ils fuient, ont l’babitudc de ser- 
rer la queue entre les jambes. Malherbe 
a dit : 

De va*lUm fait çouardi, de fidèle fait traître. 

La Fontaine, dans sa jolie imitation d'A- 
nacréon , l 'Amour mouille', s’est servi 
du mot couardise : 

ceuarditt fat extrême 
D'avoir eu le moindre effroi | 

Que yrrait-çc ai cbi a moi 
Javaijrrçu ■ } 
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r Le plut grand reproche qu’on puisse 
faire à un homme , dit Montaigne , c'est 
de l’accuser de couardise. On punit la 
couardise par honte et par ignominie. » 
Du reste, nous ne voulons pas donner 
comme nôtre et comme nouvelle l'opi- 
nion que nous émettons ici sur l'étymo- 
logie des mots couard et couardise; 
Robert-Étienne et Nicot l’avaient émise 
avant nous , et nous ne faisons que la 
confirmer. E. H. 

La cooardisi est une espèce de crainte 
qui tient en général à l’ignorance des cho- 
ses, et qui se passe lorsqu’on prend des 
années ou qu’on acquiert une expérience 
plus complète de la vie. Il existe donc 
dans la couardise une simplicité tout à 
la fois bouffonne et ridicule, et qui la ca- 
ractérise en réalité. Par suite, on a repré- 
senté sur la scène de jeunes paysans ou 
des valets balourds, que, jusqu’au bruit 
du vent, tout met en fuite. Il a pu en être 
ainsi à certaine époque de notre société, 
où les communications étaient si rares et 
les périls si fréquents qu’on n'osait aller 
h quelques lieues que réunis en troupes : 
alors un jeune villageois qui se trouvait 
seul en route, à la plus légère apparence 
de danger, tombait en couardise; il en 
arrivait de même aux artisans des villes 
qui n'avaient vécu qu'avec les instruments 
de leur métier. Mais rien de pareil ne se 
passe plus de nos jours. Nous avons tous 
pris plus oumoins part à tant de guerres ci- 
viles, ou de révolutions, que nous en avons 
contracté l’habitude de regarder en face 
tous les genres de périls , ne f ôt-ce que 
pour mieux réussir à leur échapper. Au- 
jourd’hui, dans la capitale, dès l’Age de 1 4 
ans , les enfants, aux jours des émeutes , 
courent au feu en se jouant ; cherchent à 
désarçonner les cavaliers, donnent et re- 
çoivent la mort comme s'ils étaient déjà 
des hommes faits : c’est le propre des 
guerres civiles de rendre les populations 
intrépides. Montaigne, qui vivait sous la 
ligue, en a fait la remarque. On dit quel- 
quefois d'un homme qui dans une cir- 
constance très grave ou très délicate a 
manqué tout-à-fait de courage, qu’il s’est 
conduit comme le dernier des couards. 


Mais cette façon de parler, plus éjfne fami- 
lière, est tombée en désuétude. Dans le 
style soutenu, on ne risquerait guère 
maintenant le mot couardise ; le génie, 
il est vrai, fait tout passer, parce qu’il sait 
tout relever. Sau<t-P*os?ei. 

COUCHANT. C’est la région du ciel 
où le soleil et les astres semblent se cou- 
cher : le spectateur qui regarde le midi 
l’a à sa droite ; il est l’un des points car- 
dinaux. Les astronomes l’appellent occi- 
dent, les marins ouest et le commun da 
monde couchant. Son nom d’ouest est 
peut-être une corruption du latin ubiesl? 
où est-il ? exclamation des hommes sep- 
tentrionaux lorsque cet astre leur bien- 
faiteur était trop tôt pour eux descendu 
sous l’horixon : cette étymologie serait 
belle. La mythologie des Celtes, l'Edda , 
prétend qu'Ouest est l’un des nains qui 
veillent aux quatre angles du ciel ; les 
trois autres seraient Est, Sud, Nord. — 
Le point fixe du couchant est celui où le 
soleil se couche , anx équinoxes , et qui 
partage en deux parties le demi-cercle de 
l'horixon qui est entre le midi et le nord . 
ou, si l'on vent, le couchant est le point 
de l’horizon occupé par l'équateur du cô- 
té où les astres se couchent : c'est là le 
couchant vrai, quoique le coucher de l’as- 
tre du monde varie tous les jours , son 
globe étant comme un point de feu qui 
marche le long de l’écliptique, dont ja- 
mais il ne dépasse les deux cercles limites 
des tropiques. Autant de fois que l’on 
compte ces points, autant de couchants. 
Ainsi donc le couchant d’hiver se trouve 
entre le midi et le vrai couchant censé 
fixe ; il est d'autant plus éloigné du vrai 
couchant que la déclinaison du soleil est 
grande , soit au nord , soit au midi : on 
entend par déclinaison sa distance à l’é- 
quateur, soit vers le nord, soit vers le 
sud. Le couchant d'hiver est par consé- 
quent entre le nord et le vrai couchant. 
On devrait , pour ne pas multiplier les 
lieux du coucher du soleil , prendre un 
terme moyen et lui donner douze cou- 
chants bien distincts : ce seraient les 
douze signes du zodiaque qui distingue- 
raient chacun d’eux. Dehxi-Basos, 
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COUCHE. Ce mot, «lotit l'étymologie 
est fort incertaine, mais que M. de Ro- 
quefort fait venir, avec quelque raison , 
du verbe latin cubare , en italien colca- 
re, contraction de celle phrase, colloca- 
rt se in leclum (se mettre au lit) , a des 
acceptions tellement variées que quel- 
quefois on cherche leur analogie. La plus 
ancienne de ces acceptions, et celle qui a 
servi d'origine à toutes les autres , était 
celle par laquelle on désignait le grand 
meuble oh l’on se couchait, et dont le nom 
coocai (en latin culcita ou culcitra ) ne 
s’est conservé que dans quelques provin- 
ces. Les poètes s’en servent encore dans 
leur langage figuré ; Louis Racine a dit : 

Quitte» la couche obive 
Où voui eoMVcltl une molle laugueur. 

Delillc : 

Exhalant enioupinaa trbletM farouche. 

De »a longue inaomnte il tourmente aa couche. 

Desain lange (trad. des Métamorphosés, 
liv. vm). 

Il* quittent furieux leur couche Je douleur». 

Dans toutes ces citations, le mot couche 
est pris matériellement pour le lit; mais 
on l'emploie aussi) par métaphore, quand 
on dit, par exemple, que le soleil est 
comme un époux qui sort de sa couche. 

2« «eux voir le soleil de «a couche «ortir, 

De sa brillante armure ni b «roi m vêtir, 

Et, tralnaut le» Gémeaux à ton ebar de victoire. 
Monter, lur le Caocer, au faite de la gloire. 

Rorcuta ( Poème dei Meie, «b. iv.) 

On l’emploie aussi au figuré dans cette 
phrase : la couche nuptiale , la couche 
royale ; et il s’entend en ce sens du ma- 
riage ( nuptial ) et de la cohabitation, qui 
en est la suite. On dit d’une femme adul- 
tère qu'elle a souillé la couche de son 
mari. On dit les fruits de sa couche pour 
dire les fruits de son mariage. Dieu a 
béni leur couche, c.-à-d. Dieu leur a 
donné des enfants ( lectus genialis). 

Lee difui ne montrent pai que M vaitu le» touche, 
D'aucun gage, Narei*»e, il* n’bonorenl ta couche. 

JUciva, Dr rluanifui, act. il, K. ». 

Ahl du moini, que jtmaii cette Aure, nia rivale, 

Ne louille aprê» ma mort m* couche nu plia U \ 

DmtsTiKc» (1 lélam., liv. ▼»*«)• 

Dans l’usage ordinaire , le mot coucuk a 
été remplacé par le mot cobchitt* : une 
rem xvu. 
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couchette d'acajou , une couchette en 
noyer. — Du mot coucue, envisagé comme 
lit, est venu l'usage do dire , par figure , 
pour exprimer l’enfantement , qu'une 
femme est en couche, qu’elle a eu une 
couc hc heureuse (f dix parlus), ou qu’el- 
le a fait une fausse-couche , pour dire 
qu’elle a avorté, qu’elle est accouchée 
avant terme , d’où sont venus égale- 
ment les termes d’AccoucuÉE, accou- 
chement , accoucheur , accoucheuse ( v . 
ci-après le mot couches [méd.]). — On 
nomme aussi couche le linge dans lequel 
on enveloppe les petits enfants pour les 
coucher : il faut changer de couches; 
cet enfant a sali sa couche ; cette couche 
est déchirée ; d’où a été fait le sobriquet 
de chauffe la douche, donné dans le peu- 
ple à ces maris et à ces pères complai- 
sants et commédes qui poussent jus- 
qu’à l'excès et jusqu’au ridicule les at- 
tentions maritales et paternelles, qui 
sont un devoir dans toutes les positions 
sociales. — Cosche est aussi le nom que 
l’on donne à la pièce de bois couchée à 
terre, et sur laquelle on pose le bout des 
étais qui servent à soutenir une maison 
en réparation. — C ouche est, dans la crosse 
d’un fusil , la partie qui touche à la joue 
du chasseur lorsqu'il couche en joue. — 
On entend par couche ou strate, en 
géologie , les différents lits superposés 
dont se compose un terrain. C’est une 
masse minérale très étendue en longueur 
et en largeur, mais limitée dans le sens 
de son épaisseur par deux grandes faces 
sensiblement parallèles. Quand les cou- 
ches sont très épaisses, elles prennent le 
nom de bancs, et quand elles sont très 
minces on les nomme lit ou feuilles ( v. 
ces mots et l’articleSTEATE ). En descen- 
dant de la surface vers le centre de la ^ 
terre, la première couche que l'on ren- 
contre est ordinairement formée de sable 
ou de terre végétale ; on trouve ensui- 
te des couches de craie , de schiste , de 
houille , de grès, de terre glaise , de cail- 
loux roulés, etc. — On appelle couches 
cosTiCALis ( strata corlicalia),cn botani- 
que, les plans les plus extérieurs du liber 
(v.), qui ne sont apparents que dans un 
26 
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petit nombre d'arbres. Vus au micro - 
cope , les réseaux dont ces couches sont 
formées sont composés de faisceaux de 
cellules alongées, analogues à la dentel- 
le. Les couches LIGUEUSES [strata lignea), 
dont l'ensemble constitue le bois {y), sont 
dessinées en zones concentriques , sur la 
coupe transversale du tronc (v.). On 
peut, en les comptant , connaître à peu 
prés Page de l'arbre; car il ne s’en for- 
me guère qu’une par année. Elles aug- 
mcntcntde densité à mesure qu’elles sont 
plus rapprochées du centre. — Coucn t, 
en jardinage, est le nom d'un amas de fu- 
mier d'environ deux pieds de haut , soi- 
gneusement arrangé par lit l’un sur l’au- 
tre, avec quelques pouces de terre légère 
par dessus, et recouvert de châssis vi- 
trés, pour faire des semis ou pour élever 
des primeurs ; on dit : une belle couche 
de melons -, un bonne couche de champi- 
gnons. — On réchauffe une couche en 
mettant autour de nouveau fumier, pour 
lui redonner de la chaleur. Une couche 
sourde est celle qui , au lieu d’èlre éle- 
vée au-dessus de terre, y est au contrai- 
re enfoncée de toute sou épaisseur. — 
Couche est encore dans certains jeux, la 
somme placée sur une carte ; de là est ve- 
nue l'expression triviale et populaire : il 
n’a pas couche' gros, pour dire il a risqué 
bien peu. — Le mot couche est aussi fort en 
usage dans les arts et métiers, et surtout 
dans la peinture. La toile ou le panneau 
sur lequel on veut faire un tableau doit 
être imprimé à plusieurs couches. Il 
faut donner au moins trois couches de 
couleur à l'huile sur les bois extérieurs ; 
à l’intérieur, on termine quelquefois 'par 
une ou deux couches de vernis. Lors- 
que l'on emploie de l'or, si on aperçoit 
le dessous , on dit qu'il est mal couche'. 
Dans un dessin d'architecture, une tein- 
te à plat est bien ou mal couchée. Dans 
la construction , on ordonne de mettre 
une couche de sable , une couche de ci- 
ment, une couche de bitume. Enfin, on 
dit aussi qu'une dentelle se couche bien, 
qu'un galon est mal couche'. Dans cer- 
tains mets, on doit mettre alternativement 
une couche «le ffuit et une de sucre , ou 


bien une de pain et une de fromage. 

E. If. et Duchesse aîné. 

COUCHER ( dérivé de couche [ v. ci- 
dessus ] ) , proprement l'action de se cou- 
cher ( en latin cubitus)-, mais on le dit 
aussi de la garniture d'un lit, comme 
matelas, lit de plume , etc. ; on dit : un 
bon, un mauvais coucher, etc. — Ce mot 
s’entend enfin de l'usage du lit , de la 
façon dont on est couché , soit bien , 
soit mal (en latin decubilus). Cette der- 
nière acception du uioIcoucreh est assez 
nouvelle ; quelques personnes la lui dé- 
nient, et le mot decubilus lui-mème est 
d’une latinité douteuse. Si l'on refusait , 
dit M. Chaussier, d'admettre ces deux 
mots , qui sont d'une utilité journalière 
dans le langage médical , il faudrait en 
inventer d’autres , ce qui pourrait avoir 
encore plus d’inconvénients. E. II. 

Couches ou soleil , des étoiles et des 
planètes : c'est le moment où ces astres 
disparaissent sous l’horizon , mais ne 
sont point encore disparus, car on dit: 
un beau coucher du soleil. Les astres , et 
surtout le soleil, à raison de son immense 
diamètre et de sa splendeur , brillent en- 
core sur l’horizon , alors qu’ils sont au- 
dessous , à cause de la réfraction hori- 
zontale , ainsi nommée de ce phénomène. 
Cette réfraction est évaluée à 33 minu- 
tas, c.-à-d. que si l’on conçoit un plan 
à 33 minutes au-dessous de l'horizon , 
les astres nous paraissent se lever et se 

coucher dès qu’ils atteignent ce plan 

Pour trouver l'heure du coucher du so- 
leil, il suffit d'avoir l’arc semi-diurne du 
soir ; c’est l'heure même du coucher du 
soleil , car si l'arc semi-diurne est de 4 
heures 6 minutes , comme cela arrive le 
21 décembre à Paris, ou est sur que le 
soleil se couchera à 4 heures 3 minutes. 
Nous ne faisons qu'indiquer ici le moyen 
de calculer l'heure du coucher du soleil; 
nous renvoyons nos lecteurs aux savan- 
tes tables astronomiques des Arago, des 
Lalande , des Iiiot et des Fi an cœur : ces 
savants n’ont presque rien laissé à dé- 
sirer sur l'heure exacte du lever et du 
coucher des astres. Seulement , nous di- 
rons que les astronomes distinguent trois 
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sortes de coucher pour les étoiles : le 
cosmique (qui a rapport au monde ) : 
c’est le coucher d'uue étoile quand il 
arrive le matin; l’acronyqut (qui est au 
bord de la nuit) : c’est le coucher d’une 
étoile le soir ; et Vhc'liaquc ( solaire ) i 
c'est le coucher d’une étoile environ une 
heure après le soleil. — Un coucher de 
soleil est un magnifique spectacle lors- 
que cet astre disparait comme un globe 
de feu derrière la mer, tandis que la lune, 
blanchie et grossie par le miroir de 
l’atmosphère, s’élève paisiblement dans le 
ciel à l’orient. Nous devons h des peintres 
fameux d’admirables couchers de soleil. 
La Fontaine, dont les pinceaux poétiques 
étaient rivaux de la nature , ne leur cède 
point dans ces deux vers si pleins de 
calme, sur la mort du sage : 

Approche-t-il du Lut , quitte-rtl W •é{aor , 

Bit u ne trouble se fin, c’ett l* soir d’un brau jour. 

— Î* Mkh 11 », ÏJeNNE-BaKOH. 

COL’CiîES (médecine). Il suffit à un 
physiologiste expérimenté et sachant ana- 
lyser avec exactitude les phénomènes de 
la vie, d'assister quelquefois au travail 
de l’enfantement , d’entendre d'abord les 
premiers gémissements d'une femme en 
couche, d'observer tous ses mouvements, 
de noter l'expression de ses traits, d’ouïr 
ces cris dont l’acuité s’accroît progressi- 
vement, d'écouter au milieu d’un silence 
religieux ces éclats par lesquels s’exhalent 
les plus vives douleurs ; il lui suffit enfin- 
d'entendre ccs mots , 6 ma mère , ma 
mire ! prononcés avec l’aceent le plus 
plaintif et le plus attendrissant, pour voir 
dans la fonction qui amène la délivran- 
ce un déploiement si considérable de for- 
ces que tout l’organisme agité convulsi- 
vement doit en ressentir nécessairement 
la plus forte commotion et être exposé 
aux maladies les plus graves, même sous 
lïnllucncc des causes les plus légères. Il 
faut donc que toute femme qui vient d’ae- 
coucher reçoive les soins les plus éclai- 
rés d'un art qui puisse faire concourir 
toutes les iuil icnccs hygiéniques, toutes 
les précautions, et dans l’occasion toute 
la puissance des moyens thérapeutique*. 
Ccs soins sont administrés à la femme 


délivrée et couchée dans un lit convena- 
blement disposé suivant les climats et les 
saisons. C’est dans les ouvrages de mé- 
decine qu’il faut aller chercher l'exposé 
des soins et du traitement des maladies 
des fenunes en couçhe. Nous ne pour- 
rions même en donner ici uu sommaire 
très succinct, tant cette partie de la pra- 
tique médicale est perfectionnée et riche 
en détails importants. — Le mot couches 
est employé dans deux acceptions ; r* 
pour désigner l’enfantement, l’accouche- 
ment : on dit dans ce sens, une pi entiè- 
re couche, une fausse couche, une cou- 
che heureuse , une mauvaise couche ; 2“ 
pour signifier le temps pendant lequel 
une femme garde le lit i cause de l’ac- 
couchement. On donne le nom de suites 
de cou. lies h un flux sanguin par lequel 
l’utérus perd progressivement les fluide*' 
accumulés dans son tissu pendant la ges- 
tation. Ce fluaest très favorable au réta- 
blissement de la santé des femmes en cou- 
che.— Nous a vous suffisamment indiqué 
que le travail de l’enfantement , quoique 
«'étant point une maladie, donne cepen- 
dant une secousse si véhémeute à la cons- 
titution des femmes qu'elles sont le plus 
fréquemment exposées aux plus grands 
dangers si la médecine ne vient à leur 
secours. Lear élat a doue dù non seule- 
ment exciter l’intérêt de leurs proches, 
mais encore appeler sur elles le respect 
des peuples eU'altention des législateurs. 
Lycurgue accordait aux mères victimes d« 
l’enfantement, comme aux braves morts 
pour la patrie, des inscriptions sépulcra- 
les. Chez les Romains, l’habitation d'u- 
ne accouchée était signalée par une cou- 
ronne. Les criminalistes les plus sévères 
n'ont pu méconnaître les égards dus à 
des femmes en couche placées sons le 
poids d'un jugement. Noire législation- 
moderne suspend toute poursuite crimi- 
nelle directe coutre elles. Dans la ville* 
de liarlem , non seulement il n'est point 
permis de faire le plus léger bruit au pré» 
de l'habit*: ion d'une accouchée, mai* en- 
core une affiche suspendue à la porte dé 
sa maison en défend l’entrée aui huis- 
siers. Plusieurs autres lois' protégeai Ici 
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femmes en couche en cas de danger, et 
leurs dispositions s’étendent jusqu’à leurs 
maris. Beaucoup d'autres lois encore se- 
raient à faire pour les prémunir contre 
de graves inconvénients signalés par les 
médecins légistes. Les praticiens regar- 
dent comme très nuisibles aux femmes 
en couche : 1° l'abus des visites nom- 
breuses pendant les premiers jours qui 
suivent l’accouchement ; 2° les repas de 
baptême qui ont lieu dans certains pays, 
et surtout dans les campagnes ; 3° l’usa- 
ge de donner à l'aCcouchce un potage 
épicé appelé soupe baptismale. Les mé- 
decins devraient toujours fixer l’époque 
des relevailles , c.-à-d. le moment où la 
femme, relevant de couche, peut sans 
danger faire la cérémonie religieuse et 
reprendre ensuite ses occupations domes- 
tiques. La cérémonie des relevailles a 
lieu suivant la position sociale des fa- 
milles, du 9* au 42' jour. Mais celte épo- 
que est toujours subordonnée aux suites 
plus ou moins pénibles des couches 
même les plus heureuses. — En anato- 
mie, on donne le nom de couches opti- 
ques ou couches des nerfs optiques , ce- 
lui de couches du nerf elhmo'idal ( corps 
strié ) b des éminences situées dans les 
ventricules latéraux du cerveau considé- 
rées comme origines des nerfs indiqués. 

. Laurent. 

COUCHETTE. ( ^.Cobciie.) 

COUCOU (omith.), genre de grim- 
peurs dont le bec est médiocre , assex 
fendu et légèrement arqué , les tarses 
courts, la queue longue, composée de dix 
pennes. Ce sont des oiseaux voyageurs 
qui vivent d’insectes.Ils sont célèbres par 
l’habitude singulière où ils sont de dépo- 
ser leurs œufs dans le nid d’autres oiseaux 
insectivores. Il parait qu’ils pondent b 
terre et qu'ils transportent fleurs oeufs 
avec leur bec ou leurs serres. Ils n’en 
introduisent qu'un dans chaque nid, mais 
ils les déposent tous daus des nids voi- 
sins , et ne cessent, dit-on , de les sur- 
veiller. L’oiseau dans le nid duquel l'œuf 
de coucou a été introduit le couve comme 
les siens propres, même lorsque le cou- 
cou , ce qui n'est pas rare , a commencé 


par les lui détruire. Tl continue ses soins 
au jeune coucou jusqu'au moment où il 
est assez fort pour sortir du nid. A celte 
époque , le petit étranger prend sa volée 
et rejoint scs parents , avec lesquels il 
reste jusqu'b ce que son éducation soit 
terminée. — Le coocob commun, générale- 
ment répandu en Europe, est à peu près 
de la taille du pigeon bizet (13 b 14 pou- 
ces) , d'un gris cendré , à ventre blanc, 
rayé en travers de noir, la queue tache- 
tée de blanc sur les côtés ; les jeunes ont 
du roux aulicude gris. Cette espèce nous 
arrive par troupes au mois d’avril, et se 
répand dans nos bois, où elle s’apparie 
presque aussitôt. C'est alors qu’elle com- 
mence b nous faire entendre ce chant si 
connu, cou, cou, dont on a tiré son nom, 
et qui cesse dès les premiers jours de 
juillet, époque du commencement de la 
mue. Elle émigre au mois de septembre 
pour des contrées plus chaudes. D — l. 

Le coucou, en latin cuccus, ou mieux 
cuculus, en grec kokkux, était consacré 
b Jupiter. Il serait difficile d’en donner 
la raison sur ce qu'on raconte. On dit 
que ce fut sous cette forme que le maître 
des dieux , transi de froid , s'alla re- 
poser un jour d’hiver sur le sein de Ju- 
non. N’est-il pas plus naturel d’y voir 
une analogie et l’application des mœurs 
du coucou aux amours vagabondes de Ju- 
piter? Quoi qu’il en soit, c’est du fait que 
nous venons de rappeler qu’au rapport 
de Pausanias (vin, c. 27) le mont Thomax 
(situé dans l'Argolide, et qui se prolon- 
geait du promontoire Struthum aux monts 
Pronos), sur lequel la déesse eut la com- 
plaisance de réchauffer le dieu , prit le 
nom de Coccygie ou mont du Coucou . — 
C’est b la même source qu’il faut deman- 
der l’origine d'un mot que nous avons 
également tiré de l’analogie des mœurs 
du coucou, mais que , par une extension 
ou plutôt une déviation bien extraordi- 
naire du sens primitif, nous avons appli- 
qué b l’époux d’une femme infidèle, lors- 
que, rationnellement, nous aurions dù le 
réserver pour le complice de celle-ci. 
Les Latins donnaient en cfTel au mari 
trompe' le nom de la fauvclte (ciirrucn). 
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qui couve ordinairement et fait éclore 
les œufs du coucou. Ce mot, que nous 
n’osons écrire ici par respect pour les 
chastes oreilles de nos lecteurs, et qu’un 
auteur moderne n’a pas craint cepen- 
dant, après Molière, de donner pour titre 
à un de ses ouvrages , est du reste fort 
ancien, ainsi que celui de cornard, qui 
est moins dur et moins grossier (v. les ar- 
ticles Cornard , Coassa , Cornittk et 
Coami ). — Jean Nevizan, auteur italien 
du commencement du xvt* siècle, a par- 
lé des en herbe (comuti inherbis) 

dans un livre bizarre , intitulé Sylvie 
nuptialis libri sex et publié à Paris en 
1521 (in- 8°). Charron, dans son livre Ve 
la Sagesse, dit qu’un avare est plus mal- 
heureuxqu’un pauvre, etunjaloux qu’un 
....«lime semble (ajoute à ce sujet Guy- 
Patin ) que ce grand homme a dit vrai là 
aussi bien qu’ailleurs. » « Lucullus, Cé- 
sar, Pompeius, Antonius, Caton et d’au- 
tres braves hommes furent et le 

surentsans en exciter tumulte : il n’y eut 
en ce temps qu’un sot de Lepidus ( père 
du triumvir) qui en mourut d’angoisse.» 
« Il mourut (dit Plutarque, Vie de Pom- 
pée, version d'Amyot) de maladie qui lui 
vint, non tant du regret de la ruine de 
ses affaires , comme de la douleur qu'il 
reçut d’une lettre qui tomba entre ses 
mains, par laquelle il connut que sa fem- 
me avait forfait à son honneur.» — Mous 
croyons en avoir dit assez sur ce sujet 
pour avoir satisfait aux exigences de 
l'histoire et de la langue, tout en respec- 
tant les convenances et les délicatesses 
de la morale. Terminons en disant, avec 
M. Charles Nodier ( Examen crit. des 
dict.), au sujet du mot quinous occupe , 
qu'il sera bientôt retranché probable- 
ment de nos dictionnaires , « car nos 
mœurs deviennent tous les jours plus 
exactes et nos oreilles plus difficiles. » 
Ajoutons avec lui que a cela est admira- 
ble , mais qu’il ne faut pas (• pour cela } 
siffler Molière. » E. H. 

On donne aussi vulgairement le nom 
de coucou à deux plantes, le narcisse des 
bois , des prés ( narcissuspseudo-nar- 
cistus), et à une espèce de lychnide (v.), 


et celni de ram di coucou à plusieurs 
oxalis principalement à Voxalis 

aulosella , et à la primevère Sfflcinale 
( primula veris). ' ‘ ' Z. 

C’est enfin le nom d’une espèce de voi- 
ture des environs de Paris , dont l’exis- 
tence ne remonte guère qu’à l'époque de 
8!). Elle avait remplacé un autre véhicu- 
le dont le nom ignoble et mal sonnant ne 
peut trouver place ici, et elle sera bientôt 
remplacée à son tour par une voiture de 
nouvelle invention , les omnibus , qui 
avaient déjà commencé dans les derniè- 
res années de la restauration à faire le 
service de Paris, et qui, depuis leur vic- 
toire à Rambouillet , depuis qu’il a été 
loisible aux bourgeois de Paris d'aller 
courre le gibier royal dans les forêts de 
la couronne, sont devenus l'équipage 
favori de la petite propriété , lorsqu’elle 
va le dimanche chasser sur les terres de la 
grande. E. U. 

COUCY. en latin Codiciacus ou Co- 
diciacam, et par contraction Cociacus ou 
Cociacum , est un nom commun à une 
ville et à un village, éloignés l'un de 
l’autre d’un quart de lieue, à peu de di- 
stance de Laon. L’un et l’autre sont en Pi- 
cardie, et faisaient autrefois partie de ce 
qu’on appelait le comté de Yermaadois, 
quoiqu’ils aient été renfermés plus tard 
dans le gouvernement général de l’Ile- 
de-France. Le village , qui parait être 
plus ancien que la ville , porte le nom de 
Coucy-la- Ville, et la ville celui de 
Coucy simplement , ou de Coucy-le- 
Château.— La ville est sur la cime d’une 
assez haute montagne, au midi du village, 
en déclinant un peu vers l’occident , et 
sa situation est une des plus belles et des 
plus heureuses qu’il y ait en France. 
Coucy pouvait passer autrefois pour une 
place très forte. Le château était un carré 
irrégulier, fortifié à chacun de ses an- 
gles d’une très belle tour ; on y entrait 
par un pont sur cinq piliers , qui soute- 
naient un pareil nombre de portes, par 
lesquelles il fallait passer successivement. 
Entre les deux tours d’entrée-, à main 
gauche , était bâtie cette fameuse tour 
qui n’avait d'égale ni pour sa hauteur 
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{172 pieds), ni pour ta circonférence 
(005 pieds). Celte tour était sans commu- 
nication avec le château, et on n’y en- 
trait que par un pont-levis. Pour 1a ga- 
rantir de toute attaque, on avait élevé 
tout autour une forte muraille de 1 6 pieds 
d’épaisseur et de pierre dure. C’est ce 
qu’on appelait la chemise île la tour. 
Mais le cardinal Mazarin la fit sauter 
après le siège de l’an 1652. Avant l’in- 
vention de la poudre , cette tour était 
imprenable. — Tout le monde con- 
naît ces vers anciens , qui sont regardés 
comme le cri de guerre des Coucy, 

Je d* »ai* roy, ni prince «uwi , 

Je fui» le mti: de 'Jouet. 

Ou, scion une autre leçon encore : 

Roy ne pub-p tiret 
Duc ne «rus être | 

Ne rotule aui«T, f 
liai* f*iand seigneur de 

A. 

COUDE. Ce nom , dérivé du latin eu- 
ht lit s , sc dit vulgairement de l’articula- 
tion du bras avec l’avant-bras , et sur- 
tout de la saillie formée en arrière et en 
dehors par une éminence osseuse appe- 
lée olécrâne (en grec d/e’érmiom, composé 
de ôltnc avant-bras, et karênon tète. On 
appelle pli élu coude la partie antérieu- 
re de ccttc articulation; mais il vaut 
mieux envisager le coude , soit en anato- 
mie pittoresque, soit dans l’étude phy- 
siologique et topographique du corps 
humain , comme une véritable région for- 
mant 1a limite entre le bras et l’avant- 
bras, et correspondant analogiquement 
au genou , autre région intermédiaire h 
la cuisse et à la jambe. Eu procédant ain- 
si , on reconnaît la correspondance de 
l’humérus au fémur, du radius ( manu - 
hrium manüs ) au tibia ( manubrium 
pedis) , du cubitus au péroné, et celle 
de l'olécràne à la rotule. Dans cette cor- 
respondance, on saisit facilement ce que 
doit être le coude ou genou du membre 
supérieur, destiné chez l’homme à la pré- 
hension des corps , et en quoi il diffère 
du genou, ou coude du membre inférieur, 
établi pour la station et la locomotion 
bipède. Cctlc indication des analogies 
des coudes ou genoux fait pressentir 


leurs différences appréciables, non seule- 
ment dans 1 es for mes des os et de leurs j oi n- 
tures, maiscncorc dans toutes les parties, 
soit musculaires, soitvasculaires , ou ner- 
veuses , de ces deux régions. En anatomie 
comparée, il faut encore observer ce qu’est 
le coude dans toute la série des animaux 
vertébrés pourvus de membres antérieurs 
plus ou moins complets ; et cette élude 
conduit naturellement à l’examen sérieux 
de toutes les modifications que 1a struc- 
ture du coude subit pour l’accomplisse- 
ment des finalités physiologiques, c.-à-d. 
pour les usages très diversiiiés des mem • 
bres antérieurs, qui sent employés, soit à 
creuser le sol ( taupes ) , soit à la nage 
( poissons cétacés , phoques ) , soit au 
vol (oiseaux, chauves-souris ), etc., etc. 
Nous ferons remarquer ici que, parmi 
ces mammifères qui peuvent voler , les 
roussettes ont une véritable rotule ou os 
du coude tout à-fait séparé du cubitus, 
comme la rotule du genou l’est du tibia. 
— Chez l'homme , D peau qui recouvre 
la partie postérieure de l’articulation di- 
te «lu coude est assez blanche en dedans 
et en dehors, et assez fine sur chaque 
côté, où l’on voit une fossette quand l’a- 
vant-bras est étendu. La fossette externe 
est plus large et plus marquée que l’in- 
terne. La peau qui recouvre la saillie de 
l’os du coude est d'autant plus dure et 
plus calleuse qu’on a l'habitude de s’y 
appuyer souvent , ou de la frotter contre 
des corps durs, ce qui arrive fréquem- 
ment aux bateleurs. Les mouvements de 
celle peau sur l'olécrane sont facilités par 
une bourse synoviale sous-cutanée. — En 
langage usuel , le mot coude reçoit les 
acceptions suivantes : 1° partie de la 
manche qui recouvre le coude ; 2° angle 
que font en certains endroits un chemin, 
une rivière , une muraille ; 3° en hy- 
draulique , bout de tuyau de plomb cou- 
de pour raccorder ensemble les tuyaux 
de fer dans le tournant d'une conduite ■ 
on dit aussi dans ce sens , jarret ; 4° les 
parties des outils et autres instruments 
qui forment des retours ou des angles 
par des lignes droites ou courbes. On 
pourrait aussi en anatomie pbüosophi • 
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qne donner le nom général de coude h 
toutes les saillies anguleuses que font les 
divers leviers des squelettes des animaux 
vertébrés ou articulés , qui sont plus ou 
moins susceptibles de flexion et d’exten- 
sion. — On dit proverbialement : haus- 
ser le coude, ce qui signifie boire au 
point de s’enivrer. Les locutions, rentrer 
les coudes, donner un coup ou des 
coups de coude , sont fréquemment usi- 
tées. — Les dérivés du mot coude sont : 
1“ coude, e'e, qui forme un coude, un 
angle; 2° coudée ( v. ci-après) , étendue 
du bras depuis le coude jusqu’au bout 
de la main : les anciens avaient trois sor- 
tes de cou tc'es(v), savoir : a. la grande, 
qui était de neuf de leurs pieds ; b. la 
moyenne, de deux pieds, et c. la petite, 
d’un pied et demi ; avoir ses condces 
franches, s’emploie pour être au large , 
et fieurément , en style familier, avoir la 
liberté' de faire ce qu'on veut ; t" cou- 
de-pied ( v. ci-dessous); 4“ couder, 
plier en coude; 5° coudoyer, pousser 
avec le coude, heurter du coude; 6° 
s' accouder , s’appuyer sur le coude ; 7° 
accoudoir, appui pour t'accouder ; petit 
mnr ou partie inférieure d'une croisée 
sur laquelle on s’appuie. L — t. 

Couds-pied. Pour que l'intelligence 
humaine pût dominer sur tous les êtres 
animés , il fallait que l’homme fût le 
seul animal vraiment bipède et bimane , 
ete’est ce qui a eu lieu en effet. Quoi que 
en aient dit certains philosophes, qui vou- 
laient rabaisser l’espèce humaine h la 
condition des bêtes, le corps entier de 
l’homme n’est point fait pour marcher h 
quatre pattes. Il est au contraire admira- 
blement construit pour la progression 
en station verticale et bipède. Tous les 
détails les plus minutieux de son orga- 
nisation h l’appui de cette opinion sont 
si bien connus qu’on ne peut plus ré- 
voquer en doute celte vérité. Parmi 1rs 
traits les plus saillants des caractères de 
la station verticale de l'homme puisés 
dans l’observation des membres infé- 
rieurs , on a signalé la largeur du bassin, 
la saillie de la fesse , celle du mollet , et 
la forme voûtée d’uu pied large. Cette 


forme générale du pied entraînait une 
concavité en dessous, et une saillie en 
dessus , près de son articulation avec la 
jambe. C’est à cette saillie qn'on don- 
ne le nom vulgaire de coude-picd. Le 
coude-picd, le mollet, la fesse, sont 
donc des saillies caractéristiques du 
membre inférieur de l’homme. On pent 
critiquer l’usualité, la trivialité de ces 
noms , mais la science est forcée de les 
employer, h défaut de termes plus con- 
venables. Philologiquement parlant, ce 
nom composé n’a pas besoin d’expli- 
cation. Il définit la partie du corps qu’il 
désigne. Il n’est et ne peut être le radi- 
cal de plusieurs autres mots ; fl diffère 
donc sons ce rapport des noms de plu- 
sieurs parties du corps (v. Bsas , Coecti, 
Coude, etc.). Dans l’élude comparative 
des membres du corps humain , on re- 
connaît facilement que le coude-pied ou 
la saillie formée par la face supérieure 
et dorsale da tarse correspond analogi- 
quement à la face dorsale du carpe on 
poignet, qui , n’offrant aucune saillie , n'a 
point dft recevoir le nom de coude-main. 
Mous ne forgeons ici momentanément ce 
terme que pour indiquer la correspon- 
dance et l’analogie des deux régions dor- 
sales du tarse et du carpe, et nous n’en 
faisons usage qne pour rendre plus exac- 
tement notre pensée, La forme générale 
du pied de l’homme entrainait, avons- 
nous dit , un creux du cété de la plante , 
un coude en haut, et ici , pour qne le pied 
pftt agir presque sans fatigue, il fallait 
que les doigts on orteils fussent restreints 
dans leurs dimensions, et que le tarse 
fût agrandi dans des proportions harmo- 
nisées avec celles de la jambe et de ton- 
te la charpente solide. Aussi le tarse 
du pied de l’homme s’est-il û cet effet pro- 
longé en arrière , sons le nom de talon , 
s’cst-il élevé en voûte, dont la partie con- 
vexe , offrant un coude , a été spécifiée 
sous l’appellation de coude-pied. A 1a 
main , tout esldisposé en raison inverse-: 
le carpe est peu étendu -, son dos n’oBVc 
aucun coude , et le» doigts ont nne lon- 
gueur qui contraste avec la brièveté des 
orteils. Il est trèJ important d’avoir 
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égard k la diatance du coude-pied au ta- 
lon , dans la confection des diverses es- 
peces de chaussures qui remontent plus 
ou moins sur la jambe. Les bottes, les 
bottines trop étroites occasionnent sou- 
vent dans cette partie des douleurs très 
vives qui empêchent de marcher. Les 
individus dont les pieds sont plats , dont 
Je coude-pied est peu saillant , sont peu 
propres k des marches prolongées. C'est 
pourquoi parmi les hommes appelés par 
Ja loi au service militaire , on refuse d'ad- 
mettre ceux qui offrent cette imperfec- 
tion dans la forme du pied. ( v. Foume , 
Pian.) Laurmt. 

COUDÉE, C'était l’unité principale 
des mesures de longueur, adoptée par les 
anciens peuples de l’Asie et de l’Afrique. 
D’abord prises sur la nature humaine , les 
coudées ont dans la suite dégénéré en me- 
sures artificielles, de longueurs très varia- 
bles. La coudée naturelle est la distance du 
coude à l'extrémité du grand doigt, lors- 
que le bras et l’avant-bras sont pliés en 
équerre, et que la main est ouverte. Cet- 
te coudée se divise en deux empans; 
l’empan , qui est le plus grand écarte- 
ment possible entre les deux extrémités 
du pouce et du petit doigt , se divise k 
son tour en trois palmes , chacune de 
quatre doigts pris en largeur. Quatre 
coudées forment exactement la brasse 
naturelle et la stature humaine. — Le 
rapport entre la coudée naturelle et la 
longueur du pied ( prise entre le talon 
et le bout du gros orteil ) est moins sim- 
ple , car ce pied vaut 1 4 doigts. Consi- 
déré comme un grand empan, on obtient, 
en le doublant , une coudée de 23 doigts, 
coudée royale ou sacre'e, qui semble 
avoir été la première coudée artificielle 
employée par les anciens. Cette coudée, 
dite septennaire , parce qu’elle se com- 
pose de sept palmes , a été le sujet de 
vives controverses , et son existence n’a 
pu être constatée qu’en 1799, époque k 
laquelle M. Girard la trouva gravée con- 
tre une muraille du nilomètre d’Élé- 
phantine dans la Haute - Égypte. De- 
puis, on a rencontré des étalons de cette 
même coudée dans quelques topibçaiu 


égyptiens , où ils avaient été déposés 
comme monuments funéraires. On en 
possède actuellement cinq , dont quatre 
sont conservées dans les musées de Paris, 
de Turin , de Berlin et de Leyde ; la cin- 
quième a été vendue en 1834 k un mar- 
chand de Paris. — La découverte de ces 
mesures est d’une telle importance en 
métrologie que nous devons les décrire 
sommairement. Les coudées de Paris et 
de Turin, de meme que celle qui se 
trouve encore dans le commerce , sont 
en bois dur de Méroé ; les divisions et 
les signes hiéroglyphiques dont elles 
sont chargées, résultent d’incrustations 
remplies de stuc blanc. La coudée de 
Leyde est en marbre , et brisée en sept 
morceaux , sans compter un huitième qui 
manque. Enfin , la coudée de Berlin est 
en schiste , et brisée en trois morceaux. 
Tous ces étalons forment des règles épais- 
ses d'un doigt , larges de deux , et l'une 
de leurs arêtes est taillée en biseau. Leur 
longueur totale est partagée en 2$ doigts. 
En allant de droite k gauche, suivant la 
méthode des peuples sémitiques , le pre- 
mier doigt est divisé en deux parties 
égales, le second doigt en trois parties, 
et ainsi de suite , jusqu’au quinzième 
doigt , qui est divisé en seize parties. 
Le signe hiéroglyphique de l'empan na- 
turel est placé au 12* doigt, celui de 
l'empan royal au 14* doigt, celui de la 
coudée naturelle au 24* doigt, enfin 
celui de la coudée royale au 28* et der- 
nier doigt. Après cela, chaque doigt 
porte l’inscription d'une divinité, et sur 
l’une des faces se trouvent des légendes 
indiquant le nom et les qualités du dé- 
funt. La coudée de Turin porte en outre 
le cartouche du roi Horus , de la dix-hui- 
tième dynastie ; en sorte que son origine 
serait d'un siècle antérieure k Moïse. — 
Ce législateur des Hébreux conserva les 
mesures égyptiennes. Dans les livres 
saints, la coudée de 24 doigts est dite 
coudée virile ou coudée des ouvriers; 
et celle de 28 doigts est la coudée sacrée 
ou du sanctuaire. Les mêmes mesures 
paraissent avoir été en usage dans tout 
J'üricnL D’après les étalons retrouvés 
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en Égypte, la coudée royale est de 525 
millimètres, ce qui donne 450 mm. pour 
la coudée naturelle. — Les mesures 
égyptiennes furent introduites en Grèce 
et en Italie; mais les Grecs prirent 16 
doigts égyptiens pour former un pied 
artificiel de 4 palmes. Alors , la coudée 
naturelle, la seule dont ils paraissent 
avoir fait usage , représentait un pied et 
demi. Le pied grec ou italique valait 
donc 300 millimètres , exactement 3 dé- 
cimètres. — En Égypte , la garde des éta- 
lons de mesure était confiée aux prêtres. 
Les Grecs n'y mirent pas un soin aussi 
religieux , et le pied qui servit à marquer 
le stade à Olympie était déjà fort altéré , 
comme Pytliagore en fit la remarque. Ce 
pied olympique fut néanmoins adopté par 
les Grecs ; sa longueur dépassait de 8 
millimètres les 16 doigts égyptiens. La 
coudée dite olympique valut 462 milli- 
mètres, et il ne fallait plus qu’environ 
27 doigts de cette coudée pour représen- 
ter l’antique coudée de 28 doigts. Ainsi, 
quand Hérodote dit que la coudée roya- 
le de Babylone était plus longue de 3 
doigts que la coudée commune, il n’en 
faut pas conclure , avec les auteurs mo- 
dernes , que la coudée de Babylone ait 
été divisée en 27 doigts. Les Romains 
firent une erreur en sens contraire ; leur 
pied valut 294 millimètres et demi, et 
leur coudée 441 et trois quarts. Il résul- 
tait de là que 25 coudées romaines va- 
laient à très peu près 24 coudées olym- 
piques , et ce rapport nous a été conser- 
vé par les historiens. — Les successeurs 
d'Alexandre , voulant probablement con- 
cilier des intérêts opposés , établirent en 
Asie et en Égypte une coudée de 28 
doigts olympiques, qui valut 540 milli- 
mètres. Cette coudée, dite philétérienne, 
fut dans la suite partagée en 24 doigts 
ou pouces , dont 16 composèrent le pied 
pbilétéricn de 360 millimètres. A ce 
compte, 5 pieds pLilétériens représen- 
taient exactement 6 pieds italiques , rap- 
port que Héron donne effectivement, 
lieux pieds pbilétériens formèrent la 
graude coudée , ou coudée royale philé- 
téricnne, qui est dç venue yprehinc des 


Russes. —Les Arabes avaient adopte 
un doigt de 6 grains d’orge ou de blé po- 
sés en travers, qui valait juste 20 milli- 
mètres : alors , leur coudée naturelle, de 
24 doigts, était de 480 millimètres. 
Après la conquête de la Syrie et de l’É- 
gypte , Omar adopta un pied de 1 6 doigts, 
et une coudée de 32 doigts arabes, à 
l'instar du pied et de la coudée royale 
pbilélérienne. Le pied arabe valut en 
conséquence 320 millimètres, et la cou- 
dée d’Omar, dite hachémique , en valut 
640. Quant à la coudée philétérienne or- 
dinaire, de 540 millimètres, elle repré- 
sentait 27 doigts arabes; elle fut dési- 
gnée sous le nom de coudée noire, et les 
astronomes d'Almamoun s'en servirent 
pour vérifier la valeur du degré terrestre 
donnée par Ptolémée, qui en avait déjà 
fait usage. — Les maliométans du nord 
de l’Inde et du Tibet ont aussi employé 
la coudée d’Omar, mais ils la divisè- 
rent en 24 pouces. Douze de ces pou- 
ces ont formé le pied actuel des Chinois , 
ainsi que le pied de Charlemagne. — 
En récapitulant , on formera le tableau 
suivant des coudées antiques : 


miin. 

ue». oi Piaia. 

Coudée naturelle égyptienne. 

4&o 

199,5 

C"udéc royale égyptienne* 

6*5 

a3., 7 

Coudée olympique. 

46a 

»o'«,9 

Coudée romaine. 

44a 

195,8 

Coudée ordinaire philétérienne. 

B4o 

>59,4 

Coudée royale philétérienne. 

7«o 

819 .» 

Coudée ordinaire de» Ara hea. 

46o 

an. 8 

Coudée baebémique de» Arabe». 

C4o 

*83,7 

Coudée noire de» Arabe». 

(4o 

« 59,4 


— Les coudées sont restées jusqu'à pré- 
sent en usage chez les peuples de l’A- 
sie et du nord de l'Afrique. En Europe , 
ou les pieds ont été généralement adop- 
tés pour unités principales des mesures, 
les coudées n'ont plus servi que dans le 
commerce des étoffes , sous la dénomina- 
tion générale d'aunes ; mais on les a alté- 
rées pour les mettre en rapport simple 
avec les pieds. Les seules mesures de ce 
nom que l’on rencontre encore en Europe, 
sont la coudée de Portugal , qui vaut 657 
millimètres, et la coudée d’Espagne, qui 
représente 424 millimètres. — Dans les 
états mahométans, les coudées portent 
çn général le nom de pic, du grec pc- 
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chut, quelquefois celui d c cubit, covid, 
ou de^us , guerre. A moins d’une indi- 
cation différente , toutes les mesures sui- 
vantes , rangées par ordre de grandeur, 
seront des pics. La coudée olympique 
vaut 467 millimètres à Alger. La coudée 
de 24 doigts arabes vaut 473 millimètres 
k Tunis , 430 à Alger, et 487 à Moka 
( cobido ). Le cubit de Maroc varie de 
517 k 533 : c'est l’ancienne coudée roya- 
le égyptienne. Le pie de Tripoli en Bar- 
barie est de 554 ; celui de Damas vaut 
582 ou deux pieds romains ; celui de Si- 
don , G04 eu deux pieds grecs. La coudée 
d’Omar vaut 630 à Tunis et en Perse 
(guerze commune), 635 k Patras et k 
Moka (gus), 638 en* Candie, 640 k Al- 
ger , 648 k Constantinople. Il y a un pic 
de 660 k Scio et k Maroc. La coudée de 
2 pygmes ou 86 doigts égyptiens vaut 
669 k Constantinople, 072 k Chypre ,678 
à Tunis , 677 k Alep et en Égypte , 686 
à Patras , k Scio , k Smyrne , k Oran , en 
Arabie et en Abyssinie. La coudée hale- 
bi , ou archim , vaut 708 à Constantino- 
ple. A Rhodes, le pic est de T56. Le gui 
ou cubit de Bassora vaut 940 ; la guerxe 
royale de Perse 946 ; l’arish , aune de 
Perse , 972 ; le guz de Gamron en Perse, 
983 : ces trois dernières mesures repré- 
sentent deux coudées ou le simple pas 
des Arabes. — Dans les Indes, on trou- 
ve les mesures suivantes : k Calcutta , 
la coudée naturelle antique , de 4^7 mil- 
limètres, et un guz de 915. Dans le Ma- 
labar , la condéc olympique de 457 mil- 
limètres , et un guz de 7 10, qui est exac- 
tement de deux pieds olympiques ; k Ca- 
licut, un gui de 721 ; k Madras , la cou- 
dée du Malabar t et une demi-coudée 
royale babylonienne de 206 ; dans le 
Mysore, le gujah de 977 , ou de deux 
coudées arabes ; chez les Birmans , nne 
coudée taim de 423, et une coudée roya- 
le ou snundang de 517 ; àSiam, un sock 
de 480, qui est exactement la coudée 
arabe ; k Malacca et k Batavia , la coudée 
olympique de 461; k Ceylan, une cou- 
dée de 470. Saiost. 

COUDRA1E, coryletum, lieu planté 
de coobzes ou cou dme as (v.), çt dont le 


diminutif coüuhïtte est do style léger en 
poésie et sc trouve surtout dans 1a chan- 
son et l'idylle. E. H. 

COUDRIER, corylut, genre de la 
famille des amentaceesel des la monœcie 
polyandrie, qui renferme des arbres et des 
arbrisseaux d’Europe et de l’Amérique 
septentrionale. Une de ses espèces, le 
imisKTizs (C. avcllana), qui croît natu- 
rellement dans nos bois , et dont le fruit 
(la noisette) est une amande huileuse, 
renfermée dans une coque ou coquille, et 
fort agréable au goût lorsqu’elle est fraî- 
che , a pour variété I’aveum (C. avelta- 
na), qui tire son nom de la ville d’Avel- 
la, en Campanie, et dont le Irait , rouge, 
plus gros, moins alongé et plus délicat 
que celui du noisetier , sert dans la eon - 
fection des dragées. Les meilleures ave- 
lines d'i commerce viennent en grande 
partie de l'Espagne (v. les articles Bois 
[Essence de], lom. vi , p. 486 , et Noise- 
tie* ). — C’est une branche de coudrier 
qui, dit-on, servait de baguette k Mercu- 
re et k Moïse. C'est encore une branche 
de coudrier dont on sc sert pour décou- 
vrir les sources (v. l'art. Fezcttt.i). Z. 

COUE, ou quoue , vieux mot venu du 
latin cauda (en italien coda), dont la 
dernière transformation a fait le mot 
queue (i>), et dont on trouvera les dérivés 
au mot cauda de ce Dictionnaire (t. xi, 
p. 437). Il faut y ajouter les mots codaed 
et couaedisk (•»>. ci-dessus.) E. H. 

COUENNE. Ménage dérive ce nom 
du latin cutis , peau, dont on a fait, par des 
altérations successives , cutcna. Il est 
employé dans le langage usuel pour dé- 
signer le derme ou la peau de certains 
animaux, tels que les cochons, les pa- 
chydermes en général , et les cétacés , 
dont le tissu renferme naturellement une 
grande quantité de graisse, d’où l’expres- 
sion vulgaire couenne de lard. Celte 
couenne fournit k l'industrie humaine 
desproduitsdont elle relire de très grands 
avantages (v. graisse, huile ou corps 
gras). — En pathologie, on a donné, pent- 
ètre k tort, le nom de couenne k uno 
sorte de tcxluiv cntanée-anormale, dans 
laquelle la peau , au lieu de présenter 
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les mêmes propriétés et le mime aspect 
«pie le {issu cutané ordinaire , est dure , 
saillante, brun Alt e et couverte de poils 
différents de ceux des autres parties. Ces 
formations «normales , connues aussi en 
pathologie sous la dénomination de rnevi 
mater ni ou envies, ont été attribuées à 
l'influence de l'imagination de la mère 
sur la nutrition du fœtus. Nous aurons 
occasion d’examiner jusqu'à quel point 
le nom de couenne peut convenir à ces 
tissus cutanés anormaux. — Lorsque sur 
le sang qui ne circule plus il se forme 
une couche grisâtre qui recouvre le <»U- 
lot, les médecins appellent cette couche 
couenne inflammatoire , couenne pleuré- 
(ique{corium phlogislicum; crusta pleu- 
reUea). Ces dénominations indiquait as- 
sez qu’on attribuait la formation de cette 
couche à l 'inflammation , et surtout à «cel- 
le de la plèvre. Cette couenne a été obser- 
vée après les saignées pratiquées dans le 
traitement des maladies inflammatoires de 
l'homme et des grands quadrupèdes. On 
pense qu'eUe se formerait aussi dans les 
mêmes circonstances sur les fluides circu- 
latoires des autres animaux à sang chaud. 
Les praticiens ont étudié avec beaucoup 
de soin les caractères de la couenne, les 
circonstances dan* les juelies on l’obser- 
ve, les causes de «formation et les résul- 
tats qu’on peut retirer de son observa- 
tion. C’est dans les traités de pathologie 
qu'il faut aller puiser les documents sur 
tous ees points. L— r. 

COUGUAR, feiis concolor de Linné. 
Cet animal , que l'on appelle vulgaire- 
ment lion d' Amérique, lion des Péru- 
viens , tigre muge , tigre poltron , etc., 
appartient au genre des chats. Son pe- 
lage est fauve, tans crinière sur tes épau- 
les ni flocon de poils è l’extrémité de la 
queue ; sa longueur totale , en y com- 
prenant la queue , qui mesure deux pieds 
trois pouces, est de cinq pieds neuf peu- 
est. Le couguar est le plut grand des cas- 
a assiers du Nouveau-Monde ; il est d’un 
naturel féroce ; U a tous les défauts du 
tigre tans en avoir le courage. Ixwiqu'il 
peut s’introduire au milieu d'un trou- 
peau , il tue un grand nombre de bêtes 


et suce seulement le sang de quelques- 
unes. Il attaque de préférence les mou- 
tons , les chèvres «t les génisses , mai* 

il n’ose s’en prendre aux vaches et aux 
chevaux ; il fuit l'homme et aussi les 
chiens ; il est d'une grande légèreté et 
monte très facilement aux arbres. Les fe- 
melles mettent bas à chaque portée deux 
ou trois petits, qui ont tout le dessus du 
corps et des cuisses couverts de taches 
un peu plus foncées que le fond du pela- 
ge : ces taches disparaissent avec l'àg gl 
Lescouguarsvivent dans une graude par- 
tie de l’Amérique ; on les trouve au Pa- 
raguay, au Brésil, au Chili, ainsi que dans 
la Guiane, le Mexique et le» Etats-Unis. 
Le couguar est le lion de ees contrées. 

P. Gssv aïs. 

COU 1 T, fruit du Caubaisim ( v» 
se mot. ) 

COULANGES (Patum-Ewaiauit, 
marquis de), né à Paria en 1631. 11 est 
mort à l’àgc de 84 ans , avec la réputa- 
tion d’avoir fait jusqu’à la fin de sa lon- 
gue carrière l'agrément de la plus élé- 
gante société de sou temps par les char- 
mes de son esprit et l'à-jiropos de se* 
petites pièces de poésie : elles sont in- 
spirées , la plupart sur des airs connue, 
par les événements et les anecdotes de 
eette époque féconde , ce qui peut en- 
core aujourd’hui donner quelque intérêt 
à ces aimables futilités. Le marquis de 
Coulanges fat l’un de ces beaux esprits 
dent la haute société offre « 1 e nombreux 
exemptes en France, et dont les ouvrages, 
mélange singulier de ben goût, de négli- 
gence, de profondeur et de moquerie, en 
donnent peut-être l’idée la plus exacte. 
De Coulanges était cousin germain de 
M" de Sévigné. On a recueilli ses chan- 
sons en S vol. in-t 2 ( f«U 8 ). Il a aussi 
composé des Mémoires. Il no «sut pas 
le confondre avec nu autre Coulanges, 
auteur ignoré de poésies imprimées en 
ms. Y-L. 

COULANT, c.-à-d. que rienn’arrête 
• dans son cours; telle est la signification 
de ce mot pris au propre. Dans le sens 
figuré , on dit qu’un homme est coulant 
sur ses intérêts lorsque, loin d’élever des 
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di Acuités , il les écarte et fait tout ce qui 
dépend de lui pour arriver à un arrange- 
ment ou à une conclusion définitive. Les 
gens qui ont l'habitude d’une société 
choisie n’ont pas la peine de se montrer 
coulants sur leurs prétentions ; ils les 
cachent avec art , ou ne les divulguent 
que lorsqu’il y a certitude de succès. Il 
est à remarquer que si nous sommes en 
général tris récalcitrants sur nos inté- 
rêts , nous devenons de facile composi- 
tion lorsqu’il s'agit des devoirs que nous 
avons à remplir. En effet , nous tenons 
tous plus ou moins à des intérêts qui 
nous procurent des jouissances, ou bien 
à des prétentions qui flattentnotre vanité; 
mais nous nous soucions peu de nos de- 
voirs , qui nous commandent des sacrifi- 
ces. — Les provinciaux , dont toutes les 
actions sont soumises au contrôle d’une 
opinion publique non seulement rigou- 
reuse , mais encore tracassière , prennent 
leur revanche dans les relations journa- 
lières ; ils sèment chaque détail de la vie 
de tant de susceptibilités qu’ils inspirent 
la soif de la retraite et de la solitude ; ils 
sont enfin si peu coulants qu’ils font tour- 
ner le savoir-vivre en supplice continuel. 
— En littérature , on dit qu’un style est 
coulant, soitlorsqu’aucune consonnance 
ne frappe désagréablement l’oreille , ou 
soit encore lorsque toutes les expres- 
sions bien fondues forment un ensemble 
dans lequel rien n’arrête l’esprit. 11 est 
impossible de trouver quelque chose de 
plus opposé au style coulant que le style 
aujourd'hui à la mode, sorte de jargon pré- 
tentieux et barbare , et dansiequel, après 
les plus pénibles recherches , on entasse 
les mots les plus durs et les plus hétérogè- 
nes, et qui coûte autant d’efforts à lire 
qu'à composer. Sans doute , être coulant 
ne prouve pas qu’on possède une des 
grandes qualités du style , mais il ne 
faut pas non plus , même dans les ouvra- 
ges inspirés par le génie, que l'harmo- 
nie manque complètement ou toujours. 

Saist-Paospes. 

COULE ( cuculla , pallium ), an- 
cienne robe monacale, qui était à l’usage 
des bernardins et des bénédictins ; il y en 


avait deux espèces , l’une blanche , l’au- 
tre noire. { V. pour plus de détails le 
P. Mabillon : Acta sanct. bened. sœc ; 
îv, p. 2 , prœf, n. 195). E. 

COULER. Ce verbe français, qui a 
pour équivalent en latin le verbe Jluerc, 
est fait de la basse latinité colare, qui si- 
gnifie faire passer une chose par un sas, 
une étamine, un tamis. Il a donné nais- 
sance aux mots suivants. — Coulage 
(subst.), action de couler, qui se dit sur- 
tout de la lessive; perte d’un liquide par 
l’écoulement. — Coulamment (adv.), d’u- 
ne manière coulante, aisée, sans rudesse; 
il s’emploie ordinairement avec les ver- 
bes écrire, parler, épeler, et ceux qui mar- 
quent une action semblable. — Coulant 
( v . ci-dess.), qui coule aisément; agréa- 
ble, facile, qui n’est point difficultueux ; 
adjéctif qui s’applique également aux cho- 
ses et aux personnes. — Coulant (subst.), 
anneau mobile, servant de fermeture à 
une bourse ou à un fichu, et qui consiste 
souvent, dans ce dernier cas, en un dia- 
mant ou en une pierre précieuse. — Cou- 
lé (subst.), terme de musique ou de danse, 
notes ou pas exécutés d’un seul trait ou 
liés ensemble; en termes de salines, issue 
de l'eau ; en termes de peinture, première 
teinte donnée à un objet; en termes d’art 
enfin, ouvrage jeté au moule. — Coulée 
(subst. et en même temps adj.), sorte d’é- 
criture liée et penchée, dont les délié* 
joignent les traits ou le corps de la lettre, 
en partant de bas en haut; en termes de 
forge, ouverture d’un fourneau. — Coule- 
ment (peu usité), flux d’un liquide; eu 
termes d’escrime, glissé que l'on fait en 
avançant sur son adversaire. — Coulis, 

COULISSE, COULISSEAU, COUL1SSIES et COULOI* 

(v. ci-après). — Couloirs (subst.), vase ou 
vaisseau dont on se sert pour passer ou 
filtrer une liqueur; panier qui se met sous 
la cuve pour tirer le moût ( v .) ; filière 
pour le laiton. — Coulure (subst.), mou- 
vement de ce qui coule; maladie des plan- 
tes causée par le vent ou par les pluies, 
qui enlèvent les étamines, font couler la 
fleur, avorter le grain, le raisin, les truits 
en général; métal qui coule d’un moule; 
corde de crin d'une seine ou filet- — Dg- 
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coclir et nécociiMirr, action et mouve- 
ment de ce qui coule peu à peu, goutte & 
goutte et de haut en bas; au figuré, état 
d'une chose qui émane d’une autre. — 
Écoules , écoulement, action, mouve- 
ment d’une chose qui coule hors d’un 
corps quelconque, qui s’écoule; en term. 
de médecine, Oui continuel d’humeurs. 
— S'écouler, se perdre, se dépenser, au 
propre et au figuré. = Le verbe coulis 
s’emploie dans une foule d’acceptions, 
dont il nous suffira d’indiquer ici les plus 
saillantes. Il se dit généralement, sous la 
forme neutre, des choses liquides qui sui- 
vent leur pente : cette rivière, ce ruis- 
seau, cette fontaine, coule rapidement, 
lentement, doucement, agréablement, 
sur des cailloux , des graviers, du sable, 
entre des rives arides ou bordées de 
Seurs. Les grands fleuves coulent ordi- 
nairement vers le nord ou vers le midi ; 
il y en a quelques-uns, comme le Danube 
et le fleuve Saint-Laurent, qui coulent 
d'Occident en Orient. On le dit, par ana- 
logie, des humeurs et du sang : le sang 
coulait abondamment de sa blessure; la 
sueur lui coulaite n même temps le long 
du visage ; les larmes lui coulaient des 
yeux. Le sang qui coule dans ses vei- 
nes est le sang de nos rois. Cette encre 
est trop claire , elle coule trop ; elle 
est trop épaisse, elle ne coule pas 
dans la plume. Puis, on le dit en mau- 
vaise part des choses dans lesquelles 
c’est un défaut : cette chandelle est mau- 
vaise , elle coule. Ce tonneau , ce vase 
est percé , il coule, c.-à-d. il laisse échap- 
per la liqueur qu’on y a mise. On dit , 
en parlant d’un ouvrage de fonte qu’on 
a jeté en moule , d’une statue on d'une 
cloche par exemple , qu'elle a coule', pour 
dire que le métal s’est échappé par quel- 
que fente faite au moule. Un navire , un 
vaisseau coule à fond, coule bas, quand il 
s’enfonce dans l’eau. — On dit des choses 
solides qu’elles coulent, pour dire qu’el- 
les glissent, qu’elles s’échappent. Une 
éehelle qui n’a pas assez de pied risque 
fort de couler sous les pieds de celui 
qui la monte. Une ardoise, une tuile 
peut se détacher d’un toit, couler, glis- 


ser, tomber et blesser celui que le hasard 
amène dessous au moment de sa chute. 
—La vigne et les autres fruits sont sujets 
à couler ( v. Coulure , p. 4 1 ! ) , c.-à-d. 
à se perdre , à avorter. — On dit encore 
que les bons vins ou les liqueurs fines 
coulent agréablement, pour dire qu'on 
les boit avec plaisir.— Enfin, on dit égale- 
ment d'un rasoir qu’il coule bien , pour 
dire qu’il rase légèrement, doucement, 
sans se faire sentir à la peau. — Si des 
choses nous revenons aux personnes , 
nous verrons qu'en termes de danse par 
exemple , on dit qu'elles coulent , qu’el- 
les ne font que glisser quand elles dan- 
sent légèrement. Ce verbe s’emploie éga- 
lement , soit sous la forme neutre , soit 
sous la forme réfléchie, dans le sens de 
glisser ou de se glisser quelque part, 
sans bruit et avec précaution , dans la 
crainte d’être aperçu. Un voleur coule ou 
se coule le long d’une muraille, un amant 
dans une ruelle, des troupes le long d’u- 
ne redoute ou d’un fossé , pour ne pas 
être Surpris, découverls, détournés, tra- 
his dans leursprojets ou dans leurs entre- 
prises.— Le verbe couna s’emploie, sous 
la forme active , dans la plupart des ac- 
ceptions que nous venonsde voir.On cou- 
le une chose liquide , on la passe au tra- 
vers d’un linge, d'un drap, d’un sas, d’un 
tamis, etc. On coule une statue, une 
cloche , ou tout autre ouvrage de fonte , 
de métal ou de cire. On coule une gla- 
ce , c.-à-d. qu’on en fait couler^ U ma- 
tière fondue sur une table préparée à cet 
effet. On coule à fond un vaisseau à coups 
de canon. On coule un pas , quand on le 
marque légèrement, une note ou plu- 
sieurs notes quand on les passe rapide- 
ment ou doucement et en les liant en- 
semble dans le même trait , dans le mê- 
me coup d’archet. — La plupart de ces 
acceptions ont passé aussi du langage di- 
rect dans le langage figure, cten ont mê- 
me fait naître d’autres. On dit figuré- 
ment, couler une matière à fond, quand 
on l'épuise , quand on n’omet rien de son 
sujet ou du sujet que l'on a entrepris de 
traiter. Couler à fond quelqu’un dans 
une discussion, c’est le vaincre, le pous- 
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scr dans ses derniers retranchements , le 
réduire à ne savoir que répondre ou que 
rétorquer à des arguments ; on dit égale- 
ment d’un homme qu’il est coule à fond, 
lorsque son crédit, sa fortune , sa répu- 
tation sont ruinés. Les siècles, les an- 
nées, les jours coulent insensiblement; 
le temps coule lentement pour le malheu- 
reui qui souffre, trop vile pour la plu- 
part des hommes , qui ne savent point le 
mettre à prolit. 

Tout co too« tôt** conspire à sos désir» i 

Foi jour» toujours icrcin* roofnil dânsle* plalsiis. 

IUc;»c, Brilanlticut, act. il, »c. 3. 

A tort époux Pidon pour janiai» arrachée 
Coulait dan» In ennui* *•* jomri infortuné». 

LaFatkCDi Poimcx»*, Didom, acl. I, «f. 1* 

On le dit également du sort , des desti- 
nées : 

..... Apprends qne ton ami 

Coult ici, près de moi, ><ii domett ériliiin. 

VoLTitaa, Alûre , act. u» »C- 3. 

On le dit des plaisirs , de la douleur, de 
la joie, de tous les sentiments qui peu- 
vent affecter le cœur humain. 

Henri voit ce» beaux licui, et iMldôu à leur T ut 

Sent eoulu dans «ou amc une joie inconnue. 

Voir mm i dans la lltnriûdc. 

L ardeur de ses baisers eèotâ au fend de mon amr. 

Dosât. 

On le dit , en littérature , d’une période, 
d'un vers , du style. Delille dit quelque 
part, en se rendant à lui-même une jus- 
tice bien méritée : 

Hcs rets coultnl ta tu peine. 

Et Parny : 

Naisses , mr# vers ( soulages nies dobicurf » 

Et MUS cIToi t coulez Ûtrc uni fU'UlS. 

On s'en sert encore pour tout ce qui estdit 
ou écrit naturellement, sans effort, d’une 
manière aisée : cela coule de source; et 
cela est vrai, surtout de ce qui est senti ; 
cela est applicable aux grandes pensées 
qui viennent (qui coulent) du cœur, com- 
me l’a dit uu grand écrivain (Vauvcnar- 
gues). Enfin , le verbe couler s'emploie 
avec l’acception de glisser dans toutes 
les locutions suivantes : En me comptant 
mon argent, il m’acou/c’quelques pièces 
fausses. Son ennemi, son dénonciateur, 
avait adroitement coule' daus ses papiers 
la lettre , la pièce qui l’a compromis. Un 
voleur coule la tuain dans votre poche 


pour vous enlever votre bourse; un hom- 
me généreux et délicat pour y glisser 
la sienne si vous clés daus le besoin. 
Vous avez une affaire difficile, où le droit 
et la justice sout pour vous; vous vous 
êlcs donne toutes les peines , vous avez 
pris tous les soins que vous avez crus né- 
cessaires pour la uiencr à bien ; mais , 
malheureusement, elle n’est pas gagnée, 
et tout n'est pas fait , si vous n'avez pas 
un ami puissant qui veuille bien en cou- 
ler deux mois à l’oreille de votre rappor- 
teur ou de votre juge. Un avocat coule 
adroitement sur les points douteux de sa 
cause. Un amant, un mari, un père, 
doivent savoir quelquefois couler sur 
cerlaiues choses. — Daus plusieurs des 
acceptions qu’on vient de voir, le verbe 
glisser pourrait se substituer au verbe 
couler , et y serait peut-être même mieux 
placé. Remarquons, en effet, que les syno- 
nymes couler, glisser, aouLEi, qui ex- 
priment tous trois un mouvement de 
translation successif et continu, ont cha- 
cun leur différence distinctive, qui les 
empêche d’être confondus et pris l'uu 
pour l'autre. « Couler (disent les auteurs 
de l’ Encyclopédie, t. iv, p. 32C) marque 
le mouvement de tous les fluides , et mê- 
me de Ioub les corps solides réduits en 
poudre impalpable ; rouler, c’est se mou- 
voir eu tournant sur soi-même ; glisser , 
c'est se mouvoir en conservant la même 
surface appliquée au corps sur lequel on se 
meut. » Ces trois verbes s'emploieulaussi 
métaphoriquement , avec analogie à des 
différences pareilles. « Couler sc dit du 
temps (comme on l’a vu plus haut) pour 
marquer, par comparaison , combien scs 
parties se suivent de près et disparaissent 
rapidement ; d’une période , d'un vers , 
d'uu discours entier ( vide supra ), pour 
indiquer qu’il ne s’y trouve rien de ru- 
de ni qui blesse l'oreille, que les parties 
en sont bien liées et se succèdent natu- 
rellement, comme les eaux d’un ruisseau 
coulent d'une manière naturelle etagréa- 
1.1c sur an fond uni et d'une pente uni- 
forme et douce. Rouler se dit de toute 
action qui se répète souvent sur ie mê- 
me objet, de même qu’un corps voulait 
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appuie souvent sur les mêmes points (le leurs des corps ne sont que des combioai- 
sa circonférence. Ainsi, on roule de sons de ces sept couleurs élémentaires. 


grands desseins dans ta tète , lorsqu'on 
eu réfléchit souvent les parties ; un livre 
(un discours, un sermon ) roule sur une 
matière , lorsqu'il envisage les parties 
sous plusieurs aspects. Glisser sert à 
marquer « qui se fait légèrement et sans 
insister, et ce qui se fait avec adresse ou 
d'une manière imperceptible. Quand on 
instruit la multitude, il faut glisser sur 
les points qui seraient plus propres à fai- 
re naître des difficultés que des lumières : 
on ne saurait apporter trop de soiii pour 
empêcher qu’il ne se g/uxe parmi le peu- 
ple des opinions erronées ou séditieuses. 
L'image est sensible : un corps qui glisse 
ns un autre y passe rapidement, légère- 
ment, et presque imperceptiblement , si 
la pente est favorable.» — Nous termine- 
rons cet article par la citation d'un joli 
quatrain que nous nous rappelons avoir 
lu au bas d’une gravure , représentant 
les plaisirs de l’hiver : 

Sur un mince crrâtel ffuter conduit tôt j»«* t 

Le précipice e*i tou* la glace : 

Telle fftdu tos plaisir* la légère surface ; 

CUt ut, moi tel», n’ajpuj e* pas I 

Ef vous, lecteurs, montre z-vous cou- 
lants, indulgents pour nous; coulez, 
glissez légèrement sur les défauts de no- 
tre livre , et tenez-nous compte des ef- 
forts que nous faisons pourvous être à la 
fois agréables et utiles. Edmk IIkskau. 


Cn corps blano est celui qui a la pro- 
priété de réfléchir les sept couleurs ; 
quand il n'en réfléchit aucune, il nous 
parait noir; il est rouge , bleu, vert, 
etc. , quand il réfléchit seulement les 
rayons de couleur rouge , bleue, verte , 
etc.. Relativement à leur intensité , les 
couleurs se classent dans l’ordre suivant : 
rouge, orangé, jaune, vert, bleu, 
indigo, violet, c.-à-d. qu'un corps rouge 
se voit déplus loin qu’au corps de cou- 
leur jaune ; voilà pourquoi le disque du 
soleil parait rouge , quand il est vu au 
travers d’un nuage , parce que , parmi 
les rayons colorés qu'il émet , il n’y a 
guère que les rayons rouges qui arrivent 
jusqu’aux yeux du spectateur. — Les cou- 
leurs se dégradent à mesure qu’on s’é- 
loigne de l’objet qui les réfléchit; un 
corps de couleur rouge vu de très loin 
peut nous sembler noir. Nous n’avons 
pas de moyen pour constater que tous 
les hommes voient le même objet sous la 
même couleur; tous les peintres, sans 
exception , nous donnent dans leurs ou- 
vrages la preuve qu’ils ne sont pas affec- 
tés de la même manière par les objets 
qu'ils représentent. Le Poussin assuré- 
ment ne voyait pas comme Rubens. — 
Les couleurs des corps varient souvent 
quand ceux-ci changent d’étal ou qu’ilt 
se combinent avec d’autres substances : 


COULEUR ( du latin color). La 
Couleur est la propriété qu’ont les corps 
d’affecter le sens de la vue ; cepen- 
dant il y a des matières, telles que l'eau 
limpide , le verre blanc , etc. , que nous 
pouvons voir, et qui n’ont pas découleur; 
les gaz , l’air , par ciemplc , sont lout- 
à-fait incolores. — Toute couleur n’est 


de l’acier trempé et poli prend la couleur 
jaune , bleue , etc. , suivant qu’il est 
chauffé jusqu'à tel ou tel degré. Le cuivre 
rouge , allié avec du zinc ( couleur blan- 
che ) , prend une couleur jaune ( le lai- 
ton ) ; les acides rougissent la couleur du 
tournesol. Un savant allemand se pré- 
senta , il y a environ trente ans, à la ta- 


qu’une modification de la lumière , de ble du prince de , vêtu d’un habit: 


sorte que dans l'obscurité complète tous 
les corps sout parfaitement incolores. 
— Les physiciens , Newton le premier , 
syant décomposé la lumière, ont reconnu 
qu'un faisceau de ce fluide se divise cn 
sept rayons , dont les couleurs sont : 
violet , indigo , bleu , vert , jaune , 
orange, rouge ( v . Diomiqus). Les cou- 


bleu ; au dessert, la couleur de cet habit 
était écarlate. — Les oxydes en général 
ont la propriété de ramener au bleu Us 
couleur qui a étéjrougie par un acide. 
— Les peintres de l'antiquité n’em- 
ployèrent d'abord qu'une seule couleur; > 
dans la suite, ils eu adoptèrent 2, 3, qui, 
étant combinées entre elle» , produisaient 


COU MIC) COU 


toutes les nuances désirables ; les pein- 
tres modernes ne connaissent que trois 
couleurs élémentaires, qui sont le rouge, 
le jaune et le bleu. C’est en les mêlant 
sur la palette qu'ils parviennent à re- 
présenter tous les objets avec leurs appa- 
rencesnaturelles (v. Diorraïqc*, L umière, 
et Prisme). Teysskdre. 

Mous avons déjà eu l’occasion de par- 
ler de la couleur sous le rapport des 
arts dans les articles Clair-obscur et Co- 
loris (v.); nous ne reviendrons pas sur 
ce qui a élé dit alors , mais nous traite- 
rons ce mot dans ses autres rapports. 
— On sait qu'il n'ciiste réellement dans 
la nature que trois couleurs simples , le 
jaune, le rouge. et le bleu ; mais on a 
besoin de blanc pour rendre la lumière, 
et de noir pour en eiprimer la privation. 
On peut donc dire que , dans l'usage, 
il eiisle en effet cinq couleurs , et on 
prétend que le peintre Santerre, reçu à 
l'acidémie eu 1 704 , n’emplovait que cinq 
couleurs , savoir , le massicot , le brun- 
rouge , l'outre-mer, la craie et le noir 
d'Allemagne. Mayer, professeur à Gœt- 
tingue , a calculé que ces cinq tons , par 
leurs différentes combinaisons , produi- 
sent 819 changements, dont un grand 
nombre, il est vrai', ne paraissent sur la 
palette que par les soins du peintre , tan- 
dis que d’autres existent effectivement 
dans la nature , ou sont obtenus par des 
opérations chimiques tellement certai- 
nes qu’elles n’offrent aucune variété 
dans leur ton ni leur intensité. — Les 
matières colorantes dont on fait usage, 
soit en peinture, soit en teinture, se 
trouvent dans les trois règnes de la na- 
ture ; le règne minéral fournit le plus 
grand nombre des couleurs employées 
dans la peinture; celles du règne végétal 
sont plus souvent mises en usage par le 
teinturier. — Le blanc provientdesoxydcs 
de plomb et de zinc , ainsi que des diffé- 
rentes espèces de craies , dont la plus 
ordinaire est celle de Bougival, dite blanc 
d' Espagne. Quant au blanc de céruse , 
c'est un oxyde de plomb. Le teinturier n’a 
jamais besoin de produire le blanc ; il 
lui suffît seulement de nettoyer les étof- 


fes , ou de leur faire perdre la couleur 
qu’elles ont pu recevoir, ou enfin d’em- 
ployer différents moyens pour empêcher 
la teinture de prendre sur les parties qu'il 
veut conserver blanches. — Pour les jau- 
nes , on emploie principalement des 
ocres, matières terreuses, colorées par 
l'oxyde de fer, que l'on trouve abondam- 
ment en Bourgogne ; le massicot est un 
oxyde de plomb, ainsi que le jaune de 
Naples ; le jaune de chrome est tiré d'un 
métal souvent joint au plomb, et connu 
depuis peu d'années : suivant la quantité 
d’oxyde qui lui est combiné, il donne 
du jaune, du vert ou du rouge. L ’orpin 
est une combinaison du soufre et de l’ar- 
sénic ; par conséquent l'usage en est très 
dangereux. Le stil degrainesl un mélan- 
ge de craie avec une décoction du fruit de 
Nerprun , dit graine d’Avignon , parce 
qu’on le cultive abondamment dans les 
environs de cette ville ; on tire aussi du 
jaunedu safran de lafleurdecarlhame ou 
safran bâtard, du curcuma ou souchet des 
Indes , dont la racine en poudre produit 
une belle couleur, et enfin de la gaude, 
plante qui , dans son entier, donne une 
couleur jaune lorsqu’elle est desséchée, 
et dont on fait le plus grand emploi en 
teinture. — Les rouges sont produits 
aussi par des ocres , ou terres combinées 
avec le fer dans un état plus avancé d'oxy- 
dation ; quelques-uns portent dans le 
commerce les noms de rouge de Prusse 
et de rouge d'Angleterre. Les oxydes de 
plomb et de mercure donnent aussi des 
rouges très beaux, que l’on emploie sous 
les noms de minium et de cinabre ou 
vermillon. On tire encore de très beau 
rouge d’un insecte nommé cochenille 
(v.), et qui sert à la composition du car- 
min et de la laque. Le règne végétal 
fournit abondamment des rouges tirés 
de la garance , du carlhame et du bois de 
Brésil , grand arbre , dont la meilleure 
qualité vient de Fernambouc. — Les 
bleus minéraux sont tirés du fer, sous le 
nom de bleu de Prusse , du cuivre , sous 
le nom de cendre bleue, du cobalt et de la- 
pis lazuli (pierre lazulitej ordinairement 
nommé outre-mer. On faisait autrefois 
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un grand usage de cette brillante couleur, 
malgré son prix excessivement élevé , 
niais elle a été remplacée avec succès par 
le cobalt, dont on a trouvé des mines 
dans les Pyrénées. L'indigo, que l’on 
tire d'Amérique, et le pastel, que l'on 
cultive en France , fournissent des bleus 
dont on fait grand usage, principalement 
dans la teinture. Les noirs ne se trouvent 
pas dans la nature ; on les fabrique , et le 
seul qui appartienne au règne minéral 
est composé avec le résidu des opérations 
du bleu de Prusse. On fait de beaux noirs 
avec de l’ivoire et des os brûlés. Les noirs 
plus communs se font avec des charbons 
de sarment de vigne, d’écorce de liège , 
de noyaux de pèche ; mais celui dont on 
fait le plus d’usage encore se vend sous 
le nom de noi'r de fumée et de noir 
d’Allemagne. Il est le produit de la vo- 
latilisation d’une matière résineuse, brû- 
lée dans des cheminées ou dans des cham- 
bres faites exprès, et garnies de toiles 
sur lesquelles le noir de fumée s'arrête, 
et est facilement recueilli. — Il eiiste en- 
core un grand nombre de matières co- 
lorantes qu’il serait trop long de détail- 
ler ici : toutes ces substances sont ordi- 
nairement mises en poudre et porphyri- 
sées, c.-à-d. broyées d’une manière impal- 
pable sur une table de porphyre ou autre 
pierre dure avec une molette de même 
matière. Lorsque les couleurs ont été 
mises eu pâte avec de l’eau , et broyées 
avec plus ou moins de soin, suivant l’u- 
sage auquel on les destine, elles sont 
mises en petits tas de la forme-4'un cône 
que l'on nomme trochisque. Pour faire 
des couleurs à l’huile , on les reprend 
après leur parfaite dessiccation pour les 
broyer de nouveau avec de l'huile, et on 
les conserve alors dans des vases vernis- 
sés , ou bien on les enveloppe dans des 
morceaux de vessie : ces petits paquets 
portent le nom de nouet ; ils sont d’une 
grosseur inégale ; leur prix restant à peu 
près le même , quelle que soit la matière, 
dont la quantité est diminuée ou augmen- 
tée en raison de sa valeur. Les couleurs 
pour U miniature sont également re- 
prises et broyées de nouveau avec de la 
tomi xxit. 


gomme; cette nouvelle opération se fait 
sur une glace , avec une molette aussi en 
glace. Il y a des couleurs qu'il est si dif- 
ficile de bien préparer que quelques 
peintres prennent la peine de les broyer 
eux-mêmes. — Dans l’architecture, on 
emploie souvent les couleurs en teinte 
plate pour couvrir les boiseries et les 
murs dans l’intérieur des appariements. 
Il y a des pays où l’on peint aussi l’ex- 
térieur des maisons avec des couleurs 
variées. Le goût seul indique quelles 
sont celles que l’on peut admettre l’une 
auprès de l’autre , et on leur donne le 
nom de couleurs amies. On donne le 
nom de couleur rompue à celle qui est 
produite par un mélange de plusieurs 
matières. Dans l’art de la peinture , on 
dit que la couleur est tourmentée quand 
l’artiste, au lieu de peindre franchement 
et du premier coup, altère sa couleur par 
un frottement souvent et inutilement ré- 
pété. Celte fatigue rend la couleur sale. 
On donne le nom de couleurs transpa- 
rentes^ celles que l’on cmploieen glacis, 
c.-à-d. que l’on passe légèrement par- 
dessus d’autres, et qui laissent aperce- 
voir les fonds. Un tableau est peint à 
pleine couleur lorsque l’artiste , ayant 
sa brosse très chargée, l’étend fort peu et 
la laisse très épaisse, surtout dans les lu- 
mières. Les effets du clair-obscur ne doi- 
vent pas empêcher le peintre de conser- 
ver aux objets leur couleur propre, c’est- 
à-dire celle qui leur est paiticulière; mais 
il doit faire attention que l'intensité de 
la couleur est affaiblie dans les corps 
éloignés de notre vue par l’air intermé- 
diaire. Il doit donc les faire participer de 
la couleur de l’air , et la rendre d’autant 
plus sensible que les objets sont dans un 
plus grand éloignement. C’est ce que 
l’on peut nommer la couleur locale, 
puisque c’est la couleur que prend cha- 
que objet en raison du lieu qu'il occupe 
à une distance plus ou moins grande du 
spectateur. Dans quelques occasions , 
la couleur d'un corps est altérée par le 
voisinage d'un autre rorps ayant une 
teinte forte et très différente, c'est ce 
que l’on nomme couleur réjléchie. On 
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lionne le nom Je couleurs sourdes à cel- 
les qui n’ont aucun éclat. On trouve sept 
couleurs dans l’arc-en-cicl , savoir , le 
violet , Y indigo , le bleu d'azur , le vert 
et le jaune ; Y orangé et le rouge. Mais 
il est facile de sentir qu’il ne s'y trouve 
que trois couleurs simples , le bleu , le 
jaune , le rouge. Le blason ( v.) a don- 
né un nom particulier à ses couleurs , 
qui sont au nombre de sept , savoir , 
deux métaux et cinq émaux : les métaux 
sont l’or et Y argent, que l’on rend par le 
jaune et le blanc-, les émaux sont le 
gueule (rouge), l'azur (bleu), \estnople 
(vert), le pourpre (violet), le sable 
(noir). Pour représenter ces couleurs sans 
les employer en nature, Yulson de la 
Colombière imagina , vers 1030, de leurs 
donner des signes de convention, qui ont 
été généralement adoptés. Ainsi , l'or 
est pointillé , l’argent reste sans aucune 
trace; les émaux sont rendus par des 
tailles verticales pour le gueule , hori- 
zontales pour l'azur , diagonales de gau- 
che h droite pour le sinople , et en sens 
inverse pour le pourpre, puis des tailles 
croisées pour le sable. — Au figuré , on 
dit qu'un homme change de couleur, 
pour dire qu’il a passé d’un parti à un 
autre , parce que souvent , en effet , dans 
les guerres civiles , chaque parti prenait 
les couleurs d'un de ses chefs. Lorsque, 
dans une discussion , une personne est 
restée long-temps indécise, et qu’enfin 
elle se range à l’avis de l'un descontcn- 
dants, on dit qu'elle a pris couleur. — 
Souvent, en politique , ou dans les affai- 
res , lorsque l’on veut dissimuler ou pal- 
lier une faute , et que l'on emploie des 
subterfuges, on dit que l’on a fait pren- 
dre une autre couleur à une affaire; 
quelquefois un accusé , dans sa défense , 
donne une mauvaise couleur à la sienne. 
L’usage des tournois, que présidaient les 
dames, a fait dire qu'un chevalier por- 
tait les couleurs de sa dame. — L'église, 
suivant scs rubriques, clum gc de couleur, 
c - à-d. qu’elle varie la couleur de ses or- 
nements suivant les fêtes qu’elle célèbre: 
ainsi , ils sont blancs pour les fêtes de 
Yiergc et les graudes fêles de Noël, 


Pàqnes ct Pentecôte ; rouges pour celles 
duS. -Sacrement et pour tous les martyrs, 
verte pour les confesseurs et les pontifes, 
violets pendant le carême et l’avent,puis 
noirs pour le service des morts. — Les 
cartes à jouer sont divisées en quatre 
classes , le cœur , le carreau , le trèfle et 
le pique, auxquels on donne le nom de 
couleurs , quoiqu'il n’y en ait réellement 
que deux (le rouge et le noir ) , et non 
quatre. — Lorsque par l’effet de la sur- 
prise ou de la colère une personne rougit 
ou devient pile, on dit qu'elle change 
de couleur. Enfin, les jeunes personnes 
sont sujettes à une maladie à laquelle on 
donne le nom de pâles couleurs (v. 
Chlorose), parce qu’en effet la pâleur est 
un de scs symptômes. Duciiesxe ainé. 

Couleur roÉriqiE. Horace a dit : 
ut pictura poesis ( la poésie est com- 
me la peinture). La poésie, a ditaussi très 
ingénieusement Marmontel , est une 
peinture qui parle , ou, si l’on veut , un 
langage qui peint. C'était, chez les Grecs, 
une alliance intime , non seulement de 
la peinture , mais de la musique avec la 
languedes dieux. Les rapsodes chantaient 
plus souvent qu’ils ne récitaient les vers 
d'Homère. La musique n'a-t-elle point 
prêté à la peinture ses tons ainsi qu’à la 
prosodie, poème ou prose? Il y a des tons 
h la lyre , il y en a sur la toile. L’imagi- 
nation du poète est sa palette , c’est son 
génie qui emploie les couleurs , et son 
goût qui les choisit. Tous les mots de 
l’idiome dans lequel il écrit , jusqu'aux 
plus vulgaires, sont autant de teintes et f 
de nuances dont il compose ses tableaux. 
Sans le ciment commun , sans la soudure 
à vil prix , les cèdres du Liban , les chê- 
nes de liazan , les granits d’Égypte , les 
pierreries et l'ivoire des Indes , l'or d'O- 
phir , n’eussent pu s’élever sur le sol et 
former cette merveille du monde, le 
temple de Salomon. Tout est pittoresque 
dans la Bible , depuis l’éblouissante mai- 
son du Seigneur , jusqu’aux tentes noires 
de Cédar, faites de peaux de chameaux, où 
pleuraient dans le désert les captifs d’Is- 
raël. La langue hébraïque, si pauvre de 
mots, raçhelte celle pauvreté par sa force, 
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semblable b une essence concentrée , et 
par l'inspiration «le scs prophètes : 
ainsi, A pelles et Prologènc, avec trois 
couleurs seulement, faisaient des chefs- 
d’œuvre; des raisins peints par Zeuxis 
trompaient les oiseaux. Le sombre Ezé- 
chiel ne doit cette épithète qu'à ses ef- 
frayantes et lugubres images , tandis que 
les couleurs tendres , comme les appel- 
lent les peintres, sont répanduesavcc une 
suavité ineffable dais le Cantique des 
cantiques : les grappes d'Engaddi , les 
colombes , les fruits , les lys, en sont les 
accessoires charmants ; c'est une guir- 
lande d’arabesques qui sert de cadre à 
une scène pastorale. Comme le peintre, 
le poète doit toutes ses couleurs aux ob- 
jets matériels , elles ont passé par ses 
veux avant de venir à son imagination : 
quelle est l’absurdité de ceux qui ont cru 
Homère aveugle de naissance! Les poètes 
peignent d’autant plus vivement que leur 
ame est plus impressionnable. Tous les 
poètes ne sont pas fous, mais tous les fous 
sont poètes; ilssont grandscoloristesdans 
leurs discours désordonnés : aussi sont- 
ils regardes comme des êtres surnaturels 
en Orient , où ils sont sacrés et inviola- 
bles. Les peintures mêmes les plus mysti- 
ques, les plus ascétiques des poètes sont 
empruntées de la matière vivante ou or- 
ganisée, ou morte. Veulent-ils repré- 
senter le séjour des bienheureux , s'ils 
peignent une ame, c'est une flamme 
rose et légère ; si elle porte un vêtement, 
c’est un vêtement de lumière argentée; 
si elle monte dans des firmaments sans 
bornes , c'est par un escalier de feu de 
rubis , mais qui ne brftle pas ; et si elles 
se promènent, c’est dans des jardins 
dont les fleurs sont les étoiles. Toute sa 
description n'est qu’un reflet des objets 
matériels, mais les plus aériens, les 
plus magiques, qui composent l'univers. 
— Le poète , comme le peintre, a une 
couleur propre à laquelle on reconnaît 
son œuvre. L'Aurore aux doigts de rose 
et la Nuit noire s’offrent h chaque pas 
dans Homère , le modèle et le désespoir 
des écrivains coloristes. Quelle folie d'a- 
voir cru que ses deux poèmes immortels 


étaient l'ouvrage d'une vingtaine et plus 
«le rapsodes! J'ai lu ce grand poète d’un 
bout à l'autre, et je n’y ai pas rencontré 
un vers qui ne portât la couleur parti- 
culière du chantre unique de Troie et 
d’Ulysse; on y voit ce divin génie s'a- 
vancer en âge , ainsi que son style, l’I- 
liade est Homère jeune, et l’Odyssée le 
vieil Homère : c’est le soleil à son raidi, 
c'est le soleil mourant , mais c’est tou- 
jours le soleil. Il y a trois mille ans que 
le poète a emprunté scs couleurs à Iris, 
ainsi qu'il a dérobé sa ceinture à Vénus, 
comme l’a dit l’auteur du Lutrin , qui , 
bien qu’en dise une école présomptueuse, 
a broyé en riant, et si légèrement aidé de 
la Mollesse ,1e vermillon des moines. — 
Ronsard prodiguait les couleurs de son 
imagination; il créait jusques à des mots 
pour varier scs teintes; Malherbe cher- 
chait les siennes , les trouvait avec 
peine , et pour cela en était économe , 
mais il les distribuait avec art ; la na- 
ture les mit toutes sur la palette de Jean 
La Fontaine, jusqu’aux couleurs lugu- 
bres. Il n'y a pas moins de terreur dans 
les Animaux malades de la peste que 
dans la peste célèbre décrite par Lu- 
crèce. — Les couleurs poétiques ne sont 
pas moins du domaine de la prose que 
de la poésie. Celle dernière ne se distin- 
gue de l’autre que par sa difficulté , et 
parcequ’elleestenfennécdansleslimites 
étroites d’une prosodie et d’un rhylhme 
que U première recule à son gré jusqu’il 
la fin de ses périodes. Qui oserait dénier 
le titre de poète à Platon , qui les vou- 
lait bannir de sa république , h Tacite, 
à Montaigne, à Fénelon, h Bossuet, h 
J. -J. Rousseau, à l’auteur des Martyrs? 
Celte phrase de Tacite n’est qu’un coup 
de pinceau jeté , mais sa lugubre et mor- 
ne couleur fait rêver profondément • 
Ubi soliludinem faciunt, pacem ap- 
pelant (où ils ont fait une solitude, ils 
nomment cela la paix)! Montaigne est en- 
core un plus admirable peintre lorsqu’il 
dit : « C’est le déjeuner d’un petit ver 
que le cœur et la vie d'un grand empe- 
reur. » Quel tableau! serait-il sorti de 
la palette du sombre Michel-Ange un» 
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image plus lugubre? Il aurait peint le ver, 
le cœur , le grand empereur , mais le dé- 
jeùner du ver, sublime ironie, jamais! 
— 11 y a aussi la couleur locale, qui, si 
elle n’est point observée , lait manquer 
tout l’efiet ; le Mahomet de Voltaire est 
privé de cette couleur ;Byron, Chateau- 
briand , l’ont partout , parce qu'ils sont 
des poètes voyageurs. Il n’a fallu rien 
moins à Racine que son étude approfon- 
die des livres saints , fruit mûri de Port- 
Royal , et sa piété sincère dans ses der- 
nières années, pour imprimer à son A tha- 
lie et à ses chœurs des couleurs si belles 
et si vraies. Nons devons à M. de La- 
martine des poésies d’une admirable 
couleur hébraïque ; mais , plus riche et 
plus libre que l'historiographe de Louis 
XIV , il a eu le loisir d’aller tremper ses 
pinceaux dans la piscine de Siloë et les 
eaux du Jourdain. — A une distance im- 
mense d’années et d’époques, des gé- 
nies se rencontrèrent qui virent la na- 
ture sous le même jour , et dont l’imagi- 
nation fut impressionnée de même. Il y 
a une grande analogie dans les manières 
dépeindre entre Eschyle, Lucain , Cor- 
neille, le Dante, Milton et Shakspeare. 
Lucain est un grand coloriste : son por- 
trait de la magicienne Érichtho,sa forêt de 
Marseille, et surtout son effrayante résur- 
rection d’un cadavre sur un champ de ba- 
taille récent de la Thessalie, sont d'un 
pinceau terrible , dont le terrible Néron 
lut si jaloux qu’il donna un pendant à ces 
tableaux par l'incendie de Rome ; épou- 
vantable réalité, impuissant qu'il était 
à peindre des fictions en ses vers. — 
Laissons les couleurs transparentes quel- 
quefois à Théocrite , et toujours à Ana- 
créon , poète sobre de couleurs , ainsi 
que Béranger , mais desquels l’apparente 
négligence a tant d’art qu'elle est inimi- 
table. Virgile et le Tasse ont les mêmes 
teintes ; tous deux emploient merveilleu- 
sement les grandes masses de lumière , 
comme le disent les peintres. Le coloris 
d’Osideetceluidel’Ariostese ressemblent 
à peu de chose près. Les couleurs poéti- 
ques de l’école allemande, ne participant 
point de celles de la littérature du reste 


de l'Europe, sont à la fois triviales et 
mystiques. Nos femmes poètes de l’épo- 
que ont un coloris et des teintes que ja- 
mais homme ne pourra imiter , c’est une 
véritable richesse , c’est une galerie de 
tableaux à part. Passons maintenant à la 
couleur poétique de l’époque ; les inha- 
biles et les apprentis de l’école roman- 
tique n’étalent point leurs couleurs ; ils 
les plaquent pour ainsi dire sur la toile, 
ainsi qu’un peintre «nédiocre qui attire 
l’admiration des ignorants par les masses 
éblouissantes d’outremer et de vermil- 
lon de son tableau informe. — Le pre- 
mier des romantiques du xix* siècle est 
très sobre de couleurs , et , quand il les 
prodigue , elles sont admirablement dis- 
tribuées et fondues ; il ne se contente pas 
de toutes les images que le hasard lui of- 
fre dans l’Asie et l’Europe , il sait les 
choisir : ce poète, c’est Byron. Nous ne 
parlons ici que des poètes en vers ; le 
premier de nos poètes en prose, M. de 
Chateaubriand , offre le même exemple. 
Parmi nos belles pièces de poésies ro- 
mantiques , j’en connais une surtout qui 
est admirable , et où les plus éclatantes 
couleurs, étalées avec un large pinceau , 
nous offrent un tableau merveilleux : 
c’est le Feu du ciel de M. Victor Hugo. 
Il fallait de pareilles leiutes pour pein- 
dre cette horrible et mémorable cata- 
strophe de l’Asie. Là , les crocodiles se 
coulent comme des lézards dans les cre- 
vasses de la tour de Babel , et les pal- 
miers y paraissent comme ces bouquets 
de giroflées dans les fentes de nos mu- 
railles; mais celte tour montait dans les 
nues , mais sa base couvrait la pleine de 
Sennaar. C’est un magnifique exemple 
de la couleur locale. — Comme nous l’a- 
vons dit plus haut, la musique a aussi les 
couleurs poétiques : je les vois briller émi- 
nemment dans Gluck ; je vois, dans l’ou- 
verture d’Iphigénie, éclater la colère 
d’Achille et poindre les rotes de la pu- 
deur sur les joues de la jeune fille d’A- 
gamenon ; dans Grclry, mon oreille per- 
çoit la couleur des mœurs pastorales, 
celles de la mélancolie dans Mozart, 
celles de la gravité religieuse et palriar- 
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cale dans Haydn , de l’enfer et du ciel 
dans Beethoven, dans W eber, dans Meyer- 
Beer, enfin , des passions tendres et som- 
bres dans Rossini , malgré des fioritures, 
fleurs artificielles qui étouffent les véri- 
tables.^— La poésie, la musique et la 
peinture étaient chez les anciens des 
sœurs chéries du dieu de la lumière ; 
c'est le Soleil qui donne la couleur et la 
vie à l’univers, et la couleur est la vie 
des beaux-arts. Dexne-Babon. 

Couleur des plantes. — La couleur des 
plantes est un des phénomènes les plus 
remarquables de la nature, et, sans con- 
tredit, 3on plus bel ornement. C'est lé 
Cceli enarraut gloriam Del de notre 
globe En effet, quel plus beau spec- 

tacle que celui que les plantes présentent 
pendant toute la durée de chaque époque 
de végétation! ici, des prairies d'un vert 
tendre ou foncé, parsemées de fleurs aussi 
variées par leurs nuances que nombreu- 
ses par les espèces de végétaux qui les 
produisent; là, des champs couverts de 
toutes sortes de plantes utiles, particu- 
lièrement de céréales, dont les chaumes 
s'inclinent sous la pression des vents, 
et se relèvent ensuite, offrant différentes 
teintes de verdure, au milieu desquelles 
se montrent des fleurs brillantes de tou- 
tes sortes de couleurs, depuis le rouge 
vif jusqu'au blanc pile-, plus loin, des fo- 
rêts plus ou moins étendues, riches par 
les nuances de leur couleur verte ; en- 
fin, jusqu’au fond des mers et des lacs, 
des cavernes et des souterrains, des plan- 
tes, offrant des couleurs plus distinctes, 
varient du vert noirâtre au rouge pour- 
pre. — Ainsi, soit qu’elles couvrent les 
continents, soit qu’elles végètent au fond 
des mers ou dans les souterrains de notre 
globe, les plantes offrent des couleurs va- 
riées, dont la couleur verte, cependant, 
est, pour ainsi dire, exclusivement celle 
des végétaux, terrestres et aériens, c.-à-d, 
croissant à la superficie du sol, et s'éle- 
vant dans l'atmosphère. — Mais la couleur 
des plantes, comme celle de tous les corps 
colorés, n’est point le résultat d'une ma- 
lière]particulière, sui gentils : elle dé- 
pend des rayons lumineux, soit qu’ils 


viennent directement du soleil ,' soit 
qu’on les produise par la combustion ou 
la combinaison de substances quelcon- 
ques, lesquels étant diversement reflétés 
par chaque espèce de plante, et souvent 
d’une manière différente par chacun de 
ses organes, sont décomposés, comme 
par le prisme, en sept couleurs :1e rou- 
ge, l’orangé, le jaune, le vert, le bleu, le 
violet et l’indigo, d’où il résulte que si 
les rayons sont réfléchis sans être décom- 
posés, la plante, ou ses organes, sont 
blancs, et, au contraire, si les rayons sont 
absorbés en totalité, la plante, ou ses or- 
ganes, sont noirs; mais si les rayons lu- 
mineux sont décomposés, et que le rou- 
ge, ou l’orangé, ou le jaune, ou le vert, 
ou le bleu, ou le violet, ou l’indigo, soient 
réfléchis, et tous les autres absorbés, les 
plantes, ou leurs organes offriront l’une 
ou l’autre des sept couleurs, ou bien des 
nuances diverses résultant de ce que plu- 
sieurs couleurs sont réfléchies en même 
temps, ce qui constitue les couleurs com- 
plexes que l’on trouve dans la nature, et 
que plusieurs arts, 'en particulier celui du 
teinturier, produisent à volonté, en dispo- 
sant les molécules des tissus et des corps 
bruts quelconques de manière à réfléchir 
telle et telle couleur du rayon lumineux et 
à absorber les autres. — Dans l'ordre delà 
nature, cette disposition des molécules 
s’effectue d'après les lois qui régissent 
les corps bruts et les êtres organisés. 
Quand l'auteur de toutes choses eût dit- 
Que la terre se couvre de plantes, et 
que chacune se reproduise en son es- 
pèce 1 . la couleur des plantes, et toutes les 
modifications qu’elle présente, ainsi que 
le nombre très considérable de caractè- 
res qui les distinguent les unes des au- 
tres, furent créées en même temps, comme 
étant l’accomplissement de la volonté du 
Créateur. Et c’est là ce qu’il faut enten- 
dre par les expressions : nature, ordre et 
lois de la nature. — Chose prodigieuse! 
un petit nombre d’organes primitifs ou 
essentiels, à l’aide de leurs modifications 
constantes, dont la couleur fait partie, 
suffisent pour séparer et faire reconnaî- 
tre le nombre très considérable d’espè- 
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Cet de végétaux qui existent. Dans l'état 
actuel de la botanique, ce nombre est au 
moins de 100,000 espèces, et, en y réu- 
nissant les variétés qu’il importe de con- 
naître dans les applications de la bota- 
nique aux divers besoins de l'homme, va- 
riétés dépendant des climats, des latitu- 
des, de la hauteur au-dessus du niveau 
des mers, de la nature des terrains, des 
constitutions variables de l'atmosphère, 
etc., etc., l'imagination s’effraie du nom- 
bre d'individus plantes qui existent et 
qu'il faut connaître, et de la variation 
que leur couleur doit présenter. — Ce- 
pendant, les travaux et les recherches 
d’anatomie végétale, auxquels M. Ras- 
pail a si puissamment contribué, permet- 
tent d'apprécier la disposition des molé- 
cules dans les tissus organiques, ou à leur 
superficie, lesquelles réflètent, en les dé- 
composant, les rayons lumineux, et sont 
le siège de la couleur des plantes. Cette 
disposition des molécules se présente, en 
général , sous la forme de globules. En- 
trons dans quelques considérations.— 
Premièrement, la couleur verte des plan* 
tes a son siège dans des globules colorés 
en vert, et de nature résinoïde, qui se 
développent sur les parois des cellules 
arrondies, formant la partie lierbscée des 
végétaux annuels et des jeunes pousses 
des arbres et arbrisseaux ; on trouve aussi 
ces globules verts dans les cellules plus 
petites, et d’un aspect velouté, qui for- 
ment les parois des stomates, ou petites 
bouches, existant sur toutes les parties 
Vertes des plantes; et c’est dans la partie 
verte des plantes, soit au fond des stoma- 
tes, soit dans la substance des globules 
verts, ou peut-être dans les intervalles 
jntereelhilaires, nommés méats inter cel- 
lulaire s, que s'opère le phénomène le 
jplus extraordinaire, celui sans lequel 
l’ordre de choses élabli par le Créateur 
ne pourrait subsister. — Ce phénomène 
est la décomposition du gaz acide caibo- 
nique et de l'eau en vapeurs que les 
plantes pompent dans l’air atmosphéri- 
que, ou dans le sol, dont le résultat, 
sous l'influence solaire, ou de la lumière 
diffuse, est l’absorption et l’assimilation du 


carbone et de l'hydrogène en leur propre 
substance, tandis que l'oxygène à l’état do 
gax est versé dans l’air atmosphériqne ; 
et c’est ce gax oxygène qui renouvelle, 
qui remplace constamment celui que l’at- 
mosphère perd à chaque instant : 1° par 
l’altération et la décomposition des sub- 
stances organiques quelconques qui en 
absorbent; 1° par les plantes qui, dans 
l’obscurité et pendant les nuits, pompent 
du gaz oxygène dans l’air, et y versent 
du gaz acide carbonique; S° par la com- 
bustion des substances comburantes, qui 
ne s'effectue qu’à l’aide du gaz oxygène 
fourni par l’air atmosphérique, dont le 
produit, en général, est de l’acide car- 
bonique et de l’eau ; 4° enfin , par la 
respiration des animaux et de l’bomme 
en particulier, dans laquelle une certaine 
quantité d'air atmosphérique {14 pouces 
cubes pour chaque inspiration de l’hom- 
me ) est introduite dans les poumons, ou 
tout autre organe respiratoire, selon l’es- 
pèce d’animal; et l'oxygène, passant dans 
le sang, est porté dans toutes les parties 
du corps, tandis que du gaz azote et du 
gaz acide carbonique sont rejetés dans 
l’atmosphère par l’expiration. — Ainsi, ce 
grand phénomène, dont le bot est de 
maintenir l’air atmosphérique dans les 
proportions indispensables de gaz oxy- 
gène et de gaz azolc, pour que les plantes 
puissent vivre et se renouveler, les ani- 
maux vivre et se reproduira, l’homme vi- 
vre et se perpétuer dans ses descendants, 
cc grand phénomène, dis-je, s’accomplit 
dans la partie verte des plantes. Admira- 
ble enchaînement, qui montre la toute- 
puissance qui maintient l’ordre élabli 
dans la nature! — Deuxièmement, outre 
la couleur verte , et quelques excep- 
tions sans doute peu importantes , il y a 
d’autres coulcufs qui sont particulières 
à certains organes des végétaux, tels que 
les racines, les tiges, les fleurs, etc., etc., 
auxquels sont applicables ce que nous 
avons dit plus haut , avec la différence 
que ces couleurs peuvent être dissoutes 
dans des véhicules (eau, alcool, éther, 
huiles, etc.), ou combinés avec certains 
agents chimiques, et fixés sur des tissus 
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quelconques, de manière à transmettre h 
ccui-ci la propriété de décomposer les 
rayons lumineux en réfléchissant telle 
couleur et absorbant les autres. C'est lit 
encore l’art du teinturier. — Mais, dans 
les tiges ligneuses, c.-à-d. les bois pro- 
prement dits, il y a cette particularité que 
les globules qui donnent la couleur sont 
de nature trbs diverse, et toujours rap- 
prochés ou confondus avec les globules 
de ligneux , qui donnent la solidité aux 
différentes espèces de bois, en sorte que 
plus ces globules colorants et de ligneux 
sont nombreux, plus le bois est coloré et 
dense. — Quant à la couleur des fleurs, 
souvent si brillante et si tranchée, elle 
rentre aussi dans les considérations que 
nous avons indiquées. Mais ces couleurs 
ne se lient point aux grands phénomènes 
de la nature, comme la couleur verte, 
et semblent ne se rapporter à l'homme 
que pour ses commodités et ses besoins 
individuels. Clarion. 

Couleurs des animaux. L’ensemble des 
considérations, soit spéciales , soit géné- 
rales, relatives aux couleurs des êtres ani- 
més pouvant être systématisé , nous en 
donnerons nnc esquisse dans le but de fa- 
ciliter à nos lecteurs l’intelligence de tous 
les sujets qui s’y rattachent. Lorsqu'après 
s’être familiarisé avec les explications 
théoriques de la lumière, de la colora- 
tion, que nous devons aux sciences phy- 
siques , on a étudié avec soin l’art de re- 
présenter les formes des corps naturels , 
et de les reproduire en quelque sorte 
sous leurs couleurs réelles ou apparentes, 
le moment semble être venu d'observer 
et de scruter avec le plus de fruit toutes 
les manifestations de la vie. Parmi ces 
manifestations, la forme et la couleur des 
végétaux attirent d’abord nos regards, et 
les captivent sans nul doute. Mais, lors- 
que la bature s’anime, lorsque les cou- 
leurs font briller les formes , lorsqu'elles 
révèlent les mouvements physiques et 
les émotions de I’amc , un tel spectacle 
est bien fait pour exciter et entretenir 
une insatiable curiosité, et pour élever 
la pensée jusqu’à l’idée de la cause qui 
agite et vivifie la matière. La philosophie 


religieuse, la poésie, les beaux-arls, doi- 
vent puiser dans cette idée leurs inspira- 
tions les plus sublimes ; mais la science 
redoute le prestige des couleurs des êtres 
animés, et, sans s'interdire d'en admirer 
l’éclat et l'harmonie, elle s’impose la loi 
de l'interpréter dans le but de reconnaî- 
tre toutes les espèces du règne animal, 
et de s’en aider pour mieux apprécier leur 
nature et leurs affinités. Nous devons pré- 
venir ici que quoique les couleurs des 
animaux , en général , ne soient point un 
caractère de premier ordre, que quoi- 
qu’elles offrent beaucoup de variations , 
elles n’en doivent pas moins fixer l’atten- 
tion du zoologiste. Pour tâcher d'en dé- 
montrer toute l'importance , le plus briè- 
vement possible, nous en étudierons la 
signification , 1° en zoologie élémentai- 
re ; 2° en anatomie et en physiologie com- 
parée, et 3° en zoologie philosophique. — 
En zoologie élémentaire, après les distinc- 
tions établies sur les formes et l'existen- 
ce de parties caractéristiques, on arrive 
naturellement à assigner presque invo- 
lontairement une signification très vala- 
ble aux couleurs qui frappent le plus im- 
médiatement les regards : celles-ci étant 
le plu3 souvent soit dans la peau , et dans 
scs diverses dépendances, telles que poils, 
plumes , écailles , squammes , on a eu re- 
cours, dans certains cas, aux noms des 
parties dans lesquelles les couleurs exis- 
taient , pour indiquer par un terme gé- 
néral le siège de cette coloration. C’est 
en ce sens qu’on a dit : pelage (peut-être 
filage vaudrait mieux), plumage, au lieu 
de couleurs des poils et couleurs des 
plumes ( v . Fourrure, Pelace et Plu- 
mage). Les noms scientifiques signifiant 
couleurs de la peau , couleurs des écail- 
les, couleurs des squammes, nous man- 
quent. Nous renvoyons aux articles Écail- 
le, Peau, Squammi, l’indication des 
systèmes de la coloration de ces partiesjet, 
en outre, quelques articles principaux de 
zoologie, tels que Mammifères, Oiseaux, 
Reptiles , Poisstfns, Insectes, Crustacés, 
etc., etc., joints aux espèces les plus re- 
marquables déjà décrites dans notre ou- 
vrage , ou devant l’être plus tard, forme- 
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ront le complément nécessaire (les vues 
générales auxquelles nous devons nous 
borner ici. — Dans l’étude élémentaire 
de la zoologie, après avoir observé, sinon 
toutes , du moins les espèces les plus re- 
marquables de chaque genre des diverses 
familles, on constate : 1° qu'en outre des 
couleurs du spectre solaire , et de toutes 
leurs nuances infiniment variées, les par- 
ties extérieures plus ou moins opaques 
du corps des animaux offrent encore tou- 
tes les variétés de blanc, de noir, de 
gris, de brun, et quelquefois aussi le 
corps entier d'un animai présente divers 
degrés de transparence, de limpidité, 
de translucidité; 2" que la coloration con- 
siste tantôt en une seule teinte uniforme 
dans tout le corps, tantôt en une couleur 
presque uniforme dans toute la région 
dorsale, et s'affaiblissant vers le ventre, 
ou passant môme à une couleur contrai- 
re, tantôt enfin en un fond de couleur 
uniforme ou très peu nuancé, et parsemé 
de lignes , de bandes , de bandelettes , de 
taches, de points, de piquetés, de mar- 
brures, d’ocelles, d’anneaux, enfin, de 
figures diverses, sous lesquelles se mon- 
trent les couleurs qui tranchent plus ou 
moins sur le fond ; 3° que toutes ces cou- 
leurs diversement isolées ou combinées 
sont plusou moins mates oudépolics,plus 
ou moins brillantes, et appartenant à des 
surfaces du poli le plus parfait, le plus 
souvent fixes, quelque fois changeantes, 
à reflets irisés, métalliques , offrant l'é- 
clat des pierres précieuses , des rubis, 
du diamant et une sorte d'oscillation 
trembloltante dans le système de colora- 
tion , qui de l'éclat le plus éblouissant 
est susceptible de passer à une teinte 
mate et sombre. On sait que ces cou- 
leurs changeantes sont dues à la disposi- 
tion de poils très fins (chrysochlorcs) , 
de plumes particulières (colibris, pi- 
geons), d’écaillcs très fines (papillons), 
et que leur production a la plus grande 
analogie avec la formation des anneaux 
cplorés. — En admettant que toutes les 
couleurs caractéristiques de chaque sexe 
dans les diverses espèces ont été d’abord 
étudiées chcx des individus adultes , on 


ne devra point, môme en zoologie élé- 
mentaire, négliger la connaissance du 
système de coloration propre aux indivi- 
dus jeunes et aux vieux de chaque sexe. 
— D’après ces notions, il est facile de 
reconnaître combien on aurait besoin 
d’être placé favorablement pour observer, 
soit en artiste , soit en zoologue , toutes 
les couleurs des parties extérieures, dans 
toute la série des animaux, depuis l'hom- 
me jusqu'à l'éponge. Nous faisons cette 
remarque, parce que les richesses scien- 
tifiques que nous possédons sur ce sujet, 
soit livres, soit planches coloriées, quoi- 
que utiles, nous instruisent beaucoup 
moins que l'observation suffisamment ré- 
pétée des couleurs naturelles, dont l’im- 
pression est bien plus durable , et s’asso- 
cie avec les particularités de mœurs qui 
ontle plus captivé notre attention. Ainsi, 
même au point de vue élémentaire et 
pratique, la coloration diverse des ani- 
maux vivants est un caractère précieux 
qui embellit la forme, qui fait mieux dis- 
tinguer les mouvements du corps, qui 
influe sur leur beauté ou sur leur aspect 
hideux ou repoussant. Mais cette colora- 
tion superfi ielle est duc à des matériaux 
émanés d’une source profonde. — Le mo- 
ment d'étudier les couleurs des animaux 
sous les points de vue de l'anatomie et de 
la physiologie comparée est arrivé. La 
marche suivie dans ces deux sciences 
prescrit, après les notions acquises sur 
les couleurs superficielles, de s'enquérir 
des couleurs profondes de toutes les par- 
ties. Ces couleurs doivent être exami- 
nées, J» dans les humeurs, sources de la 
vie ; 2» dans les tissus vivants , et 3° dans 
les humeurs et tous les produits émanés 
des sources. Les fluides générateurs sont, 
en général, diaphanes, blancs ou jaunâ- 
tres. Si ces couleurs conviennent à une 
vie obscure, latente et primordiale, il 
n’en est pas de môme en général à l’é- 
gard du fluide qui , pâle , faiblement 
coloré d'abord , rougit de plus en 
plus et devient sang et source commu- 
ne de tous les matériaux mis en oeuvre 
pour toutes les formations, transforma- 
tions, nutritions et sécrétions diverses. 
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Le fluide sanguin , observé depuis son pigments qui se rapprochent des surfaces 


apparition primordiale dans le germe ou 
dans son premier état , lorsqu’il est fa- 
briqué par les organes digestifs ( v. 
cnn.») et examiné dans toute la série des 
animaux , depuis les plus inférieurs jus- 
qu’aux mammifères, et aux oiseaux, où il 
est le plus rouge, offre toutes les teintes, 
depuis la transparence limpide , l’aspect 
opalin blanchâtre, bleuâtre, rosé, jusqu'au 
rouge le plus vif et le plus rutilant. C’est 
aux fluides lymphatiques ou sanguins qui 
pénétrent plus ou moins tous les tissus vi- 
vants qu’il faut attribuer la transparence, 
la translucidité , l’opacité et la couleur 
verdâtre , jaune ou rouge plus ou moins 
inteDse, et même noirâtre, de ces divers 
tissus. — Parmi les matériaux qui éma- 
nent du sang élaboré par les tissus plus 
ou' moins glandulaires , 011 pourrait ras- 
sembler en un seul groupe tous ceux 
auxquels les chimistes ont donné le nom 
de matières colorantes du sang, de la bi- 
le, des urines, et divers autres fluides 
sécrétés, et surtout des pigments de di- 
verses couleurs. — Attendu que les sub- 
stances dans lesquelles résident les cou- 
leurs du sang, de la bile, etc., seront 
décrites dans des articles spéciaux , nous 
nous bornons à signaler ici le système 
de coloration profonde, produit par les 
pigments. C’est principalement dans 
les yeux des animaux qu'on peut ob- 
server la couleur noire de la choroïde 
{voyez OEil), et l’aspect brillant, plus 
on moins argenté , doré ou irisé du ta- 
pis. Un pigment noirâtre s’observe aussi 
sous le péritoine de plusieurs reptiles 
et poissons. Une autre sorte de pig- 
ment brillant , nacré, et recherché par 
l’homme pour la fabrication des fausses 
perles , s’observe autour de la vessie na- 
tatoire de certains poissons (ablettes), et 
dans tout les tissus membraneux et pro- 
fonds de plusieurs animaux de cette clas- 
se. Après avoir eu le soin de ne pas con- 
fondre les couleurs naturelles des tissus 
vivants avec celles des pigments situés 
profondément , il est convenable de re- 
chercher les rapports de la couleur de 
ces pigments profonds avec celle des 


de l’animal. Ce sont ces pigments, éma- 
nés du sang , venus par conséquent des 
profondeurs de l’organisme , qui , dépo- 
sés dans le tissu de la peau, sont en nappe 
sous l'épiderme ou combinés avec la ma- 
tière cornée des poils , des piquants des 
plumes , des écailles, des squammes , des 
ongles , des sabots , des griffes, des becs, 
etc., ou avec la matière calcaire des co- 
quilles des mollusques, des têts des 
animaux rayonnés , ce sont , dis-je , tou- 
tes ces matières nacrées ou colorantes , 
qui donnent aux parties extérieures , soit 
l’uniformité , soit l’éclat et l'innombra- 
ble variété des couleurs qui, frappant les 
regards de tous les observateurs , ont été 
les premières connues, et celles qu’on 
étudie en zoologie élémentaire. — C'est 
ici le moment de dire qu’eu outre de 
ces matériaux venus du sang pour co- 
lorer les surfaces de l’animal , le sang 
lui-même sc répand dans les réseaux vas- 
culaires sous-cutanés , et que selon les 
émotions de l’ame , ou l’excitatiou repro- 
ductrice pendant la saison du rut, une 
vive rougeur éclate dans toutes les par- 
ties de la peau, dans les crêtes, dans 
tons les tissus érectiles des pavillons d’a- 
mour, enfin, dans l'iris même des ani- 
maux les plus irascibles, tels que certains 
oiseaux ( perroquets ). — Ayant acquis 
maintenant ces données principales sur 
les couleurs des humeurs sources de la 
vie , sur celles des tissus vivants où le 
sang joue le rôle le plus frappant, sur cel- 
les enfin ^es humeurs émanées du sang , 
parmi lesquelles les pigments se font le 
plus remarquer, il devient très facile 
d’apprécier les couleurs des divers orga- 
nes dans chaque appareil de l'organisme 
animal. Il est rare que les organes soient 
dénommés d’après leur couleur : on dit ce- 
pendant vaisseaux rouges, vaisseaux 
blancs , système vasculaire à sang rou- 
ge, système vasculaire à sang noir. 
Quant aux autres parties des divers ap- 
pareils, après avoir indiqué la couleur 
commune , on en décrit toutes les nuan- 
ces, et, selon qu’elles sont superficiellei 
ou profondes, on apprécie toujours 1 * 
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coloration qui est due , soit au sang , soit 
aux pigments, et on ne la confond point 
avec la couleur propre au tissu simple , 
composé ou complexe des organes. Après 
avoir examiné avec le soin convenable 
toutes les spécialités des couleurs dans 
les diverses parties des appareils pins 
ou moins étendus dans l’organisme, il ne 
reste plus qu’à comparer les couleurs 
envisagées dans les divers segments de 
chaque région , dans toutes les subdivi- 
sions , soit dorsale , ventrale ou latérale 
des grandes régions. Les notions prélimi- 
naires sur les couleurs du sang, sur celles 
des tissus et des pigments, sur celles 
des organes des divers appareils favori- 
sent beaucoup cette nouvelle étude des 
couleurs dans toutes les circonscriptions 
de l'organisme. Si l'anatomie ne les ob- 
serve que pour mieux distinguer les par- 
ties entre elles , la physiologie et l’art 
de peindre les animaux s'attachent à 
bien caractériser toutes les nuances, tous 
les tons de couleur, d’ombre et de clair- 
obscur qui indiquent les limites naturel- 
les des parties , et rendent plus évident 
le jeu des fonctions. C’est surtout dans 
l’expression des santimcols qui meuvent 
et sollicitent les animaux vers le but de 
leur destination réciproque (v. Industrie 
tics animaux) que le génie de l’art, soit 
en peinture , soit en physiologie , doit 
puiser ses inspirations. Ce ne peut être 
donc qu’après une étude persé vérante des 
mœurs des animaux qu’on peut espérer 
dé rendre , par la couleur des pensées , 
ou par les teintes qui animent la toile , 
un tableau fidèle de tous les mouvements 
de l'instinct , de l'intelligence et des pas- 
sions de ces êtres. On jugera des efforts 
prodigieux du génie de l'art pour arri- 
ver à sou but, lorsqu’on saura que l’ar- 
tiste et le physiologiste doivent saisir et 
fixer instantanément, et presque en même 
temps, toutes les modifications de la for- 
me et toutes celles de la couleur et des 
teintes pour peindre exactement, sinon 
tous les mouvements produits par lajforce 
animatrice, du moins ceux qui sont les 
plus dignes de fixer leur attention. — 
Ces notions rapides sur les couleurs des 


animaux envisagées au point de vue de 
leur anatomie et de leur physiologie com- 
parée nous ont conduit naturellement 
de l'étude de leur coloration profonde à 
celle de leurs couleurs superficielles. 
Mais celles-ci n’ont plus été envisagées 
sous le rapport de leur fixité dans le but 
de reconnaître les espèces , ce qu’il fal- 
lait faire nécessairement en xoologie élé- 
mentaire. Au point de vue physiologi- 
que, les couleurs superficielles devaient 
révéler tous les mouvements de la vie qui 
émanent de ses principaux foyers : aussi, 
ces couleurs devaient prendre tous les 
tons, toutes les teintes, non plussous di- 
verses incidences de la lumière extérieu- 
re , mais bien sous l’inOuence active de 
tous les degrés de la force animatrice, 
depuis sa première apparition, jusqu’à 
scs derniers moments. Celte indication 
pure et simple de la coloration superfi- 
cielle , étudiée au point de vue philoso- 
phique, dont l'exposition délailléc appar- 
tient aux beaux-arts et à la medecine, nous 
met sur la voie de considérations d’un or- 
drcencorc plus élevé. Ces considérations 
devront prendre rang en zoologie philo- 
sophique. Ici , les couleurs des animaux 
seront d'abord appréciées le plus exacte- 
ment d'après les lumières des meilleures 
théories physico-chimiques , et surtout 
d’après la direction suivie de nos jours en 
chimie microscopique organique, scien- 
ce nouvelle, créée par M. llaspail ; puis, 
après avoir résumé toutes les transfor- 
mations de ces couleurs de la matière ani- 
male et vivante pendant la santé , il fau- 
dra résumer encore tous les changements 
de couleurs que les animaux subissent, 
soit au dedans , soit au dehors, dans l’état 
anormal qui comprend les maladies et les 
monstruosités. Enfiu , après avoir géné- 
ralisé autant que possible toutes les va- 
riations de couleur qui s'effectuent dan? 
certaines limites, 1° sous l'influence des 
passions, 2° sous celles de l'àge , des sai- 
sons, des climats , des milieux ambiants, 
de la nourriture, de l'état sauvage et libre 
ou de la domesticité, etc., il faudra choisir 
des types parmi les individus adultes mi- 
les , femelles et neutres des espèces ani- 
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males connues dans les classes plus eu 
moins élevées dans la série animale, et 
«primer b l’aide des formules les plus 
simples , non seulement ce qu'il y a de 
plus fixe dans les systèmes de coloration 
des animaux, mais encore toutes les trans- 
itions, soit graduées, soit brusques des 
couleurs, soit dans les mêmes familles, 
soit dans des groupes plus ou moins nom- 
breux de familles naturelles. Nous pour- 
rions bien ici essayer d'indiquer la com- 
binaison des moyens les plus simples et 
1rs plus ingénieux , par lesquels la xoolo- 
fie philosophique nous semble pouvoir 
essayer d'établir les formules de tout ce 
qui a trait aux couleurs des animaux ; 
mais nous n’avons promis qu’une es- 
quisse, et nous serions conduit, mal- 
gré nous , à commencer un traité que 
nul homme , même placé dans les circon- 
stances les plus favorables , n’oserait 
avoir la prétention de finir. Cette ré- 
flexion légitimera aux yeux de nos lec- 
teurs notre prudente réservée. On nepeut, 
au reste , dans l’état actuel de la science 
et de l’art , qu’essayer d’esquisser et non 
de peindre le sujet b la fois le plus pit- 
toresque , le plus mobile et le plusjfixc 
dans les manifestations de la vie des ani- 
maux. ( y . Colobatiox et Fobmes , et 
pour les couleurs que les arts et l’indus- 
trie retirent des animaux, les articles 
Psixtcbk, Tiintibx, etc.). Laebixt. 

CoeLïcas fbaxçaïshs. I.e sujet est dif- 
ficile , les opinions partagées , les preu- 
ves contradictoires ; il y a eu, suivant 
les temps , trois couleurs principales , 
indépendamment des conlenrs des pro- 
vinces et des cocgrdes ; mais il est aussi 
embarrassant d'attribuer à l’une d’elles 
la prééminence sur les autres qu’il le 
serait de déterminer les motifs que les 
Français ont ens de les adopter ou de les 
répudier , de les porter seule à seule , de 
les unir ou de les séparer. La supersti- 
tion , le hasard , le caprice , l'intérêt du 
commerce on les combinaisons indus- 
trielles en ont seuls décidé. — Le bleu 
de la chape de saint Martin et de la ban- 
nière de France est la plus ancienne 
couleur ; le blanc vient en dernier, puis- 


qu’il date b peine de Charles vil , si ce 
n’est comme couleur de chevalerie, puis- 
qu’il est un vestige de la cornette ( v .) 
des colonels généraux ; puisqu’il n’a été 
attribué comme couleur nationale aux 
Francs que fabuleusement ; mais tan- 
dis que, suivant les époqnes.du bleu, du 
rouge ou du blanc , étaient TCgardés 
comme insigne , ou nationale ou roya- 
le , car on ne saurait dire lequel , chaque 
grand feudataire avait en outre sa livrée 
et son écharpe : la comté d’Anjou arbo- 
rait le vert naissant ; la Bourgogne , et 
son duc , le rouge ; les comtes de Blois 
et de Champagne avaient l'aurore et le 
bleu ; le duc de Bretagne et son armée 
portaient le noir et blanc ; le comte de 
Flandre se distinguait par le vert fon- 
ce'; la Lorraine et son duc déployaient le 
jaune. — On demanderait donc en vain 
quelles étaient , à proprement par - 
lcr, les couleurs françaises ; il y au- 
rait une histoire à composer sur chacune 
des nuances qui viennent d'être indi- 
quées, et qui n’ont régné qu’en subis- 
sant des variations qu'il serait aussi in- 
sipide de réchercher que de décrire. U 
suffit d’esquisser quelques aperçus sur le 
bleu de saint Martin ou des confesseurs, 
le rouge de saint Dcnys ou des martyrs, 
et le blanc de la vierge. — Des écrivains 
appartenant b la pretnière moitié du 
dernier siècle, et qui ne prévoyaient 
guère que la fin du siècle marierait les 
trois couleurs, nous disent que : a les 
Français ont changé trois fois leur cou- 
leurs désignatives; ils ont eu du bleu 
tant que la bannière de saint Martin à 
été leur enseigne principale; ils curent 
du rouge pendant qu’ils se servirent de 
l’oriflamme ; ils prirent le blanc quand 
leur dévotion se tourna vers la sainte 
Vierge, et qu’ils se trouvèrent obligés 
de se distinguer d’avec les Anglais , qui, 
au règne de Chartes YI , quittèrent le 
blanc et prirent le rouge ( qui était la 
couleur des Français), b cause des pré- 
tentions qu’ils avaient sur la France; 
c’csl ce qui porta le successeur de Char- 
leaVI b prendre le blanc. aLeb/iu, c’est- 
à-dire Y azur où le "pers, mais non le bleu 
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de roi, était distinctif des Francs ; et si 
Charlemagne arbora le rouge , c'était 
comme pourpre impériale. Philippe-Au- 
guste portait à son couronnement la 
dalmatique et les bottines d'azur, se- 
mées de fleurs de lis d’or. Ces vêtements 
étaient conservés d'abord au trésor du 
palais , ensuite à Suint-Denys ; Henri II 
les fit renouveler. L’étendard de Phi- 
lippe était de même teinte que sa dnl- 
\ malique, et rehaussée de même. Saint 

Martin et sa chape ayant du céder le pas 
à saint Denys et à son oriflamme, le bleu, 
de sacré qu’il était, se sécularisa et 
continua à, se montrer comme couleur 
de second ordre dans l'armée française. 
Saint Denys , détrôné à son tour , lors de 
l’usurpation des Anglais, en 1422 , se 
vit dépouiller de ses livrées par leur pa- 
tron saint Georges , et le blanc votif fit 
oublier aux Français la perte de leur ori- 
flamme. — Si le blanc, comme couleur 
royale, date de CharlesVII.ee prince se- 
rait donc le premier qui aurait rapproché 
des couleurs devenues célèbres dans les 
temps modernes par leur union , puis- 
que, lors de son entrée triomphale à 
Rouen , en 1449, il faisait porter devant 
lui un étendard royal qui était bleu , et 
un autre qui était écarlate ; mais il pa- 
raîtrait que ce n’est que depuis le milieu 
du xv* siècle que le blanc fut adopté , et 
d’abord comme cornette , non comme 
drapeau. Si nous entrons dans la suppo- 
sition qu'il devint couleur dominante 
vers le temps de Jeanne d’Arc, nous 
trouverons dans la conduite que tinrent 
les Anglais l'excuse ou la cause de l'a- 
bandon de nos anciennes couleurs. Avant 
que nos pères les quittassent, le com- 
pétiteur de Charles VII , s’étant rendu 
maitre de Paris, du couvent de Saint- 
Denys et de sa bannière , renonçait au 
blanc, couleur anglaise consacrée de- 
puis la croisade de 1 1 88 , et il déployait, 
h titre supposé de roi de France , et no- 
tre bannière et le rouge qu'a conservé 
l’armée britannique ; l’aimée française 
agissait en sens contraire , elle arborait 
' le blanc , jusque là anglais ; b bizarrerie 
du troc, c’est que le temps l’ait conso- 


lidé, alors que les événements l’invali- 
daient. — Si, au contraire, nous ne rap- 
portons qu’au règne de Charles VIII 
l’introduction du blanc (et c’est l’opinion 
vers laquelle nous inclinons), nous 
le reconnaîtrons couleur royale plutôt 
que nationale , puisque c’était sous for- 
me de cornette royale que le fils de Louis 
XI promenait cette couleur en Italie. Sa 
cornette n’était autre chose qu’un pen- 
non de chef : ainsi , avoir du blanc au 
casque ou à la lance , et monter un cheval 
blanc , c’était exercer un commandement 
principal. Charles IX et Henri III re- 
prirent le rouge et laissèrent le blanc 
aux calvinistes; Henri IV le remit en 
honneur, mais il ne le reconnut pas com- 
me couleur unique , ainsi que le prouve 
le pavillon qu’il donna aux Hollandais; 
Louis XIV ne le regardait pas non plus 
comme couleur royale; c’était la cou- 
leur de feu qui était la sienne, comme le 
témoigne le ruban de l’ordre de saint 
Louis. — Ce monarque ayant aboli les 
charges de connétable et de colonel-gé- 
néral de l’infanterie, et s'étant institue 
l’héritier de leurs attributions et de leurs 
couleurs, on s'habitua à regarder le dra- 
peau de la colonelle, c.-à-d. le drapeau 
blanc, comme le drapeau du roi. Quand 
il n’y eut plus de compagnies colonelles, 
quand il n’y eut plus que trois, que deux, 
qu’un drapeau par régiment, ce qui ré- 
pond au milieu du dernier siècle, le dra- 
peau blanc fut le drapeau principal du 
régiment ; tous scs autres drapeaux, quel 
qu’en fut le nombre, étaient de couleurs 
diverses ou provinciales, et chamarrés de 
croix, de couleurs tranchantes : ils s'ap- 
pelaient drapeauxd'ordonnance. Mais il 
n’y a jamais eu rien de légalement et de 
complètement réglé à cet égard. Nos ar- 
moiries ont changé plusieurs hh sans 
motifs fondés ; nos couleurs ont, suivant 
les temps, été séditieuses ou légitimes , 
soit qu’elles aient figuré réunies ou iso- 
lées ; le blanc, s’il est vrai que les Francs 
l'aient porté, devait probablement être 
factieux aux yeux des Romains ; cette 
couleur, que quelques auteurs ont sup- 
posée être celle de la noblesse, parce 
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qu’elle a de temps à autre dté la nuance 
de l'écharpe militaire, devient propre 
aui chaperons et aux huguenots com- 
battant le trône ; les couleurs unies 
de saint Martin et de saint Dcnys sont 
(actieusemcnt arborées en 1358 parle 
prévôt Marcel. A l’époque où la Hollan- 
de soulevée s’en remet à Henri IV surle 
choixdu pavillon qu’elle déploiera : Pre- 
nez les couleurs françaises , leur ré- 
pond le Béarnais , en leur indiquant le 
bleu , le rouge , le blanc ; et il ajoute à 
sa lettre : « Tant que la Hollande aura 
ces couleurs sous les yeux, elles lui rap- 
pelleront le souvenir de ceux qui l’ont 
si ardemment secourue pour la conquête 
de sa liberté. » — Le blanc , s’il était la 
couleur désignative de l’emploi des co- 
lonels-généraux et l’attribut de leur lieu- 
tenance royale, n’était pas la couleur in- 
hérente h leur charge, à leurs armoiries, 
tant les coutumes et les traditions sont 
inexplicables ; il est rendu témoignage 
de ce fait dans un article de V Encyclo- 
pédie imprimé en 1785, et recopié d'un 
vieux auteur ; il y est dit : « Le colonel- 
général mettait derrière l’écu de ses ar- 
mes quatre ou six drapeaux des couleurs 
du roi,qui sont blanc, incarnat et bleu. » 
■ Les couleurs nationales d'abord adop- 
tées en 1789, dit un auteur moderne, ne 
comprenaient que le bleu et le rouge; 
le général Lafayctte y ût ajouter le blanc. 
D'autres ont prétendu que le tricolore 
avait été adopté comme emprunté de la 
maison d'Orléans ; d’autres comme cou- 
leurs de la ville de Paris, parce que sur son 
scel le fond était de gueule , ou rouge ; le 
vaisseau, blanc ou d 'argent ; le chef ou 
lisière, à fleurs de lis d'azur. Les crava- 
tes des drapeaux et des étendards, qui 
étaient blanches , parce qu’elles avaient 
été données telles par les colonels-géné- 
raux, comme constatant leur juridiction, 
leur litre de propriétaires d'une compa- 
gnie , ces cravates furent emportées par 
les officiers émigrants ; de là l’usage gé- 
néral (lu drapeau blanc, et sans dra- 
peaux d’ordonnance dans l’armée des 
princes, tandis que l’armée du roi con- 
serva le drapeau tricolore qu’elle en 


avait reçu. — Postérieurement de beau- 
coup à l’émigration , quelques Français, 
peu éclairés sur les vieilles coutumes du 
pays, se sont persuadé que le blanc était 
l’ancienne couleur nationale, parce que 
la cocarde des Français était blanche; 
mais la cocarde n’était pas d’un usage 
général ; son nom n’était devenu français 
quedepuis le régent; les troupes à bonnet 
à poil, à casque, à schako, n’en portaient 
pas ; celle des troupes à chapeau n’était 
en usage que depuis quatre-vingts ans; 
cllen’était blanche jusqu’en I788que par- 
ce qu’on l’avait d'abord portée en papier; 
mais sa couleur n'était pas invariable; 
les corps français servant en Kspagne 
dans la guerre de la succession avaient 
la cocarde blanche et rouge; telle était 
aussi celle des Espagnols. Dans la guer- 
re de I75C, où nous combattions comme 
alliés de l’impératrice-reine , la cocar- 
de française était, par cette raison, 
blanche et verte ; les généraux avaient 
affecté aux commis au pain la cocarde 
blanche; aux commis à la viande, la rou- 
ge ; aux maitres d’hôtel , ou valets de 
chambre , exempts de porter livrée , la 
jaune. Les officiers français qui allaient 
à Versailles faire leur cour à Louis XVI 
ne se présentaient pas à l'OEil-de-Boeuf 
avec une cocarde blanche , mais avec 
une cocarde de soie noire, en grosse 
touffe de rubans. De 1789 à 1814, de 
1815 à 1830, de 1830 jusqu’à nos jours, 
la couleur ou les couleurs nationales 
ont été légalement , nettement détermi- 
nées, tandis qu'elles n'avaient été jusque 
là ni précisément nationales, ni positive- 
ment déterminées. (F’, aussi les articles 
Cocasde et Drapeau). G* 1 Baidin. 

COLTLEUVRE [coluber , Daudin), 
genre de reptiles de l'ordre des ophi- 
diens, dont le corps est couvert d’écail- 
les en dessus, avec des plaques entières 
sous le ventre, doubles sous la queue ; la 
tête couverte de neuf à douze écailles 
plus grandes que celles du reste du 
corps ; il n’y a pas d'ergots sur les côtés 
de l'anus.Ce souldes serpents de moyen- 
ne ou de petite taille, dont la nourriture 
varie selon les espèces, mais consiste 
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toujours en animant qu’ils prennent tout 
vivants.il est faux, quoi qu’on en ait dit, 
qu’elles aillent manger les fruits dans 
les jardins et sucer le lait des vacbes dans 
les prairies et les étables. Elles pondent 
une ou deux fois chaque année un as- 
sez grand nombre d'œufs oblongs et 
membraneux , attachés en chapelet les 
uns aux autres, et que la chaleur du so- 
leil fait éclore. Ce genre contient un 
grand nombre d’espèces , et il y en a 
dans toutes les parties du globe ; celles 
des pays froids ou tempérés s’enfoncent 
en terre en automne et y restent engour- 
dies pendant tout l’hiver. On trouve dans 
toute la France et particulièrement aux 
environs de Paris les espèces suivantes. 

La couleuvre s collier , dont la tail- 
le est de deux pieds à trois pieds et 
demi. Elle est cendrée, avec des taches 
noires le long des flancs , et trois taches 
blanches forma. > un collier sur la nu- 
que ; ses écailles sont relevées d'une arê- 
te. Elle varie d'ailleurs pour les couleurs: 
le collier est souvent jaune -, le dos ou lu 
cou présente parioisdes taches, soit jau- 
nes, soit couleur de feu ; la teinte géné- 
rale passe tantôt au bleu, tantôt au brun. 
Celte couleuvre se rencontre communé- 
ment dans toute l’Europe, sur le bord des 
eaux douces, dans les prairies, sur la li- 
sière des bois. On la désigne vulgaire- 
ment sous tes noms d'anguille de haie , 
de serpent d'eau , de serpent nageur. 
Elle n3ge en effet assez facilement, tra- 
verse des mares et des ruisseaux ; elle 
grimpe aussi aux arbres avec une agilité 
remarquable, pour y surprendre les oi- 
seaux. Elle pond dans des trous, sur le 
bord des eaux, dans le fumier, dans les 
meules de foin , de quinze à quarante 
œufs ovales, gros comme le doigt, et atta- 
chés en chapelet les uns aux autres. Us 
éclosent au milieu de l’été, et avant l’hi- 
ver les petits ont déjà six pouces de lon- 
gueur. On peut manier sans crainte cet- 
te couleuvre, car elle ne cherche à mor- 
dre que lorsqu’elle est très irritée, et sa 
morsure n’est pas dangereuse. Quand on 
la tourmente, elle siffle avec force, exha- 
le par la bouche une vapeur fétide , et 


laisse suinter de dessous scs écailles une 
humeur blanche d’une grande puanteur. 
On la mange dans quelques pays, etl'on 
en prépare desbouillonsqui s’emploient, 
aiusi que sa graisse, dans diverses mala- 
dies , mais ce sont des remèdes à peu près 
abandonnés de nos jours. 

La cooLEUYUvirÉRjax, gris-brun, avec 
une suite de taches noires formant un 
zig-zag le long du dos , et un autre de 
taches plus petites œillées le long des 
côtés, couleurs qui la font ressembler h 
la vipère ; le dessous est tacheté en da- 
mier de noir et de grisâtre ; les écailles 
sont relevées d'une arête. Elle a dix-huit 
pouces de longueur, et se distingue des 
autres couleuvres en ce qu’elle met au 
jour scs petits vivants. 

La couleuvre lisse, d’une taille un peu 
inférieure à celle de la couleuvre à col- 
lier, roux-brun, marbrée de couleur d'a- 
cier en dessous, avec deux rangs de peti- 
tes taches noirâtres le long du dos; les 
é tailles lisses , portant chacune un petit 
point brun vers la pointe. 

La COULEUVRE VERTE ET JAUME, la plus 
jolie des espèces d’Europe , tachetée de 
noir et de jaune en dessus , toute jau- 
ne-verdâtre en dessous ; les écailles 
lisses. Sa taille varie de trois à quatre 
pieds, et va quelquefois jusqu'à cinq. Elle 
se trouve dans les contrées méridiona- 
les de la France, et quelquefois même à 
Fontainebleau. Sa demeure ordinaire est 
dans les bois, le longdcs haies, ou bien au 
milieu des rochers et des pierres. Elle se 
nourrit d'oiseaux, de souris, de grenouil- 
les, de crapauds, etc., grimpe sur les ar- 
bres et nage avec agilité. 

On trouve dans le midi de la France 
et en Italie la couleuvie a quatre raies, 
fauve, avec quatre lignes brunes ou noi- 
res sur le dos. C’est le pins grand de nos 
serpents d’Europe : elle dépasse quel- 
quefois six pieds. C'est encore à ce genre 
qu’appartient le serrent d’Escülape, que 
l’on trouve en Italie , en Turquie , en 
Hongrie, en Illyrie, et que les anciens 
avaient consacré au dieu de la médecine, 
qui s’était plusieurs fois caché, dit la Fa- 
ble, sous forme d’un serpent. Demizil- 
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COULEVRINE, ancienne bouche à 
feu à tir direct, qui n'a pas moins varié 
que le reste de l'artillerie , et qui a été 
tour à tour ou une coulcvrinc à main , 
ou une pièce monstrueuse. — Originai- 
rement, ce fut une bombarde alongée et 
amincie. Son usage a duré environ trois 
siècles et demi , et peut-être même cinq 
siècles , s'il faut donner foi à ce qu’on lit 
dans le Buliel. g én. des annon. scient ., 
etc.(l 823, p. 302). « On a trouvé depuis 
peu au fond du puits de l’ancien château 
de Coucy ( Aisne ) le fragment d'une 
coulevrine où est tracé le millésime 1258; 
ce qui semble prouver que l'usage du 
canon est d’un siècle au moins plus 
ancien qu’on ne l'a cru jusqu’à présent. » 
— Ce fragmenta 22 pouces de longueur. 
Le tube n’a qu'un pouce de calibre ; il 
est brisé à 4 pouces en avant des touril- 
lons, et comprend la culasse et le ren- 
fort ; il est eu cuivre jaune, et porte en 
eiergue les mots :«Faict le 6 mars, 1 258. 
Raoul , roy de Coucy. » Ce morceau a 
été trouvé à 1 94 pieds de profondeur , 
en juin 1819, dans le puits de la grosse 
tour de Coucy, propriété de la maison 
d'Orléans. Une dissertation historique à 
ce sujet se trouve dans \' Annuaire du 
département de l’Aisne (1824). — On 
regarde la légende comme apocryphe, 
parce que les chiffres arabes n’auraient 
commencé à être en usage en France que 
vers l’an 1306 : -ânsi l'inscription aurait 
été gravée au moins un demi-siècle plus 
tard que le millésime qu’elle indique ; 
d’ailleurs, suivant l’histoire, Raoul II 
fut tué à la bataille de Massoure, en 
1250; mais ce grand roi a-t-il eu un suc- 
cesseur sur le trône de Coucy, c’est ce 
que nous ignorons, ainsi que beaucoup 
d’autres particularités de son royaume. 
Ce que nous voyons dans Froissard et 
dans l'histoircjde Coucy, par dom Du- 
plessis, c’est qu’en 1385, un seigneur de 
Cléry était maistre des canons d’Enguer- 
rand VII , seigneur de Coucy. La royauté 
était dégénérée en seigneurie; les plus 
grands empires ont une fin. — En 1429, 
les coulcvrines employées à la défense 
d'Orléans différaient des canons et bom- 


bardes de la même ville par un bien 
moindre volume, et parce que le tube 
était d’une seule pièce, au lieu d’être à 
boite ou à chambre mobile ; on les char- 
geait avec des balles de plomb , au moyen 
d’une baguette de fer; telles de ces cou- 
levrines, dont la pesanteur intrinsèque 
n’excédait pas 10 à 12 livres , étaient en- 
châssées dans un affût, comme les bom- 
bardes, et soutenues sur un chevalet, au 
lieu d’être sur un tablouin à roues. — A 
la bataille de Guinegatc, en 14T9, il y 
avait une énorme coulevrine qu’on ap- 
pelait la grosse bourbonnaise. — Dans 
l’expédition de Naples, en 1495, les cou- 
levrines françaises venaient après le ca- 
non ; elles étaient plus longues, de moin- 
dre calibre.et classées avant les faucon- 
neaux. — En 1512, le succès de quel- 
ques coulevrincs qui renversèrent , à No* 
vr.rre , les gendarmes , fut la cause pre- 
mière du discrédit où cette troupe tomba 
par la suite. — Depuis ces époques , no- 
tre coulevrine a varié dans ses formes, 
suivant qu’elle s’est appelée basilic, bâ- 
tarde, demi-canon , double coulevrine, 
extraordinaire, légitime , etc. Les diffé- 
rents écrivains lui donnent 16, 20 , 24 et 
28 livres de 'balles, et d’autres jusqu’à 
40 et 100 livres; la coulevrine ou bom- 
barde de Louis XI portait un boulet de 
500, celle de Marseille et de Malaga un 
de 80 livres, celle d’Ehrenbrcitstein un 
de 141 livres; elle se voyait encore en 
1831 à la citadelle de Metz ; elle pesait 
26,383 livres. Daniel avait vu à Dunker- 
que la coulevrine de Nancy, fondue en 
1592 ou 1598, par l'ordre du due de Lor- 
raine ; elle était la plus longue pièce de 
France ; elle avait plus de 7 mètres d’une 
extrémité à l’autre, recevait du 18 et n’a- 
vait que la portée ordinaire. — Une cou- 
lcvrinc non moins célèbre était celle de 
Bois-le-Duc, qu’on nommait la diables- 
se. — Au commencement du dernier siè- 
cle , les coulevrines françaises ne chas- 
saient que du 4 ; elles ont été réformées 
et refondues sous Louis XV, en 1732 ; 
cependant , on lit dans les Mémoires de 
Bonaparte (Montbolon , tom. m), qu’au 
siège de Toulon, en 1793, il fut amené 
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à grands frais de Marseille une coule- 
vrine (celle de 80 livres de balles) <jui 
était censée porter à 2 lieues ; elle ne fut 
d'aucun secours. — On se formera une 
plus juste idée du sujet par l’aperçu his- 
torique que voici. Au siège d’Orléans , 
en 1428, Salisbury est blessé à mort d'un 
coup de coulevrine. Louis XII , en 1 509 
fait tirer sur Venise, à coups perdus, 
5 ou 000 volces de ces engins à poudre, 
comme on disait alors. A la bataille de 
Ravenne , en 1 5 1 2 , si l’on en croit l’his- 
toire de Bayard , un boulet de coulevrine 
emporia 33 cavaliers. A la bataille d'Ivry, 
Henri IV n’avait que 2 coulevrincs, c’é- 
tait le tiers de tout son parc; mais en 
1010, il attache C coulcvrines à son ar- 
mée de Chiions. — Ignace de Loyola, che- 
valier galant et coquet , est estropié en 
1521 d’une balle de coulevrine, en dé- 
fendant le château de Pampclune contre 
l’armée de François I« r : cet accident le 
décida à prendre la soutane pour masquer 
la difformité que cette blessure lui avait 
laissée. Ce cerveau ardent fonda l’ordre 
des je'suiles, après une veille d’armes où 
il s'était fait le champion de la vierge Ma- 
rie. L’arme qui avait été la cause pre- 
mière de lacréution des enfants de Jésus 
fut achetée par leur société, et transpor- 
tée en 1004 dans leur établissement de 
Jiucnos-Ayres ; elle y devint l’objet d’un 
culte idolâtre, et, annuellement, « le 27 
septembre, tous les profès des nouvelles 
Indes venaient , avant l’extinction de 
l'ordre, la baiser (la coulevrine) comme 
premier canal de la grâce suffisante. » — 
Les vétérans de l’armée française se sou- 
viennent d'avoir vu à Garni une coule- 
vrinc qu’on supposait espagnole, et ap- 
partenant au règne de Charles-Quinl ; 
on l’appelait le grand canon; son diamè- 
tre permettait qu'un homme put s’y in- 
troduire, et même s’y tenir assis; il 
était d'usage, lors de la fêle des cordon- 
niers, qu'un d’entre eux vint s'y placer 
et y fit mouvoir ses bras en simulacre des 
travaux de sa profession — Quelques 
savants des Pays-Bas ont cru retrouver 
dans cette pièce la bombarde dont fait 
mention Froissard, et que, suivant lui, les 


Ganloisavaientfait fabriquer en 1 38 3 pour 
le siège d’Oudenarde , attaqué par Phi- 
lippe l’Artevele. Il dit : « Encore firent 
faire ceux de Gand un engin et asseoir 
devant la ville (Oudenardc), qui jettoit 
croisseaux (creusets ou brûlots) de cuivre 
tout bouillants). » — En 1452, les Gan- 
tois portèrent, dit-on , au siège d’Oude- 
narde celte pièce et l’y abandonnèrent ; 
on suppose qu’à cette époque les Oude- 
nardois,qui tenaient pour le duc de Bour- 
gogne , y firent ciseler les armoiries du 
duché; elles y sont figurées, ainsique 
celles de Flandre, près de la lumière. 

— En 1578, les Gantois reconquirent ce 
canon et le ramenèrent par l’Escaut , 
comme le témoignent les documents des 
archives de l'hôtel de ville d’Oudenardc. 

— Ce canon ornait la place du marché de 
Gand; il fut long-temps supporté sur 
des tréteaux, avant de reposer sur un 
trépied en pierre. Ce chef-d’œuvre de 
l'art du forgeur était confectionné en 
lattes de fer ; sa chambre était mouvante, 
la longueur de la pièce était de 18 pieds, 
sur 10 pieds 10 pouces de circonférence; 
elle pesait 33,100 livres, et lançait des 
boulets de pierre ou des barils remplis 
de mitraille. — Mais sur ces questions il 
y a ambiguité et incertitude. Daniel dit 
que la bombarde qui servaiten 1382 avait 
50 pieds de long ; le gros canon de Gand 
n’en a pas moitié. Daniel penche vers 
l'opinion que cette bombarde de >382 
était une machine ncvrobalistique , ce 
qui n'est pas dépourvu de vraisemblance. 
Les uns appellent coulevrine le gros 
canon de Gand, les autres l'appellent 
bombarde (v. ce mol). 11 a eu le nom de 
Dulle-Criet ou Margueriie-la-Furi- 
bonde, et celui de Diable- Rouge, à 
raison de la couleur dont il était peint. 
On en pourrait conclure qucMargucrite- 
la-Furibonde était une bombarde névro- 
balistiqueou un engin à ressorts, et que le 
Diable-Rouge était la pièce en métal, qui 
s’était conservée comme un trophée. — 
La milice turque tient encore en batterie 
des coulevrincs de fer pour la défense 
des châteaux de l’iiullcspoiit et de la 
passe des Dardanelles; une entre autres 
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a 8 mètre* de long. — De nos jours , une 
coulevrine joue un rôle dans les céré- 
monies sacrées de llome , où les vieilles 
routines de guerre sc sont conservées, 
comme dans presque toute 1 Italie. La 
grande coulevrine de Saint-Pierre donne, 
au château Saint-Ange, lors de l'élec- 
tion des papes , le signal d’une décharge 
de toute l’artillerie. — Concluons-cn que 
les historiens qui parlent de coulcvri- 
nes, sans en caractériser le calibre, di- 
sent un mot qui ne présente pas de sens 
à l’esprit; il en est malheureusement 
ainsi d'une prodigieuse quantité de ter- 
mes militaires. La langue militaire est à 
créer. G* 1 Bardis. 

COULIS. Ce terme du langage usuel 
est dérivé du verbe coula (v-). Emplojé 
substantivement, il signifie, dans l 'art 
culinaiie, soit un jus ou suc de viande 
obtenu par l'extrême cuisson et passé au 
tamis, soit une sorte de purée; et, en 
termes de maçon , du plâtre gâché clair 
qui se glisse par une fente. Adjective- 
ment, il n’est usité que dans l'expres- 
sion suivante : vint coulis, c.-à-d. cou- 
rant d'air qui se glisse à travers les fen- 
tes et les trous. Sou emploi le plus fré- 
quent est dans la première acception sub- 
stantivc. Les coulis ou jus de viandes, 
qui ont mérité d’être mentionnés dans 
les traités pharmaceutiques à l'occasion 
des extraits gélatineux et des colles ani- 
males, sont: 1° le soui ou soi, qui est un 
extrait de jambons et de perdrix, et auquel 
on ajoute des épices et du sel. Ce jus de 
viandes te conserve, pendant un grand 
nombre d’années, dans des bouteilles 
bien bouchées. Il est très recherché, non 
seulement des Japonais et des Chinois, 
q u i le p réparent, mais encore des Hollan- 
dais, qui en rapportent de l’Asie. î° Les 
consommés assaisonnés de légumes et 
d'herbes, qu’on peut conserver d'après 
les procédés d’Appert. 3» Plusieurs au- 
tres coulis ou extraits liquides qu'on peut 
garder sans altération il l’aide d'un cer- 
tain degré de cuisson , et des assaisonne- 
ments, en les mettant à l’abri du contact 
de l’air. Ce sont les chairs plus ou moins 
rouges des animaux adultes, qui fournis- 
tomi xvii. 
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sent les sucs ou coulis les plus savoureux 
et les plus colorés. Ces sucs de viandes 
peuvent être associés aux aliments légers 
et féculents qu'on prescrit dans le com- 
mencement des convalescences des mala- 
dies asthéniques. Ils ont la propriété d'ex 
citer l’appétit, de faciliter la digestion des 
autres aliments et de nourrir en fortifiant. 
Leur action tonique et échauffante force 
de les proscrire dans les convalescences- 
des gastrites, soit aiguës, soit chroniques, 
et ne permet de les employer qu’avec cir- 
conspection dans les gastralgies ou affec- 
tions nerveuses de l’estomac. L — T. 

COULISSE, COULISSEAU, rainure 
ou canal dans lequel va et vient avec plus 
ou moins de frottement une règle de bois, 
de métal, etc.— Quelquefois, on appelle 
coulisse la pièce mobile elle-même. — 
Les ouvriers désignent par le nom de 
coulisseaux, les deux pièces qui forment 
le canal d'une coulisse. — A proprement 
parler, il peut exister des coulisses rec- 
tilignes, circulaires, etc. T- 

11 y a encore dans les arts et métiers et 
daniles sciences un nombre infini et va- 
rié de coulisses qu'on fait mouvoir en les 
tirant, en les alongeant ; telles sont prin- 
cipalement celles des lorgnettes , des 
corsages des robes de femmes, des ouver- 
tures de leurs sacs à ouvrage , de certai- 
nes bourses, etc. Les instruments de ma- 
thématiques, de physique , d’astronomie, 
ont pour la plupart des coulisses oii se 
meuvent des boutons , des pinnules ou 
plaques de cuivre et autres choses qu’il 
faut, dans plusieurs opérations, éloigner, 
séparer ou rapprocher. Enfin, c’est par des 
coulisses que se meuvent la plupart des 
machines. — En terme de blason, la cou- 
lisse est la représentation d’un château, 
d'une tour ayant une herse ou porte-cou- 
lisse. — Les imprimeurs appellent cou- 
lisse de gâtée celle du bois sur laquel- 
le le compositeur arrange ses lignes. — 
La coulisse, en termes d’horlogerie, est 
un demi-cercle sous lequel le râteau du 
ressort spiral peut se mouvoir. — Mais 
les coulisses dont on parle le plu* sou- 
vent sont celle* des théâtres. On donne 
ce nom aux pilastres ou châssis mobiles 
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qui sont placés sur les deux côtés, dedis- 
• lance en distance , et qui , par l’effet de 
la perspective , servent à compléter la 
décoration. Les arbres , les colonnes , les 
panneaux d’appartement qu'elles repré- 
sentent , bien que détachés et séparés 
par un intervalle de trois ou quatre pieds, 
semblent se joindre et former un ensem- 
ble, parce que les coulisses sont toujours 
en rapport et en harmonie avec la toile 
du fond. Leur nombre varie suivant la 
profondeur du théâtre , et on les distin- 
gue , tant celles de droite que celles de 
gauche , par un numéro dont le premier 
est le plus près des spectateurs Leur 
nom de coulisse vient de ce que, dans les 
changements de décoration, on fait cou- 
ler une coulisse devant celle qu’on veut 
cacher, ou couler celle de devant pour 
découvrir celle qui est derrière. On ap- 
pelle aussi coulisses les intervalles qui 
séparent ces châssis; c’est par les coulis- 
ses que les acteurs entrent sur la scène 
et en sortent. Tel acteur entre par une 
coulisse de devant ou de droite, et sort 
par une coulisse de gauche ou du fond. 
— Lorsqu'au théâtre on respectait les 
convenances, et qu’on voulait épargner 
aux spectateurs, surtout aux femmes, 
l’aspect d'un assassinat, les angoisses de 
la mort , la victime frappée ou empoison- 
née allait tomber dans la coulisse la plus 
voisine, et, plus souvent encore, c’était 
dans les coulisses que les forfaits les plus 
horribles étaient censés commis. Mais, si 
les représentations scéniques étaient ra- 
rement ensanglantées, d'autres abus 
existèrent long-temps au théâtre. Des 
banquettes adossées contre les coulisses 
rétrécissaient la scène, embarrassaient 
les acteurs , entravaient l’exécution dra- 
matique et détruisaient toute illusion : là 
se plaçaient des magistrats oisifs, de jeu- 
nes officiers , des petits maîtres de cour, 
qui, sachant tout sans rien apprendre, 
et jugeant tout sans rien savoir , con- 
trastaient ridiculement avec la gravité 
romaine, avec l'héroïsme grec, cou- 
doyaient Caton et se mesuraient avec 
Achille. Après de longues et vives récla- 
mations, ecs banquettes furent suppri- 


4$4 ) COU 

mées, en 1 759 , et disparurent un peu 
plus tard des autres théâtres. Mais les 
coulisses continuèrent long-temps enco- 
re à être envahies par des individus inu- 
tiles ou étrangers aux théâtres. Les mir- 
liflors y allaient pour courtiser les actri- 
ces ou pour lorgner les belles qui étaient 
dans la salle. Le parterre , qui apercevait 
des jeunes gens en frac ou en uniforme 
chuchoter avec Phèdre ou Se'miramis, 
criait à tue-tête : hors des cou fisses] et 
la résistance, l’obstination des deux cô- 
tés , donnèrent souvent lieu à des rixes 
funestes, à de cruelles catastrophes, tant 
à Paris qu’en province. Quelquefois aussi 
ces piliers de coulisses s'avilissaient , se 
Compromettaient eux-mêmes avec les co- 
médiens. On a vu un jeune conseiller au 
parlement, par suite d’une rivalité amou- 
reuse, recevoir dans les coulisses des 
souflets et des coups de pied de Dugazon. 
Quel plaisir avaient donc ces messieurs à 
hanter les coulisses, à se commettre avec 
les héros de coulisses , pour conter fleu- 
rette aux princesses de coulisses? com- 
ment n’éprouvaient-ils pas que tout ce 
qu’ils voyaient dans les coulisses, tout ce 
qui se passait derrière les coulisses, était 
bien fait pour détruire tout prestige? Des 
lampions, des trappes, des cordes, des 
poulies , des derrières de décoration) , 
des garçons de théâtre en veste ou en 
chemise , des actrices plâtrées ou enlu- 
minées, des acteurs achevant leur toi- 
lette entre les mains du perruquier ou 
du tailleur ; Tancrède avalant un verre 
de vin pour se retncltre en verve, et Mc- 
rope recevant un bouillon de sa cuisi- 
nière pour réchauffer ses entrailles ma- 
ternelles; Rodogume et Cléopâtre se dis- 
putant comme des poissardes , en atten- 
dant de se quereller plus noblement sur 
la scène ; Agamemnon se farcissant le 
nez de tabac, parce que la tabalTère est 
interdite aux rois de théâtre comme une 
inconvenance, aux héros grecs comme 
un ridicule anachronisme ; Pyrrhus se 
mouchant parce que le mouchoir n’y est 
permis qu'aux Andromaquee l aux Ètec- 
Oe , tout cela n’était-il pas capable de 
désenchanter l’imagination des plus fa- 
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nsliques amateurs de spectacles? I! y a 
bien des choses (même sur d’autres tliéâ- 
tres que ceux où l'on joue la comédie et 
l’opéra) qui ne sont bonnes qu'à être 
vues de loin , qui perdent à être vues de 
près. Ainsi , regarder dans les coulis- 
ses ou y pénétrer, c'est le plus sûr moyen 
de se dégoûter du théâtre. — Quand on 
veut suivre avec succès , comme acteur 
ou comme auteur, la carrière dramati- 
que , il faut perdre de vue les coulisses , 
il faut les oublier ; elles sont heureuse- 
ment interdites depuis long-temps au pu- 
blic. Il n’est permis qu’à l’auteur d’une 
pièce nouvelle de s’asseoir dans une cou- 
lisse, son ouvrage à la main, pour en di- 
riger la représentation et souffler au be- 
soin. — Par coulisses , on entend aussi 
tout ce qui est relatif à l'administration 
intérieure et au régime des théâtres , aux 
habitudes, à la moralité des comédiens, 
à leurs procédés, soit entre eux, soit en- 
vers le public et les auteurs dramatiques. 
De là sont venues les locutions qui com- 
mencent à devenir un peu surannées : 
tripot de coulisses, intrigues de coulis- 
ses-, bruits de coulisses , nouvelles de 
coulisses. Les épreuves , les lenteurs , 
les angoissesqu’un auteur devait subir , 
présentation de pièce, lecture , répéti- 
tions, corrections, et coupures exigées, 
conciliation d’acteurs , refus d’actrices, 
etc. , quel patience ne lui fallait-il pas 
pour capter la bienveillance du tripot 
de coulisses , pour surmonter les intri- 
gues de coulisses', une pièce tombe ; une 
autre reçue depuis long temps n’est pas 
jouée, ou cède le pas au premier ouvrage 
d'un jeune débutant protégé d’une actri- 
ce ; un acteur est sifflé ; un autre, après 
de brillants débuts, est obligé de s’en re- 
tourner en province. Tels sont les ré- 
sultats des intrigues de coulisses. Ces 
intrigues sont souvent annoncées par des 
bruits de coulisses , des nouvelles de 
coulisses, qui se composent aussi des dé- 
tails vrais ou faux de la chronique scan- 
daleuse ou galante du théâtre. 

II. Ai airrsET. 

COL’LISSIERS. [V .Rousse de Paris, 

t. vin , p. 209). 


COULOIR , corridor étroit , droit 
ou tortueux, souvent mal éclairé, qui 
conduit à une chambre, à un cabinet. T. 

Le mot de Coci-oia , en anatomie , est 
un vieux mot par lequel les anciens mé- 
decins désignaient tout canal ou con- 
duit par lequel s’écoulent les humeurs 
excrémentielles du corps. — On a désigné 
aussi sous le nom de couloirs acciden- 
tels ou artificiels les ulcères, les fistu- 
les , les sétons, les cautères, etc., parce 
qu'on leu a considérés comme des voies 
par lesquelles l'économie animale se dé- 
barrasse d'une matière morbifique quel- 
conque. Z. 

COULOMB (Chasles- Auguste te), 
naquit à Angoulêmc en 1736. Ayant fini 
ses études à Paris, il embrassa la carrière 
des armes, fut envoyé à la Martinique, 
où il bâtit le fort Bourbon. Revenu en 
France pour y rétablir sa santé, il fit, à 
Rochefort, une suite d’expériences sur 
le frottement, la raideur des cordes, etc., 
dont il consigna le résultat dans un mé- 
moire intitulé : Théorie des machines 
simples, qui lui valut le prix double pro- 
posé par l’académie des sciences. — En 
1781, celte compagnie savante l'admit 
au nombre de ses membres : il fut nom- 
mé successivement intendant des eaux 
et fontaines de Paris, chevalier de Saint- 
Louis, lieutenant-colonel du génie, etc. 
Mais, quand la révolution éclata, Coulomb 
se démit de toutes ses places et consacra 
son temps à l'éducation de ses enfants et à 
des expériences scientifiques. Ce fut dans 
celle retraite qu’il étudia, d’une manière 
toute particulière, la nature des fluides 
électriques et magnétiques. Des expérien- 
ces qu’il fit sur l’élasticité des fils métal- 
liques le conduisirent à la découverte de 
la balance de torsion (v. ce mot), inven- 
tion dont les physiciens lui garderont 
une reconnaissance éternelle.— Coulomlx 
fit partie de l’institut dès la fondation de 
ce corps savant; il fut encore nommé l’un 
des inspecteurs-généraux de l'instruction 
publique, à l’époque où cette plate était 
la première dans l'enseignement. — Cou- 
lomb était d'un caractère grave, doux, 
bienfaisant, désintéressé; sa fermeté au- 
28 . 
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rait pu paiset quelquefois pour de l'en- 
têtement, mais elle était toujours basée 
sur une conviction raisonnée; en voici 
une preuve : le ministre de la marine le 
nomma commissaire du roi près des états 
de Bretagne, pour discuter les avantages 
d’un projet de canaux de navigation qui 
avait été présenté à cette assemblée. Cou- 
lomb, ayant inspecté les lieux, reconnut 
et soutint que les frais d'exécution de cette 
entreprise seraient énormes, eu égard aux 
avantages qu’on en pourrait retirer; mal- 
gré l'influence d'adversaires puissants, 
son opinion prévalut. En récompense de 
ce service, il fut envoyé à l'Abbaye sous 
le frivole prétexte qu’il avait accepté cette 
mission sans en demander l'agrément à 
son supérieur, le ministre de la guerre. 
Justement blessé de cette injustice, il 
donna sa démission. Elle ne fut pas ac- 
ceptée, et il reçut ordre de retourner en 
Bretagne. Les états, mieux conseillés, 
écoutèrent ses raisons, reconnurent leur 
erreur, et lui firent les offres les plus 
brillantes. Il refusa tout. On put seu- 
lement lui faire accepter une excel- 
lente montre à secondes aux armes de la 
province. Cet instrument ne pouvait 
tomber en des mains plus capables de 
l'utiliser : il lui servit dans les nombreu- 
ses expériences qu’il fit dans la suite. — 
Le savant et laborieux physicien fut très 
heureux par les affections de famille. Il 
est mort le 23 août 180G. — Parmi les 
mémoires dont Coulomb enrichit les 
Archives de V academie des sciences , 
les plus remarquables sont : Recher- 
ches pour cxe'cutcr sous Veau des tra- 
vaux hydrauliques , sans employer au- 
cun e'puisement { la 3 me édition de ce 
ouvrage a paru en 1819); — Sur les frot- 
tements des pointes et pivots ; — Sur la 
force de torsion et sur V e'iaslicite' des 
fils de mêlais — Sur la quantité d’action 
que les hommes peuvent fournir suivant 
les diverses manières dont leurs forces 
sont employées ; — Expériences pour 
constater les effets des moulins à vent, 
et sur la forme de leurs ailes;— Sur les 
murs de revêtement et l’équilibre des 
voûtes; — Sur la circulation de la sève 


dans les arbfest—Sur les aiguilles ai- 

mantées, etc., etc. Tevssf.dss. 

COULPE , du latin culpa , faute ; 
terme de dévotion , pris dans l’accep- 
tion de péché. Les théologiens distin- 
guent, en effet, deux choses dans le pé- 
ché, la coulpee t la peine, a La croyance 
catholique est que le sacrement de péni- 
tence remet au pécheur la coulpe et la 
peine éternelle, mais non la peine tem- 
porelle ; que la charité parfaite et ar- 
dente remet l'une et l'autre. Comme le 
péché mortel nous rend dignes de la 
damnation, Dieu peut , sans doute, nous 
remettre cette peine éternelle, sans nous 
dispenser de subir une peine tempo- 
relle et passagère ; nous en voyons 
l’exemple dans David et dans la plupart 
de ceux auxquels Dieu a fait porter en 
ce monde la peine de leur péché. » — 
Coulpe s’est dit encore autrefois , dans 
les monastères, dans le sens de conftcor, 
pour signifiée l'aveu que les moines fai- 
saient de leurs fautes devant le chapitre 
assemblé. — Quelques jurisconsultes 
français anciens se sont servis aussi de 
ce terme pour expliquer les espèces dif- 
férentes de responsabilité que peut en- 
courir un locataire pour plusieurs fautes 
ou négligences entraînant perte ou dom- 
mage de la chose louée, et qu’ils distin- 
guaient en lata culpa, culpa levis et 
culpa levissima. E. 

COUP, selon 1a définition de \’ Acadé- 
mie, est l’impression que fait un corps 
sur un autre en le frappant , le perçant , 
le divisant , etc.'; son synonyme latin est 
ictus. Ménage fait dériver coup de la 
basse latinité colpus, mot qui lui-même 
vient du grec koptô ; Du Cange veut que 
colpus soit un diminutif de colaphus, 
qui, dans la loi salique (titre 13), signifie 
les coups de fouet dont on punit les es- 
claves ; mais colpus s’y trouve également 
( titre 20 ) h peu près dans la même ac- 
ception. — Cour se dit aussi du mouve- 
ment, de l’impression des corps qui ne pa- 
raissent pas solides, et qui néanmoins pro- 
duisent des effets très.positifs. Tels sont 
les coups de tonnerre, les coups de vent. 
— On aurait peine & indiquer en com- 
• ! - -*T , « . ,t 
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bien d'acceptions positives et figurées 
s'emploie le mot coup. Ne pouvant ni ne 
voulant tout dire, je me contenterai de 
rappeler les plus remarquables. — Pour 
exprimer un champion résolu , on dit 
qu'un homme va aux coups tête baissée. 
C’est dans ce sens que Racine a employé 
le mot coup dans ces vers ; 

La victoire et U nuit, plu* cruelle* que nou*> 

Nou* exciuieul au meurtre et confondaient tio tttups. 

Sans coup férir, expression proverbiale 
pour dire sans se baltre, sans porter au- 
cun coup : On a pris cette place sans 
coup férir. Porter un coup à quelqu'un 
signifie le battre ; et l’on dit ironique- 
ment de celui qui vient d'ètre battu dans 
une rixe, qu'H a été le plus fort, qu’il 
a porté Us coups. — Battons-nous, dit- 
on dans le même sens , tu porteras les 
coups. Les gens du peuple se battent à 
coups de bâton, à coups de poings. 

Tandis que eoupt dt poing trottaient , 

est-il dit dans la fable des Pâleurs et l’A- 
ne. Un coup donné à la figure avec le 
poing fermé peut faire une lésion grave, 
mais c’est là une insulte que l'on peut 
pardonner. Un coup donné du plat de la 
main sur la joue est un outrage qui, se- 
lon l'opinion générale, ne peut se laver 
que dans le sang. — Il en est de même des 
coups de pied. Reçus dans la partie 
postérieure du corps, ils emportent une 
idée de mépris et de dégradation qui ne 
se rattache point aux coup r de pied reçus 
dans le ventre, etdont l’effet est souvent 
mortel, témoin Poppée, que Néron fit 
périr ainsi. De là sans doute ce dicton po- 
pulaire : « C'est un homme qui sait se re- 
tourner : quand on veut lui donner un 
coup de pied au derrière, il le reçoit dans 
le ventre. » On a dit d'un fameux diplo- 
mate : « Il sait si bien se posséder que , 
reçût- il un coup de pied au derrière, son 
visage ne vous en dirait rien. » Qui ne 
connaît l'expression proverbiale le coup 
de pied de l'âne , si heureusement mise 
en action par La Fontaine dans la fable 
du Lion devenu vieux? Que d'applica- 
tions n’a t-elle pas dans le monde poli- 
tique? Napoléon, attaqué après sa chute 
par tantdç lâches folliculaires, la France 


en butte en 181 S et même depuis aux in- 
solences de puissances du dernier ordre, 
ont bien aussi reçu le coup de pied de 
l'âne. — Aux coups de bâton se lie la 
même idée de déshonneur que pour les 
coups sur le visage, et à la partie posté- 
rieure du corps. Donner des coups à un 
gentilhomme, c'élait le dégrader; et l’af- 
front ne s’effacait que dans le sang, par- 
ce que , dit Montesquieu ( Esprit des 
Lois, liv. xxvili, ch. 20), un homme qui 
l’avait reçu avait été traité comme un vil- 
lain. Louis XI Y, roi gentilhomme s’il en 
fut , poussé à bout par Lauzun , jeta sa 
canne par la fenêtre, de peur de se lais- 
ser emporter jusqu'à Je frapper.Une nou- 
velle insérée dans le roman de Gil-Blas, 
l’histoire de don Pompeio de Castro , 
porte principalement sur des coups de 
bâton qu'un seigneur polonais fit don- 
ner par ses valets à un gentilhomme es- 
pagnol qui était son rival. On y voit 
qu’une pareille offense était assimilée à 
un lâche assassinat, et que, pour obtenir 
le droit de faire réparation à don Pompeio, 
l’épée à la main , il fallut que l’offenseur 
présentât- préalablement, en présence du 
roi de Portugal , un bâton à l'offensé, 
et qu’il s'offrit à ses coups. Sous l’ancien 
régime, il était reçu qu’un gentilhomme 
pouvait châtier un villain à coups de bâ- 
ton. Les scènes les plus bouffonnes des 
Fourberies de Scapin roulent sur des 
coups de bâton. Les coups de bâton 
étaient alors un revenant-bon de la pa- 
tente d’huissier à verge et de sergent. 
Ils pouvaient dire comme l’âne de la 
Fable : 

Mail ici point d’aubaine , ou ai j'en ai quelqu'un* , 

C’est de rou-i..,,... 

Et j'aurai de* eoupt dt Ml ont. 

Combien donc les contemporains de Ra- 
cine ne devaient-ils pas rire de la scène , 
même encore aujourd'hui si plaisante , 
de l’intimé s’offrant avec tant de dé- 
vouement aux coups de bâton du pro- 
cessif Chicaneau : 

Ne tou» déplaise , 

Quelque* »a;i dt talon , et je suis à mon ai*". 

U y a quelques années, n’a-l-on pas vu 

un débat correctionnel provoqué par une 
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lettre de change portant à l’échéance une 
certaine quantité de coups de bâton, 
payables au tireur, qui aurait ainsi cumu- 
lé à ce premier titre celui d’endosseur. 
L'histoire de la féodalité nous fait con- 
naître un certain comte d'Armagnac , 
grand adversaire de Louis XI, qui forçait 
à coups de bâton son confesseur à lui 
donner l’absolution : fait bien peu vrai- 
semblable, mais pourtant avéré. Chez les 
Romains, des coups debâton reçus paruu 
citoyen emportaient aussi une idée dc’dé- 
gradation. — Montesquieu rapporte, dans 
V Esprit des Lois , que chez les anciens 
Perses on punissait les crimes des ci- 
toyens en se bornant à fustiger leurs ha- 
bits, et que les personnes condamnées 
étaient si vivement alTectées de ces coups 
de bâton fictifs que la plupart se don- 
naient la mort. Celte susceptibilité, qui 
fait honneur à la nature humaine, se re- 
trouve chez les Français. Jamais nos 
guerriers ne se sont soumis volontaire- 
ment aux coups de bâton , comme les 
soldats des autres nations européennes. 
On sait que l’une des fautes capitales du 
ministère du comte de Saint-Germain, 
sous Louis XVI, est d'avoir voulu sou- 
mettre nos troupes au régime des coups de 
bâton. C’est ici le cas de rappeler que 
les coups de plat d'epêe , les coups de 
plat de sabre, passent également pour 
déshonorants. « Du coupant, tant que 
vpus voudrez, disait un soldat français à 
sou officier qui le châtiait, mais non pas 
du plat. » Les coups de bâton paraissent 
Vu/lima ratio chez les Chinois et chez 
les Japonais Les mandarins, si l'on en 
croit les relations des voyageurs, n’ap- 
pliquent la loi qu’à coups de bâton ; il y 
a même à la Chine, si i’on en croit le P. 
Le Comte, missionnaire, des gens qui ne 
vivent que d e coups de bâton, c.-à-d. qui 
moyennant finances, reçoivent fës coups 
pour les criminels que les mandarins cou- 
da mnent à labaslonuaJc.il faut convenir 
que c’est une sorte d’éditeur responsable 
dont nos nouvelles moeurs constitution- 
nelles n’ont pas encore doté la France. 
Nous avons bien, dons certains journaux, 
des spadassins qui portent et reçe : vent des 


coups pour les patrons qui les paient ; 
mais ce sont des coups d'epêe ou de pis- 
tolet. Pour revenir aux Japonais , ils 
sont si pénétrés d'amour pour le régime 
des coups de bâton que quand leur da'iri 
a mal dormi, ils donnent des coups de bà- 
lon\ toutes les idoles qui étaient de garde 
pendant la nuit pour lui procurer un doux 
sommeil. — Il y a encore en France des 
partisans de la vieille méthode , qui re- 
grettent les coups de verge et les coups 
de férule dans l’éducation de la jeunes- 
se. Ces pédants farouches citent avec 
emphase l' Ancien-Testament, où se trou- 
ve cette maxime : equo flagellum , asino 
fratnum , stullo virga adhibetur : em- 
ployez le fouet avec le cheval, le frein avec 
l’âue, la verge avec l'ignorant. Ils se pas- 
sionnent à ces expressions, qui foisonnent 
dans ce livre ' ego regam vos virga fer- 
rca : je vous tiendrai sous une verge de 
fer. /■'irga casligationis , carrectionis, 
disciplina, ccquitatis : la verge de la cor- 
rection, du châtiment , de la discipline , 
de l'équité, etc. Ils ne réfléchissent pas 
que de telles locutions étaient la plupart 
du temps figurées ; que d’ailleurs el- 
les s’adressaient à des populations bien 
peu avancées dans la civilisation , et 
dont la descendance , soumise au joug 
de l'islamisme , n’a pas encore fait di- 
vorce, après tant de siècles, avec l’ignoble 
régime des coups de bâton. Les mêmes 
sophistes ne se targuent pas avec moins 
d'emphase de ce mot de l’empereur 
Marc-Aurèle : « J'ai appris dans l’orai- 
sou que Cicéron fit pour Flaccus, que 
Ptuyx tantum plagie emendatur ( les 
Phrygiens ne peuvent être corrigés qu’à 
force de coups). Mais laissons ces tristes 
moralistes dégrader l'enfance à force de 
coups. Ils doivent sans doute aussi être 
de l'avis de Sganarcllc, qui dit que dans 
un ménage quelques petits Cfhips de 
bâton par-ci par-là entretiennent l'ami- 
tié. En cela Sganarelle n’était que le pla- 
giaire de Sancho-Pança, qui, entre autres 
proverbes, a dit: Pats ta femme cl ton blé, 
et to.it ira bien chez toi. » — Jcreprends 
la série des significations diverses du mot 
cour. — Coup de feu , blessure laite par 


COU { 489 ) COU 


une balle de fusil ou de pistolet, s’emploie 
aussi daos l'art culinaire pour exprimer 
un degré décisif de cuisson. Qui n’a pu 
dire en un jour de gala : ma cuisinière est 
dans son coup de feu?.. — Coup de ba- 
lai se dit dans le langage familier , mais 
La Fontaine a su l’employer convenable- 
ment en poésie : 

Autre toile ümu», autre coup dt la! ai, 

dans la Fable de la Goutte et de CA- 
raigne'c. Le même poète a également dit, 
avec la même convenance : 

Coup» 4a fottrtku ni d’dtriaiWai 

Nr lui foot changer de mauünfc 

— En escrime, coup fourre' signifie le 
coup que les deux adversaires se por- 
tent en même temps. Dans le langage 
figuré , à celte expression , porter un 
coup fourré , est attachée une idée de 
ruse et de perfidie , comme au dicton 
coup deJarnac, auquel a donné lieu le 
fameux duel de Jarnac et delà Châtai- 
gneraie {v. ce dernier mot, t. pu , p. 
371). — Dans le Dictionnaire de l’Aca- 
démie , on trouve celle expression , un 
coup orbe, pour signifier un coup fait 
par un instrument contondant, et qui 
produit seulement une contusion sur la 
chair, sans ouverture. Cette épithète or- 
be dérive du mot latin orbis , cercle, qui 
se retire k la forme ordinairement circu- 
laire des contusions. — Un coup d’ts- 
tramaçon indique une large blessure 
faite par le tranchant d'un coutelas. — 
Cour se dit aussi des opérations légères 
qui se font sur le corps humain pour le 
guérir , pour le soulager de quelque mal 
local ; un coup de lancette , un coup de 
bistouri. — Donner un coup de rasoir, 
un coup de peigne, signifie raser et coif- 
fer légèrement, k la hé te. Proverbialement, 
coup de peigne s'applique à un genre de 
lutte assez ignoble. Un dit : il n’y a plus 
qu’un coup de pinceau à donner à ce ta- 
bleau, pour exprimer qu’il n’y a presque 
plus rien à faire pour le terminer. — 
Cour se dit aussi des actions qui se font 
en un moment. A en juger par les bud- 
gets exorbitants de la guerre , la France 
devrait avoir au moins 300,000 hommes 


prêts à marcher au premier coup de 
tambour. Les voleurs se réunissent au 
premier coup de sifflet. Tout l’orches- 
tre part au premier coup d’archet. Les 
professeurs qui, sous la restauration, 
devaient être en chaire au premier coup 
dt cloche, sont maintenant soumis au 
coup de tambour. — Un mallôlicr spé- 
culant sur les impôts pouvait , sous l’an- 
cien régime , être enrichi ou ruiné dun 
coup de plume par le contrôleur géné- 
ral des finances. Lors des traités de 1 8 1 S, 
on a vu les populations de la Belgique, 
de la Hollande , de l’Italie , de la confé- 
dération germanique, changer de maî- 
tre, d’un coup de plume. Aujourd'hui les 
fortunes se font et se défont d'un coup 
de télégraphe. — Donner un coup de 
chapeau signifie saluer. Quand on est 
en crédit, quand on est en pouvoir de 
faire le bien et le mal, on a fort è faire de 
répondre aux coups de chapeau. — Lors 
de la paix de Casai, moyennée, par Jules 
Mazarin , on dit plaisamment que cette 
paix était de sa part à la fois un coup 
de tête et un coup de chapeau , parce 
qu'elle lui valut le chapeau de cardinal. 
— Faire un bon coup , s’applique éga- 
lement au voleur qui coupe subtilement 
une bourse , au spéculateur qui réussit 
sur le 3 ou & pour 100 , au ministre qui 
a escamoté un vote d’impôt ou un bill 
d’indemnité à une assemblée délibérante. 
— Coup de filet, qui au positiTest un ter- 
me de pêche , a dans le style figuré une 
signification analogue aux exemples qui 
précèdent. On dit , nous avons fait dans 
celte affaire un beau coup de filet pour 
exprimer qu’on a gagné beaucoup d’ar- 
gent. Celte autre locution : la police a fait 
un beau coup de fiel, indique que se* 
agents oui (ait la capture de beaucoup de 
voleurs, ou d'un criminel iuiportaut. — Un 
dit d’une action bien conduite, et dont le 
résultat est décisif : c'est un coup de 
partie. — Un coup dépée dans l’eau 
exprime au contraire une action mala- 
droite et sans succès. — Enfin , un coup 
perdu ale même sens. — b aire dune 
pierre deux coups, veut dire obtenir deux 
avantages d’une même action. — I'rap- 
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per les grands coups dans une affaire 
veut dire employer des moyens sûrs et 
décisifs. — Coup sc dit des actions qui 
se réitèrent , et dans ce sens il est syno- 
nyme de fois : boire à grands coups, à 
petits coups. 

A pstlts coups vidoo» noa verre* , 

dit je ne sais quelle chanson. Je lis dans 
La Fontaine : 

Un jour, le euiiiuiar, ayant iiup bu d'un cuup. 

On dit encore : ce tour est difficile à 
faire , je vous le donne en dix coups. 
Passe pour ce coup veut dire, je pardon- 
ne pour cette fois. Un canon de batterie 
tire tant de coups par heure. — Coup 
s'emploie souvent pour exprimer des ac- 
tions ou des entreprises hardies , extraor- 
dinaires , et répond assez bien au mot 
facinus des latins. De U coup de maître, 
qui s'allie si bien 4 coup d’essai, dans ces 
vers de Corneille devenus proverbe : 

Met pareil* à deux fois ne te font pa« connaîtra, 

Kl pour Icurtf»*/» d' estai veulent d ut rompt de maître. 

Coup de maître est le facinus par excel- 
lence. La prise de la Rochelle, l'alliance 
de la France avec la Suède pour acca- 
bler la maison d'Autriche, voila les coups 
de maître qui ont immortalisé Richelieu. 
Le suicide deCalond'Ctique futun coup 
de de. espoir. — Un coup de tête, selon la 
manière dont il est employé, signifie tan- 
tôt un coup d’un grand jugement, ou une 
action étourdie ; mais faire un coup de 
sa tête se prend toujours dans ce dernier 
sens. — On disait jadis dans cette accep- 
tion : faire un coup de sa main. — Un 
beau coup , un mauvais coup, sont en- 
core des expressions que traduit fidèle- 
ment le mot /ac/nur. Campislron a dit en 
ce sens : 

AhJ ti, pour un u*om«nt, vont pouviez voir vowmémo 
Pour quel* coup* on •« sert de votre nom tuprÿme 1 

—Coup be maih, entermesde guerre, si- 
gnifie une action vive et prompte : un 
coup de main l'a rendu maitre de cet- 
te place. Cette forteresse est à l’abri d’un 
coup de main , elle ne cédera qu’à l'ar- 
tillerie. Il est des cas où coup de main est 
synonyme d’exécution prompteet sévère. 
Malheur aux souverains qui ne vien- 
nent à bout de leurs sujets que par des 


coups de main hardis ! Entre autres 
exemples, on peut citer le roi Jean II, si im- 
proprement surnommé le bon , à l'égard 
du comte d’Eu ; puis Henri III à l'égard 
du duc et du cardinal de Guise; — D’au- 
tres fois coup de main est synonyme d’ai- 
de et secours : donnez-moi un coup de 
main , se disent entre eux les portefaix 
qui ont à charger quelque fardeau excé- 
dant leurs forces. Et c’est le cas pour 
eux de donner ce qu'on appelle un bon 
coup de collier. — Coup mortel expri- 
me une blessure incurable , et au figuré 
un coup fuueste qui doit entraîner plut 
ou moins promptement 1a mort ou la per- 
te de celui qui le reçoit : 

II» veulent aujourd'hui qu'un même ceup mertet 

Aboli >*c tou non, ton temple et tou autel, 

a dit Racine. Le coup de la mort est ce- 
lui qui donne instantanément la mort ; 
mais ce terme se prend aussi au moral et 
signifie la mort dans le cœur : celte nou- 
velle m'a porté le coup de la mort. On 
dit , dans le même sens : quand ce favori 
apprit la nouvelle de sa disgiice , ce (ut 
un coup de massue qui i'étourdit toul-à- 
fait , ce fut un coup de foudre qui l'a- 
battit. — On appelait le coup de grâce le 
coup qu’on donnait sur l’estomac aux cri- 
minels attachés è la roue pour les empê- 
cher de languir long-temps. On dit au 
figuré : après tant de malheurs celui-ci a 
élé pour moi le coup de grâce. — Cour 
b’essai , premier ouvrage d'un homme 
en quelque carrière, en quelque mé- 
tier , en quelque art ; première épreave 
de son savoir-faire : Il faut l’excuser 
de n’avoir pas tout-à-fait réussi, c’est 
son coup d’essai. Celle indulgence pour 
les débutants , La Fontaine nous la re« 
commande dans ces vers : 

D'abord il l’y prit mal, puis un pru mieux, puia bi«P t 
Pu» enfin il n'y manqua rien. 

On a remarqué que les hommes doués du 
génie militaire ont presque toujours,pour 
coups d’essai, fait des coups de maitre : 
voyezles deuxScipion, Alexandre, Con- 
dé, Bonaparte. Le coup d’essai dramatique 
de Voltaire fut un vrai coup de maitre ; 
a-t-il depuis fait beaucoup mieux qu’OE- 
dipeî — A ccs significations faut-il ajou- 
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tre coup de ciseau , terme dont la signi- 
fication mécanique n'a pas besoin de com- 
mentaire , mais qui, dans la langue my- 
thologique, signifie le coup par lequel le 
ciseau des Parques tranche les jours des 
mortels. En sculpture, coup de ciseau a 
le même sens que coup de pinceau eu 
peinture. On dit encore que certains lit- 
térateurs ne (ont leurs livres qu'à coups 
de ciseaux (v. notre article Comfilateus, 
t xvi, p. I ). Qui ne se rappelle la mission 
peu honorable que sous l’empire et sous 
la restauration les agents de la police lit- 
téraire remplissaient, en mutilant à coups 
de ciseaux les livres et les articles de 
journaux ? — Dans la langue maritime , 
on emploie l’expression coups d'assu- 
rance. C’est le coup de canon que l’on 
tire après avoir hissé pavillon pour assu- 
rer sa nationalité. L’honneurmilitaire ga- 
rantit la loyauté de cette démonstration ; 
mais les pirates ne se font pas scrupule 
de convertir en ruse de guerre le coup 
d'assurance. — Cour se dit des accidents 
extraordinaires qui sont des effets de la 
Providence , de quelque cause inconnue, 
de la fortune, du hasard : on dit, un coup 
de fortune , un coup du ciel , un coup 
de la Prov'ulence, un coup de malheur, 
un coup de hasard. Malebranche a dit : 
a Les grands sont plus exposés aux coups 
de la Fortune que les autres. 

La Fortune k plaît à faire decca coup * , 

dit La Fontaine, pour exprimer un chan- 
gement subit. 

C'eat da cr» coups, 

Qu'Amour fait 

dit-il ailleurs. Et, dans la fable du Vieil- 
lard et les Jeunes gens, pour exprimer 
une mort prématurée, il dit : 

Par ne coup imprécis vit ait jour* emporté. 

Je lis dans Molière: 

Voua tou* troubles beaucoup , 

Mon ccrur n’«»t p'.iut du tout ébranlé de ce coup. 

Qui ne se rappelle cet autre trait du mê- 
me poètequi s’applique à certains coups 
d’une nature tant soit peu terrestre : 

A loua It s coups du aort la aa^a est préparé, 

répond Trissotin à la très naturelle Hen- 
riette, qui lui fait pressentir certaine dis- 
grâce conjugale, Duclos a dit : « Celte 


ostentation d’opulence est plus commu- 
nément la manie de ces hommes nou- 
veaux qu’u/x coup du sort a subitement 
enrichis , que de ceux qui sont parvenus 
par degrés. » — Cn coup rude, pesant; 
la force , la pesanteur du coup , sont de* 
locutions usitées : 

De la força du coup pourtant il l'aballit. 

La FosTtrai. 

La pesanteur du coup aoumtt noua étourdit! 

Ouïe aroit repouaiè quand il a'approfondit. 

CoaatiLU , Roéagune. 

— Cocp se dit aussi des atteintes que 
causent les passions. 

Non, mortel. dipUUir., je ne er»ini pi» eoi i 
(Voire ta.) 

Ah I da quel coup aoua me perçu le c«url 
(Racial.) 

L'amour me fait aeulir aea plua fuoeitca coups. 

(L* mémo.) 

V oo regarda «ont cuortela, leura coup* root redoutable». 

[La ■**»»«.) 

Cette expression était si communément 
employée dans ce sens au xvu* siècle que 
l’on trouve dans le vieux répertoire du 
Théâtre-Français deux tragi-comédies, 
représentées, en 1G56, sur les deux théâ- 
tres rivaux qui existaient alors à Paris, 
savoir : les Coups et amour et de fortune , 
ou Y Heureux infortuné, par l’abbé de 
fioisrobert , et Les coups de t Amour et 
de la Fortune, par Quinault. — Coup se 
dit encore figuréinent des traits satiri- 
ques et d’attaques faites par les discours. 
Celte femme donne toujours quelque 
coup de bec à sa rivale. Ce satirique 
donne toujours quelque coup de dent ; 
il a accablé son ennemi d’un coup de 
pinceau, c.-à-d. d’un trait qui le peint 
au naturel. — Cour ox oint, au positif, 
a été employé d’une manière très expres- 
sive par La Fontaine, dans la fable de 
Simonide préserve par les dieux: 

Il sort de fable, et la eoboite 
N’en perd pu un coup do dont. 

Enfin, dans celle du Lion devenu vieux, 
on trouve en deux vers trois emplois dif- 
férents du mol coup : 

Le cbefal , «'approchant , lui donna un coup do pitd t 

Le loup-un coup do dont, le b<ruf un coup do carma. 

On dit, en matière de raisonnement, 
qu’une chose porte coup, pour dire 
qu’elle entraîne la conviction , que c’est 
l’argument le plu* important. Palru , 
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dans un de tes plaidoyers, a dit : la plus 
petite tolérance porte coup, c.-à-d. a de 
grandes suites. — Un coup de hache, au 
figuré, indique un degré de folie: cet 
homme a un coup de hache. — Dire de 
quelqu’un qu’il a besoin d’un coup de 
rabot, c’est exprimer qu’il manque de po- 
litesse, de savoir vivre. — Cour, pris ad- 
verbialement dans ces locutions : tout à 
coup, tout d'un coup, signifie en un mo- 
ment, d’une seule fois. Dans ce tremble- 
ment de terre, on a vu une ville être 
tout à coup engloutie. « Personne ne de- 
vient scélérat tout d’un coup. » (Saist- 
Réal.) « Comme on ne va pas tout d’un 
coup à la corruption entière, il y eut pas- 
sage de l'honneur h l'intérêt. » (Saist- 
Eyrimosd.) 

Il dtitiiii pauvre tout d’un coup. 

(Lt Foürtnii.) 

Et crojatl «titrer iaul d'un cêup. 

(Lë même.) 

« I.e plus grand mal dans le renverse- 
ment des grandes fortunes, c’est qu’il ar- 
rive tout à coup. » (Post-Royal.) Ob- 
servez que tout à coup marque mieux 
que tout d’un coup la rapidité de l’ac- 
tion : tout d'un coup exprime en une fois, 
sans supposer nécessairement la promp- 
titude. — On dit encore: ces malheurs lui 
sont arrivés coup sur coup, c.-à-d. à la 
fois , sans intervalle. Je lis dans La 
Fontaine , coup sur coup, qui produit 
un effet vraiment pittoresque : 

Ap rit tuait) b quoUbrb, r Oup tur coup rtnvoyéf. 

-r Qu'on me permette encore quelques 
applications du mot qui fait l’objet de cet 
article. — Coup dk soleil exprime l'im- 
pression subite que fait le soleil dardant 
à plomb sur L tête d'un homme ou d’un 
animal. On a prétendu qu'un coup de 
soleil détermina la dernière période de 
la démence déjà trop bien caractérisée 
de Charles VI. Dans le langage du peu- 
ple, et surtout des écoliers, coup de so- 
leil signifie la rougeur subite qui monta 
au visage quand quelque sujet vieut à 
vous déconcerter. On dit enfin : un coup 
de soleil mûrira ces fruits. — Cour s’em- 
ploie en toutes sortes de jeux : il a fait au 
piquet un coup de 40 points; à la boule, 
il a mis un coup sur le but ; à la paume, 


il a fait un coup de grille, de dedans, de 
tambour-, aux dés, il a fait un coup de 
rafle. On dit, au billard, coup du roi, 
coup sec, coup de bas, tous termes trop 
connus pour qu’il soit besoin d’entrer 
dans des explications. — Proverbiale- 
ment , on dit : il a mis sa fortune sur un 
coup de de, pour exprimer qu’il a ris- 
qué le tout pour le tout (v. Cour 
tat, ci-après). C’est ce que fit Napoléon, 
en débarquant à Cannes; malheureuse- 
ment , il perdit une partie dont la France 
est encore à prendre sa revanche. 

Cn. Du Rozou. 

Coup, cosTRE-cour. Ces denx noms , 

fréquemment employés dans Ig langage 

vulgaire , sont usités aussi cn pathologie», 

— On entend en général par coup l’effet 
, .. f - " «c 

produit par un corps qui en frappe un 

autre(u. Cuoc, Chute). Lorsque des sub- 
stances solides , animées d'une vitesse 
plus ou moins grande, frappent les corps 
orgnisés, et principalement les animaux, 
ou bien lorsque l’homme et les êtres ani- 
més heurtent contre des corps durs , on 
dit dans le premier cas qu’ils ont reçu, et 
dans le second tjn’ils sc sont donne un 
coup. Les chocs ou les coups et les chu- 
tes sont des causes très fréquentes de 
plaies, de contusions (u. ce mot et Con- 
toadaxts), de luxations et dç fractures^ 
Coup signifie l'impression ou la lésion 
physique faite sur la partie même du 
corps de l'homme ou des animaux qui a 
été frappée ou heurtée — On entend par 
cohtre-coup la lésion, fracture ou contu- 
sion produite dans un lieu éloigné de ce- 
lui qui a été frappé ou heurté ( v. Frac- 
ture ). Le mot coup, associé avec d'au- 
tres noms , reçoit diverses acceptions.— 
Coup de feu est une blessure plus ou 
moins grave faite par une arme à feu. Un 
grand nombre de lésions physiques 
(plaies, contusipns, fractures, etéT) sont 
aussi quelquefois désignées d'une ma- 
nière vague sous les noms des armes qui, 
les produisent : tels sont les cours de sa- 
RRS, COUPS D'ÉPÉE, COUPS DE OATOS. — Dans 
l'art vétérinaire, un vice de conformation 
du cheval, caractérisé par un enfoncement 
à la jonction du col et du garot, est appe- 
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lé coup b* iuche. — En chirurgie, on don- 
rele nom de coup ou tour île maître aune 
manière d'introduire la sonde dans le 
canal de l'urètre cher l'homme, cl de la 
ramener vers l'aine droite en lui faisant 
ciécutcrnn demi-tour. — Lorsque le sang 
(ait irruption dans les organes les plus 
essentiels à la vie, IcU que le cerveau, 
le poumon , on donne aux maladies plus 
ou moins graves qui en résultent le nom 
de coups be sa ho (v. Apoflexie ). — L’ac- 
tion prolongée de la lumière et de la 
chaleur solaire sur les diverses régions 
du corps humain produit fréquemment 
des iullammalions, le plus souvent de la 
peau , et quelquefois des méninges ou 
membranes du cerveau [érysipèles* l mé- 
ningites pat insolation) : on appelle vul- 
gairement ccs maladies cours be soleil. 

Laurext. 

Coup d’état est, scion le Dictionnaire 
de f Académie, un coup utile au lien 
de rétat. Pour que celle définition fût 
vraie, l’Académie aurait dù distinguer et 
dire tantôt J unes le , tantôt utile au bien 
de l'état; mais.cn fait de définition poli- 
tique, une erreur déplus ou de moinsde 
Ja part de l’immortelle compagnie n’est 
pas une affaire. Jamais l’Académie n'a 
(ait loi en politique, et même en gram- 
maire son Dictionnaire prouve presqu’à 
chaque page qu’elle peut errer dans les 
choses de son métier. Quelques lignes de 
Montesquieu résument ce qu’on a dit 
de plus sage et de plus plausible en 
faveur des coups d'état dans les républi- 
ques. <t II y a, dit-il au ch. 19 duxix* liv. 
de l’ Es prit des Lois , il y a dans les états 
où l’on fait le plus de cas de la liberté 
des lois qui la violent contre un seul pour 
la garder à tous. Tels sont en Angleter- 
re les bilts appelés d 'altainder. Ils se 
rapportent h ces lois d’Athènes qui sta- 
tuaient contre un particulier [V ostracis- 
me), pourvu qu’elles fussent faites parle 
suffrage de six raille citoyens. Ils se rap- 
portent à ccs lois qu’on faisait à Home 
contre des citoyens particuliers, cl qu’on 
appelait privilèges [De pricatis homini- 
bits lotie). Elles ne se faisaient que dans 
les grands étals du peuple. Mais de quel- 


que manière que le peuple les donne, Ci- 
céron veut qu’on les abolisse , parce que 
la force de la loi ne consiste qu’en ce 
qu’elle statue sur tout le monde. J’avoue 
pourtant que l’usage des peuples les plus 
libres qui aient jamais été sur la terre 
me fait croire qu’il est des cas où il faut 
mettre pour un moment uu voile sur la 
liberté, comme l’on cache les statues des 
dieux. » Remarquons bien que Montes- 
quieu ne parle ici que des républiques 
anciennes; mais, dans l’application sur les 
coups délai que présente l’histoire d’A- 
thènes et de Romc.qu’on me dise combien 
on eu pourrait compter d’utiles. Sera-cc 
l’ostracisme prononcé contre Aristide? 
ou la condamnation de Phocion? Lorsqu’à 
Rome le consul Cicéron, sans daigner ou 
oser en référer au peuple, seul juge sou- 
verain en celte matière, faisait périr dans 
laa.uit quatre amis politiques de Catili- 
na, ce coup délai ne poitait-il pas à la 
constitution romaine le coup le plus fu- 
neste? L’histoire romaine offre cepen- 
dant quelques coups d’état d’une nature 
plus utile. Telle fut la création de la dic- 
tature, qui dans certaines circonstances 
sauva la république. Dès queMonlcsquiçu 
arrive h la monarchie, il u’est plus du tout 
partisan des coups délai • 11 se prononce 
contre les commissaires, nommés quel- 
quefois en France pour juger un parti- 
culier , et observe à ce propos que « la 
chose du monde la plus inutile au prin- 
ce a souvent affuibli la liberté dans la 
monarchie. » Selon lui, le prince tire si 
peu d’utilité des commissaires qu'il ne 
vaut pas la peine qu'il change l’ordre des 
choses pour cela ( ibid , ch. 22).Un prin- 
ce doit agir avec ses sujets avec candeur, 
avec franchise, avec coofiauce. Celui qui 
a tant d’inquiétudes, de soupçons et de 
craintes, est un acteur qui est embarras- 
sé h jouer son rôle (ch. 23). L’autorité 
royale est un grand ressort qui doit se 
mouvoir aisément et sans bruit. Il y a des 
cas où la puissance d»il agir dans toute 
son étendue, il y en a où elle doit agir 
par scs limites. Le sublime de l'adminis- 
tration est de bien connaître quelle est la 
partie du pouvoir, grande ou petite, que 
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l’on doit employer dans les diverses cir- 
constances (ch. 25). — Ces principes sa- 
ges n’ont pas toujours été ceux des rois 
de la vieille Europe, ni ceux de la Fran- 
ce républicaine , ni même ceux de notre 
monarchie constitutionnelle. L’histoi - 
rc est là pour prouver presqu'à cha- 
que page que les coups d'état ris- 
qués par nos divers gouvernants ont 
été fort loin d’être utiles à la France. 
Entre autres exemples, je citerai le sup- 
plice des Templiers, la Saint-Barthélemi, 
la révocation de l'édit de Nantes , mesu- 
res funestes, coups atroces d’autorité, que 
la postérité a justement flétris. — On peut 
souvent confondre les coups d’étal avec 
les coups de main quand il s'agit de san- 
glantes exécutions. La couvcntion natio- 
nale peut, pour sa part, en revendiquer 
plusieurs de ce genre ; mais chaci>n de 
ces coups d’étal ne faisait que creuser la 
tombe où devait s’ensevelir ce mon- 
strueux gouvernement. Dans celte répu- 
blique française, si glorieusement redou- 
table au dehors, on peut dire qu'au de- 
dans le coup d'état fut le régime habi- 
tuel ; et c’est pour ainsi dire par excep- 
tion que la statue de la liberté n'était 
pas voilée. Sous la restauration , nous 
avons vu maints coups d’état s'effectuer 
seulement et très heureusement à coups 
de plume : telle a été la fameuse ordon- 
nance du 5 septembre. Les ordonnances 
de Charles X, coup d'état stupide, misé- 
rablement exécuté, ont donné lieu à un 
nouvel ordre de choses qui peut bien 
aussi revendiquer la triste gloire des 
coups d'état. L’ordonnance concernant 
l’état de siège en 1 832 et le ministère des 3 
jours en 1834, ces récentes saturnales du 
pouvoir , comparés aux coups d'état de 
Louis Xlet de Richelieu .nous ramènent à 
Lilliput. De tels actes sont di gn es de figurer 
dans l'histoire des turpitudes humaines, 
à cité du parlement Maupeou, honteuse 
création de Louis XV, endormi dans les 
bras d’une courtisane : car les rois in- 
dolents et faibles ont plus que les autres 
la manie des coups d'état. Les rois véri- 
tablement grands se mettent peu dans la 

nécessité de recourir à cette fatale res- 


source. Quand un monarque fait un coup 
d'étal, il joue sa couronne sur un coup de 
dé. Ainsi l’a fait l’exilé de Prague, dont 
l'exemple parait déjà une leçon à peu près 
perdue. Une graude mesure politique 
qu’on a souvent confondue avec un coup 
d'agiotage a été le système de Law.C’était 
vraiment un coup d'état. « Outre les 
changements qu'il fit si brusques, si inu- 
sités, si inouis , il voulait ôter les rangs 
intermédiaires, et anéantir les corps po- 
litiques ; il dissolvait la monarchie, etc.» 
Ainsi s’exprime Montesquieu dans 1 ’Es- 
prit des Lois ; et le régent avait trop de 
pénétration pour ne pas sentir toute la 
portée d’un semblable projet; il était as- 
sez mauvais Français pour ne pas recu- 
ler devant ses conséquences. — Depuis 
le médecin Gabriel Naudé, écrivain très 
avancé dans les idées de liberté, qui vi- 
vait sous Louis XIII, jusqu’à l’académi- 
cien Aignan , qui, après avoir été maître 
de cérémonies de Napoléon , s’était fait 
broeburier libéral sous Louis XVIII , 
tous les livres qui traitent des coups dé- 
lai ou de l'histoire des révolutions des 
empires nous apprennent que les coups 
d'état n’ont jamais été avantageux à uue 
nation ni même au pouvoir.«TousIes siè- 
cles attestent, dit De Meunier dans Y En- 
cyclopédie méthoi. ( article Coup de 
main, coup d’élal),(\ne la patience et la mo- 
dération des chefs des peuples son t le meil- 
leur des remèdes contre les calamités phy- 
siques, morales et politiques. L’expérien- 
ce démontre d’ailleurs que les adminis- 
trateurs qui ont des talents et de la vertu 
n’ont pas besoin de recourir à la violen- 
ce, aui suppressions, aux proscriptions , 
aux inquisitions, pour diriger ou réfor- 
mer des sujets. » Ces vérités peuvent pa- 
raître triviales, mais elles n’eu sont pas 
moins bonnes à répéter dans un temps ou 
la science politique et la majesWT du pou- 
voir sont descendues si bas que les coups 
délai ne sont plus même des coups de 
main, mais seulement des coups de com- 
merce , dont le peuple paie toutes les 
avances, sans avoir part aux bons coups 
de filets qui enrichissent nos modernes 
Richelieu. Cu. Du Rozou. 
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Cou» t’osa. Celle erprenlon singu- 
lière so prend pour l’impression que l’on 
éprouve en un seul instant , et qui fait 
juger 5 la simple vue de fa grandeur et 
de la proportion de l’objet qu’on exami- 
ne. Le coup d'ail a plus ou moins de 
justesse , suivant la capacité de l’indivi- 
du, mais une longue habitude peut ajou- 
ter aux dispositions données par la natu- 
re. On dit qu'un général a un coup d'ail 
excellent, quand il voit tout de suite les 
avantages qu’il peut tirer de la situation 
où il se trouve et des disposil ions qu’il 
voit faire à l’ennemi. — On dit qu’une 
maison , un jardin plaisent au premier 
coup d'œil, mais que l’examen fait dé- 
couvrir plusieurs inconvénients. Une 
terrasse, une montagne , offrent le plus 
beau coup d’œil, c.-à-d. un aspect, une 
vue des plus agréables. — Dans les arts , 
le coup d’ail est le meilleur guide du 
dessinateur : la règle et le compas ne 
peuvent y suppléer. D”. 

Coup de théâtre. Cemot,en termesde 
littérature dramatique, se dit d’un événe- 
ment imprévu , d’une situation surpre- 
nante qui frappe subitement l'esprit elles 
yeux des spectateurs, parce qu’ils ne s’y at- 
tendent pas , et qui ajoute à l’intérêt de 
la pièce, soit en compliquant l’intrigue , 
soit en la développant ou en amenant le 
dénouement. Il y a deux sortes de coup 
de thc'âirc ou de surprise, l’un d'action 
et l'autre de pensée. Le premier a plus 
de force que le second et produit toujours 
plus d’effet. On en trouve plus d’un 
exemple dans Molière : la scène de L'E- 
cole des maris où Valère est amené à Iss- 
belle par son tuteur même; celle de 
Georges Dandin où Angélique fait sem- 
blant de se tuer, celle où Orgon sort de 
dessous la table et surprend Tartufe qui 
cherche à séduire sa femme, etc. Mais ces 
sortes de coup de théâtre sont bien plus 
fréquents, bien plus remarquables et plus 
sentis dans les tragédies et dans les dra- 
mes. On a reproché, peut-être avec quel- 
que raison, à Corneille, à Racine, de n’en 
avoir pas assez fait usage, et d’avoir trop 
souvent mis en récit des événements 
qu'ils auraient pu amener par un coup 


de théâtre. Mais pense-t-on que le duel 
entre le Cid et le père de Chimène eût 
été plus beau que la scène de défi qui le 
précède? Le dénouement en action, ten- 
té par Saint-Foix, pour l’ Iphigénie en 
Aulide de Racine a-t-il pu se maintenir 
et faire abandonner l’admirable récit 
qu'il avait remplacé? Voltaire, qui a mul- 
tiplié les coups de théâtre dans Sémira- 
mit, en a été sobre dans Mérope. Cré- 
billon , dans Alre'e et Thyeste; Gui- 
mond de la Touche , dans Iphigénie en 
Tauride-, Lemierre, dans llypermnes- 
tre, dans Guillaume Tell, dans La Veu- 
vedu Malabar, eUurloul Alexandre Le- 
febvre, dans Zuma, dans Cozrois, dans 
Don Carlos, n'ont pas négligé les coups 
de théâtre : ce dernier avait été peintre 
et il se plaisait à mettre des tableaux en 
action. — Quant aux coups de théâtre ou 
surprises de pensée, Riccoboni, dans ses 
Observations sur le génie de Molière , 
n'en cite pour exemple que la scène où 
la princesse d’Ëlide et le prince son 
amant, afin de s’éprouver, se font réci- 
proquement le faux aveu d’un autre 
amour. Mais toutes les comédies de Ma- 
rivaux , La Surprise de f amour, Les 
Fausses confidences , Les Jeux de l'a- 
mour et du hasard. Le Legs , etc., ne 
sont basées que sur des coups de théâtre 
de cette espèce, et l'on peut dire que cet 
auteur en a trop abusé. Il faut avouer 
aussi que les coups de théâtre en action 
sont devenus bien plus communs encore 
aujourd’hui , les auteurs trouvant plus 
facile etplus commode de parler aux yeux 
qu’àJ’esprit, au cœur età la raison. Aus- 
si , la plupart des pièces ne sont plus di- 
visées en actes, mais en tableaux : les 
coups de théâtre y sont prodigués jusqu’à 
satiété, et presque à chaque scène. Faut- 
il donc s'étonner si, ne devant leur suc- 
cès qu’au décorateur, au machiniste «tau 
costumier, et quelquefois au talent de 
deux ou trois acteurs , ces ouvrages, mê- 
me les plus vantés , cessent au bout d’ud 
an ou deux de reparaître sur la scène , 
lorsque leurs coups de théâtre n'offrent 
plus rien de neuf ni dépiquant ù la curio- 
sité blasée du public ? H. AunirrasT. 
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COUPABLE. [V. CsirnttiTÎ.) 

COUPE. C’est le nom que l’on donne 
aux vases qui ont plus de largeur que de 
hauteur. Le goût seul détermine leur 
galbe ( v . ) et leur dimension; néan- 
moins, les coupes ne sont généralement 
pas grandes. Elles servaient aux an- 
ciens dans leurs repas. Les plus précieu- 
ses sont en agate, en sardoine ou au- 
tres pierres dures. On trouve quelques 
coupes dont le pied et les anses sont en 
or ciselé ou émaillé. On a aussi des 
coupes en bronze, en albâtre et en mar- 
bre. Les plus nombreuses sont en terre 
cuite, avec des ornements, ou des sujets 
peints, et proviennent des fabriques 
grecques. On fait maintenant des coupes 
en porcelaine et en cristal, — Les écri- 
vains de l’antiquité parlent de plusieurs 
coupes célèbres et remarquables : telle 
est une coupe d'ambre jaune, qui sc 
voyait dans le temple de Lindos, et avait 
été consacrée à Minerve par Hélène ; sa 
grandeur est désignée comme étant celle 
de l’une des mamelles de la donatrice. 
On vantait, sans doute è cause de leur 
forme, les coupes faites par Tériclès de 
Corinthe, et l'on dit qu’il y en avait en 
terre, en or, et aussi en bois de lérébin- 
the. Peut-être, alors, Tériclès était-il plu- 
tôt l'auteur des modèles d’après lesquels 
différents ouvriers avaient pu travailler. 
Athénée, en rapportant la pompe triom- 
phale de Ptolémée-Philadelphc, dit que 
l'on y portail un grand nombre de vases 
et de coupes, dunt une, en or, contenait 
1 6 mesures de 1 00 livres chacune^: elle 
était nommée laconique; deux autres, en 
argent, avaient 12 coudées de large (18 
pieds environ) et G de haut; 1U autres, 
aussi en argent, pouvaient contenir de 
& à 30 mesures chacune. On rencontre 
parmi les monuments antiques quelques 
grandes coupes en marbre. Les modernes 
en ont fait aussi de cette matière, puis, 
en bronze et en fonte de fer, pour orner 
et recevoir les eaux d'une fontaine jail- 
lissante : elles ont alors un diamètre de 
4 à 12 pieds, et, dans ce cas, elles por- 
tent plutôt le nom de vasque. — L’usage 
îles coupes remonte à la plus haute anti- 


quité :1a Genèse fait mention de la coupe 
de Joseph, qui fut placée dans le sac de 
Benjamin, afin d’avoir l'occasion de le re- 
tenir comme ayant dérobé un objet d'une 
haute importance. Dans l’olympe, llébé 
d'abord, et ensuite Ganymède, étaient 
chargés d’offrir la coupe aux dieux, et 
de la remplir de nectar. Les princes et 
les héros ne se servaient également dans 
leurs repas que d’une seule coupe, que 
l'on remplissait alternativement pour 
chacun des convives. — Il existe à Gènes 
une coupe d’une grande célébrité, con- 
nue sous le nom de sacro calino (bassin 
sacré); elle est de forme octogone verte, 
et d'environ 1 S pouc.de diamètre. On pré- 
tend que c’est celle dont se servit Jésus- 
Christ lorsqu’il fut reçu à souper par 
Nicodème. Lors de la conquête de lTtalie 
par Napoléon , ce précieux objet fut ap- 
porté à Paris, pour être déposé au cabi- 
net des antiques; mais, avant de l’y pla- 
cer, les conservateurs firent reconnaître 
que cette coupe, qui , depuis si long- 
temps, avait la réputation d'ètrc en éme- 
raude, n’était autae chose que du verre 
fondu , dans lequel même il était facile 
d’apercevoir de petites bulles d’air. Cette 
coupe sacrée a été rendue depuis, et, en 
retournant à son ancienne place, peut- 
être lui a-l-on rendu sa réputation de 
pierre précieuse. — Nous trouverons en- 
core un témoignage du prix que l'on met- 
tait aux coupes, dans le testament de Léo- 
debode, abbé de Fleury, qui vivait dans 
le vii" siée., et légua à sou abbaye deux 
coupes dorées de Marseille, qui avaient 
au milieu des croix niellées. = xCocpk était 
autrefois, en Aavergne, le nom d’une 
mesure qui formait le 32 e d'un scplier. 
=CourE est aussi le nom de l’une des 
constellations de l’hémisphère méridiona- 
le : les étoiles dont elle se compose son t au 
nombre de 1 l.=Cours, en architecture, 
est le nom que l'on donne au dessin d’un 
monument supposé coupé sur sa lon- 
gueur ou sa largeur, et par le moyen du- 
quel on peut étudier l’épaisseur des 
murs, celle des voûtes et des planchers, 
ainsi que la construction des combles. 
On ne peut bien connaître un édifice 
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que lorsque l’on a son* les yenr, plans, 
élévations et coupes. Les dessins de 
cette espèce portaient autrefois le nom 
de profil ; mais celui de coupe convient 
beaucoup mieux, et il est maintenant 
seul en usage.=Couri, en construction, 
est le nom que l'on donne au joint d'une 
pierre lorsqu’il est incliné, ainsi que cela 
se trouve dans tous les voussoirs ou 
fragments de voûte. Comme ce travail 
exige des études approfondies, et offre 
même d’asscs grandes difficultés, on l’a 
nommé l 'art du trnil, ou de la court iss 
Mmes, ou bien la stéréotomie. Il ne 
faut pas croire que cette science soit celle 
d’nn simple apparcilleur, ou tailleur de 
pierres; elle nécessite des connaissances 
en géométrie, statique et dynamique. « Il 
fautfdit Mathurin Joussejplus d'industrie 
qu’on ne le pense pour que toutes ces 
pierres soient faites de façon que, quoi- 
que de formes et de grandeurs différen- 
tes, elles concourent chacune en parti- 
culier à former une surface régulière, et 
qu’elles soient disposées de manière qu'el- 
les se soutiennent en l’air, en s’appuyant 
réciproquement les unes sur les autres, 
sans autre moyen que celui de leur pro- 
pre pesanteur, caries liaisons de mortier 
ou de ciment doivent être comptées pour 
rien. » Les Égyptiens ignoraient entière- 
ment cet art, tous leurs plafonds et leurs 
architraves étaient monolithes. Les Grecs 
et les Romains les ont souvent imités. Ce- 
pendant , ces derniers ont connu l'art de 
la coupe des pierres, et leurs monuments 
offrent plusieurs exemples de voûtes et 
de plates-bandes en claveau. Les églises 
construites dans les xn* et xiii* siée., et 
improprement nommées gothiques, sont 
celles où l’on trouve les exemples les plus 
nombreux et les plus remarquables de la 
coupc de» pierres, h cause de la légèreté 
cl de la hardiesse des voûtes, ainsi que 
des compartiments qui les composent. Ce 
qu’il y a de plus étonnant dans ces con- 
structions, ce sont les clés, soit qu’une 
seule serve à plusieurs voûtes, soit que, 
dans l’intention de montrer un travail 
plus surprenant encore, on ait fait des 
clés retombantes, ainsi qu’on en voit une 


au milieu de la croisée de Saint-Étlenne- 
du-Monl de Paris : elle descend de plus de 
12 pieds en contre-bas. — Il ne nous est 
rien parvenu de ce que les anciens peu- 
vent avoir écrit sur l’art de la coupe des 
pierres. Philibert de Lorme , architecte 
de Henri II, est le premier qui ait écrit 
sur ce sujet en 1567. Malhurin Jousse a 
aussi donné quelques principes à cet 
égard en 1642. Depuis, le P. Deran, 
Abraham Rosse, Desargucct de la Rue, 
ont publié divers ouvrages relatifs à cet 
art : le plus volumineux de tous est celui 
de l’ingénieur Frézicr (3 vol. in-4°); mais 
l’auteur est diffus, et semble avoir pris à 
tâche d’employer des expressions scien- 
tifiques qui ne sont pas à la portée de 
tout le monde. M. Douillot a publié, de- 
puis peu d'années, un ouvrage assez es- 
timé sur cet objet.=Couf e est aussi l’ex- 
pression employée, en littérature, pour 
désigner l'arrangement des diverses par- 
ties qui composent un poème lyrique. 
Ainsi, dans un opéra nouveau, il sc trou- 
vera de bonne musique, mais les mor- 
ceaux de chant seront mal placés; le su- 
jet du poème sera dramatique, mais, dans 
les personnages, quelques-uns ne se trou- 
veront pas placés convenablement ; les 
décorations seront belles, mais les ballets 
et les divertissements mal amenés; alors, 
on dira qu’il n'a pas eu de succès , par- 
ce que sa coupe était mauvaise. Lors- 
qu’à une première représentation, l’au- 
teur s’aperçoit que sa pièce est languis- 
sante dans quelques parties, il s'empresse 
de faire des coupures , pour la re - 
présentation suivante. = Cours , dans 
l’art de graver sur bois, suivant la mé- 
thode décrite par Papillon, et qui, main- 
tenant, a subi de grands changements, 
était le nom que l’on donnait à la pre- 
mière operation dans laquelle le graveur, 
tenant sa pointe un*peu inclinée, suivait 
alternativement chaque taille d’un côté, 
puis, retournant sa planche en sens in- 
verse, il traçait la taille de l’autre côté, 
ce qui sc nommait recoure, et faisait , 
par ce moyen , sauter chaque entretaillc 
en petit copeau triangulaire. = Cours, 
en termes d’eaux et forêts, est l’expres- 
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«ion que l’on emploie, toit poufVopéra 
lion d'abattre lea bois, soit pour dési- 
gner la localité sur laquelle est le bois 
abattu, soit enfin pour indiquer les divi- 
sions d’une forêt ou d'un bois, qui doivent 
être exploitées ebaque année. La coupe 
d'un bois ne doit se faire qu'en biver et 
hors la sève : on doit mettre en vente la 
coupe de la Marre ou celle des Deux 
Amants. La forêt est divisée en cent cou- 
pes. La coupe d’un taillis se fait tous les 9 
ansjd’autres coupes se font au bout de là, 
de 27 ans, etc.= L’agriculture fait égale- 
ment usage de ce mot : c’est en juin qu'a 
lieu la coupe des foins; lorsque de bon- 
nes années, ou des terrains bumides, per- 
mettent de faucher une seconde ou une 
troisième fois, on donne à ces récoltes le 
nom de regain (t>.). = Coun est aussi 
d’usage dans quelques arts et métiers 
comme synonyme de tailler : ainsi , on 
dit qu’un coififeur est renommé pour la 
coupe des cheveux , et qu’un tailleur est 
très babile pour la coupe dun habit.— 
Cocpï est encore le nom que, dans tous les 
jeux de cartes, on donne à la division en 
deux parties par un autre joueur que celui 
qui les a mêlées. On dit d’un joueur qu’il 
a la coupe heureuse; tel autre se plaint 
de se trouver sous la coupe de celui qui 
a la main malheureuse. C’est une insigne 
friponnerie au jeu , de faire sauter la 
coupe, c.-à-d. de replacer, sans que l’on 
s’en aperçoive, le jeu dans la situation 
où il se trouvait avant que l’on fit couper. 
— Cocri, enfin, est le nom que, dans la 
natation, on donne à certaine manœuvre 
dans laquelle le nageur, retirant alterna- 
tivement hors de l’eau chacun de scs bras, 
l’étend autant que possible en avant de sa 
tête, puis, l’entrant dans l’eau, le ramène 
en passant sous sa poitrine L n nageur 
ne peut aller vite que s’il sait bien faire 
la coupe. Duchés»* aîné. 


Composés du mot cooft. 

Aux acceptions du mot coupe dont on 
vient de lire la définition, et dont les 
dernières sont dérivées du verbe cocu» 
(v. ci-après), il faut joindre les mots 
composés suivants : cocpi-sousukoxs. On 
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donne ce nom è la biche ou libelle, petit 
. insecte qui ronge les bourgeons et les 
jeunes jets des plantes, principalement 
des arbres fruitiers. — Coupe-cercle , 
instrument de mathématiques , fait avec 
l’une des pointes d’un compas rendue 
tranchante, et qui sert à diviser circu- 
laircment le papier ou le carton sur le- 
quel on l’appuie. Les menuisiers donnent 
aussi ce nom à un vilbrequin armé , h 
son extrémité, d’une couronne tranchan- 
te, au centre de laquelle il y a une pointe 
qui fixe l’instrument, et qui sert à percer 
un trou tandis que la couronne emporte 
une pièce circulaire. — Coupe - coas, 
instrument de coutelier , dont la lame a 
un peu de courbure , et qui sert à couper 
les cors (v. ce mot). — Coupe-cul , terme 
bas et trivial , qui s’employait jadis au 
lansquenet, lorsque celui qui donnait ne 
faisait pas une seule carte et amenait la 
sienne la première. On disait aussi jouer 
à coupe-cul , pour dire ne jouer qu'un 
coup , qu’une partie , sans donner revan- 
che. — Ce mot a vieilli, et a été rem- 
placé par celui de coupe-oo*ce , que l'on 
emploie principalement pour désigner un 
lieu écarté, obscur, désert, un passage 
dangereux à cause des voleurs , et qui 
s’applique aussi aux académies ou mai- 
sons de jeu , et en général à tous les licm 
où il se commet quelque injustice ou 
quelque friponnerie. — Coupe-gazos. 

„ Il y a (dit le Dictionnaire d'agricul- 
ture pratique) deui instruments qui por- 
tent ce nom : le premier est un grand 
couteau emmanché en biais; le second est 
un disque d’acier coupant , tournant sur 
un tourillon. Tous deux agissent en le 
faisant couler sur un cordeau ; le premier 
est en usage en Suisse et le second en 
Angleterre. Ce dernier est prompt et 
économique pour faire des rigoles pro- 
pres à l'irrigation des prés. Il fait rapi- 
dement les deux tranchées qui indiquent 
la largeur des rigoles dont on enlève en- 
suite les terres à la bêche. » — Coupe- 
jarret , terme expressif par lequel on dé- 
signe les brigands, les assassins , et gé- 
néralement tous ceux qui ne portent l'é- 
pée, qui ne manient l’épée, qu’avec le 
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dessein de battre, de maltraiter, ou de 
faire insulte à tous ceux qu'ils rencon- 
trent ou qu’un hasard malheureux met 
en rapport avec eux. — Coupe-faille , 
instrument autrement nommé hache- 
paille — Coupe-pate , terme de 
boulanger, instrument de fer qui sert à 
couper, h diviser la pâte.— Cours-quiuE, 
instrument dont les me'gissiers (v.) se 
servent pour couper les espèces de peaux 
qu’ils veulent passer en mégie. — n Coupe- 
eacixes , instrument (dit le même ouvra- 
ge déjà cité) qui sert à couper en tran- 
ches les racines fraîches que l’on donne 
aux bestiaux. On en trouve de différentes 
formes chez les marchands d’instruments. 
Un des plus simples est une lame en fer 
de la forme d’un S , emmanchée d’un bâ- 
ton de quelques pieds de longueur. Les 
racines étant posées à terre , ou mieux 
encore sur un assemblage carré de plan- 
ches, on les coupe aussi menu que l’on 
désire en faisant agir le coupe-racines 
comme si l’on voulait les piler. » — 
Coctr-tète, sorte de jeu familier aux 
enfants , et qui consiste à sauter de dis- 
tance en distance les uns par-dessus les 
autres, et que l’on appelle autrement 
jeu de saute-mouton. On a dit aussi, 
figurément et bassement , de gens qui , 
après quelque sédition ou quelque ré- 
volte, faisaient trancher la tête à leurs 
adversaires, qu’ils jouaient à coupe-tête, 
et le surnom de coupe- tête a été don- 
né â un des hommes les plus féroces 
de notre révolution de 93, & Jourdan 
(Matthieu-Jouve), né à Saint-Just, près 
du Puj, en 1749, et qui avant l’époque 
oh il devint si horriblement célèbre, 
avait exercé successivement les profes- 
sions de boucher, garçon maréchal, contre- 
bandier, soldat et palefrenier. Enfin, il 
était établi marchand dé vin lorsqu’à la 
journée du 6 oct. il tua les deux gardes- 
du-corps Yaricourt et Deshuttes. Plus 
tard, il se vanta hautement lui-même 
d’avoir arraché le cœur à MM. Foulon et 
Berlhier. Ce scélérat inonda de sang le 
département de Vaucluse, et présida dans 
Avignon au massacre de la Glacière. En- 
fla , le comité de salut public le fit arrê- 
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ter et condamner à mort , et il eut la tête 
tranchée le 27 mai 1794. E. H. 

COUPELLE et COUPELLATION 
(petite coupe). Les chimistes appellent de 
ce nom un vase en forme de mortier 
dont ils font usage pour séparer , au 
moyen du plomb, un métal allié avec de 
l’or, de l’argent, etc. — Il y a deux sortes 
de coupelles , les petites et les grandes. 
Les petites coupelles ont quelques cen- 
timètres de diamètre , celui des grandes 
peut avoir jusqu'à trois pieds. — Les peti- 
tes coupelles se font avec des os calcinés, 
broyés à un degré convenable et lavés à 
plusieurs reprises avec de l’eau de rivière. 
On comprime cette poudre dans un mou ■ 
le de cuivrecomposé de trois pièces, et le 
petit vase en sort tout formé ; il est in- 
dispensable que lx porosité de scs parois 
n'excède pas une certaine limite ; l’expé- 
rience et l’habitude font trouver le degré 
convenable. Les grandes coupelles s’é- 
tablissent sur un fond de terre , de bri- 
que, etc. Leur intérieur est couvert d’une 
couche d’os calcinés, de cendres lessivées, 
ou de terres argileuses mêlées de cen- 
dres ; cette couche est fortement fou- 
lée. On couvre les grandes coupelles 
d’une plaque de tôle enduite d'une cou- 
che épaisse d'argile. — Coupellatiow. 
Quand, par exemple, on veut connaître 
la quantité de cuivre qui peut être con- 
tenue dans un lingot d’argent, on met 
du plomb dans une coupelle -,o n expose 
le tout au feu, sous une moufle; on prend 
un petit morceau de l’alliage, et après 
l'avoir enveloppé dans du papier, on le 
jette dans le plomb fondu ; on pousse le 
feu, l’alliage fond, et il se forme des oxy- 
des de plomb et de cuivre , dont une 
partie se volatilise, et le reste passe dans 
les pores delà coupelle, laquelle peut être 
considérée comme une sorte de filtre : 
dans cette opération, il arrive un instant 
qu’on appelle V éclair, oh le bain prend 
une couleur brillante, et c’est alors que U 
séparation complète des matières a lieu. 
Le petit morceau d’argent pur qui reste 
dans la coupelle s’appelle bouton. — 
Quand on opère dans de grandes cou- 
pelles, les oxydes de plomb s’écoulent 
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par une échancrure qu'on approfondit à 
mesure que la surface des matières fon- 
dues descend. Teïsskdre. 

COl'PER , en latin secare , incidcre, 
en grec koptein, qui fait au 2 e aoriste 
kopcin , et d’où s'est formé notre verbe 
français. 

Dérivés. 

Ce verbe, h son tour, a donné nais- 
sance aux nombreux dérivés suivants t 
copeau ( en grec kopeon), éclat de bois 
enlevé par un instrument tranchant , par 
la hache , la doloire ou le rabot, d'une 
pièce de bois mise en oeuvre par un char- 
pentier, un menuisier ou un tourneur. 
On appelle vin de copeau le vin nou- 
veau que l’on a fait passer sur des co- 
peaux pour le clarifier. Les tablcliers 
donnent aussi ce nom aux bois plats dé- 
bités h la scie , menus, carrés et prêts à 
être refendus en peigne. — CouPA.vr(adj.), 
qui coupe; (subst.}, fil d’un instrument 
tranchant. C’est aussi , suivant le Dic- 
tionnaire de Trévoux , le nom d’une 
monnaie qui a cours au Japon , et d'un 
petit poids, dont on se sert dans l’ile de 
Bornéo pourpeser les diamants. — Cours, 
(en latin cœsio , cœsura , en grec ko- 
peon ) , action , manière de couper , de 
tailler; bois sur pied, qui est, qui doit 
être , ou qui a été coupé ; séparation d'un 
tout en parties ; représentation d’un édi- 
fice par sections ; séparation d'un jeu de 
caries après qu'on l'a battu ( v. ci-des- 
sus l'article Cours).— Court, pas de danse, 
qui se fait en passant un pied devant l’au- 
tre j en termes d'escrime , action de cou- 
per sous le poignet avec l'épée ; sorte de 
voiture à quatre roues, ou de demi-calè- 
che , qui dilTère de la calèche en ce que 
le coupc a sa caisse coupée par-devant à 
partir de la portière. Coupé, en termes 
de blason , se dit d'un écu divisé par le 
milieu et en dcui parties égales , de droite 
h gauche, par une ligue parallèle à l'ho- 
rizon , ou dans le sens de la fasce. On le 
dit aussi des pièces honorables , et même 
des animaux et des meubles qui char- 
gent l’écu , quand ils sont divisés égale- 
ment dans le même sens , en sorte , tou- 
tefois , qu’une partie soit de couleur et 


l’autre de métal. On appelle pays coupé 
un pays qui est traversé en tout sens par 
des fossés , des canaux ou des rivières. 
Du lait coupc, c'est du lait mêlé avec de 
l’eau. On dit un cheval coupé pour dire 
un cheval honore [v.). On appelle cartes 
coupées ou rognées celles que les fri- 
pons disposent de manière à les recon- 
naître au toucher. On dit proverbiale- 
ment: « pain coupé n’a point de maître.» 
Enfin, au figuré, ou dit d'une stance 
qu’elle est bien ou mal coupée , selon 
que les repos y sont bien ou mal obser- 
vés, et l’on appelle en général style 
coupé celui dont les périodes sont cour- 
tes et mal liées. — Coupeau , sommet, 
cime d'une montagne. Nos anciens poè- 
tes avaient donné au Parnasse le nom 
d c montagne au double coupeau; on 
dit aujourd’hui le double sommet, ou 
la double colline (v. ces mots). — Cou- 
peuet , sorte de hache , très large couteau 
de cuisine , de boucher , de bûcheron ; 
instrument de supplice; les émaillé urs 
donnent aussi ce nom à un outil d'acier 
qui leur sert à couper les filets d'émail. 
— Coupeur, celui qui coupe, qui mois- 
sonne , qui vendange ; au figuré , un vo- 
leur, un adroit filou, un coupeur de bour- 
ses. Au lansquenet, on appelle coupeurs 
ceux qui tiennent les cartes. — Cou rois , 
outil tranchant, propre à couper, à ro- 
gner, à ébarber. — Coupon (u. ci-après). 
— Coupure [cœsio, incisio , cœsura ), sé- 
paration , entamure, division dans un 
corps continu ; blessure faite en coupant 
(v. ci -après l'article Coupure), retran- 
chement, fossé, palissade. — Apocope, 
terme de grammaire et de chirurgie 
(v. tom. il, p. 413). — Découper (en 
latin , concidere , dividere , en grec , 
diakoptéin), action de couper une chose 
par morceaux; il s’entend surtout des 
pièces de viande , telles que la volaille 
et le gibier, qui peuvent se séparer par 
membres : l'art de bien découper de- 
mande de l’adresse et uu exercice suivi ; 
tout le monde n’y est pas propre. On dit 
aussi découper une étolfc , du drap , du 
satin , etc. L’art de découper un papier 
pour eu faire des figures , de mémoire, 
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d’imagination , ou on suivant un dessin 
quelconque , a de même ses principes , 
et suppose beaucoup d'adresse et de goût. 
Il est plus aisé de découper une image ou 
une estampe pour séparer les figures du 
fond. — Découpé ( incisui ), qui est dé- 
taché du fond ; sorte de parterre en com- 
partiments, pièce de i’écu dans le blason. 

— Découpeor , DÉcoupiusK, celui ou celle 
qui découpe ; ouvrier , ouvrière , dont 
le métier est de travailler en découpure, 
ou de faire des figures sur les étoffes au 
moyen d’un fer gravé , et qu’on y appli- 
que chaud. — Découpoir , outil dont on 
se sert pour découper, espèce de ciseaux 
avec lesquels les ouvriers découpent 1a 
gaze. — Découpure ( incisio ), action de 
découper ; chose découpée ; taillade faite 
à quelque étoffe pour lui servir d'orne- 
ment , et tenir lieu de dentelle ou de bro- 
derie. En termes de botanique , sépara- 
tion qui se trouve entre les parties d’une 
corolle ou d'une fleur. Il ne faut pas con- 
fondre, dans les plantes, la découpure 
avec la division : 1a première ne va ja- 
mais jusqu'à la base de 1a corolle ; la se- 
conde s'y arrête et forme des pétales qui 
peuvent être détachés les uns après les 
autres. On appelle aussi découpures 
certaines taches, fentes, ou défauts qui se 
rencontrent dans le fer. Revenant à l'art 
des découpures , qui est assez répandu 
aujourd’hui pour occuper un grand nom- 
bre d’ouvrières , et avoir donné lieu à la 
publication de plusieurs petits traités 
spéciaux (u. la collection de Manuels 
des libraires A.odot et Roret), nous fe- 
rons remarquer ici qu'il n'est point nou- 
veau, puisqu'on trouve les vers suivants 
dans les poésies d’on auteur ancien , le 
P. de Courbeville, jésuite, qui vivait 
au commencement du xvn' siècle : 

Eut-il per rnii de* flotter 

Qu'un bijou , qu'une éiiQuptar» 

Aura de quoi voua contenu r ? 

— Diàcope (en grec diakopê, de dia, à 
travers, et de kopein ), taillade , fracture 
profonde et longitudinale des os plats ; 
on s’est servi spécialement de ce terme 
ou du mot diacopée , depuis Galien, pour 
désigner une incision oblique , faite au 


COU 

crâne par un instrument tranchant qui 
n’a point emporté la pièce ; mais il est 
inusité aujourd'hui. — On a donné aussi 
le nom de diacope eu ichthyologie à un 
geure de poissons établi pour placer les 
espèces de iutjans*(z>.) dont le pré-oper- 
cule a , au milieu de ses dentelures , une 
forte échancrure pour l'intercallation de 
l’inter-opercule (v. Opercule). — Ec- 
cope (en grec ekkopé ), entaille, fracture 
du crâne , faite par un instrument tran- 
chant , porté perpendiculairement à sa 
surface.— R ecoupes, recouface, action 
de couper une seconde fois : ces mois 
s'appliquent spécialement à celle de cou- 
per les vins et de les mêler. C'est aussi 
le nom que l’on donne au croisement des 
traces du polissoirsur la surfacedcs gla- 
ces. — R ecoupe , débris des pierres qu'on 
taille ; farine grossière que l'on tire du 
son remis au moulin, et avec laquelle 
on fait de mauvais pain , nommé pain de 
recoupe ; c'est aussi le nom que l’on don- 
ne à la chapelure de pain. — Recoupé, 
terme de blason , qui se dit des écus mi- 
coupés et recoupés un peu plus bas. — 
Recoupement, terme d'architecture, re- 
traite fort large faite à chaque assise de 
pierres , pour donner plus d'empâte- 
ment et de solidité à un bâtiment.— 
Recoupette, troisième farioe plus grosse 
que la recoupe , qu’on lire de cette der- 
nière ; grain tombé eu bas du bluteau. 
— Syncope (du verbe grec sugkopléin), 
terme de médecine , de grammaire el de 
musique ; retranchement. — Syncoper , 
action de faire une syncope , c.-à-d. un 
retranchement quelconque à quelque 
chose que ce soit. ( v . l'article Syncope). 

Acceptions diverses du verbe couper. 

Ce verbe marque proprement l'action 
de séparer , de diviser en deux ou plu- 
sieurs parties un corps solide et continu 
avec un instrument tranchant (en latin 
secare , desecare , resecare , incidere , 
ccedere, scindere). On coupe du pain , 
de 1a viande, avec un couteau ; on coupe 
l'herbe avec une faux , les arbres avec 
une coignée , les arbrisseaux avec une 
serpe, la vigne et le raisin avec une ser- 
20 . 
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pelle, les étoffes, les cheveux, etc., avec 
des ciseaux (les étoffes sc coupent quand 
elles s’usent , se fendent, sc cassent dans 
les plis parce qu'elles ne sont pas assex 
moelleuses); les pierres, les bois, les mé- 
taux, avec des marteaux, des scies et des 
ciseaux; lelaboureur coupe la terre avec 
la charme et le coutre (».)• On coupe un 
bras, une jambe à un blessé quand on ne 
peut sauver le membre attaqué et qu’on est 
obligé d’en faire l’amputation. On coupe 
la tête ou le cou à un criminel avec une 
bâche, un sabre, un couperet (-v.Dkc'jila- 
Tion).On coupait naguère encore le poing 
aux parricides, aux régicides et aux sacri- 
lèges. On a vu des pays et des siècles où 
l’on poussait la barbarie jusqu’à couper 
à des malheureux, à des esclaves en fuite, 
à des déserteurs, le nex, les oreilles et 
quelquefois les jambes. — On dit prover- 
bialement : j’y mettrait ma tête à cou- 
per, ou bien j’y mettrais ma tête au feu, 
pour montrer qu’on est bien assuré d'un 
fait qu’on avance ; maisc'est là la gageu- 
re d’un fou ou d’un insensé, s’il est vrai 
qu’il puisse y avoir des paris (v.) hon- 
nêtes ou raisonnables. — On dit couper 
la gorge à quelqu’un ( ju gu lare ), pour 
exprimer l'idée de meurtre ou de massa- 
cre. On dit de soldats qui s’entretuent 
qu’ils se coupent la gorge , et de deux 
amis , de deux ennemis , de deux rivaux 
qui en viennent aux mains dans uncom- 
bat singulier, dans un duel, qu’ils vont 
aller ou qu'ils sont allés se couper la gor- 
g«, qu’il fa U t ] e3 empêcher de se couper 
la gorge. — Couper un cheval, c’est le 
rendre hongre et par suite inhabile à 
la génération , à la reproduction. — On 
emploie encore ce verbe dans l’accep- 
tion d entamer quelque chose, d’y faire 
quelque ouverture ; il ne faut pas laisser 
de couteau ou d’autre instrument tran- 
chant dans les mains des enfants ou des 
fous , dans la crainte qu’ils ne puissent se 
couper, se blessée. Un froid bien sec fait 
souvent que la peau sc coupe, se gerce ; 
en ce sens, on dit figurément que le vent 
coupe la figure. « Un cheval se coupe, Ail 
M. Raucber ( Dict. raisonne d’éi/uita- 
fson), lorsqu’on marchant il su blesse 


les boulets avec les côtés de ses fers. Trois 
causes contribuent à donner ce défaut. 
La première est la faiblesse des jeunes 
chevaux exercés sans ménagement avant 
leur cinquième année ; la seconde tient 
à la mauvaise conformation des hanches, 
des jarrets, et souvent des pieds : dans 
ce cas, la ferrure dite à la turque peut y 
apporter quelque remède ; la troisième 
naît de la mauvaise position qu’on laisse 
prendre aux chevaux en les menant à des 
allures forcées , tel que le trot poussé à 
l’excès, u Dans toutes ces façons de par- 
ler, le verbe couper est employé dans la 
forme active ; on s’en sert aussi dans la 
forme neutre, quand on dit qu’un rasoir, 
qu’un couteau , qu’un instrument tran- 
chant coupe bien, coupe mal, ou ne cou- 
pe pas. — Coersii s'emploie aussi dans 
le sens de tailler , façonner une chose 
suivant les règles de l’art ; on dit d'un 
ouvrier, suivant sa profession, qu’il s’en- 
tend bien à couper les pierres, à couper 
un habit, un manteau , une robe, etc. — 
— En termes de monnayage, on appelle 
couper des-lames en Jlanc, quand les la- 
mes, soit d’or, soit d’argent, soit de cui- 
vre , étant à peu près de l’épaisseur des 
espèces à fabriquer, on en coupe des mor- 
ceaux avec des instruments de fer ou es- 
pèces d’emporle-pièces nommés coupoirs 
(v. les dérivés ci-dessus). — En termes 
de jardinage, on appelle couper en pied 
de biche, ou en talus, l'opération de cou- 
per une branche en biais; couper une 
branche à P épaisseur d'un écu , c’est 
couper une branche inutile, une branche 
gourmandeà son point d'intersection, en 
observant toutefois de laisser la partie 
qui est du côté du vide qu’on veut rem- 
plir plus élevée que l’autre, afin que la 
sève au moyen de cette taille [v. ce mot) 
donne par Vieil (v.) qui reste une bran- 
che qui se porte où on veut qu'elle soit. 
— En termes d’escrime, on se sert duter- 
roe couper dans le sens de dégager .- on 
coupe sous la pointe et sous le poignet, 
au lieu de dégager ; il est très difficile de 
parer une botte coupée sons le poignet. 
— En termes de marine, on appelle cou- 
per un cable ( dit M. O’Hier de Grand- 
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pré) une manœuvre forcée, qui s'exécute 
en coupant le cible sur la bille ( assem- 
blage de charpentes qui sert à tourner les 
cibles d’un vaisseau à l’ancre) à coups 
de hache ; ce qui a lieu quand il faut ap- 
pareiller sans délai, soit par la force du 
vent ou de la marée, soit dans une ma- 
nœuvre désespérée, en virant vent de- 
vant près de la côte. Couper un mal est 
une opération qui se fait également dans 
un danger imminent, soit sous voiles, 
soit à l’ancre, et qui demande beaucoup 
de dextérité et de précaution pour ne 
blesser personne. A la mer, on commen- 
ce par couper les haubans de sous le 
vent; ensuite, on donne quelques coups 
de bâche au mit , vers le vent, en pé- 
nétrant à peu près au quart de son dia- 
mètre : on coupe alors tout aussitôt 
les haubans du vent et l'étai le der- 
nier; le mit, abandonné à lui-même, 
cède à trois ou quatre coups de hache , 
puis la bande du vaisseau et U force du 
vent déterminent la chute sous le vent. 
Il est plus difficile de couper sur rade , 
carie mouvement du tangage tend à faire 
tomber le mit en arrière, ce qui est fort 
dangereux et peut produire des accidents 
graves. On doit en celte circonstance 
garder l'étai, que l’on ne coupe qu’après 
la chute du mit, et couper celui-ci du cô- 
té opposé i celui sur lequel on veut le 
faire tomber. Enfin , on coupe le grée- 
ment d'un ennemi en lui tirant à mitrail- 
le dans sa mâture. — On dit, par ana- 
logie , toujours en termes de marine, cou- 
per ta terre , quand on l’aborde par la 
ligne la plus courte ; on dit qu’au coupe 
la terre à un vaisseau quand on passe 
entre la terre et lui pour l’empêcher de 
l'accoster ou de s’y réfugier.On coupe un 
vaisseau quand on a sur lui une grande 
supériorité de marche ; on vire sur lui si 
l’on est sous le vent ; dans le cas con- 
traire, on portesur lui en décrivant une 
conrbe autour de lui , de manière à ce 
qu’il ne puisse échapper, et qu’on soit 
maître de lui passer sur l’avant et de 
l'approcher à volonté pour le reconnaî- 
tre , lui parler ou le combattre. On cou- 
pe un ou plusieurs vaisseaux , quand on 


les sépare de leur armée et qu’on s’en em- 
pare. On appelle couper la ligne une 
manœuvre dangereuse pour celui qui la 
tente , et dont l’ennemi , s'il est bon ma- 
nœuvrier, peut tirer un grand parti en la 
faisant tourner à son profit, et en troiv 
vaut la victoire là ou un homme ordinaire 
rencontrerait une défaite assurée. « Si on 
veut empêcher l’ennemi de couper la ligne 
(dit M. de Morogucs dans sa Tactique , i** 
part., ch. vu), ou rendre son entreprise 
inutile, l’armée se tiendra serrée, et si , 
malgré son intention , l’ennemi traverse, 
aussitôt que quelques vaisseaux auront 
pénétré, et avant que plusieurs aient mis 
à l’antre bord, l'armée virera toute en 
même temps, en sorte que, s’élevant au 
vent sur le même bord que les vaisseaux 
qui l’ont coupée , ceux d'entre eux qui sc 
trouveront dans la ligne ennemie lors de 
ce mouvement seront entre deux feux, 
et bientôt désemparés ; et ceux qui au- 
ront traversé les premiers seront eux- 
mêmes coupés et séparés du reste de leur 
armée, qui n’aura pas d’autre manœuvre 
à faire que de sc mettre aussi à l'autre 
bord pour chasser l’ennemi au vent et ne 
point abondonner ses vaisseaux , qui , de 
leur côté, feront en sorte de rejoindre 
leur ligne. « Couper Vc'quateur, c'est 
passer d'un hémisphère dans un autre, en 
traversant l'équateur. L’océan Atlanti- 
que est soumis, sous l’équatcur, à des 
calmes, à des pluies , qui rendent ce pas- 
sage plus on moins difficile. Le passage 
de la ligne est bien moins difficile dans 
l'océan Indien, et moins encore dans 
l'océan Pacifique (v. Baptême de la 
i.ic se). Couper la lame se dit quand la 
pointe du vaisseau fend le milieu de la 
lame, et passe au travers (flaclum divi- 
dcre)\0 n coupe également l’eau ou la 
lame d'eau en nageant. Enfin, couper 
chemin, en termes de marine , c'est tirer 
un coup de canon à boulet en avant d'nn 
vaisseau chassé. C’est un ordre à ce 
vaisseau de s’arrêter pour être arraison- 
né (lui demander qui il est, d’où il vient, 
où il va). S'il n’obéit pas, il annonce 
qu'il veut faire résistance, et dès ce mo- 
ment le combat commence , si c’est un 
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ennemi. — On dit, dan* le même sens , 
couper chemin à quelqu'un pour dire se 
mettre au-devant de lui , sur son chemin, 
afin de l’arrêter, d’une manière absolue ; 
couper quelqu’un, pour dire traverser sa 
route, le passer, ledcvancer.On dit enfin, 
dans le même sens, couper par le plus 
cour/, pour dire par le chemin le plus court, 
par un sentier, etc. On coupe les virres à 
une armée, à une ville assiégée, c.-à-d. 
qu’on en ferme les avenues, qu’on en 
défend l'approche h ceux qui seraient 
tentés de lui porter des vivres pour la 
ravitailler, Figurément , couper les vi- 
vres à quelqu'un, c'est lui retrancher les 
secours , l’argent , les moyens de subsis- 
ter, de rester dans la situation favorable 
où il est. On coupe les eaux à une place 
assiégée , c.-à-d. qu'on coupe les canaux, 
les conduits qui peuvent lui porter de 
l’eau. Couper les ennemis, en termes de 
guerre, c'est se mettre entre une partie de 
leur armée et une autre division , ou bien 
entre leurs troupes et la place qu’ils cou- 
vrent. Ou coupe aussi de la même ma- 
nière la communication d’une ville ou 
d’un quartier. On coupe encore le feu, 
on coupe un incendie, quand on en 
arrête la communication, qu’on l'em- 
pêche de s’étendre d’une maison à une 
autre. Oa dit figurément , toujours 
dans le même sens , couper chemin 
à un mal , ou couper le mal dans sa 
racine, pour dire en arrêter le cours, 
empêcher qu’il ne continue. Deux lignes, 
deux chemins se coupent, quand ils se 
croisent, quand ils se traversent l’un 
l'autre.— Couru s’emploie aussi pour in- 
diquer la manière de diviser un pays 
(dissociare, dividere ). L’Apennin est 
une chaîne de montagnes qui coupc tou- 
te l’Italie. La France est coupée et arro- 
sée par plusieurs rivières. La Flandre est 
coupée par un nombre infini de fossés 
et de canaux. — Ce verbe s'emploie en- 
core dans une foule d'acceptions relati- 
ves soit aux arts manuels, soit aux arts 
libéraux. Outre l'expression directe cou- 
pe de pierre, consacrée en architecture 
(r. ci-dessus, p. 447), on dit, en mau- 
vaise part, qu’on a coupé une pierre 
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quand on a ôté de son lit ou de son pa- 
rement plus qu’il ne faut, en sorte qu’elle 
ne peut plus être posée à l’endroit au- 
quel elle était destinée. Couper du trait 
signifie, dans la même science, faire un 
modèle en petit avec de la craie ou du 
plâtre, du bois, ou autre chose facile à 
couper, pour voir la figure des vous- 
soirs, et s'instruire dans l'application du 
trait de l’épreuve sur la pierre, par le 
moyen d’instruments divers et appro- 
priés à cet usage. En termes de maçon- 
nerie, couper le plâtre, c’est faire les 
moulures du plâtre à la maiu et à l’outil. 
En termes de sculpture, couper le liois, 
c’est tailler des ornements (plutôt que 
des figures) avec propreté. Eu termes de 
graveur, bien couper le cuivre, c’est bien 
graver, c’est faire des traits hardis, et 
graver également selon ie fort et le fai- 
ble. En termes de blason , couper un 
écu, c'est le diviser en deux parties éga- 
les, diamétralement, et par une ligne pa- 
rallèle à l'horizon , et en même sens ou 
disposition que la fasce; de là vienl qu'on 
dit que deux couleurs se coupent lors- 
qu'elles sont fort différentes et fort vi- 
ves , et qu’elles n'ont aucune nuance ou 
couleur douce qui les joigne ( v . ci-des- 
sus, p. 450). Couper le grai/t,en termes 
de corroyeur, c'est former sur la super- 
ficie du cuir qu'on corroie , du côté de 
sa fleur, ees petites figures entrecoupées 
en tous sens, et à angles inégaur, que 
l’on voit sur les veaux et vaches retour- 
nés, ce qui fait une espèce de grain 
(v. ee mot et le mot Cassais ou Cba- 
grais ). Couper le poil est un terme usité 
parmi les cardeurs et les chapeliers. 
Couper est aussi uu terme de mesureur, 
qui signifie râcler avec la ràcloire une 
mesure lorsqu'elle est pleine [prœchde - 
rt). On vend à couper la mesure ou 
non, selon qu’ou veut donner mesure 
rase ou mesure comble (v. ce dernier 
mot et l’article Masuat). Couper du vin 
c’est mettre ou mêler plusieurs sortes de 
vins ensemble (vina misccre), industrie 
fort commune à Faits, et qui malheureu- 
sement s'exerce plus souvent encore aux 
dépens de ta santé des consommateur 
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qu’aux dépens de leur bourse, et pour 
laquelle la police ue saurait être assez 
sévère. On coupe de mime le lait, le 
bouillon ou les autres liquides, soit pour 
les altérer , soit pour les affaiblir dans 
un but hygiénique et médical. Le lait 
coupe' avec de l’eau d’orge est plus léger 
et passe mieux que le lait pur chez les 
personnes qui ont l’estomac affaibli. — 
En termes de danse, on appelle couper un 
pas quand on fait un petit saut en pliant 
un pied , tandis qu’on passe légèrement 
l’autre par dessus. — En termes de musi- 
que , couper les sons , e’estne point les 
prolonger, ne pointfaire de tenue, et lais- 
ser entre eux un léger intervalle (sonos 
abrumpere). Cette manière découper 
les sons lait souvent un très bel effet 
dans l’expression des passions , surtout 
de la douleur et de la colère. — En ter- 
mes de jeu de carte, couper c’est parta- 
ger le jeu en deux parties , quand il a 
été battu par le partenaire qui a la main. 
— En termes de jeu de dés , couper 
les des , c’est les jeter sur la table en re- 
tirant le cornet de manière à ce qu’ils res- 
tent 5 la place où on les a jetés. Couper 
un coup, en termes de jeade paume, c'est 
pousser la balle de telle sorte qu'elle 
roule au lieu de rebondir. = Aux accep- 
eeptions figurées du verbe couper que 
nous avons déjà mentionnées dans le 
cours de cet article nous joindrons ici 
toutes celles qui sont encore en usage 
aujourd'hui. On l’emploie , par exemple, 
avec les choses intellectuelles dans le sens 
du verbe latin abrumpere ; un orateur 
coupe son style, un poète ses stances 
(•u. ci-dessus). Couper court signifteabré- 
ger un discours , s’expliquer en peu de 
paroles. Couper la parole à quelqu'un , 
c'est l'interrompre, lui imposer silence, 
ne pas le laisser parler , ne pas lui per- 
mettre d'achever ton discours. La dou- 
leur, les sonpirs, les sanglots, produi- 
sent quelquefois le même effet , c.-à-d. 
qu'ils nous coupent la parole ou la voix. 
On dit dans le même sens , mais trivia- 
lement, couper le sifflet à quelqu'un. Un 
orateur, un accusé surtout, se coupe 
souvent lui-même , c.-à-d. qu'il se con- 


tredil, qu’il se dément lui-mèmedans 
ses discours, dans scs interrogatoires ou 
dans ses réponses. On se coupe aisément 
quand on ne dit pas la vérité.— Dans les 
choses morales , on dit couper ta bourse 
à quelqu’un pour dire tirer de l’argent, 
par persécution ou par ruse , d’une per- 
sonne qui n'est point naturellement (Ex- 
posée à en donner, par allusion au mé- 
tier que font les coupeurs de bourse ( v . 
ci-dessus), qui la coupent, l’enlèvent 
adroitement ou de force. On se sert de 
l’expression de couper la gorge, dans le 
même sens, pour indiquer une action 
préjudiciable à celui qui la supporte. C’est 
couper la gorge à un avare que de lui 
demander de l’argent, que d'en exiger de 
lui. On dit encore qu’un procès , qu’une 
faillite , qu’une mauvaise affaire est ca- 
pable de couper la gorge à quelqu'un , 
e.-à-d. de le ruiner. On dit, en mena- 
çant -quelqu'un, et par une figure fort 
peu aimable assurément, que s’il ne fait 
point ce qu'on lui demande , ce qu'on lui 
enjoint , pn lui coupera bras et jambes, 
et dans le même sens , d’un homme qui 
apprend une fâcheuse nouvelle , ou au- 
quel on fait quelque injustice , qu'elle 
lui coupe bras et jambes. Couper dans 
le vif, se dit des choses morales pour ex- 
primer qu’on touche à l'endroit le plus 
sensible, qu’on aborde les points les , 
plus délicats d’une affaire , par allusion 
au Iravaitdes chirurgiens, qui sont quel- 
quefois obligés , dans leurs opérations, 
d’entamer les chairs vives et qui n’ont 
pas été attaquées. Couper Pherbe sous 
le pied à quelqu’un , c’est le supplanter 
avec adresse. Couper pied à un abus , 
e'est en arrêter le cours ; mais cette ex- 
pression , bien qu’elle se trouve dans le 
Dictionnaire de l'Académie, est un peu 
risquée , et constitue une figure un peu 
forcée. Nous nous rappelons avoir vu 
cette expression employée d’une manière 
plus irrationnelle encore dans un jour- 
nal littéraire , qui , en rendant compte 
d’une oeuvre originale d’un de nos au- 
teurs modernes, disait qu’elle coupait 
pied aux calques, e.-è-d. , sans doute , 
qu'elle allait détourner les auteurs de l’i- 


COU f 4S« ) COU 


mitation à laquelle ils sont trop en- 
clins. 11 était difficile de choisir une com- 
paraison plus barbare sous le rapport de 
la pensée et du style. L’histoire rapporte 
qu'Aleiandre n’ayant pu délier le nœud 
gordien (v .) , le coupa avec son épée ; 
de U on a dit couper le nœud d'une in- 
trigue ou d’une affaire. Nos lecteurs 
nous rendront la justice de convenir que 
nous employons rarement ce moyen avec 
eux , que nous ne savons pas reculer de- 
vant la difficulté de notre tâche, et que 
nous aimons mieux souvent délier péni- 
blement, laborieusement, les noeuds d’un 
sujet scientifique, historique, gramma- 
tical ou littéraire, que de les couper 
brusquement. Eomi IIjéhiau. 

COUPEROSE. Trois self métalliques 
sont connus en médecine, dans les arts 
et dans le commerce , sous le nom de 
couperose. Tous trois offrent une com- 
binaison chimique de l’acide sulfurique 
avec une base. Ce sont : 1° le sulfate de 
zinc; 2° le sulfate de cuivre, et 3° le sul- 
fate de fer. Le premier de ces sels n’a 
guère d’usages que dans la pharmaceu- 
tique; les deux autres, et principalement 
le suliate de fer, sont fort employés dans 
les arts, en même temps que dans la mé- 
decine. 

ConraaosE blanchi , vitriol blanc, vi- 
triol de Goslar; sulfate de zinc ( sulphas 
zinci). Ce sel fut découvert en Allema- 
gne vers le milieu du xvn* siècle. 11er- 
chel et Neumann y démontrèrent les 
premiers la présence du zinc , et Lrandt 
en détermina exactement la composition. 
Ou prépare le plus généralement le sul- 
fate de zinc en faisant griller la mine de 
zinc sulfurée que les minéralogistes ont 
appelée blende, et qui est ordinairement 
mêlée, en petites proportions, de sulfures 
de fer, de cuivre et de plomb; le grillage 
oxyde le soufre du sulfure , et il en ré- 
sulte des sulfates de zinc, de fer, de cui- 
vre, de plomb ; on lessive la masse , on 
laisse déposer les solutions, puis on les 
concentre jusqu’au point où la liqueur 
se prend en masse par le refroidissement. 
On coule alors dans des moules coniques; 
le sulfate de zinc se prend en une masse 


dure, blanchâtre, qui, exposée â l’air, ne 
tarde pas être parsemée de quelques tan- 
ches jaunes ; ces taches sont dues It la 
présence du sulfate de fer, qui absorbe 
l'oxygène de l'air et passe à l’état de trito- 
sulfale. Pour purifier le sulfate de zinc 
des autres sulfates qu'il contient, on fait 
bouillir sur de l’oxyde de zinc. Celui-ci 
précipite les autres métaux de leur solu- 
tion, en s’emparant de leur acide:on filtre 
la liqueur ou on la laisse déposer; on fait 
évaporer, puis on décante le liquide clair 
dans des terrines, où il cristallise par ré- 
froidissement. Les cristaux de sulfate de 
zinc sont blancs, transparents; ce sont 
des prismes & quatre pans terminés par des 
pyramides à quatre faces; deux des bords 
opposés du prisme sont ordinairement 
remplacés par de petites faces qui les 
rendent exaèdres; souvent aussi la cris- 
tallisation, opérée rapidement, est confuse 
et irrégulière, quoiqu’elle offre des cris- 
taux assez volumineux. —On peut encore 
obtenir le sulfate de zinc en faisant agir 
directement l’acidesulfurique fortélendu 
d’eau sur du zinc pur. Quel que soit le 
mode de fabrication , la couperose blan- 
che est d’une saveur âcre, styptique, so- 
luble à froid dans deux fois et demie son 
poids d’eau; elle s'effleurit à l’air; étant 
chauffée, elle sc fond dans son eau de 
cristallisation. La consommation qu'on 
fait de la couperose blanche est très mi- 
nime; elle n’est guère employée que dans 
la thérapeutique. On l’administre à l'in- 
térieur comme astringent , â l’extérieur 
dans des collyres pour les yeux. On l’em- 
ployait autrefois comme émétique , pour 
exciter le vomissement. Le tartre slibié 
lui a été substitué dans ce cas avec avan- 
tage. 

Coufibose bleus , vitriol bleu, sulfate 
de cuivre (sulphas cupri). Ce sel est ra- 
rement formé par la combinaison directe 
de ses constituants; mais on l’obtient, soit 
par l'évaporation des eaux minérales qui 
le contiennent, ou en acidifiant le sulfure 
de cuivre natif, par l'exposition à l’action 
de l'air humide, ou en brûlant son soufre 
à une température élevée. — Quand le 
sulfate de cuivre est pur, il est d’une 
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couleur bleue foncée ; il cristallise géné- 
ralement en rhomboïdes alongés. Il s'ef- 
fleurit légèrement à l’air, et cette efflo- 
rescence est d’un blanc verdâtre; il est 
soluble & froid dans quatre parties d’eau, 
insoluble, comme la plupart des sulfates, 
dans l'alcool; par la chaleur, il perd d’a- 
bord son eau de cristallisation et ensuite 
tout son acide. Le sulfate de cuivre a une 
saveur forte, styptique et métallique , et 
on s’en sert en médecine, principalement 
àl’eitérieur, comme escharotique , pour 
ronger les bords calleux et les excrois- 
sances fongueuses , comme un topique 
stimulant sur les ulcères de mauvais ca- 
ractère, et comme styptique sur les par- 
ties saignantes. Tris à l’intérieur, il agit, 
k très petites doses , comme un puissant 
émétique. 11 a cependant été donné, 
peut-être témérairement, dans la phthisie 
pulmonaire au premier degré, dans quel- 
ques fièvres intermittentes et dans l’épi- 
lepsie. 

Couperose verte , vitriol de fer ou de 
mars, vitriol d’Angleterre, sulfate de 
fer (proto-sulfate) [sulphas fer ri]. Le 
sulfate de fer du commerce s’obtient or- 
dinairement par l’oxydation spontanée 
des sulfures de fer naturels, et subsé- 
quemment par lexiviation et cristallisa- 
tion : dans ce cas, il n’est jamais parfaite- 
ment pur, et souvent il contient du xinc, 
ou du cuivre , ou du, sulfate d’alumine. 
Le cuivre peut en être séparé en mettant 
dans sa solution un peu de fer métalli- 
que ; mais nous n’avons aucun moyen de 
séparer le xinc : c’est pourquoi , dans la 
vue d’obtenir le sulfate de fer k l’état de 
pureté, principalement pour les usages 
pharmaceutiques, il convient mieux de 
le préparer par la dissolution directe du 
fer dans l’acide étendu d’eau. C’est au 
surplus une telle opération qui fournit le 
gax hydrogène dégagé de l’eau, et dont 
on fait un si grand emploi pour le gonfle- 
ment des ballons aérostatiques. Les cris- 
taux du proto-sulfate de fer sont des pris- 
mes transparents, rhomboïdaux, d’une 
belle couleur verte ; ils sont solu- 
bles dans deux parties d’eau froide , et 
dans moins de leur propre poids d’eau 


bouillante, insoluble dans l’alcool. Ils 
sont composés d’oxyde noir de fer 2$ et 
de 8 d’eau de composition , ce qui donne 
36 d’hydroxyde vert de fer, qui unis k 26 
d’acide sulfurique et k 38 d’eau de cris- 
tallisation = 100 . Le sulfate de fer vert 
est décomposé par les alcalis et les terres 
alcalines, ainsi que par tous les sels dont 
la base forme avec l’acide sulfurique un 
composé insoluble ; il est encore en par- 
tie décomposé par la simple exposition 
k l’air, surtout en dissolution dans l’eau, 
et par toutes les substances qui cèdent 
avec facilité leur oxygène. Dans ce cas, 
le protoxyde de fer, très avide d’oxygène, 
l’absorbe , et passe i l’état d’oxyde rouge 
ou peroxyde, qui abandonne l’acide. Pris 
k l’intérieur, le sulfate de fer, le moins 
dangereux de tous les sels métalliques, 
est cependant sujet à exciter des dou- 
leurs d’estomac et le spasme des intes- 
tins, et, à grande dose, il provoque le 
vomissement. On l’a néanmoins admi- 
nistré souvent k la dose d’un k trois 
grains, comme tonique, astringent ou 
anthelmintique (vermifuge). — Pour les 
besoins des arts, ce sel te fabrique très 
en grand, presque exclusivement par le 
traitement des pyrites martiales. Le pro- 
to-sulfate de fer, exposé k l’action de l’air 
humide, se recouvre bientôt d’une pelli- 
cule jaune, duc k l’absorption de l’oxy- 
gène, qui le fait passer k l’état de sous- 
tritosulfate. Cet aspect le détériore con- 
sidérablement aux yeux des consomma- 
teurs. Pour éviter l’inconvénient, ou du 
moins, pour le dissimuler, on arrose les 
cristaux placés sur une claie, avec une 
solution du même sel dans une eau for- 
tement chargée de mélasse, et quelque- 
fois même teuant en suspension une pe- 
tite quantité de noir d’ivoire : il se for- 
me, dans ce cas, k la surface des cristaux, 
une espèce d’enduit qui les défend de 
l’oxydation. 11 est encore quelques loca- 
lités éloignées des lieux abondants en 
sulfure de fer, où l’on fabrique de toutes 
pièces la couperose verte, en faisant agir 
directement de l’acide sulfurique étendu 
d’eau sur de vieilles ferrailles. Quand la 
couperose a été plusieurs fois dissoute , 
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principalement dans le but de la faire 
cristalliser de nouveau, et d’obtenir des 
cristaux plus volumineux, elle perd la 
couleur vert de mer ou vert de bouteille, 
que Ica teinturiers y recherchent. Elle 
est alors d’un vert émeraude léger, ti- 
rant sur le bleu. Plusieurs fabricants ont 
essayé avec succès de la faire, daus ce 
cas, dissoudre dans des eaux colotées, qui 
lui rendent la nuance désirée; c’est ce 
qu'on appelle la teinture à la chaudière: 
on fait une sorte de mystère de ces pré- 
parations; quoi qu’il en soit, il y a peu 
de difficulté : une décoction de fausse 
graine d' Avignon, dite graine jaune du 
Levant, atteint très bien le but. La cou- 
perose verte d’Angleterre, obtenue parle 
traitement des pyrites martiales dans ce 
pays, a pendant long-temps obtenu une 
préférence marquée, parmi les teinturiers 
surtout, et, malgré la différence énorme 
de prix , ils la recherchent encore ; on 
peut supposer que cela est <lù h l’absence 
de cuivre et d’alumine dans cette coupe- 
rose. Celle fabriquée à Beauvais, avec des 
tourbes pyrifeuses, rivalise avec le vi- 
triol vert des Anglais; malheureusement 
les matières sur lesquelles on opérait se 
sont épuisées. La très majeure partie de 
la couperose du commerce se fabrique 
aujourd'hui dans les départements de la 
ci-devant Picardie, qui abondent en )i- 
gnites pyriteux, d’où l’on extrait simul- 
tanément la couperose et l’alun. Le pro- 
duit en couperose de ces terres ligno- 
pyriteuses est vraiment étonnant dans 
quelques localités. Nous avons exploité 
i Fcstieux, près Laon, dans le départe- 
ment de l’Aisne, un gisement de ces 
terres, dites cendres noires, qui nous 
donnait jusqu'à 12 p r 100 du poids de la 
cendre en couperose, indépendamment 
du sulfate d’alumine. Mais dans cette ex- 
ploitation , nn inconvénient assez grand 
est précisément la présence de ce der- 
nier sulfate. La couperose a presque tou- 
jours besoin d’être cristallisée de nou- 
veau pour l’en débarrasser. — La coupe- 
rose verte s’emploie en grande quantité 
dans les arts; on s’en sert beaucoup en 
teinturerie, dans la chapellerie, dans la 


fabrication du bleu de Prusse et de l'en- 
cre à écrire. Le sulfate de fer, convena- 
blement calciné, est l’ingrédient du ron- 
ge à polir les métaux cl le verre, des pâ- 
tes pour les cuirs à rasoirs, etc., etc. (v. 
Colcotab). — Le proto-sulfate de fer cal- 
ciné à une chaleur modérée, ou traité à 
chaud par l’acide nitrique, de manière 
à être conveili en tritosulfate soluble, et 
calciné ensuite fortement dans des cor- 
nues de grès réfractaire, se décompose, 
laisse échapper des vapeurs acides, qui , 
condensées daus de l’acide sulfurique 
d’une densité de 1,815, forment un acide 
très dense (à 1,900), et qui est toujoura 
fumant. Cet acide, qui dissout bien l'in- 
digo, est très estimé et se vend fort cher; 
on le connaît sous le nom d’acide fu~ 
pianl de D/ordhausen.— Dans ces der- 
niers temps, on a constaté que les sulfa- 
tes de cuivre et de fer sont susceptibles 
d'une combinaison chimique et d’une 
cristallisation sui generis en un vérita- 
ble sulfate double. On a remarqué, d'ail- 
leurs, que ce composé jouissait , pour 
plusieurs opérations de la teinture, de 
propriétés particulières fort avantageu- 
ses. Ces observations ont déjà donné lieu 
5 une fabrication assez étendue de cette 
couperose à double base métallique (u. 
Teuitxjsx ). — Les couperoses, la verte 
surtout, étant un objet de consommation 
fort important et fort étendu , nous 
croyons devoir ajouter 5 ce qui précède, 
relativement à ces sels, la note suivante 
sur les provenances, les caractères mar- 
chands, les enfutaillements et toutes les 
circonstances qu'on remarque dans les 
produits de cette nature qui figurent sur 
la place de Paris. Ces documents ont été 
puisés a une source certaine et vérifiés 
sur échantillons de la Bourse. — Dans 
le commerce, la couperose blanche se 
présente en une cristallisation confuse: 
elle est en masses compactes, d’une cas- 
sure nette, d’une texture semblable à celle 
du sucre, et d'une saveur âpre et stypli- 
quc.Elle nous arrive en futailles de poids 
irréguliers. — La couperose bleue, ou vi- 
triol bleu, vitriol de Chypre, est en cris- 
taux transparents, quelquefois très velu- 
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mineux, d’une magnifique couleur bleue, 
d’une saveur très styptique. La pharma- 
cie, la peinture, la fabrication des toiles 
peintes, celle des papiers de tenture, en 
font un usage qui devient de jour en jour 
plus considérable.Futaillesde tous poids. 
Fabrication française en majeure partie. 
— La couperose ver le, ou vitriol vert, est 
d'un immense emploi. On la trouve gé- 
néralement en pièces de bois blanc, de 
400 à 150 kilogr. La sorte dite de Beau- 
vais est dans des futailles de bois de chêne 
et de frêne. Le poids de celle-ci est à peu 
près le même. On estime beaucoup la 
couperose de Beauvais. Celle de Forges, 
qui s’en rapproche beaucoup, se recon- 
Biit à sa couleur foncée et à ses cristaux 
très friables; elle a une odeur toute par- 
ticulière : on croit qu’il entre dans sa com- 
position un peu de sulfate de potasse. — 
On trouve aussi à Paris, dans le commer- 
ce, une couperose dite de Saltzbourg, 
aujourd'hui imitée en France, et qui est 
le sulfate double de fer et de cuivre, dont 
nous avons parlé plus haut. Elle est fort es- 
timée, principalement pour certaines tein- 
tures noires à reflet azuré. Pelouze p. 

COUPLE et paire. Ces deux mots ne 
sont pas synonymes.Tousdcux désignent 
des choses de même espèce qu’on met en- 
semble; mais entre eux il existe des dif- 
férences qu'il faut remarquer. — Couple 
(dont la racine est copuln , lien ) peut être 
masculin ou féminin. En parlant de deux 
personnes unies ensemble, ou par amour, 
ou par mariage, ou seulement envisagées 
comme pouvant former cette union, on dit 
au masculin : voilà un beau couple, un 
couple heureux. Ces deux jeunes gens 
formeraient un joli couple.— Col ple est 
encore masculin quaud on l’emploie pour 
désigner deux animaux unis pour la pro- 
pagation. — Coup;.» , au féminin, se dit 
de deux choses quelconques d’une même 
espèce , qui ne vont point ensemble né- 
cessairement, et qui ne sont unies qu’ac- 
cidentellement. Ainsi on dira : une cou- 
ple et cru fs , une couple de boites. En ce 
sens, couple ne signifie que dcux.Coi'ri.i 
s'emploie de même au féminin lorsqu’on 
parle des personnes ou des animaux, et 


qu’on ne les considère que sous le rap- 
port du nombre. — La différence qui exis- 
te entre courut et paire, c’est que paire 
ne se dit que des choses qui vont néces- 
sairement ensemble, et qui sont incom- 
plètes dès qu’elles ne sont plus réunies, 
comme une paire de boucles d'oreiller, 
une paire de gants , une paire de bot- 
tes, etc. Ce mot se dit également de cer- 
taines parties pareilles (la racine du mot 
paire est par, égal, pareil), encore qu’el- 
les ne soient point divitées. On dit en ce 
sens, une paire de lunettes, de ciseaux, 
de moucheltcs. — On dit aussi, mais par 
extension, une paire de soufflets et non 
pas une couple de soufflets, quoiqu’un 
premier soufflet ne doive pas nécessaire- 
ment être suivi d’un second, et bien que 
deux soufflets puissent difficilement avoir 
entre eux une exacte ressemblance. Au 
reste, je n’affirme rien : c’est là une ma- 
tière que je laisses juger aux personnes 
compétentes. — Couple , dans les deux 
genres, est collectif, mais au masculin 
SI est général , parce que les deux suffi- 
sent pour la destination marquée par le 
mot; au féminin , il est parlitif, parce 
qu’il désigne un nombre tiré d'un plus 
grand. La syntaxe varie en conséquence, 
et l'on doit dire avec Beauzée : « Un 
couple de pigeons est suffisant pour peu- 
pler un pigeonnier; une couple de pi- 
geons ne sont pas suffisants pour le dîner 
de six personnes. » — Une couple et une 
paire peuvent se dire aussi des animaux; 
mais 1a couple ne marque quele nombre, 
et la paire y ajoute l’idée d’une associa- 
tion nécessairepour une fin particulière: 
de là vient qu’un boucher peut dire qu’il 
achcltera une eouple de bœufs parce qu’il 
en veut deux : mais un laboureur doit 
dire qu'il en achcttera nne paire , parce 
qu’il veut les atteler à la même charrue. 
De même on dira : « J’ai dans mon écu- 
rie une couple de chevaux, dont l’un va 
à la selle et Pautre au cabriolet , je veux 
les échanger contre nne paire de che- 
vani de carrosse. — Couple peut si- 
gnifier aussi le lien de cuir et de fer dont 
on attache deux chiens de chasse ensem- 
ble : J'ai perdu la couple de ses chiens. 
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Coupler le* chiens, c'est les attacher deux 
à deux avec une couple. Coupler deux 
personnes, c’est les mettre dans un même 
logis. — Courts [canum copula , terme 
de blason ) est un meuble représentant 
un petit bâton avec deux liens dont les 
bouts sont un peu ondes (se dit en ter- 
mes de blason d'une pièce formée par des 
lignes qui vont en ondes), qui sert pour 
coupler les chiens de chasse. Les liens ne 
s’expriment en blasonnant que lorsqu'ils 
sont d’un autre émail que la couple. — 
Couple , terme de marine. On appelle 
ainsi les cdtes ou membres d'un navire, 
qui, étant égaux de deux en deux, crois- 
sent ou décroissent couple à couple éga- 
lement, & mesure qu’ils s'éloignent du 
principal ou maître couple , qui est ce- 
lui du vaisseau qui a le plus de capacité. 
On le nomme aussi maître gabarit [y.). 
Couples, employé seulement au pluriel, est 
un autre terme de marine ; il désigne les 
deux planches du franc bordage (revête- 
ment de planches qui couvre le bord 
d’nn vaisseau par dehors), entre chaque 
préceinte (assemblage de grosses pièces 
de bois qui sert à lier les membres d’un 
vaisseau : on l’appelle aussi lisse). Le 
couple d'entre les deux plus hautes pré- 
ceintes doit être placé de telle sorte que les 
dalots (trous) du haut pont y puissent être 
percés convenablement ; et la plus basse 
planche de ce couple, où sont les dalots , 
doit être delà même largeur qu’une des 
préceintes entre lesquelles elle est posée. 
L’autre planche, qui est sur cette premiè- 
re, doit, en cas que le vaisseau ait deux 
batteries, avoir autant de largeur qu’il en 
faut aux sabords ( v .), sans qu’on soit 
obligé de toucher aux préceintes du vi- 
bord (v.). Si le vaisseau a trois batteries, 
il faut prendre d’autres mesures. Mais, en 
général, on ne peut pas donner de règles 
certaines pour les couples, cela dépend 
du gabarit. — CourLES un train (v. ce 
mol), terme de rivière : c’est en rassem- 
bler les parties ; on se sert pour cet ou- 
vrage de grosses rouelles dites rouelles à 
coupler. Ed. Lemoine. 

I COUPLET. Le couplet est une stan- 
ce de la chanson ( v . ce mol), qui en con- 


tient ordinairement cinq ou six. Comme 
elle, il est tour-à-tour bachique, éroti- 
que, malin, grivois, etc- 11 fut une épo- 
que dans notre littérature, où, non seu- 
lement une chanson , mais un couplet 
bien tourné, fondait à son auteur une 
petite célébrité. Un chevalier de Cailly, 
à peu près inconnu aujourd'hui , en ac- 
quit une alors par une foule de couplets 
détachés , dont la plupart étaient des 
impromptus, et qui formaient un recueil 
de deux volumes. Le sévère Boileau ne 
dédaigna point d'insérer dans ses œuvres 
quelques couplets de table faits à la 
campagne , chez le président de Lamoi- 
gnon. On nous a même conservé le cou- 
plet suivant fait par un prélat, couplet 
très moral au surplus, et qui ne compro- 
met en rien la piété éclairée de Fénelon : 

lri», vous connaître*, un jour. 

Le tort que vnu» fo-ia faite* | 

Le im-prii suit de prètl’auiour 
Qu'inspirent le» coquette». 

5ong<s à tou» faire estimer 
Plu* qu'à vou» reudre aimable ; 

Le faits honneur de (oui charnier 
Détruit le véritable. 

Le marquis de Mascarille voulait faire 
l’histoire de France en madrigaux ; il 
y en a une toute laite en couplets , du 
moins depuis la guerre de la Fronde jus- 
qu’à nos jours; mais ccs couplets ne sont 
rien moins que des madrigaux. C'étaient 
les pamphlets du temps. Blot, Coulan- 
ges et quelques autres , en étaient les 
Paul-Louis Courier. Il est telle de ccs 
épigrammes chantées qui luait son hom- 
me sur le coup ; celle-ci , par exemple , 
lancée contre le malencontreux général 
qui availsi mal dirigé la guerre coulre le 
stathouderjjuillaume, devenu roi d’An- 
gleterre : 

Air : Du emrilhn de l'endMe, 

V illeroy (Ht], 

A fort bien »mi le roi..... 

UuilUume (H*)» 

Les amours du roi conquérant, son maria- 
ge avec la veuve de Scarron, les galan- 
tes aventures de sa cour , firent éclore 
une grande quantité de ces couplets sa- 
tiriques. On a recueilli ccs pièces manu- 
scrites, qui forment 4 volumes in-8®, pu- 
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hltfs en 1793, sous le litre de Nouveau 
siècle de Louis X IV. Sous Louis XV, le 
couplet était encore une puissance , et il 
troubla plus d’une fois les voluptés du rè- 
gne des trois Cotillons. Maurepas, grand 
frondeur lyrique de ce temps, quoique mi- 
nistre, fut disgracié pour un couplet con- 
tre M m * de Pompadour , trop leste pour 
êtrecité-ici- (On sait que, par contre-par- 
tie, un couplet adulateur de Bernis pour 
cetle favorite fut l'origine de sa fortune 
politique.) Les amateurs trouveront au 
surplus la plus agréable partie de ces pe- 
tites satires, passablement libres, dans la 
collection intitulée : Mémoires de Ba- 
chaumont. Ils contiennent aussi les 
couplets que firent naître , sous le rè- 
gne de Louis XVI, la guerre d’A- 
mérique , le mesmérisme et Figaro , 
dont le succès prodigieux fut aussi un 
événement. — La révolution et sur- 
tout la liberté de la presse vinrent dimi- 
nuer le pouvoir des couplets ; mais un 
nouveau débouché leur fut ouvert par 
l’accroissement du nombre de nos spec- 
tacles. Huit ou dix théâtres, consacrés en 
tout ou en partie au vaudeville, en cau- 
sèrent une émission prodigieuse, et il 
fallut créer de nouvelles «pressions 
pour en désigner les nombreuses varié- 
tés: ainsi, nous eûmes le couplet de fac- 
ture, qui consistait à placer sous un air 
d’une certaine étendue, choisi ordinaire- 
ment parmi les contre-danses ou les' val- 
ses, trente ou quarante vers à limes très 
rapprochées ; le couplet sans rimes , ou 
monorime, qui éludait au contraire toute 
difficulté de ce genre ; puis le couplet 
assis, c.-à-d. ramenant à la fin de chacun 
le même vers ou au moins le même mot ; 
le couplet au public , dans lequel on de- 
mandait plus ou moins ingénieusement 
sa bienveillance, sa clémence, son indul- 
gence, était de rigueur dans chacune de 
ces pièces. Le théâtre du Vaudevilles’im- 
posa en outre letribut d’un couplet dan- 
nonce , qui devait précéder chaque 
nouveauté ; le désir de l’auteur de pré- 
venir favorablement son auditoire en 
produisit souvent de fort jolis , entre au- 
tre celui qui fut chanté avant la premiè- 


re représentation du Trésor, vaudeville 
de Ségur fils , tiré de la fable de Y En- 
fouisseur et son Compère : 

Ce lujet que , bien jeune encor, 

Un auteur lron*porte à la scène, 

Est par sa tourte un vrai trésor t 
Il l’a trouve dan» La Fontaine. 

Il vouJrait, héla» I êlre sûr, 

Pour le sucré» de ton ouvrage, 

Qu'en faveur de cet or «i pur 
Voua frres grâce à l'alliage. 

— Les vaudevilles firent aussi, depuis la 
restauration surtout, un grand emploi 
d’une sorte de couplets que l’on nomma 
patriotiques ou nationaux , et dans les- 
quels figuraient inévitablement la gloire 
et la victoire, les guerriers etlcs lauriers. 
L’ennui et le ridicule firent justice de 
ce patriotisme lyrique. — En général, 
la consommation des couplets a beaucoup 
diminuéhu théâtre, parce que le goût du 
public a changé , et ils ont été pres- 
que entièrement réformés ch£z les deux 
principaux organes du vaudeville , le 
théâtre de la rue de Chartres et le Gym- 
nase. — Dans la société deux espèces 
de couplets ont triomphe du discrédit 
où est tombée la chanson : ce sont les 
couplets de mariage et de fête. Je ne sais 
si le vaste local de la Bibliothèque pour- 
rait en contenir l’immense quantité, que 
nos poètes de famille augmentent enco- 
re chaque année. Vainement un malin 
chansonnier a-t-il voulu les ridiculiser ; 

vainement a-t-il pris pour refrain : 

» 

Ah 1 mou Dieu I qVe »t béte 
Lricouplrti de fêle I 

C’est précisément pour cela qne les cou- 
plets de fêle survivront aux couplets spi- 
rituels , et trouveront des faiseurs et des 
amateurs dans tous les temps. Oussr. 

COUPOLE est le nom que portent les 
voûtes sphériques ressemblant h une 
coupe renversée, et qui surmontent un 
édifice circulaire, ou au moins la portion 
qni , dans un grand monument , offre , 
quel que soit son plan , une vaste partie 
carrée ou octogone, que l’on peut couvrir 
circulairement , telle que la croisée d’une 
grande église ou une vaste salle dans un 
palais. Quoique souvent on semble em- 
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ployer indifféremment les mots coupole 
et du'me , ils ne sont cependant pas syno- 
nymes, et l’un désigne mieux l’intérieur, 
tandis que l’autre est réservé pour l’ap- 
parence extérieure. Ainsi , on doit dire 
que la coupole des Invalides , à Paris , a 
été peinte ] ar la Fosse, et que le dôme est 
surmonté d'une lanterne. L’Ecole mili- 
taire, les palais du Louvre et des Tuile- 
ries, ont chacun un dôme , et leur inté- 
rieur ne présente pourtant pas de coupo- 
le. — Les temples anciens offrent généra- 
lement la forme d’un rectangle; cepen- 
dant , il en est quelques-uns qui sont 
construits en rotonde, et par conséquent 
surmontés d’une coupole. Le seul exem- 
ple de cette nature que nous offrent les 
Grecs se voit dans le petit édifice désigné 
à Athènes sous le nom singulier de Lan- 
terne de Dc'mosthène, et dont unq, copie 
exacte en terre cuite est placée au point 
lcplus élevé du parc de St-Cloud. Le mo- 
nument d’Athènes est en marbre, et son 
couronnement est d’un seul bloc, creusé 
en calotte de & pieds de diamètre. Les Ro- 
mains n'employèrent la forme de rotonde 
que pour quelques temples , parmi les- 
quels on remarque ceux de Cybèle , Vé- 
nus , Bacchus , Neptune cl Hercule. La 
plus célèbre et la mieux conservée de tou- 
tes ces rotondes est celle qui passe pour 
avoir été consacrée par les Romains à 
leurs douze grands dieux , et est encore 
aujourd'hui désignée sous le nom de 
Panthéon. — Ce qui distingue les voûtes 
en coupole, et leur donne un grand avan- 
tage sur les autres voûtes, c’est qu’elles 
peuvent s'exécuter sans ccinlrc , chaque 
rang de pierre forinantune couronne qui 
a la propriété de se soutenir d’elle - mê- 
me dès qu'elle est achevée. — Les coupoles 
des anciens, soit celles de leurs temples, 
soit celles des salles dont se composent 
leurs thermes, sont toutes construits sur 
des parties rondes : ainsi, la voûte trou- 
vait son point d'appui également tout au- 
tour, et souvent, par cette raison, ccsmo- 
numenls ont reçu la dénomination de 
rotonde. On voit encore à Rome le tem- 
ple de Ycsla , près du Tibre , celui de la 
Sibylle, à Tivoli. Dans quelques anciens 
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monuments, maintenant en ruines, on voit 
aussi des traces de coupoles , élevées sur 
des pendentifs; il n’est donc pas conve- 
nable d'attribuer cette invention à An- 
themiusdeTrallès, constructeur de l'église 
Sle-Sophie de Constantinople, sous l'em- 
pereur Justinien; mais sans doute c'est lui 
qui, le premier parmi les modernes, osa fai- 
re reposer une aussi grande voûte au 
point de réunion de deux grandes nefs 
ou galeries, et qui, par conséquent , par 
le moyen des arcs doubleaux qui ferment 
ces nefs , et par les pendentifs qui les 
réunissent, offrent une base légère à la 
coupole en ramenant le poids entier sur 4 
piliers. Cette coupole a été refaite deux 
fois en 20 ans, la première ayant été dé- 
truite par un tremblement de terre ; celle 
qui existe maintenant est faite eu briques 
très légères , et on n'a pas employé de 
bois dans les combles. Dans l’intention 
de donner plus d’élégance encore aux 
coupoles , on construisit sur les penden- 
tifs un mur circulaire ou tambour, qui 
donna plus d'élévation à la coupole. On 
croit que c'est Buscheltoqui, le premier, 
donna cet exemple dans la cathédrale de ' 
Pise. Plus tard , Brunellescbi (v.) , dans 
l’église de Sle-Marie-dcs-Fleurs , à Flo- 
rence, imagina de construire deux voû- 
tes l'une sur l'autre, afin de donner plus 
de grâce à son monument , chacune d’el- 
les ayant un galbe différent et des pro- 
portions convenables h l’œil , suivant 
qu’elle devait être considérée intérieure- 
met ou extérieurement. C’est en 1420 
que celle coupole fut commencée ; elle fut 
terminée en moins de 20 ans. — La cou- 
pole la plus hardie et 1a plus magnifique 
qui ait été construite, et nous compre- 
nons dans la comparaison celles des an- 
ciens et celles des modernes, est la cou- 
pole de St-Pierre de Rome. C’est Bra- 
mante (v.) qui eut l'idée de couronner 
ainsi l'immense basilique de St-Pierre , 
et, pour se servir de ses propres expres- 
sions , qui voulut élever le Panthéon sur 
le temple de la Paix. Mais il n’avait en- 
core terminé que les quatre grands arcs 
qui devaient soutenir la coupole, lors- 
qu’il vint à mourir. Ce ne fut que six 


( <C2 ) 


Digitized by Google 


cou ( 4«a ) cou 


ani apres sa mort, en 151C, qu'enfin Mi- 
chel-Ange ( v. ) fat chargé par te pape 
Paul III de finir l'immense basilique 
de St-Pierre, en y faisant les change- 
ments qu'il jugerait convenables. L’ar- 
tiste crut alors nécessaire de renforcer 
les piliers et les grandes arcades qui de- 
vaient porter la coupole ; ce qui donna à 
l'édifice plus de lourdeur, sans lui donner 
plus de solidité. La coupole n'était pas en- 
core faite lorsque Michel-Ange mourut, 
en 15G4; mais lepapcPieïV nomma pour 
lui succéder les architectes Pirro Ligo- 
rio et Jacques Baroxxi ( v. ), plus connu 
sous le nom de Fignole , en leur enjoi- 
gnant espressément de ne rien changer 
au projet de Michel- Ange, qui était bien 
connu par les dessins qu'il avait laissés , 
ainsi que par un modèle en bois , et des 
mémoires très détaillés qu’il avait pré- 
sentés au pape peu de temps avant de 
mourir. Ce» architectes ne firent encore 
que préparer les parties nécessaires pour 
asseoir la coupole , dont le pape Sixte- 
Quint vit enfin commencer la construc- 
tion , et dont il béoit la dernière pierre 
en 1 590. Ce pape altier avait tant de dé- 
sir de voir terminer les travaux de cette 
église, commencée depuis si long-temps, 
qu'il fit employer 600 ouvriers , qui se 
relayaient pour que le travail n'éprou- 
vèt pas d’interruption.— Ainsi que celui 
de l'église de Ste-Marie-des-Flenrs , le 
dôme de St-Pierre se trouve composé de 
deux voûtes, l’une intérieure et ouverte 
à sou sommet , l'autre extérieure , qui 
forme le dôme et soutient la lanterne. 
Deux grands cercles en fer avaient été 
placés pendant la construction, afin d'é- 
viter l’écartement de la voûte , et , 
quoique ces bandes de fer eussent cha- 
cune 05 lignes de large et 20 lignea 
d'épaisseur , elles ne purent résister 
aux efforts occasionnés par le tassement 
dequelquespartics.On s’aperçut en 1743 
• qu'il y avait d’immense» lézardes dans le» 
grands arc», dan» le» contre-fort* , dans le 
tambour du dôme, dans la coupole, et dans 
ledôme lui-mème. On en compta jusqu'il 
240, dont 35 fort grave» , puisqu’elle* 
avaient depuis 6 lignes jusqu’à 3 pouces 


4 ligues de large -, leur longueur variait 
de 20 à 72 pieds. Pour arrêter les effets 
de cet accident, on plaça sixnouvcux cer- 
cles formés par des buudcs de fer ayant 
3 pouces et demi de large , et 25 lignes 
d'épaisseur ; on reboucha les lézardes en 
briques , en maçonnerie ou en stuc , et 
depuis près d’un siècle on n'a pas vu se 
manifester de nouveaux accidents. — 
L’immensité de la basilique , l’élévation 
extraordinaire de la coupole, et sa gran- 
de proporlion, la firent bientôt admirer 
par tous les voyageurs et par tous les 
artistes. L'Angleterre, dont le climat est 
si peu favorable au génie des beaux-arts, 
voulut avoir un grand monument qui , 
sans rivaliser avec celui du monde chré- 
tien, pût au moins lui ressembler : on 
voyait à Rome un monument sous l’in- 
vocation de saint Pierre, on voulut 
à Londres eu avoir un sous l'invocation 
de saint Paul. L’architecte Christophe 
Wren fut chargé de l’ériger, en 1670, 
et il fut terminé 56 ans après. Il con- 
struisit sa coupole sur un pian octogone ; 
de sorte qu'il eut huit pendentif» au lien 
de quatre, ce qui lui offrit la facilité, 
en multipliant ses points d’appui , de 
leur donner plus de légèreté sans dimi- 
nuer la force dont il avait besoin pour 
assurer la solidité de sa coupole. Il fit 
aussi , comme Michel Ange, deux voû- 
tes , l’une presque hémisphérique pour 
la coupole, l’autre dans la forme d'une 
tour conique pour servir de support à la 
lanterne qui couronnait l'édifice; et, 
comme cette forme était peu agréable à 
l’œil , il l’enveloppa d'un dôme en char- 
pente recouverte en plomb. — En même 
temps , on construisait à Paris une autre 
coupole, celle du dôme des Invalides , 
sous la direction de l'architecte Jules 
liardouin, neveu de Mansart, dont il 
porte le nom. Cette coupole est aussi 
composée de deux voûtes également cn- 
ydoppées par une charpente recou- 
verte en plomb. Elle est percée et laisse 
voir les peintures exécutées sur la voûte 
supérieure. Les constructions de cette 
coupole sont fort lourdes , et ou aurait pu 
diminuer beaucoup la quantité de maté- 
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riaux employés ; mais , à cette époque , 
on croyait par ce moyen , donner plus de 
solidité à un édifice. — Soufflot a démon- 
tré depuis , dans la construction de Ste- 
Geneviève, que l’on pouvait atteindre 
à la solidité sans pécher parla lourdeur. 
On lui doit un autre essai que personne 
n’avait tenté avant lui : il a lait trois 
voûtes toutes en pierre de taille , et s’est 
ainsi débarrassé de l’appareil en char- 
pente, qui est d’un poids égal à celui 
de la pierre , à cause de la force des bois 
que l’on est obligé d’employer. Comme 
dans les autres coupoles dont nous ve- 
nons de parler, la voûte intérieure, ou- 
verte à son sommet, est hémisphérique ; 
la voûte intermédiaire est d’une forme 
très elliptique , afin de supporter plus fa- 
cilement le poids delà lanterne, con- 
struite aussi en pierre de taille; et, pour la 
rendre moins pesante , elle est évidée 
par quatre grands arceaux; enfin, la voûte 
extérieure forme le dôme et est recou- 
verte en cuivre. La calotte de la voûte 
intermédiaire a été peinte par M. Gros. 
Pour bien juger du mérite de ces peintu- 
res , il faut monter dans l’intérieur du 
dôme , car du pavé de l’église on est trop 
éloigné pour lesbien apprécier. — N'ayant 
pu dans cet article donner des détails sur 
la construction detouteslescoupoles, nous 
avons cru qu’il serait utile et agréable au 
lecteur d’eu trouver ici un tableau chro- 
nologique, avec le nom de la ville qui 
les possède, ainsi que leur diamètre. 


kl. J.-C. 


pieds. 

id. 

Le Panthéon , 

Rome f 

*34 

id. 

Mincrva Medica, 

id. 

7« 

id. 

Temple de Bacchns , main* 


id. 

tenant Ste-Cnnalance, 

id. 

SS 

id. 

Ane. temple, mainten ju 1 , 



U. 

Si. Cùmeef SL Damien , 

id. 

4o 

id. 

Temple de Diane , 

Poussoir , 

91 

ià. 

Temple de Venu*, 

U. 

81 

Après J.-C. 
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Tbermra do Caracalla, 

Rome , 

toS 

Soi 

Si. «Bernard , 

id. 

69 

85o 

Slc-Marie de la Rotonde. 

Ravenne , 

H 
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Ste-Sophic, 

Coiulantinop. 

10 S 

*47 

Si.' Vital. 

BattuM, 

ft 

994 

Sl.-Mirc, 

Venue , 

4i 

1018 

La Cathédrale , 

Pmi 

36 
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Pied*. 

1136 

Ste-Marir-de»-Fleur*, 

Florence, 

l5o 

>436 

Chape Ile de» MédicU , 

id. 

66 


Baptistère, 

' id. 

80 

1180 

Le dôme , 

Sienne, 

E3 

i4>o 

Le dôme , 

Milan, 

13 

»5o7 

Notre-Dame de Lorrtte. 

Rome , 

43 

>56o 

Temple par Palladio, 

Mu», 

38 

1364 

St. -Augustin , 

Plaiunee, 

*9 

1 SG 6 

8 t. -Georges , 

Venise, 

38 

1570 

Zi tel le, 

id. 

4a 
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De Jcsui, 

Rome, 

33 

i*So 

SL Pierre, 

id. 

i3o 

1 S 80 

Du Rédempteur, 

Veni*™, 

43 

1591 

St '-Philippe de Néri, 

-Napks , 

36 

iSgj 

St. Marie YallicelJa , 

Rome, 

4i 

1607 

Si.- A' di- délia Vallr, 

id. 

81 

1640 

Madone délia Salute, 

Venise, 

61 

1 653 

La Sorbonne , 

Paria, 

38 

1660 

Ste- Agnès, 

Rome, 

83 

1660 

Le Val«de-£rice , 

Parla, 

81 

1660 

St. -Charles in Corao, 

Rome, 

46 

1664 

St. -Laurent , 

Turin, 

44 

166 S 

Ste-Marie in Porlico , 

Rome, 

83 

1668 

St.-Lue cl Ste-Martioe , 

id. 

36 

1704 

Le* Invalide* , 

Paria , 

78 

1710 

St. -Paul, 

Londrea, 

loi 

173i 

La Superga , 

Turin , 

60 

1790 

S te 'Geneviève, 

Paria, 

6 a 


Duchesm aîné. 

COUPON. Ce mot a plusieurs signi- 
fications. — Autrefois, dans les manufac- 
tures d'étoffes, on appelait coupons de 
petites pièces de toile, de serge, etc., qui 
n'avaient pas plus de cinq aunes de long. 
Il était défendu par les réglements d'at- 
tacher aux ouvrages, soit étoffe, soit toi- 
le, des coupons, pour en compléter l’au- 
nage prescrit — Nos marchands de nou- 
veautés, de drap, d’étoffe, de lingerie, ap- 
pellent coupon ce qui reste d'une pièce 
de drap, de toile, ou d'étoffe quelconque, 
lorsqu’on a coupé sur cette pièce une 
certaine quantité d'aunes, et que cette 
pièce n’est plus complète. Il y a des cou- 
pons de toute dimension, d'une aune, 
d'une demi-aune, d’un quart, comme il 
y en a de deux et trois aunes. Un cou- 
pon est ordinairement considéré comme 
objet de peu de valeur, et se vend, la plu- 
part du temps, au rabais. — Couto.v se dit 
aussi d’une espèce de toile d’ortie qui se 
fait à la Chine, d'une plante appelée co, 
qu’on ne trouve guère que dans la provin- 
ce de Fokien. C'est une espèce de lierre, 
dont la tige donne un chanvre dont on 
fait une toile très fine et très fraîche.— 
Coupon, en termes de rivière, s'entend de 
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h 18* partie d'un Irain de Lois flotté. 
Chaque coupon doit avoir 12 pieds de 
long, ce qui donne 36 toises pour la lon- 
gueur entière du train. La largeur du 
train est de quatre longueurs de bûche. 
— Cocpox d'action (v.) signifie une por- 
tion du dividende (v.) ou la répartition 
d'une action.Ce terme, inconnu en Fran- 
ce, du moins en ce sens, jusqu'au règne 
de Louis XV, commença à s’y introduire 
dans les finances, lorsque, pour accrédi- 
ter et soutenir les fermiers généraux des 
revenus du roi , on créa les actions des 
fermes. Après les actions des fermes, vin- 
rent les actions de la Compagnie des In- 
des, et l’usage du coupon fut rétabli 
dans le commerce des actions. Voici ce 
qu'était un coupon -chaque action se di- 
visait en six parties, sur chacune des- 
quelles était inscrit le sixième du mon- 
tant de trois années de dividende. Ces 
differentes parties d’un même tout s’ap- 
pelaient coupons. On avait imaginé les 
coupons pour faciliter le paiement des 
dividendes, paiement qui s’effectuait de 
six mois en sii mois, entre les jnains de 
chaque actionnaire. Toutes les fois que 
le caissier de la Compagnie soldait à un 
actionnaire le dividende sémeslriel, il 
retranchait de l’action môme une des six 
parties de l'action : sur ce sixième d’ac- 
tion était inscrite la somme reçue par 
l’actionnaire; ce morceau de papier cou- 
pe', ce coupon, servait de quittance au 
caissier, en même temps qu'il permettait 
i l’actionnaire de toucher son dividende, 
sans que même il eût la peine de signer. 
Plus tard, quand le mode des entreprises 
par action se fut popularisé, les uns sui- 
virent le modèle d’actions créé par la 
Compagnie des Indes, d’autres ne divisè- 
rent plus leurs actions par coupons, per- 
suadés d'avance, sans doute, que les ac- 
tionnaires n’auraient pas une si grande 
quantité de dividendes à toucher qu’ils 
ne pussent, quand, de fortune, ils en 
palperaient, faire des quittances à la 
main. Aussi, le mot cocrox D’ACTios,a 
pris un autre sens : il s'est entendu de 
l’action elle-même, qui, étant coupée, 
pour être remise à l'actionnaire, d'un re- 
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gislre à souche ou talon (v.), devenait un 
coupon de ce registre. — Dans certaines 
entreprises, on a créé des actions et des 
coupons d’action. Les actions, par exem- 
ple, étaient à 5,000 fr., ét les coupons 
d’action étaient à 1 ,000 ou à 500 fr. C’est 
le mode de la Compagnie des Indes ren- 
versé. La Compagnie des Indes vous 
donnait un dividende pour un coupon 
d'action. Au contraire, dans les entre- 
prises de nos jtours, au fur et à mesure 
que l’actionnaire donne de l’argent, on 
lui donne un coupon . — La loterie royale 
(v.) a aussi ses coupons. Les billets que 
l’on donne h chaque joueur sont coupes 
sur un registre à souche, la souche porte 
les mêmes numéros que le billet-coupon 
que l’on remet au joueur, et lorsque le 
joueur n’a pas perdu, ce qui est fort ra- 
re, il doit représenter à l'administration 
de la loterie le coupon qu’on lui a déli- 
vré : on compare le coupon à la souche , 
et, si tous deux sont en parfait rapport, 
on paie. Au reste, les précautions prises 
par l’administration de la loterie sont tel- 
les qu’il n'v a pas d’exemple de la contre- 
façon d'un seul billet de la loterie royale. 
— Dans ces dernières années, le mol cou- 
pon a pris encore une nouvelle extension. 
Les administrations théâtrales ont créé les 
coupons de loges. Pour que le mot eût 
quelque signification, il eût fallu que les 
billets délivrés aux personnes qui vien- 
nent louer des loges fussent coupe's, com- 
me les billets de loterie, sur un registre; 
mais il n’en est pas ainsi. Les coupons 
de loges sont purement et simplement 
de petits carrés de papier vert, jaune ou 
bleu , sur lesquels on lit imprimé : T/.c'd- 
tre de Loges (ou de face, on de cô- 
té), n° ... . ... Places louées à M.‘ 

Au bas du billet est la signature de la 
personne chargée de la location. Il peut 
y avoir pour une lege cinq ou six cou- 
pons, si la loge est de cinq ou six places, 
et si chacune d'elles est louée à une per^ 
sonne différente. — Souvent, les coupons 
de loges sont offerts par MM. les direc- 
teurs de théâtres aux rédacteurs des jour- 
naux influents. Ces cadeaux sont envoyés 
les jours de première représentation. Le 
r 30 
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coupon reçoit alors un sens très signifi- 
catif et très étendu, il lient la place d’une 
lettre qui pourrait être à peu près conçue 
en ces termes : n Mon cher ***, j’ai la 
plus grande confiance dans les hautes lu- 
mières de votre critique (v.); je donne ce 
soir un petit ouvrage que je crois bon , 
parfait, délicieux. Faites-moi danc le plai- 
sir de venir le voir, et tâchez, si cela ne 
vous gène pas trop, d’ètre du même avis 

que moi. Yotre ami dévoué tant que 

j’aurai besoin de vos services. » Tout cela 
est uprimé par ce simple petit morceau 
de papier qu’on appelle coupon. Les cou- 
pons engendrent souvent de vives et pro- 
fondes haines entre les journalistes et les 
administrations théâtrales. Je connais un 
critique de beaucoup d’esprit, de con- 
science et de raison, qui a juré guerre â 
mort à uu directeur de spectacle, parce 
qu'un jour, celui-ci, par distraction, je 
pense, lui a envoyé le coupon d'une loge 
de côte'! — Proh ! pudor!.. Éi>. Lemoine. 

COUPURE (chirurgie). On désigne 
par ce nom les plaies, ayant très peu d’é- 
tendue et de profondeur, qui sont pro- 
duites par des instruments tranchants. 
Ces accidents, très communs, ne font point 
recourir aux conseils des chirurgiens, et 
le traitement vulgaire n’entraîne ordinai- 
rement aucune conséquence redoutable ; 
cependant il n'est pas inutile de consi- 
gner ici quelques conseils â ce sujet, car, 
au lieu d'employer un pansement simple 
comme la blessure, on le complique par 
des moyens dont la superfluité n’est pas 
le seul défaut. — Quand on s’est coupe' 
telle ou telle partie, dit-on en langage 
impropre, au lieu de dire : on s’est coupé 
sur telle ou telle partie, il n’est pas néces- 
saire de laisser flucr long-temps le sang. 
Il faut rapprocher les bords de la plaie 
et les maintenir avec du taffetas d’An- 
gleterre, qu'on a préalablement mouillé, 
soit avec de l’eau, soit avec de la salive. 
On applique deux ou trois bandelettes 
selon la longueur de l'incision, et à dé- 
faut de taffetas gommé on peut employer 
du diachylon, que l'on vend tout étendu 
chet les pharmaciens. On contourne en- 
suite autour de la partie lésée une bande 


de toile qu’on comprime médiocrement, et 
le pansement est fini. Dans les cas oh la 
coupure verse du sang en abondance, on 
peut couvrir Ifs bandelettes agglutinati- 
ves avec un peu de charpie. Il est néces- 
saire de laisser la partie blessée dans le 
repos; 5 ou 6 jours après on enlève la ban- 
de, et la réunion est ordinairement opé- 
rée:si elle était imparfaite, on laisserait les 
bandelettes en place et on réappliquerait 
une nouvelle bande. Sur la face, comme 
sur toute autre partie, les coupures très 
légères n’exigent qu’un morceau de taf- 
fel- gommé proportionné âleurélendue. 
— Au lieu de se comporter ainsi, on suit 
trop souvent une routine irrationnelle. 
On couvre la coupure avec une toile d’a- 
raignée, afin d'empêcher le sang de cou- 
ler, ou avec des feuilles d’aebillea, herbe 
appelée vulgairement mille-feuilles, ou 
herbe à charpentier, après les avoir pi- 
lées. On applique également encore des 
compresses imbibées d’eau-de- vie, d’eau 
de Cologne, d'une solution de sel de cui- 
sine, et quelquefois de baume du com- 
mandeur ou de tout autre, que les charla- 
tans débitent en public. Toutes ces ap- 
plications, loin de favoriser et de hâter la 
cicatrisation des coupures, les maintien- 
nent Ouvertes et les irritent. Dans ces 
cas, comme dans la plupart des maladies, 
les moyens les plus simples sont à pré- 
férer. — On donne aussi le nom de cou- 
pure aux solutions de continuité de la 
peau qu’on observe chez les enfants très 
jeunes et très replets, ainsi que chez des 
femmes enceintes, principalement aux 
fesses, aux cuisses, dans les replis pro- 
fonds de cette surface extérieure. Ce» 
lésions étant plus communément et plus 
dénient appelées gerçures, on en traitera 
lorsque l’ordre alphabétique amènera ce 
mot. CnAEBoxaiKB. 

COUR ( de cors, basse-cour [ Vitru- 
ve ] , qui répond au cavœdium des La- 
tins). On désigne parce mot l’espace vide, 
de figure carrée, circulaire, etc., qui est 
entouré de bâtiments, de murs, de gril- 
les, 'etc. — On dit la cour du Louvre, de* 
Tuileries , des Invalides. Un espace qui 
est un peu vaste prend le nom de place » 
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on dil la place du Carrousel , la place 
Royale , la place Yenikhne , la place 
Louis XV, qui ne pourraient être dési- 
gnées par le nom de cour. — En géné • 
ral , les constructions qni entourent une 
cour doivent faire partie d'un même édi- 
fice : c’est donc par abus qu’on appelle 
de ce nom certains passages , tels que 
la cour du Dragon, à Paris, qui est en- 
tourée de maisons dissemblables entre 
die* , et qui appartiennent à différents 
propriétaires. — Presque toutes les 
maisons des anciens avaient des cours 
plus ou moins vastes, plus ou moins or- 
née». Celtes des maisons de Pompe» 
étaient pavées de compartiments de mar- 
bre ou de mosaïques ; tout autour ré- 
gnaient des ailes de bâtiments, des por- 
tiques; le milieu de l’espace vide était 
occupé par une citerne. — Les palais, les 
maisons de campagne de l’Italie moder- 
ne, ont souvent des cours qni occupent 
le centre de la masse des constructions. 
Des galeries soutenues par des arcades, 
des colonnes, etc., permettent de se pro- 
mener tout autour, h Fabri de la pluie 
et des rayons du soleil.-— Dans les pays 
du Nord, oî» l’Inconstance, et souvent la 
rigueur du temps, force les habitants b 
se tenir dans leurs appartements, on ne 
donne pas aux cours la même importance 
que dans les climats chauds. — Rarement 
les noires sont entourées de portiques, et 
leur pavé ne diffère pas de celui de la rue. 
—Quand les villes étaient entourées de 
murailles, le défaut d’espace né permet- 
tait pas de faire des maisons avec des 
cours; c’est quand les troubles intérieurs 
sont devenus rares, et surtout depuis que 
l’usage des carrosses s’est introduit, qu’on 
a vu des hôtel», des maisons même, ayant 
des cours d’une étendue considérable. — 
On appelle ctrea d’hoxvkob celle oh le 
vulgaire n'est pas admis, du moins ordi- 
nairement. — Parmi les cours les plus cé- 
lèbres, on distingue ceHes du Louvre, de 
l’hôtel royal des Invalides; on pourrait 
citer encore celle du palais Bourbon et 
celle de l'École de médecine. — Il y a des 
cours voûtées, vitrées ; la grande salie 
de la Bourse de Paris pourrait être con- 


sidérée comme une cour vitrée. Les court 
va ôtées sont fort rares. T. 

Coca, c ouït isam, cotrsTBia, etc. Cour, 
lieu eh habite un roi on on prince souve. 
rai». Ce mot vient de cortis ou curtis, a» 
grec korti, qui a signifié une tente, et qui 
s’est pris aussi pour toute la cour d’un 
prince. Il y a dans les lois des Allemands 
deux litres, l’on sur les volt, l’autre sue 
les meurtres, commis in curie regis, in 
eurte ducis (dans la tente du roi, dans lé 
tente du chef). C’est conformément à cette 
étymologie que cour s’est d’abord écrit 
cori et court, en sorte que Malherbe l’a 
fait rimer avec accourt i 

Qui ue tait que toute k court, 

K regarder te* exercice*, 

Comme 4 de* théâtres, acraart. , 

La Fontaine a fait également rimer court 
avec faire court ; mais cette manière d'é- 
crire cour est entièrement tombée en dé- 
suétude. — La cour d’un souverain est 
composée des prince», de» princesses, des 
ministres, des grands, des principaux of- 
ficiers (««/«). La cour signifiait aussi le 
roi et sou conseil ou ses ministres. Eu ce 
sens, on l’eût traduit par curia.— Cour 
„ se prend aussi quelquefois pour le corps 
de l’état que le prince représente. Lee 
cours de France et d’Espagne sont en 
perpétuelle jalousie, disait-on sous Louis 
Xi V . L’église gallicane a souvent à se 
défendre contre la cour de Rome. Lahar- 
pe, dan» son Lycée, examinant, sous le 
rapport des convenances religieuses, le 
sujet de la Henriadc, établit que la cour 
de Rome n’a rien de commun avec le 
religion catholique.— ki nous envisage- 
rais le mot cour dans ton acception le 
plus générale, c.-à-d. comme la réunion 
des grands qui entourent le prince. C’est 
dans ce sens qu’on dirait : la cour parut 
ravie de cette résolution du roi ; et que 
La Fontaine a dit; 

SHon que tou* «rre putKMRit ou tnisératli-, 

Le* jugement* de cour roue rendront bi*uc ou noir. 

Courtisan (aulicus) , homme qui fré- 
quente la cour. Les courtisans sont 
trop souvent flatteurs, intéressés, dis- 
simulés. Sons Loui» XIV, il y en eut de 
vertueux. Les courtisans, d'ordinaire, eff 
30 . 
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idolâtrant le prince, n’aiment qu’eui-mè- 
m es. Sous Louis XI Y, on a vu maint cour- 
tisan se passionner d’amour pour le roi.de 
la meilleure loi du monde. Tout le mon- 
de voulait passer pour courtisan , même 
Racine, tandis que Cavoie, courtisan ac- 
compli, voulait passer pour bel esprit. — 
Parler, agir en courtisan, se prend, selon 
l’occasion , en bonne ou en mauvaise part. 
— Il n’est pas courtisan , veut toujours 
dire , c’est un homme franc. — On a 
dit des courtisans qu’ils sont durs, froids 
et polis comme une colonne de marbre. 
Un courtisan n’est pas nécessairement 
Jlaltcur ; aussi Corneille a-t-il pu dire : 

D'un MurliM» fûttiÊT U prfwocc importune. 

Un courtisan en faveur a une grande 
valeur ; il est moins que rien dans la dis- 
grâce. 

Les eourlnûnt dont des jelool. 

Leur valeur dépend de -ur place; 

Pana la bvrur, dee millions , 

Kt des têroa dans la diagrice. 

Les assujettissements de la cour sont ap- 
pelés par les philosophes les misères des 
courtisant. — En effet , un bon roi peut 
avoir des courtisans vertueux. Un mo- 
narque inepte a des courtisans dignes de 
lui, c.-â-d. faux etintéressés à profiter de 
rincapacilé du maître. Un tyran habile se 
sert des courtisans corrompus et les mé- 
prise. — La cour était sous l’ancien régime 
et est encore dans certains états de l’Euro- 
pe le centre de la politesse d’une nation ; 
mais aujourd’hui, telle cour, loin d’être la 
régulatrice de la politesse et de la con- 
venance , est à peine , sous ce rapport , 
à la hauteur de la bonne bourgeoisie du 
pays. Des cours ainsi composées ne 
sont que de ridicules macédoines, de vraies 
cohues, où personne ne parait ni grand , 
ni considérable , quoique tout le monde 
»’y gonfle et s’y hausse , étonné qu’il est 
de s’y voir. Montesquieu a dit quelque 
part : « Je hais Versailles , parce que 
tout le monde y est petit. » Que dirait-il 
aujourd'hui de ce qui a succédé à Ver- 
sailles ? Mais je me garderai bien de con- 
duire le lecteur à cette cour , où , malgré 
les confortables et délicates magnificences 
introduites , dit-on , depuis peu par les 


maîtres, gens qui , après tout, sont d’as- 
sez bonne maison , l'élégance de la te- 
nue et la convenance des manières ne 

sont pas assez rigoureusement exigées 
des survenants? Oui, dut-on y surpasser 
le luxe de l’ancien régime et de l’em- 
pire, tant qu’on admettra à cette cour 
un monde aussi mêlé, ce ne sera pas 
une cour. Ceci soit dit sans choquer les 
partisans de l’égalité : notre opinion est 
qu’un roi citoyen et une cour jurent de 
se trouver ensemble ; mais puisqu’on en 
veut une à toute force, qu'on ait au moins 
une cour qui ressemble à une cour. — 
Dans l’ancienne cour de France, noble 
ouvrage de François I« r et de Louis XIV, 
la politesse subsistait par l'égalité â la- 
quelle l’extrême grandeur d'un seul ré- 
duisait tous ceux qui l'environnaient; 
mais assurément rien de tel n'existe 
aujourd'hui : maître et valets , tout est 
mince, emprunté, déplacé. Le goût 
dans la vieille cour était raffiné par un 
usage continuel des superfluités de la 
fortune, et , comme a dit saint Evremond, 
« la courcst un extrait de tout le royaume; 
tout ce qu’il y a de plus fin et de plus 
pur s’y rencontre. » Aujourd’hui, pour 
définir la cour, il faudrait exprimer tout 
le contraire. Cette sorte de délicatesse , 
noble et gracieuse , du vieux V ersailles , 
de Saint-Germain , de Marly, se répan- 
dait sur d'autres objets beaucoup plus 
importants ; elle avait passé dans le lan- 
gage, dans les jugements, dans les opi- 
nions , dans les manières , dans le ton , 
dans les ouvrages d’esprit , dans la ga- 
lanterie, dans les mœurs même. Il n’y 
avait point d’endroit où la délicatesse 
dans les procédés fut mieux connue , 
plus rigoureusement observée par les 
honnêtes gens , et plus recherchée par 
les cou; /ria;M. Montesquieu a défini l’air 
de cour, l'échange de sa grandeur natu- 
relle contre une grandeur empruntée : 
cet air, selon lui , est le vernis séduisant 
sous lequel se dérobent souvent l’ambi- 
tion des hommes oisifs, la bassesse des 
hommes orgueilleux , le désir de s’enri- 
chir saus travail, l’aversion pour la vé- 
rité ; la flatterie , la trahison , la perfidie, 
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le mépris des devoirs du citoyen, la 
crainte de la vertu du prince , l’espoir 
qu’on fonde sur ses faiblesses , en un 
mot , la malhonnêteté avec tout son cor- 
tège sous les dehors de l’honnêteté la 
plus vraie. — Le mensonge et la flatte- 
rie régnent presque sans partage à la 
cour,e t sans l’appui de ces deux vices un 
honnête homme peut à peine s’y soutenir. 

— « Les cours seraient désertes, et les 
rois presque seuls , si l’on était guéri de 
la vanité et de l’intérêt. » ( La BaurÈss. ) 
« C’est à la cour que les passions s'exci- 
tent et conspirent contre l'innocence. » 
Flkciuss.) « La fourberie passe pour 
vertu à la cour. » ( Arnauld.) 

Mai» , hélas I à la far 

Combien tout ce qn'on dit rit loin de ce qu'on penie ! 

Que la bouche et le cœur tout peu d'intelligence 1 
, Racuib. 

— « Ncspérez plus de franchise ni de 
candeur d'un homme qui s'est livré à la 
cour, n (La Brüï.) Des jurisconsultes de 
cour , toujours bien assortis de maximes 
flatteuses, ne manquèrent pas d’étaler 
leur éloquence. » (Tourreu.). — La res- 
tauration et les années qui viennent de 
la suivre nous ont trop montré combien 
ces jurisconsultes de cor/r pouvaient être 
à la fois ridicules et terribles. — 11 y a 
bien de la différence entre un homme de 
coure t un homme de la cour. Un hom- 
me de cour , n’en déplaise à Beaumar- 
chais , est un homme que sa naissance 
et d'honorables emplois attachent à la 
résidence du souverain , et qui a d'ail- 
leurs les manières de la cour. — Un 
homme de la cour désigne un homme 
d'un rang peu élevé que certaines fonc- 
tions appellent à la cour. Un marchand 
de vin suivant la cour, comme était le 
père de Voiture, n’était qu’un homme 
de la cour. Boileau et Racine , suivant 
Louis XIV, comme historiographes, 
n’étaient assurément que des hommes de 
la cour aux yeux des grands seigneurs, 
aujourd'hui complètement oubliés, qui 
daignaient protéger ces grands hommes. 
Par un de ces caprices auxquels toutes 
les langues sont sujettes, si homme de 
cour peut être ainsi quelquefois une 


qualification honorable , une femme de 
courne peut se prendre qu’en mauvaise 
part. « Une femme de cour , dit le P. 
Bouhours , est d'ordinaire une femme 
d'intrigues, mais une femme de la cour 
est une femme que sa naissance ou ses 
emplois fixent naturellement et honora- 
blement à la cour.— Cour exprime les as- 
siduités respectueuses que l'on rend à un 
roi, à un grand, à une femme. Ce minis- 
tre avait grosse coure son lever. Les of- 
ficiers d’armée vont faire leur cour à leur 
général. aQuand dans un royaume il y a 
plus d’avantage à faire sa cour qu'à fai- 
re son devoir, tout est perdu. » (Montes- 
quieu.) 

Je le voit, me princene, et qu'il vo*$ fait ia eau r t 

s’écrie en style tout-à-fait comique le 
Kicomèdede Corneille, dans la tragédie 
de ce nom. Faire la cour se prend aussi 
en mauvaise part dans ce dernier sens, 
pour exprimer des assiduités intéressées 
rendues à une riche veuve dont on veut 
épouser la dot , à une vieille opulente 
dont on veut exploiter les tendres fai- 
blesses ou capter la succession. — Cour- 
tisan des belles indique un homme li- 
vré à la galanterie. — Savoir la cour 
est une expression souvent employée 
dans les bons auteurs du siècle de 
Louis XIV. « Le reproche en un sens le 
plus honorable que l'on puisse faire à un 
homme, dit La Bruyère, c'est de lui di- 
re qu’iï ne sait pas la cour ; il n'y a sor- 
te de vertus qu’on ne rassemble en lui 
par ce seul mot. Un bomme qui sait la 
cour est maître de son geste, de ses yeux 
et de son visage ; il est profond, impé- 
nétrable : il dissimule les mauvais offi- 
ces, sourit a ses ennemis , contraint son 
humeur, déguise ses passions, domine 
son cœur, parle et agit contre ses senti- 
ments. » On dit dans le style familier , 
pour exprimer qu’un homme a de belles 
manières, il sent son homme de cour. — 
Dire d’un courtisan sous la régence que 
c'était un homme de la vieille cour , c’é- 
tait faire de lui un éloge presqu'aussi beau 
que si l’on avait dit un homme de la vieil- 
le roche. — On disait, on imprimait au- 
trefois, il a écrit en cour, il est bien en 
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cour, pour il a e'cril à la cour, U esl bien 
à la cour. Quoique Vaugelas et l'Acadé- 
mie aient condamné ces locutions, elles 
ne sont pas plus ridicules que tant d'autres 
consacrées par l'usage et qu'ont approu- 
vées les doctes régulateurs de notre lan- 
gage. En effet, ^pourquoi l'Académie ne 
coodamnc-t-ellc pas aussi celte expres- 
sion, avoir bouche à cour, qui s’applique 
aux courtisans qui avaient droit à s'as- 
seoir aux tables entretenues jadis à la 
cour par le roi et par les princes? Rien 
de tel ne se passe aujourd’hui, en Fran- 
ce du moins. Les commensaux de la cour, 
ou si l’on veut du château , y sont admis 
à la table même du roi, sur une simple 
lettre d'invitation que le maître du lieu 
leur fait adresser pour une fois. On dîne 
alors avec le souverain , et cet honneur, 
inouï sous Louis XIV, s'accorde jour- 
nellement à trente ou quarante person- 
nes, qui le lendemain disent fièrement, 
j’ai dîné chez le roi, et non point j’ai dî- 
ne' à la cour , car il peut y avoir au 
château gala, bal, cohue, mais cour, c’est 
autre chose.— -On disait autrefois un évê- 
que de cour , pour désigner un prélat 
-suivant la cour, ne résidant point dans 
son diocèse, et briguant la faveur. Bos- 
suet n’est peut-être pas à l’abri du re- 
proche d’avoir été un évêque de cour. 
Mussillon , lors qu’il sacra le cardinal 
Dubois , agit assurément en évêque de 
cour. Je lis dans le Dictionnaire de Tré- 
voux, qu'il parut sous Louis XIV un 
ouvrage critique en 3 volumes, intitulé 
1 ’Evëqut de cour, dans lequel on oppo- 
sait a ce prélat mondain un évêque apos- 
tolique.— A mit de cour, indique des 
amis sur qui on ne peut guère compter, 
de ces amis qui vous déchirent en votre 
absence, et font leur cour à vos dépens. 

Allons! ferme.' pousser mes f-ons «mit de cour, 

s’écrie le Misanthrope de Molière en 
sa vertueuse indignation. Malheureuse- 
ment , dans les carrières les moins éle- 
vées, on trouve aussi de bout amis de 
cour. — Peste de cour esprimeces cour- 
tisans sans importance, dont l'unique 
affaire est de desservir le» autres par des 


rapports malveillants, des médisances et 
des calomnies. La Fontaine les a flétris 
dans ces vers : 

Slalnte petit de cour ûl faut par maiut restorl 
Que la ca:.dt-ur du juge aimi que »on mérite 
Furent tu*pecU au prince... 

Balzac a employé cette expression , des 
renards de cour , pour caractériser de 
fins courtisans. — Mouche de cour, es- 
pion courtisan, qui rend compte au maî- 
tre de ce qui se passe. 

Lrt mouche» de cour to; t cLastcrs, 

a dit La Fontaine. Aujourd’hui , si le 
château n'a plus ce qu’on appelait jadis 
des courtisans accomplis, il a scs mou- 
ches privilégiées, sa policeattitréc.La com- 
pensation est digne de nos modernes Louis 
XI V. On appelle eau bénite de cour, les 
vainespromesses, les caresses trompeuses 
et les compliments tels qu’en fout les gens 
de cour. Mais s’ils donnent volontiers 
de l'can bénite de cour, ils en reçoivent 
aussi, et l’on pourrait dire de la plupart 
d’entre eux qu’à la cour ils traînaient 
leur vie à embrasser, serrer et congratu- 
ler ceux qui recevaient, jusqu'à ce qu'ils 
y mourussent sans rien avoir. Combien 
de courtisans se sont ainsi morfondus 
pendant des lustres entiers au tir , au 
coucher du roi , à Vaeil de bœuf’. D’eux 
on peut dire, comme de l’ Homme courant 
après la Fortune (dans La Fontaine): 

Sc trouvant au courber, au lever, à ers lieurt» 

Que l'on «ait être le» meilleur*! j 
Bref, »e trouvait! à tout , «t n'an liant à rien. 

Aucun ministre n’a donné plus d’eau 
bénite de cour que Mazarin ; c’cit ce 
qui a fourni au poêle Blot le sujet de 
cette épitaphe : 

O vou* qui passe» par ce Km, 

Daigne» jeter, au nom do Dieu, 

A M Marin de IV au 
IJ en donna faut à la rôtir 
Que e*c»l bien le inoiu« qu’il méritr 
D’en avoir à ion tour. 

La cour était autrefois un objet d’admira- 
tion et d’en vie pour la ville et pour la pro - 
vince. La province surtout était l’endroit 
d’où la cour , centre unique de toutes les 
passions les plus fines, les plus déliées et 
les plus dangereuses, paraissait, comme 
dans son point de vue, un lieu admirable i 
«A mesure qu’on s’en approche, stsagré- 
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ments diminuent comme ceux d'une per- 
spective que l’on voit de trop près.» On 
s'accoutume difficilement à une vie qui 
se passe dans une antichambre, dans des 
cours et sur une sealier.C'est ce qui a lait 
dire au comte Gabriel Osenstiern, dans 
ses Pensées i «La vie de 1a cour ressem- 
ble è celle que l'on mène aux galères, où 
les forçats qui voguent mal sont battus, et 
ceux qui travaillent bien ont du biscuit et 
de l’eau pour récompense. Il n’y a point 
de profession dont l'extérieur soit plus 
riant, mais il n’en est point qui traîne à 
sa suite plus d'amertume et de chagrin. 
Un gentilhomme est maiLre chez lui , à 
la cour il est esclave. ..«Voici quelques 
vers cités par ce courtisan philosophe , 
sur la vie de cour : 

Servir le souverain el se donner un maître , 

Dépeudre absolument de* volontés d'aulrui. 

Demeurer en des lieux oti hùi ne touïrsil être, 

Pour un peu de plaisir souffrir beaucoup d'ennui , 

Me itmoifiitr jamais ce qu'eu son coeur on peuse» 
Suivre ln favori* *ans pourtant le* aimer , 

S’appauvrir en eff t, «'enrichir d’evpérauc», 

Louer tout ce qn'un voit, mal» oc rien estimer. 
Entretenir un grand d'un discour» qui le fiait-- 1 
Bire de voir un cliien caresser une chatte , 

Manger toujours fort tard, changer la nuit an jour, 

Ktre loujoura debout et jamais à mu ai*e , 

Fait voir en abrogé connue on vit à U four. 

Mais quel poète a mieux défini la cour 
que La Fontaine? {Les obsèques de la 
Lionne. ) 

Je définit la cour un psys où le* gen» , 

Triâtes , gais , prêt* à tout , à tout Indifférents , 

Sont ce qu’il plaît au prince , ou , »'Ba ne peuvent Mira, 
Tâchent au moins de le paraître. 

Peuple caméléon, peuple singe du maître \ 

On dirait qu’un «prit *nime mille corps: 

Ccat bien là que lea gêna sont de simple» ressorti. 

On a souvent comparé la cour à une 
mer orageuse et fertile en naufrages; c’est 
ce qui a fait encore dire à La Fontaine s 


de la cour, tandis que le vent de la fa- 
veur est une expression très usitée. 
Ou dit très bien le tumulte des cours , 
U fracas de la cor r, Us orages de la 
cour. 

Toat invita la Mge à chercher un alita 
Contre le tumulte des court , 

a dit J. -B. Rousseau. Et Lxbrun dans 
son poème de la Nature : 

Que d’inquiète» nuits , que de péuiblea jours 
Perdu» dan» ce torrent de» orageuse* coart. 

Dan» ce vain tout Mil OU où l*oj rerp'ue A peine , 

D^ii ce bruyant dédale, etc. 

Malgré toutes ces sentences si justes por- 
tées contre la cour, ceux qui n’y sont 
pas admis la désirent, ceux qui l’ont 
quittée la regrettent, a La cour ne rend 
pas content , a dit un auteur, elle empê- 
che qu'on ne le soit ailleurs. » Et S tint— 
Evremond a dit : ■ Je ne suis point dupe 
de ces hypocrites de la cour, qui prê- 
chent les autres sur la retraite.» — Selon 
le Dictionnaire mythologique de Noël, 
on allégorisc 1a Cour sous la figure d’une 
femme jeune et belle, coiffée galamment 
et vêtue d’une étoffe légère de couléhr 
changeante. Elle tient, dans sa robe rele- 
vée au-dessus du genou, diverses sortes 
de (leurs et des hameçons d’or attachés h 
des fils de soie verte, une statue de Mercu- 
re , placée auprès d’elle, indique l’adres- 
se et l’éloquence d’insinuation néces- 
saires aux courtisans. — I.es poètes 
donnent aux dieux une cour. Je lis dans 
Gresset : 

Tivoli, Blantluie, Albunée, 

Nom* Immortel», »icr* •éj'-nr, 

Sur votre vive fortuné» 

Apollon rsméue sa cour. 

Léonard a dit dans le même sens : 

Vénus à Guide aime à fixer sa cour , 


Lorsque sur «ette mer on vogue à pleine» voile*, 
Qu’on croit avoir pour soi lo vn>t ol U* étoiles. 

Le plu» »»gc t'endort »ur la foi d«» xéphyr», etc. 

A cette occasion, ce Irait me revient en 
mémoire. Louis XI V disait à un seigneur 
de sa cour, en lui montrant les nouveaux 
bâtiments de Versailles s « Vous sou- 
vient-il qu’il y avait lè un moulin? — 
Oui , sire : le moulin n’y est plus, mais 
le vent y est encore. » C’est ici le lieu 
de rappeler qu’on ne pourrait pas dire le 
vent de la cour , pour exprimer la faveur 


Enfin J.-B. Rousseau : 

D an» II» champ» que l’biter désole. 

Flore vient établir sa cour . 

Les dévots appellent le Paradis la cour 
céleste. — On conniit l’expression si 
couvent employée : courtiser les Muses. 
On dit encore courtiser les dames , jeu- 
nes ou vieilles , c.-à-d. leur faire une 
cour sans estime, seulement pour en ti- 
rer plaisir ouproht.On courtise un vieil- 
lard pour être mis dans son testament s 
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Ce verbe ne s’employait jadis qne dans le 
style familier : c'est Siint-Réal qui s’eu 
est servi le premier avec grâce dans nn 
de ses discours sur l'histoire romaine : 
Marius commença, dit-il, à courtiser 
le peuple , et à déclamer contre le luie 
et l'orgueil insupportable des sénateurs. 
Voiture l’a employé dans ces vers d'une 
tournure assez noble : 

Ln Acbillrt et 1rs Thését-s, 

Là Los, sous leurs tristes lauriers. 

Ne sont ni plus grands ni plus Gers, 

Ni leurs ombrer plus reurltsras. 

Quelle que soit l'étendue de cet article , 
où nous avons considéré ce qu’on appelle 
la cour sous le rapport moral et philo- 
logique, on aurait encore plus d’une 
feuille à remplir, si l’on voulait aborder 
ce sujet sous le point de vue historique. 
Nos livres saints et les livrés chinois 
nous fourniraient d'amples documents, 
depuis ce successeur de Fobi, qui gou- 
verna comme la Providence , et qui par 
conséquent dut avoir une cour bien sage , 
jusqu’à David, et surtout Salomon, à 
qui les partisans de la galanterie ne re- 
procheront pas d'avoir voulu une cour 
sans femmes. Avec les historiens et les 
écrivains grecs , on pourrait introduire 
le lecteur dans les cours si antiques de 
ce bon roi Phéron,deccbon roiCandaule, 
de cette terrible et voluptueuse Sémira- 
mis, dont Hérodote et Ctésias nous racon- 
tent tant de merveilleuses et naïves his- 
toires. Et la cour de Périclès (car ce ré- 
publicain en avait une) ne fut-elle pas 
cent fois plus brillante que celle des 
tyrans Pisistrate d’Athènes et Denys 
de Syracuse? Avec Tacite, Suétone, Pé- 
trone, l 'Histoire Auguste , j’ai pénétré 
dans les plus infâmes réduits de ta cour 
de Néron , de Tibère, d’Héliogabale. Le 
type du courtisan en Grèce et à Rome , 
c’est le parasite, le cornes. Témoins les 
amis d'Alexandre à la table deClitus, 
les comités d’Octave , les convives et les 
pourvoyeurs de Néron: Othon, Séné- 
cion, etc. Plus polis, nous disons les amis 
du prince. — Les épislolograpbes et les 
agiograpbes du moyen âge nous ont-ils 
laissé ignorer la cour des Théodoric , des 


Genséric, des Attila, des Alboin? La 
vieille cour d'Écosse, ou plutôt les vieil- 
les cours d'Écosse (car chaque clan en 
avait une), Walter-Scott, l’Hérodotede 
notre âge, les a exhumées toutes, et elles 
revivent au xi i* siècle. En France, grâce 
à la servilité de nos historiens, tout, dans 
nos annales, même depuis Childéric, 
l'amant adultère de Basine, se passe à la 
cour. Grâce à Eginhard , nous connais- 
sons même , dans ses détails les plus at- 
tachants , la cour de Charlemagne. Sous 
la 3* race, et même sous une partie de la 
3*, la cour de nos rois fut nomade. De 
U ccs cours ple’nières, vastes réunions 
où, à des intervalles irréguliers, le mo- 
narque , entouré des grands et de ses 
serviteurs, étalait tout le faste du trô- 
ne. C’étaient des chasses, des frairies ,des 
courtoises à n’en plus finir. Rien n'éga- 
lait alors le luxe et la galanterie des cours 
de Toulouse, de Provence, et même de 
Fois. On y faisait l’amour, on y cultivait 
les lettres : cour ne va point sans poètes 
parasites et sans femmes. Mais , la véri- 
table cour de France , celle qui devint 
en Europe une puissance , indépendante 
des hontes et des revers de la politique 
royale, c’est la cour telle que François 
I ,r commença de la faire au Louvre. 
Il dit, un jour, une cour sans femmes est 
un printemps seins fleurs , et comme un 
roi n’a qu'à dire, il eut des femmes en 
foule. Alors, si la cour devint nécessai- 
rement pour les dames un centre de cor- 
ruption, elle forma aussi cette brillante 
noblesse qui , sous les petits-fils du pire 
des lettres se disputa la F rance, son culte 
et sa couronne. Notez bien que les mi- 
gnons de Henri III étaient une autre 
race de courtisans, race de nains à 
côté des Guises, des Montmorencys, 
des Brissacs, des'Condés. Mais le véri- 
table roi de cour, c’est Louis XI V i 
grâce à son génie pour l’étiquette , 
à ses habitudes de grandeur, à sa hauteur 
espagnole , puisée dans le sang d’Anne 
d'Autriche, la cour de Saint-Germain, 
de Versailles , de Marly, devint l’établis- 
sement le plus admirable dans l’inté- 
rêt du trône ( le caractère du courtisan 
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français étant donné). — Sons Louis XIV, 
dans les beau* jours du moins de ce règne, 
le titre de courtisan accompli n’était que 
synonyme A.' honnête homme. On le don- 
nait à Montausier. Je lis dans un sermon- 
naire : «Il commença dès lors à faire voir 
qu'il n’est pas impossible d’accorder le 
devoir d’un bon courtisan avec les obli- 
gations d’un véritable chrétien. «Mais il 
est bien permis de rire de ce bon et naïf 
prédicateur , qui , prêchant sur la mort , 
après avoir ainsi débuté : Nous mour- 
rons tous, mes frères, sc retourna hum- 
blement vers le roi , en ajoutant ce cor- 
rectif : Oui, sire, presque tous. — Vol- 
taire a consacré quelques pages à l’éloge 
des courtisans qui ont protégé et cultivé 
les lettres. Voici le début de cet écrit: 
n II a été un temps, en France , où les 
bcaui-arts étaient cultivés par les pre- 
miers de l’état. Les courtisans surtout 
s’en mêlaient , malgré la dissipation , le 
goût des riens, la passion pour l’intri- 
gue, toutes divinités du pays. » Les Mé- 
moires de Saint-Simon peuvent être 
considérés comme le Manuel du cour - 
l : san vertueux et éclairé ; ceux de Dan- 
geau sont le journal d’un courtisan 
sans portée. Combien le caractère de 
courtisan nous apparaît grand dans 
les oraisons de Bossuet, aimable dans 
quelques scènes det Femmes savantes, 
honnête et imposant dans le Misanthro- 
pe ! l’ai pudeur de citer la cour du régent: 
lut- même appelait ses courtisans des 
roués. C’était se peindre avant l’histoi- 
re. Mais l'institution de Louis XIV était 
telle qu’après le règne énervé de Louis 
XV, qui , dans la fange du vice, con- 
serva jusqu’è la Un l’extérieur magnifique 
d’un roi , la cour de France était encore 
quelque chose , même sous Louis XVI. 
— Oublierai-je que l'eiemple de Louis 
XI V , le plus grand des rois selon la cour, 
avait fait surgir autour de lui les cours, 
un peu collet monté, mais savantes 
et polies, du grand Condé, de la duchesse 
du Maine? Sous Louis XV, chaque prin- 
ce conserva sa cour, à laquelle le carac- 
tère personnel du maître de la maison don- 
nait un caractère particulier. L’Europe 
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voulut imiter Louis XIV : la cour au- 
trichienne , sans cesser d'être moins 
grave, apprit à sacrifier quelquefois aux 
Grâces. Pierre-le- Grand aurait voulu 
avoir une cour à la française. Il 
n’eut que quelques courtisans fran- 
çais, qui se montrèrent dignes d’être les 
amis d’un grand homme. La cour de 
Frédéric- Guillaume , père du grand 
Frédéric, était toute militaire : c’était 
une vraie caserne où les coups de canne 
avaient cours comme les bons mots àVer- 
sailies. La cour de son successeur fut 
moins grande que sa politique. Cette 
cour d'un roi poète, philosophe, n’a- 
vait rien qui rappelât les paisibles réu- 
nionsque présidaient les AurèleoulesAn- 
tonin. C'était un mélange du corps de 
garde et de l’académie : on y était, avec et 
comme le maître , pédantesque et tracas- 
sier. C’était d’ailleurs une cour sans 
femmes, car le philosophe Frédéric cour- 
tisait, â la Socrate, ses tambours. Sou» Ca- 
therine II, la cour de Pétersbourg devint 
toute française : on s’y amusait noble- 
ment, poliment, comme à Versailles. La 
maîtresse y avait aussi scs petits appar- 
tements , mais avec toute la politique vi- 
rile de Richelieu ou de Pierre-le-Crand. 
Quel courtisan que ce Potemkin , qui , 
sur je ne sais combien de ventes de pays, 
improvisa pour Catherine une Crimée 
en pleine culture , comme on change h 
vue une décoration d’opéra ! — La cour 
de Marie-Thérèse n’était pas aussi sans 
agréments: cette cour nous donna la vive 
et sémillante Marie-Antoinette, cette rei- 
ne d'abord ai jeune, si folle, et plus lard 
si grande dans l'infortune. — Les nive- 
leurs de 1789 à 1793 croyaient avoir dé- 
truit de fond en comble la vieille cour. 
Us ont passé bien vile, ces gens qui eu- 
rent successivement pour courtisans le 
noble peuple qui lit le H juillet et délit 
la Bastille , puis la canaille. Les pour- 
voyeurs de la guillotine , voilà quels 
étaient les courtisans en veste des Ro- 
bespierre , des Danton et des Marat. 
Après eux , la cour de la régence , avec 
quelques vices de moins , se retrouva 
dans les salions du directoire. La cour de 
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Louis XIV *6 refit avec «les proportions 
romaines sous Napoléon. Il tomba , et 
Louis XVIII recomposa avec de vieux 
débris une sorte de cour qui ne manquait 
pas de décence : malgré ses infirmités, 
on peut dire qu’il n'y représentait pas 
mal. Napoléon cependant avait autour de 
lui , à Sainte-Hélène, les plus respecta- 
bles des courtisans , ceux du malheur. — 
Dieu sait ce qu’est devenue la cour de 
Charles X! Au jour de sa disgrâce trou- 
va-t-il un seul courtisan pour le dé- 
fendre? Depuis, on a vu, comme en 1793, 
certains personnages sc faire un instant 
les humbles courtisans du peuple ; mais 
ce culte pour l'idole de juillet a duré à 
peine quelques semaines. Aujourd'hui , 
ceux qui flattaient alors le lion populai- 
re pour l’endormir se sont tournés vers 
une autre idole. Mais peut-on dire qu'ils 
lui forment une cour? Il est plus facile 
d’avoir des courtisans. Cil. Du Rozoib. 

Cou» (Fous de). Leur type sc retrouve 
peut-être dans la mythologie des Grecs 
et des Romains : Momus était 1 eTribou- 
ict du grand Jupiter, et ses facéties 
égayaient la majesté de l'Olympe. A Ro- 
me comme à Athènes, les personnes opu- 
lentes admettaient à leur table des para- 
sites et des bouffons ( scurrce ) chargés de 
les faire rire, et dont les auteurs dramati- 
ques et satiriques ont peint avec vivacité 
la dégradation morale. Dans Plaute, les 
personnages d’Ergasilc, de Curculion, 
d’Artotrogue , de Saturion et deGélasi- 
me ; dans Térénce ceux de Gnalon et de 
Phormion, nous montrent toute la misère 
de ccs plaisants de bas étage , et la mor- 
dante hyperbole de Juvenal ajoute a ccs 
tableaux des traits plus vigoureux enco- 
re. Cependant , ce n’est à proprement 
parler que le Ras-Empire et le moyen âge 
qui nous présentent des bouffons en ti- 
tre, des farceurs officiels, couchés sur 
l’état des grandes maisons et des court, 
ayant leur place marquée et leurs préro- 
gatives nettement spécifiées. En 449, 
Théodosc- le- Jeune, empereur d’Orient, 
envoya une ambassade i Attila. Un fou 
figura dans la réception des Romains , cl 
fit éclater de rire tous les assistants. Le 


terrible conquérant seul demeurait sé- 
rieux , quoique M. Guizot introduise, en 
outre , à sa cour un arlequin, dans la per- 
sonne du Maure Zerchon. Théophile, 
empereur de Constantinople en 829, s'a- 
musait des folies de Dandéri , dont l'in- 
discrétion pensa devenir funeste à l’im- 
pératrice Théodora , qui récitait ses priè- 
res devant un oratoire orné, d'images 
qu’elle cachait avec soin, de peur que 
Théophile, impitoyable iconoclaste, n'en 
eût connaissance. — La coutume d'entre- 
tenir près de soi des serviteurs obliges 
d’avoir de la gaité et de l’esprit pour tout 
le monde se répandit sous le régime de 
la féodalité. 11 n'y a que les gens ennuyés 
qui attachent tant de prix au talent de 
faire rire. Isolés dans leurs châteaux , 
passant la journée sur les grands che- 
mins , rudes , sauvages , les nobles pala- 
dins que les romans nous décrivent avec 
des couleurs si brillantes, étaient des 
personnages, la plupart du temps, aussi 
maussades que redoutés. Ne voyaut dans 
leurs égaux que des ennemis avec les- 
quels ils badinaient toujours l'épée au 
côté , ils auront admis quelques-uns de 
leurs vassaux à l’honneur de les distraire 
un moment, et de les arracher à la mo- 
notonie de leur rustique grandeur. Mais 
la finesse des propos, la délicatesse des 
pensées, n’avaient guère de prise sur ces 
hommes hérissés de fer. Pour se frayer 
constamment un chemin jusqu’à eux, la 
plaisanterie devait ressembler a l'imper- 
tinence, la liberté à' la licence. Or, il 
arrivait que l’épigramme allait souvent 
plus loin que ne le désirait un patron fier 
et irascible. Afin de conserver la dignité 
du maitre, il fut réglé qu’on ne pourrait 
lui dire de bonnes vérités sans être réputé 
fou. Un vêlement particulier, un titre 
significatif, furent attribués aux diseurs 
de bons mots , pour avertir que leurs sar- 
casmes ne tiraient pas à conséquence , et 
qu’on risquerait à les imiter. Les flat- 
teurs , ceux qui trafiquaient de menson- 
ges, n’eurent garde alors de croire qu’ils 
n’étaient pas les sages. Les évêques 
avaicut adopté la coutume des seigneurs 
laïques. Le concile tenu à Paris en 1312 
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défend aux prélats d’avoir des fou s pour 
Us faire rire ; mais, en 1624, A. Sande- 
rus reprochait encore à ceux de sou temps 
d'aimer mieux s'amuser avec des bouf- 
fons ( morionibus ) et des filles de joie 
que de se délasser au sein de l’étude. — 
Voici une liste de quelques fous en titre 
d'office dont l’histoire nous a conservé le 
souvenir. Presque tousils auraient offert 
une grande ressemblance avec le Davic 
GcllatUy que YValtcr-ScoU attache au 
baron de Bradwardine : cerveaux tim- 
brés, incapables d'une occupation régu- 
lière, iis avaient assez de jugement pour 
tirer parti de leur folie, assez de saillies 
pour ne point être taxés d’idiotisme. 
Quelques-uns prouvèrent même, dans 
plus d'une occasion , une haute intelli- 
gence , et des qualités morales qui ne 
s’allient pas toujours à la raison la plus 
sévère. — Robert YYaceet Guillaume de 
Jumiéges rapportent que Guillaume le 
bâtard, duc de Normandie, fut averti par 
sou fou, Golet ou Gallet, natif de Bayeux, 
d'un danger qu'il courait. 

jU prime tome Tint un fui » 

Golet oui nuit , un ptl cl cul « 

A i'us de la chambre criant, 

E !i pareil de! prt batant : 

Om 1 , diat-il , o*r- s , cuti » 

Ja muriez luit, litci, loti. 

Ce Golet n'était pas moins fidèle que le 
bon IFamba, personnage imaginaire, mais 
plein de vie, de l’admirable épopée 
A'Ioanhne. — Le duc Charles de Bour- 
gogne, surnommé le Téméraire , avait 
un fou que l’auteur de Quentin Dur - 
ward n’a pas oublié non plus, et qui 
s’appelait Le Glorieux. Le iou de l’em- 
pereur Charles-Quint a été mit eu scène 
par Scarron , tous le nom imposant de 
don Japhet d.' /lrmtnic. — Atfonse d'Es- 
tc, duc de Fcrrare, le même dont les 
persécutions troublèrent ta raison du 
Tasse , avait un fou que Varillat appelle 
GontUe , et dont il fait un conte qui re- 
vient h ceci. Le duc causait sur le métier 
qui occupe le plus de personnes : chacun 
différant d’opinion , Gonclle dit qnc c’é- 
tait le métier de médecin , cl , pour le 
prouver, il s’embéguina comme s’il était 
malade, et sortit. Tous ceux qu’il rencon- 


tra ne manquèrent pas de lui conseiller 
des remèdes dont aucun ne ressemblait 
aui autres, et il forma de ces personnes 
une longue liste sur laquelle le duc lui- 
mème , qui ne se doutait de rien , se lit 
porter, ayant donné sa recette à son tour. 
Gonelle en conclut que tout le monde 
est médecin. — Parlons maintenant des 
fous de la cour de France , où de mau- 
vaises laugues diraient qu’il ne manque 
à bien des gens que la patentera ma- 
rotte, l’habit mi-parti, les grelots et le 
bonnet à longues oreilles. Dreux du Ra- 
dier, en scs Bccrêalions historiques, a 
traité ce sujet car professo-, mais, quoique 
curieux et amusant, il est loin d’ètrc 
complet , et il a oublié plus d’une illus- 
tration des fastes de la folie. Le premier 
fou dont il parle est Thevenin de Saint- 
Legier. Il avait appartenu à Charles Y, 
surnommé le Sage, qui lui avait fait éle- 
ver un tombeau dans l’église de Saint- 
Maurice de Sentis. I.e même roi fit inhu- 
mer un autre de ses fous dans l’église de 
Saint-Germain-l’Auxerrois à Paris. The- 
venin mourut le 1 1 juillet 1371. Duver- 
dier cite encore une lettre de Charles V, 
qui , marquant aux maires et échevins de 
Troyea en Champagne la mort de ion 
fou, leur ordonne de lui en envoyer un 
autre, suivant la coutume. Une preuve 
que l’usage des fous est très ancien à la 
cour, se tire, suivant Du Radier, du jeu 
des échecs , très connu sous Charlema- 
gne, et qui a suggéré ce vers au satirique 
Rcgnier 1 

I.ri fout sont aux éckeci Ici plus proclir» <lu roi. 

Rabelais cite plusieurs fous parmi 
lesquels Stigni Joan ou Jouan , que Du 
Radiera passé «oui silence. Il paraît qu’il 
y a eu deux bouffons de ce nom. Celui ci, 
selon Le Duchat, était l’ancien (Seigm'ou 
Senior); La Monnoye veut , lui , que Sri- 
gni Joan signifie tout simplement le 
seigneur Joan , dans le patois du Rouer- 
gue , ce qui lui fait soupçonner que Joan 
était de ce pays. La Nef des Fous, poè- 
me allemand de Sébastien Brandt , a été 
traduit en rimes françaises , par Pierre 
Rivière, et imprimée à Paris, en H87, 
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ifi-fo!. On y apprend «pie ce Joan vivait 
100 ans avant un autre fou appelé Cail- 
lette, et dont Badius, quia traduit l’ou- 
vrage de Brandt en vers latins , parle en 
1496 comme d’un personnage vivant. En 
tête des feuillets 3 et 4 delà version fran- 
çaise , on voit le portrait de Seigni Joan 
et celui de Caillette, de celui-ci comme 
patron des modes nouvelles et du pro- 
grès, de celui-là comme chef des station- 
naires, qui conservaient encore les plus 
vieilles. D’ailleurs , Rabelais appelle 
Joan bisaïeul de Caillette, plutôt, sans 
doute par une considération de chrono- 
logie que de consanguinité. De sorte que 
Seigni Joan pourrait avoir vécu sous 
Charles YI et sous Charles VU. Dans 
aucun cas, il ne saurait être le même que 
1 e Joua n, fou de Madame, dont Clément 
Marot a composé l'épitaphe : 

7e fui Jouan miii «voir femme , 

Et fol jusque i la baulte game. 

Tou* fait et tous Jouant auaajr 

Ycuci pour moy prier icy, etc. 

— Quant à Caillette, il appartient aux 
régnes de Louis XII et de François I* r 
(r. ces noms). — Thony eut la qualité 
de fou d’Henri II. Il était de Picardie , 
près de Coucy, et avait d’abord apparte- 
nu au duc d’Orléans , qui l'obtint avec 
peine de sa mère , parce qu’elle le desti- 
nait à l’église, afin qu'il priât pour deux 
de ses fils morts fous , et dont l’un avait 
été, à ce titre, au cardinal de Ferrare. 
Thony était presque un personnage po- 
litique : il excellait dans la science de 
courtisan , et le connétable de Montmo- 
rency, empressé de plaire en tout à son 
maître , montrait aussi beaucoup d’ami- 
tié à ce bouffon, qui l’appelait père, sans 
que le connétable s’en formalisât. — Si- 
bilot n’acquit pas moins de réputation 
sous Henri III. — Le règne d’Henri IV 
sc vante de deux fous, Maître Guillau- 
me et Chicot , et de la folle Mathurine. 

— Angoulevent , le prince des sots, et 
qui exerçait de ce chef une certaine sur- 
intendance sur les troupes d'acteurs , est 
de la meme époque. Seulement il ne pa- 
raît pas qu'il fût attaché particulièrement 
i la cour. — Peu à peu le titre de fou du 


roi perdait de son lustre, à mesure que les 
mœurs se polissaient et que les plaisirs 
devenaient plus variés et plus délicats. 
Le bal , les spectacles , le jeu réglé , la 
galanterie et le commerce des dames , des 
repas somptueux , les recherches et les 
raffinements du luxe, bannirent le triste 
amusement que procuraient les plaisan- 
teries d’un malheureux qui se ravalait 
pour plaire, et était d’autant plus applau- 
di qu’il s’écartait davantage des conve- 
nances et delà raison. — Néanmoins, nous 
voyons encore un fou du roi sous le sé- 
rieux Louis XIII. L’Angeli conservait 
ce titre sous Louis XIV, qui s'entendait 
trop bien en dignité pour perpétuer ce 
travers. L’Angeli avait suivi le prince 
deCondé en Flandre en qualité de valet 
d’écurie. Ce prince l’ayant ramené en 
France le donna au roi. Le drôle avait de 
l’esprit ; il trouva le secret de plaire aux 
uns et de se faire craindre des autres, et 
tous le payaient grassement, en sorte 
qu’il amassa environ 25,000 écus. Mais 
ses railleries amères le firent enfin chas- 
ser de la cour : avec lui finissent en 
France les annales de la folie patentée et 
appointée aux gages.Une foule de courti- 
sans se disputèrent à qui remplacerait les 
baladins privilégiés, et il ne manqua point 
de chambellans ni de grands officiers 
pour recueillir leur succession. — Vol- 
taire attribue à l'usage qu’avaient eu les 
princes d’entretenir dcB fous le mélange 
de burlesque et de sérieux des drames es- 
pagnols et anglais , et il s’en indigne 
comme si la vie était toute d’une pièce, 
toute solennelle , toute pompeuse. Quoi 
qu’il en soit de l’opinion de Voltaire, le 
gracioso des pièces espagnoles, le clown 
des comédies anglaises , les paysans fa- 
cétieux des solte-kluiten des Hollandais, 
étaient des personnages indispensables , 
comme les portefaix des comédies grec- 
ques de Phrynicus , de Lysis et d’Amip- 
sias. Le clown ne doit pas être confondu 
cependant avec le fou en titre , tel que le 
Moron de la Princesse d’ Elidé de Mo- 
lière, ou le Touc/utone de Comme il 
vous plaira de Shakspeare. Celui-ci 
donne même une excellente poétique du 
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genre , dan* sa Douzième nui'/. « Pour 
faire bien le fou , dit Viola, cela deman- 
de nne sorte d’esprit. Il faut qu’on obser- 
ve l’humeur de ceux qu'on plaisante, la 
qualité des personnes et les circonstan- 
ces , et qu’on n’aille pas , comme le fau- 
con non dressé , fondre sur toutes les 
plumes qui passent devant ses yeux. 
C’est là un talent aussi pénible , aussi 
difficile que l’art de l’homme sensé ; car 
la folie qu’on montre à propos ( dcsipere 
in loco ) est de saison : mais la folie des 
sages qui extravaguent ternit et décré- 
dite leur sagesse. » — Walter-Scott , ou- 
tre Wamba , le Glorieux et Gelatlley, 
s’amuse encore à tracer la caricature du 
Hofnard, ou fou de cour de Léopold duc 
d’Autriche , dans son Richard en Pa- 
lestine. Le Liebelraut qui dans le Goclz 
de Berlichingen de Goethe amuse l’é— 
vèque de Bamberg est un dignitaire du 
même rang. — La Viltoria Corombona 
de Webster doit à l’intervention de quel- 
ques figures d’insensés une de ses scènes 
les plus terribles. Les frères de la mal- 
heureuse duchesse d’Amalfl , non con- 
tents de l’avoir réduite au désespoir par 
les traitements les plus barbares , imagi- 
nent de terminer cette longue agonie par 
un spectacle aussi bizarre qu'affreux. 
Sous prétexte d’égayer sa douleur, ils in- 
troduisent dans son appartement les fous 
de l’hôpital , qui viennent chanter, rire 
et danser autour d’elle. — Un roman de 
moeurs russe, le Haidamakak ou le Bri- 
gand , commence par la description dé- 
taillée de l’accoutrement du luslig offi- 
ciel d’un grand seigneur russe, il y a un 
siècle. On y peint « un petit homme 
trapu , avec une longue barbe pendante 
et couvert de vêtements singuliers. Une 
des basques était bleue et l’autre verte , 
la partie supérieure d'un rouge foncé et 
la manche d’un jaune brillant. Le bon- 
net qu’il portait sur sa tête n’était pas 
moins singulier que le reste de son cos- 
tume : la fourrure qui le bordait était en 
partie de mouton noir d'Astracan, et en 
partie de blanche laine d'agneau , et la 
pointe, qui en retombait à la manière hon- 
groise , était également chargée de lam- 


beaux de couleurs différentes. Se* culot- 
tes étaient taillées dans le même système, 
et ses bottes, l'une de cuir jaune, et l’au- 
tre de cuir rouge, complétaient l'ajuste- 
ment de ce grotesque personnage. « Les 
fous des autres parties de l’Europe ont 
été assez souvent représentés pour qu’il 
soit inutile de décrire leur costume, dont, 
au surplus, nous avons déjà touché quel- 
que chose. Ds RsirriKBiao. * 

Couss d'ahoos , tribunaux , dans le 
moyen âge , composés de dames, la plu- 
part illustres autant par leur naissance 
que par leur savoir, et dont la juridic- 
tion , reconnue par la courtoisie et l'opi- 
nion , s'étendait , du midi au nord de la 
France , sur toutes les questions de ga- 
lanterie et toutes les contestations que 
l’amour peut faire naître entre les deux 
sexes. L’existence de ces tribunaux , de- 
puis le xu« siècle jusqu'à la fin du xiv* , 
est un des témoignages les plus formels 
du pouvoir des femmes , de leurs privi- 
lèges et du respect que nos pères leur 
portaient. On sait en effet la vénération 
des Gaulois et des anciens peuple» du 
Nord pour les femmes. Les Germains , 
au rapport de Tacite , en faisaient des 
espèces de divinités entre les mains des- 
quelles ils déposaient toute l’autorité ci- 
vile et politique. Les Gaules avaient un 
conseil général de femmes tirées des 
soixante cantons qui les divisaient. Dai* 
le fameux traité conclu avec Annibal, ü 
fut stipulé que si un Gaulois commettait 
quelque offense contre un Carthaginois , 
le coupable serait jugé au tribunal des 
femmes gauloises. Vers le même temps, 
les Grecs , après la mort de Démophon „ 
tyran de Pise , avaient également insti- 
tué un tribunal où siégeaient seize fem- 
mes choisies dans les seize villes des 
Eléens. Postérieurement , à Rome , sous 
Iléliogabale , nous trouvons aussi un sé- 
nat de femmes, que Sccmis sa mère pré- 
sidait , et qui rendait des arrêts sur tout 
ce qui concernait les modes et la galan- 
terie. Il n’est point étonnant de voir ces 
sortes de tribunaux se reproduire à une 
époque où l’enthousiasme chevaleresque 
avait renouvelé l’espèce de culte que le» 
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anciens avaient rendu au beau lete. La 
galanterie était l'esprit dominant de cette 
époque ; elle faisait le sujet ordinaire de 
tous les entretiens , et certes la sagacité 
des dames , à laquelle aucun sentiment 
du coeur ne peut échapper , devait natu- 
rellement être appelée à prononcer sur les 
questions que peuvent produire l’incon- 
stpnce, les rigueurs ou les caprices des 
amants. Telle fut la mission des cours 
et amour , dont le pouvoir n’exerçait 
qu’une autorité d’opinion, mais qui ne fut 
pas moins aussi fort et ausi redouté que 
si , comme la juridiction des hommes , 
elles avaient eu en main des moyens coer- 
citifs. On a beaucoup parlé des cours 
d’amour sans les connaître , et depuis 
Martial d’Auvergne , qui , dans le xv* 
siècle, composa un recueil de pure ima- 
gination , intitulé Arrêts d'amour .com- 
menté» sérieusement et très savamment 
en langue latine dans le siècle suivant, 
par Benoit dçCourt, un des plus habiles 
jurisconsultes de son temps , jusqu’à la 
dissertation publiée en 1 787 , par le pré- 
sident Rolland , en y comprenant tout 
ce qu’en ont dit Papon , dans son His- 
toire de Provence , Cazaneuve , de l'O- 
rigine des jeux floraux , l’auteur des 
arcs triomphaux d’Aix, et même dent 
écrivains fort recommandables d’ailleurs, 
Ginguenéet M. deSismondi, on ne trouve 
rien de satisfaisant , rien de précis sur 
la composition de ces cours, et moins en- 
core sur les formes qu’on y observait et 
sur les matières qu’on y jugeait. La- 
curnc de Saintc-Palaie , savant toutfran- 
çiis , qui a fait des usages , des mœurs 
et des idiomes du moyen âge , l’objet 
constant de ses longues veilles, n’a rien 
laissé sur cette matière : aussi l’abbé 
Millol , paraphraseur spirituel des notes 
de ce célèbre philologue , paraît-il , dans 
le discours préliminaire de son Histoire 
littéraire des troubadours , révoquer 
en doute l’existence de ces tribunaux, 
quoique lui-même , avec toute la légèreté 
qui a souvent présidé à ses travaux , il en 
fournisse une preuve contraire à l’article 
de Savari de Mauléon. Il appartenait au 
savant académicien de nos jours dont 


les profondes recherches et les heureuses 
investigations ont su nous dévoiler tous 
les secrets de la langue romane d’éclai- 
rer ce point intéressant de notre his- 
toire : c’est le résultat qu’a] part ite- 
ment obtenu M. Raynonard, à l’aide 
d’un manuscrit delà bibliothèque du roi 
(coté n° 8758 ), que parait également 
avoir connu M. d’Arctin , bibliothécaire 
à Munich , et dans lequel son auteur, 
André , chapelain de la cour royale de 
France , qui vivait vers 1170, fournit sur 
les cours d’amour des documents d’autant 
plus précieux qu’ils sont uniques. C’est 
aussi dans ce manuscrit, intitulé : De arte 
amatoriâ et reprobatione amoris , que 
nous puiserons principalement les no- 
tions suivantes. — I.es cours d’amour 
dont parle André le chapelain, et dont il 
rapporte un grand nombre de jugements, 
étaient celles, 1° des dames de Gasco- 
gne ; ^d’Ermengarde, vicomtesse de Nar- 
bonne , en 1 1 43 ; 3" de la reine Eléonore 
d'Aquitaine, mariée en 1137 à Louis dit 
le Jeune, roi de France, et ensuite à 
Henry II , roi d’Angleterre ; 4® de la 
comtessede Champagne, Marie dcFrance, 
fille de Louis VII; 5° enfin delà comtesse 
de Flandre, Sibylle, fille de Foulques 
d’Anjou, qui épousa en 1 134 Thierry , 
comte de Flandre. — Quant aux cours 
établies en Provence , les détails qui les 
concernent nous ont été transmis par le 
vieil historien des troubadours , Jean de 
Nostrodamus, frère du célèbre astrologue 
et médecin de ce nom , qui cite les cours 
qui se tenaient à Picrrcfcu , à Romanin , 
à Signes et à Avignon. Il désigne égale- 
ment les dames qui les présidaient, parmi 
lesquelles ou voit figurer la comtesse de 
Die (v.), qu’on pourrait à juste titre nom- 
mer la Sapho du moyen âge, et plus tard la 
fameuse Lanrcllc de Sade, tant célébrée 
par Pétrarque. Le plus ancien des trou- 
badours , dont les poésies sont parvenues 
jusqu'à nous, Guillaume IX, comte de 
Poitiers et d'Aquitaine , qui vivait en 
1070, et après lui plusieurs autres de 
ccs poètes, ont fait souvent allusion à ces 
cours , qui pour la plupart se compo- 
saient d'un grand nombre de dames, com- 
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me le prouvent deux arrêta de U comtesse 
de Champagne, dont l'un, que nous cite- 
rons ci-après, est de 1 1 74. Il est de même 
certain que ces tribunaux se conformaient 
en général dans leurs décisions aux rè- 
gles du code d’amour , rapporté en entier 
par André le chapelain , en 31 articles ; 
il me suffira d’en traduire quelques-uns. 

— Art. l n n Le mariage n’est pas une 
excuse légitime d'amour. — î. Qui n’est 
pas discret ne peut aimer. — 4. L’amour 
ra toujours en augmentant ou en dimi- 
nuant. — 5. Point de saveur k ce qu'un 
amant prend k l’autre sans son consen- 
tement. — 7. La viduité biennale est 
prescrite k l’amant qui survit k l’autre.— 
10. L'amour a coutume de ne pas loger 
dans le domicile de l'avarice. — 14. La 
facilité de la jouissance en diminue le 
prix , la difficulté l'augmente. — 19. K 
l'amour s’affaiblit, il meurt bientôt ; rare- 
ment il se ranime. — 31 . Rien ne défend 
qu’une femme soit aimée de deux hom- 
mes , ni qu’un homme toit aimé de deux 
femmes. » Parmi les jugements rapportés 
dans le manuscrit de l 'Art d’aimer et 
de la réprobation de l'amour , on en 
trouve plusieurs dans lesquels il est fait 
application de divers articles du code 
amoureux. Je me borne k celui-ci de la 
comtesse de Champagne, qui, ayant k 
prononcer sur cette question : « Le vé- 
ritable amour peut-il exister entre per- 
sonnes mariées? a décide la négative , en 
conformité de l’art. I" : * En effet , dit- 
elle, les amants s’accordent tout, mutuel- 
lement et gratuitement, sans être con- 
traints par aucun motif de nécessité, 
tandis que les époux sont tenus par de- 
voir de subir réciproquement leurs vo- 
lontés, et de ne se rien refuser les uns 
aux autres. » Elle ajoute : « Que ce 
jugement , que nous avons rendu avec 
une extrême prudence et d’après l'avis 
d’un grand nombre de dames, soit pour 
vous d'une vérité constatée. Ainsi jugé 
l’an 1 174, le 3* jour des kalcndes de mai, 
fndiction vu*. » (De Arte amat. , fol. 56.) 

— Quant anx formes observées devant 
ces tribunaux, il paraît que parfois les 
parties comparaissaient et plaidaient leur 


cause, ou qu’ils la faisaient plaider , et 
que souvent aussi les cours d’amour pre- 
nonçaientsur les questions exposées dans 
des suppliques ou débattues dans des 
tensons. On sait que le tenson était une 
pièce de vers diaiognée dans laquelle 
deux troubadours s’attaquaient et se ré- 
pondaient sur des questions d'amour ou 
de chevalerie. Ces espèces de luttes poé- 
tiques étaient souvent soumises au ju- 
gement des cours d’amour. « S’il ne se 
pouvoyent accorder , dit Nostradamus 
(p. 15), ils les envoyovent, pour en avoir 
la diünition , aux dames illustres prési- 
dentes qui tenoyent cour d’amour ou- 
verte et planiere k Signes et k Pierrefeu, 
ouk Romanin, ou k autres, et Ik-dessus 
en faisoyent arrêts. » On trouve en effet 
dans les poésies des troubadours plu- 
sieurs tensons k la fin desquels les in- 
terlocuteurs choisissent les cours qui doi- 
vent-'décider la question qui les divise. 
— Ces tribunaux n'étaient pas toujours 
exclusivement composés de dames , des 
chevaliers y siégeaient parfois. « Dans la 
cour d’Avignon , dit IVostradamus , se 
trouvoyent tous les poètes, gentilshom- 
mes et gentilsfemmes du pays. » La cour 
qui adopta et promulgua le code amou- 
reux était composée , au rapport d’An- 
dré, le chapelain , de dames et de cheva- 
liers (De Arte amat., fol. 103). Dans les 
provinces du nord de la France, les cours 
de Lille et de Tournai , au xiv* siècle , 
avaient l’une et l’autre leur prince d’a- 
mour, charge annuelle, qui, s’il faut 
en croire Moréri, an mot troubadour, 
avait été alternativement remplie par le 
roi Richard-Coeur -de-Lion, le roi Alfon- 
sed’Aragon, le daophin d’Auvergne (v), 
le comte de Provence, etc. — Quelques ju- 
gements des cours d’amour paraissent 
avoir été convertis en réglements géné- 
raux. C’est ainsi que la cour de Gasco- 
gne, dans nn arrêt rapporté par André le 
chapelain (fol. 97), ordonna qu’il serait 
observé comme constitution perpétuelle. 
II parait également que des arrêts déjk 
prononcés sur certaines questions fai- 
saient jurisprudence , et que les autres 
cours s’y conformaient lorsque les mê- 
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mes questions se présentaient de nou- 
veau. La reine Eléonore motive un de 
ses jugements en ces termes,: « Nous n’o- 
sons contredire l’arrêt de la comtesse de 
Champagne, qui, par un jugement solen- 
nel ( celui que je viens de rapporter ) , a 
prononcé que le véritable amour ne peut 
exister entre époux ; nous approuvons, 
etc. a — Les parties appelaient quelque- 
fois des jugemenls d'une cour à une au- 
tre , lorsqu’elles étaient l’une et l’autre 
mécontentes de l’arrêt qui avait été rendu. 
C'est ainsi que les troubadours Perceval 
Doria et Lanf ranc Cigala eurent recours à 
la cour des dames de Romanin contre un ju- 
gementde la cour de Signes et Pierrefeu. 
L’auteur des Arcs triomphaux d'Aix rap- 
porte également qu'on appelait des juge- 
ments de Signes à la cour souveraine qui 
se tenaità Romanin. — Tels sont les prin- 
cipaux faits qui se rattachent à l’existen- 
ce et à l’organisation des cours d’amour, 
qui, selon Martial d’Auvergne, cessèrent 
avec la fameuse reine Jeanne de Naples 
et de Sicile, comtesse de Provence, mor- 
te en 1 383. Quelque défiance que doivent 
inspirer les assertions de cet auteur, il 
est certain qu’après le xiv« siècle on ne 
retrouve plus aucune trace de ces tribu- 
naux. A la vérité, le marquis de Paulmy, 
dans ses Mélanges tirés d'une grande 
bibliothèque (t. tv, p. 244), parle d’une 
cour amoureuse tenue sous le règne de 
Charles VI, par la belle-sœur de ce roi, 
grJtad'mère de Louis XII ; mais d'autres 
femmes n’y siégeaient pas , et cette so- 
ciété formée pour le plaisir avait en ou- 
tre pour principal objet de tourner en ri- 
dicule tout ce qu’il y a de plus grave et 
de plus sérieux. Le roi René chercha éga- 
lement à rappeler les usages et les tradi- 
tions des cours d’amour, en créant, com- 
me dans le nord de la France, la charge de 
■prince et amour, pour assister à la fa- 
meuse procession de la Fête-Dieu d'Aix, 
et qui avait entre autres prérogatives le 
droit d’imposer uneamende, nommée pe- 
lote, à tous ceux qui se mariaient avec des 
personnes étrangères au pays ou qui con- 
volaient en secondes noces. Cette charge 
B’a été supprimée que par un édit du 28 


juin 1 C68. Enfin, on peut regarder com- 
me une dernière imitation des cours d'a- 
mour l'assemblée tenue à Ruel par le car- 
dinal de Richelieu, pour examiner une 
question de galanterie soulevée 4 l’hôtel 
de Rambouillet. Cette assemblée , selon 
les mémoires de la princesse palatine , 
qui en faisait partie, ainsi que plusieurs 
dames de première qualité , fut présidée 
par sa sœur Marie, devenue depuis fem- 
me de Sigismond IV, roi de Pologne. 
M 11 * Scudéry y remplit les fonctions d’a- 
vocat général , et ce fut sur ses conclu- 
sions qu'il fut gravement décidé :« qu’un 
véritable amant doit être plus occupé de 
son amour que des sentiments qu'il in- 
spire. » Psi-ussui. 

Cours se justice. Le mot cous (curia), 
synonyme du mot tribunal , s’entend 
aussi , comme on l’a vu ci-dessus , de la 
résidence du souverain (aula) , et de là 
venait le composé cous auliquk , tribu- 
nal où le souverain siégeait lui-même. 
— Son étymologie remonte au temps de 
la fondation de Rome : on appelait cui te 
chacune des 30 sections dans lesquelles 
Romulus avait classé le peuple romain , 
et l'on donnait le même nom au temple 
où chaque curie se réunissait pour sa- 
crifier. Bientôt le but de ces assemblées 
fut dépassé , et l'on y prit des délibéra- 
tions dont l'objet ne fut pas restreint aux 
seules affaires de la religion. Les inté- 
rêts de l’état y furent quelquefois dis- 
cutés -, mais la dénomination de l'assem- 
blée ne fut pas changée ; et de là vient 
que , dans les temps modernes , le titre 
de cour a été atlribué-aux parlements, 
qui , parfois , s’occupaient des affaires 
publiques. Cette qualification s'est éten- 
due plus tard , et a été généralement ap- 
pliquée aux tribunaux jugeant souverai- 
nement. — Il n’entre point dans le plan 
de cet ouvrage de faire une histoire de 
l’administration de la justice et de décri- 
re , soit l'établissement des différents 
parlements , soit les variations que ces 
grandes cours de judicature ont essuyées 
dans leur puissance et dans leurs attri- 
butions. Cette matière est, d'ailleurs, 
assez étendue et assez importante pour 
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mériter fin article spécial. Il suffira de 
dire , quant à présent , que la résistance 
apportée par les parlements à l’édit du 
mois de décembre 1770, qui circonscri- 
vait leurs pouvoirs , par rapport à l’enre- 
gistrement des lois, fournit l'occasion 
d’en supprimer quelques-uns , amena le 
démembrement de plusieurs autres, et 
fit introduire à leur place , dans l’ordre 
judiciaire , de grand» présidiaux , à cha- 
cun desquels on donna le nom de con- 
seil supérieur. — Louis XVI, h son 
avènement, rétablit l'ancienne magis- 
trature ! il crut devoir agir ainsi dans 
l’intérêt de la monarchie et de la tranquil- 
lité publique ; et il est permis de douter 
que cette mesure ait atteint lé but que le 
malheureux prince s’était proposé. Tou- 
jours est-il certain que le grand mouve- 
ment qui se préparait , et que les parle- 
ments eux-mêmes provoquèrent , ne fut 
point retardé par l’édit qui leur rendit 
pour un moment l’existence, et qu’ils 
furent enveloppés , dès les premières 
manifestations de l’esprit révolutionnai- 
re , dans le système général de destruc- 
tion. — La loi du 24 août 1790 substitua 
aux anciennes juridictions des juges de 
paix des tribunaux de district et des tri- 
bunaux de commerce. — Enl’année 17^1, 
des tribunaux de police municipale et 
correctionnelle furent institués , et, dans 
dans l’année suivante, eut lieu l’installa- 
tion des tribunaux criminels- — La con- 
stitution de l’an m maintint les justices 
de paix , les tribunaux de commerce et 
les tribunaux criminels ; mais elle chan- 
gea entièrement les autres juridictions 
et les remplaça par des tribunaux civils 
de département, par des tribunaux qu’el- 
le appela correctionnels , et par des tri- 
bunaux de police , qui n’étaient autre 
que les justices de paix. — De nouveaux 
changements furent introduits par la loi 
du 27 ventôse an vm : les tribunaux cor- 
rectionnels furent réunis aux tribunaux 
civils de première instance ; les appels 
de leurs sentences en matière correc- 
tionnelle continuèrent h être portés de- 
vant les tribunaux criminels , et la loi 
établit, pour le jugement des appelle- 
ra» XVII. 


. lions en matière civile , des juridictions 
supérieures, qui reçurent le nom de tri- 
bunaux et appel. — C’était un grand pas 
fait vers le retour à l’ordre j mais Napo- 
léon n’ignorait pas l’influence des mots 
sur les institutions : les peuples avaient 
gardé le souvenir de cette dénomination 
de cour, sous laquelle ils avaient connu 
les grands corps de magistrature, si long- 
temps l'objet de la vénération publique; et 
Napoléon , par le sénatus-consulte du 18 
mai 1 804 , crut devoir rendre ce titre au 
tribunal de cassation, ainsi qu'aux tri- 
bunaux d’appel et de justice criminelle. 
— Depuis, et par la loi du 20 avril 18 tO, 
les cours d'appel reçurent le nom de 
couks impériales, les cours de justice cri- 
minelle furent supprimées et leurs attri- 
butions réunies à celles des cours impé- 
riales ; des cocas d’assises, qui n’étaient , 
à vrai dire , qu’une section des cours 
impériales , leur furent substituées ; le 
nombre des juges fut augmenté , l’appa- 
reil de la justice devint plus imposant ; 
et, sauf quelques modifications , cet or- 
dre, établi par l’empereur, est encore 
celui qui subsiste aujourd'hui.— Le plan 
de ce Dictionnaire ne comporte pas une 
dissertation sur la nature des attributions 
défi cocss royales , sur leur discipline , 
leur division par chambres ou sections, 
et sur les titres , les honneurs , les droite 
et les fonctions des différents membre* 
qui les composent ou des officiers qui 
y sont attachés. Nous nous bornerons à 
renvoyer , pour les dispositions les plu* 
importantes, aux lois des 13 décembre 
1799, 18 mars 1800, 18 mai et 1 3 juil- 
let 1804 , 20 juin 1806 , 2 octobre 1807 , 
30 mars 1808, 20 avril et 6 juillet 181 0^ 
et 30 janvier 1811. Toutefois, nous di- 
rons qu’il existe en France 27 cour* 
royales , outre la cour de cassation , qui 
tient le premier rang dans la hiérarchie 
judiciaire (v. les art. Cassation et Çodi 
ni cassa Tioa) et la Coox dis comptes (v. 
ci-ap.p.484),qui a été instituée pour rem- 
placer les anciennes cours souveraine» , 
si connues sous le nom de chambres des 
comptes , et pour régler ou apurer la 
comptabilité des receveur! des denier! 
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publics (u. la loi du 16 septembre 1807). 

— On reconnaissait autrefois en Fran- 
ce d'autres tribunaux auxquels le titre de 
cour était accordé : telles étaient les 
cours des aides (v. ci-après) qui avaient 
été créées pour juger eu dernier ressort 
et souverainement tous procès, tant ci- 
vils que criminels, au sujet des aides, ga- 
belles, tailles, et autres matières du même 
genre. Telle était encore la cous des mon- 
naies , autre justice d’exception érigée à 
Paris, dans l’année 1881, pour connaître, 
en dernier ressort, de toutes les matières, 
tant civiles que criminelles , qui avaient 
rapport à la fabrication età l'altération des 
monnaies, et pour juger même toutes 
les fautes, toutes les malversatiouset tous 
les abus commis, soit par les fonctionnai- 
res et ouvriers employés dans les bùtels 
des monnaies , soit même par les chan- 
geurs , orfèvres , joailliers et autres per- 
sonnes travaillant et employant lcsmaliè- 
resd’oret d’argent. — Toutes ces différen- 
tes juridictions, ainsi que celle qui est 
collnue sous le nom de coua pbé vota le , 
tribunal militaire dont les fonctions ap- 
partenaient autrefois à la maréchaussée 
ou gendarmerie , et qui a été rétabli un 
instant , sous d’autres formes , dans les 
troubles qui ont suivi la restauration; 
toutes ces juridictions , disons-nous , ont 
été supprimées, et, à l'exception des 
conseils de guerre , que l’on appelait 
autrefois cours martiales, il n'existe plus 
d’autres cours ou tribunaux que ceux 
dont l’existence régulière et permanente 
est consacrée par la charte et par les lois 
générales du royaume. — Mais faut-il 
considérer comme justice d'exception cel- 
le qui est attribuée à la cous des taies 
dans les cas de crimes de haute trahison 
et d'attentats contre la sûreté de l’état? 
Sans doute , il y a exception ; mais l’in- 
dépendance du tribunal , la position éle- 
vée de chacun de ses membres, la re- 
nommée que la plupart se sont acquise 
par des antécédents honorables ou glo- 
rieux, tout, en ce cas , doit inspirer con- 
fiance et motiver l’infraction à la règle. 

— Cour tlésièee. A la suite d’un sujet 
ÿussi grave , convient-il de parler d'u- 


ne espèce d’usage , ou plutôt d’une céré- 
monie qui n'a laissé de traces que dans 
les chroniques du moyen âge? nous en 
ferons mention pour compléter notre 
travail , et nous dirons qu’on appelait 
cours plénières certaines assemblées so- 
lennelles que les grands princes ou les 
souverains tenaient le jour de quelque 
fête notable, ou lorsqu’ils voulaient don 
uer quelque magnifique tournoi. D — d. 

Cour des avdes ou aides, cour souve- 
raine établie sous le règne du roi Jean, 
pour juger en dernier ressort et toute 
souveraineté tous les procès civils et 
criminels , en matières fiscales , aides , 
gabelles , tailles et autres impôts. Le 
mot aide ou subsides désignait les an- 
ciens impôts votés par les états géné- 
raux. Deux faits historiques également 
remarquables ont caraolérisé, ù la distan- 
ce de quatre siècles, l’origine et la fin de 
cette haute juridiction. Les états-géné- 
raux del35& avaient décidé que les nou- 
veaux impôts qu’ils venaient de voter ne 
seraient point perçus par les préposés du 
ministre, et, pour prévenir de nouvel- 
les dilapidations , il fut résolu que des 
commissaires spéciaux, choisis par l’as- 
semblée, se rendraient dans les provinces 
pour y diriger la perception et l’emploi 
descontributions: une commission cen- 
trale avait été établie à Paris ^ les délé- 
gués dans les provinces correspondaient 
avec elle et recevaient ses instructions. 
L’assemblée comprit qu’elle excédait les 
limites de ses attributions constitution- 
nelles, et, pour concilier ce qu’elle devait 
aux intérêts de ses commettants et aux 
exigences de la prérogative royale, les 
délégués reçurent une commission spé- 
ciale du roi. La commission centrale des 
états-généraux fut ainsi convertie en - 
commission royale. Ce qui n’était que 
provisoire et de circonstance fut défini- 
tif. Telle fut l’origine de la cour des ai- 
des , dont les pouvoirs devinrent aussi 
judiciaires. — Les attributions et le nom- 
bre de ces cours se sont successivement 
augmentés. La première était celle de 
Paris: elle se composait, lors de sa sup- 
pression definitive en 1780 , d’un pre- 
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mier president , de 9 présidents , de 52 
conseillers, d'un procureur-général et de 
3 avocats-généraux; la 2* à Montpellier, 
réunie en 1629 à la chambre des comp- 
tes, et qui siégeait dans la même ville ; la 
3* à Bordeaux, la 4* à Clermont-Fer- 
rand, la S" à Montauban. Les autres 
cours des aides étaient unies , soit aux 
cours de parlement , soit aux chambres 
des comptes, savoir : celle de Grenoble, 
créée en 1628 , formait une quatrième 
chambre du parlement du Dauphiné ; cet- 
te chambre, supprimée en 1038, fut rem- 
placée par une co&r des aides en titre, 
établie & Vienne. Vingt ans après, elle 
fut réunie au parlement de Grenoble 
( 1058 ). Dijon, unie au parlement de 
Bourgogne ; Bennes, uuieau parlement 
de Bretagne ; 'Pau, au parlement de Na- 
varre j Metz, unie au parlement de la 
même ville. La coor des aides établie à 
Caen, en 1041, fut réunie au parlement 
de Normandie en 1705; Aix, réunie à la 
chambre des comptes; Dole, 4 la chambre 
des comptes de la même ville. Celle de 
I Périgueux, créée en lb53, fut tout-à-fait 
supprimée en 1557 \Agcn, créée en 
1629, réunie ensuite 5 la cour des aides 
de Bordeaux ; Lyon, créée en juin 1036, 
supprimée avant d'avoir été installée, le 
mois suivant, par un nouvel édit qui éta- 
blit une troisième chambre de la courdes 
aides de Paris ; Montferrand , créée en 
1551, transférée depuis h Clermont ; Ca- 
! hors, créée en 1642 , transférée 5 Mon- 
tauban en l C0 1 . Souveraines dans leurs 
| attributions, exclusivement judiciaires, 
les cours des aides n’avaient point l'in- 
fluence politique des parlements , qui, 
depuis les états de Blois, se qualifiaient 
états -ge’ne’raux au pelitpied.l'lns dépen- 
dantes des ministres, elles subirent île 
fréquentes mutations de siège, et même de 
titres et d’attributions. Cellë de Paris ne 
put échapper au sort commun . L’abbé Ter- 
ray, contrôleur-général depuis 1709, qui 
battait monnaie en supprimant d’aneien- 
| nés charges, d'anciennes juridictions , 
ponren créerde nouvelles, qu’il vendait 
aux enchères, fit supprimer en 1771 la cour 
des aides de Paris. Le chancelier Mau- 
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pou préludait alors 4 la suppression des 
.parlements. Tons deux avaient été mem- 
bres du parlement de Paris et avaient 
manifesté le plus grand zèle pour la dé- 
fense des prérogatives de cette cour, dont 
ils furent les plus implacables ennemis 
dès qu’ils furent ministres. Tous deux 
échouèrent, et à l’avénement du nou- 
veau roi (Louis XVI) , la cour des aides 
et le parlement reprirent leur titre 
et leurs fonctions. Les cours des aides 
s’associèrent h l’opposition parlemen- 
taire contre les édits bureaux. Il avait 
été décidé au conseil que le comte d’Ar- 
tois irait à la cour des aides pour y faire 
enregistrer les nouveaux édits ; Monsieur 
comte de Proveuce, 4 celle des comptes. 
Monsieur n’éprouva sur son passage 
d’autre improbation que le silence. Le 
comte d’Artois ne fut pas aussi heureux; 
il fut hué, insulté, et, 4 son retour de la 
cour des aides , encore tout préoccupé 
du danger qu’il s’exagérait peut-être , il 
écrivit 4 la reine la lettre suivante, datée 
du jour même de sa mésaventure ( 17 
août 1787): « Je veux bien être préci- 
pité dans le fond des enfers si jamais je 
me hasarde 4 pareille scène; n'exigez 
plus de moi d'aller au milieu de ces ef- 
frénés. J’ai cru ne jamais monter les de- 
grés du grand escalier duns la galeriequi 
traverse pour monter 4 la cour des aides. 
Il y avait une multitude de monde. J'ai 
entendu distinctement des sifflets. J’étais 
tremblant de colère ; ma foi , les sentinel- 
les n'étaient pas de trop. Si je n’eusse pas 
élé si bien entouré , je ne sais ce qui en 
serait arrivé. Tirez-vous-en comme vous 
pourrez auprès de mon frère ; je douté 
que vous puissiez lui cacher long-temps 
h vérité, il y avait trop de témoins. J’ai 
vu, j’en suis convaincu, le mari «la gou- 
verneur femelle (Genlis) sur l'escalier. 
Depnis long- temps, ces gens me sont sus- 
pects, etc. » M. le premier préaident de 
la cour des aides, Barentin , avait fait 
entendre au prince des paroles sévères. 
Le temps des flagorneries officielles était 
déjà passé. La cour des aides avait com- 
mencé la procédure contre les auteurs 
présumés de l'incendie des barrières de 
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Paris. Celte procédure fut annulée par 
une loi du !•' juillet 1190 , el la cour fut 
supprimée le 7 septembre suivant. Ce- 
pendant, les droits connus sous le nom 
d’aides ne furent définitivement abolis 
que le 2 mars 1791. Les charges' de la 
cour des aides de Paris conféraient la no- 
blesse aux titulaires : un arrêt du conseil, 
du 1* mars 1658, anoblissait au premier 
degré. L’anoblissement n'eut plus lieu 
au l <r degré en vertu d'un édit de juillet 
1 G69 ; mais cette disposition fut révoquée 
par des édits postérieurs , et l’anoblisse- 
ment rétabli au 1” degré.— Dans la plu- 
part des autres cours, les titulaires ne fu- 
sent anoblis qu’après un certain nom- 
bre d’années d'exercice, ou qu’au second 
et même au quatrième degré. — L'exemp- 
tion des tailles n’avait pas lieu pour tous 
les titulaires. Cette faculté d'anoblisse- 
ment et les privilèges qui en étaient la 
conséquence rendaient ces charges fort 
chères. A Paris, elle s'étendait jusqu’il 
celle de premier huissier inclusivement. 
Le généalogiste Maugard en évalue le 
nombre à 171 pour toutes les cours des ai- 
des du royaume. Et cela a duré près d’un 
siècle et demi ! Le trésor royal n’y per- 
dait rien : les contributions dont étaient 
exempts les anoblis étaient ajoutées à 
celles des roturiers. Cette haute juridic- 
tion, quant aux délits de la contrebande , 
fut rétablie par Napoléon , le 1 8 octobre 
1810 , sous le titre de cours prevôtales , 
dont ressortaient les tribunaux ordinai- 
res. Ces juridictions n’ont cessé qu'à la 
chùlc de l’empire en 1814. 

Dofit( de l’Yonne). 

Coca dis comptes. C’est l'ancienne 
chambre des comptes, rétablie avec la 
substitution du mot cour à celui de cham- 
bre. — Les charges des cours des comp- 
tes anoblissaient jadis les titulaires , et 
leur conféraient tous les privilèges de la 
noblesse; mais cet anoblissement n’a- 
vait pas lieu au même degré dans toutes 
les cours. Ces charges étaient fort re- 
cherchées ; la seule exemption d’impôts 
était déjà un bénéfice réel pour les fa- 
milles riches propriétaires. Les droits du 
fisc royal pour l’expédition des lettres 


d'anoblissement n’excédaient pas 2,000 
livres, dont Yimpc'trant recevait l’inté- 
rêt annuel à 5 p. °/<>. Les contributions 
dont ils était exempté étaient réparties 
sur des rôles de rôturiers. — Le nombre 
de charges de cour des comptes conférant 
la noblesse était évalué en 1788 à 686 ; 
et les premières lettres d’anoblissement 
datent du commencement du xvu* siècle. 
— L’assemblée constituante, en suppri- 
mant les cours souveraines, avait créé 
une nouvelle juridiction supérieure pour 
la liquidation et l’apurement des comptes 
de tous les administrateurs des deniers 
publics. Instituée pour contrôler l'emploi 
des impôts et pour réprimer les abus, 
l'ancienne chambre des comptes n'était en 
effet qu'un abus de plus ; sa censure n’é- 
tait qu’une déception. Auàsi les assem- 
blées bailliagèresde 1789 insistèrent elles 
dans les cahiers remis à leurs députés 
pour la suppression de cette juridiction, 
ou du moins pour une meilleure organi- 
sation de ses pouvoirs. Quelques cahier* 
réclamaient la création d’un bureau na- 
tional , composé de 4 députés de cha- 
que province, 1 pour le clergé, 1 pour 
la noblesse, 2 pour le tiers-état, qui au- 
raient été chargés d'examiner les comptes 
des ministres et leurs demandes de nou- 
veaux subsides , et de transmettre leurs 
observations à l’assemblée des états-gé- 
néraux. Le bureau national ne pourrait 
rien décider ; il était purement consulta- 
tif. Ce vœu n’a pas été converti en loi 
par la constituante , mais du moins elle 
consacra le principe , en supprimant l'an- 
cienne chambre des comptes .quelle rem- 
plaça par un bureau de comptabilité, 
dont elle se réserva la nomination, et se 
constitua juge des agents de la compta- 
bilité' nationale de tous les degrés. La 
constitution rendait les ministres respon- 
sables de l'emploi des fonds publics, sui- 
vant les formes et dans les proportions 
déterminées pas les lois financières pour 
chaque exercice. — Une commission de 
comptabilité nationale fut établie par la 
loi des 15 et 17 septembre 1791; celte 
commission était divisée en 5 sections. 
Lçs commissaires étaient responsables et 
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assujettis 5 un cautionnement ; cette com- 
mission, à la nomination et sous la sur- 
veillance du corps législatif , fut mainte- 
nue par la constitution de l’an ni de la 
république (1 795). L’administration du 
trésor public fut confiée par la consti- 
tution consulaire 5 un ministre spécial ; 
mais il ne pouvait rien faire payer qu’en 
vertu d’une loi, et jusqu’à la concurren- 
ce de la somme déterminée par cette loi. 
Les comptes des ministres étaient rendus 
publics. — Tel avait été depuis 1789 
l'état de la législation sur la comptabilité 
nationale, qui avait été dirigée par des 
commissaires nommés par le pouvoir lé- 
gislatif. Mais Bonaparte, devenu empe- 
reur, rétablit les anciennes institutions 
monarchiques, non telles quelles avaient 
existé, mais avec des modifications appro- 
priées à son système de gouvernement. 
La souveraineté nationale n’était plus 
qu’un mot ; il n’y avait plus d’autre 
pouvoir que celui de l'empereur j et les 
anciennes dénominations remplacèrent 
celles que la révolution avait créées. La 
commission de comptabilité nationale fut 
remplacée par une cour des comptes, 
avec des attributions plus élevées et des 
pouvoirs mieux définis, et propres à 
maintenir l’ordre dans toutes les parties 
de l’administration du trésor impérial. 
Celte cour fut organisée par une loi du 
16 septembre 1807. Un décret impérial 
du 28 du même mois en régla les attribu- 
tion et le personnel : savoir, 18 maitres 
des comptes : 3 autres furent nommés en 
1809, 1810 et 1811; 12 référendaires de 
première classe : 6 autres l’année sui- 
vante; 48 référendaires de deuxième clas- 
se ; ce nombre fut augmenté les années 
suivantes. Il fut décidé, le 24 décembre 
1807, que les comptes de l’administration 
resteraient dans les attributions du minis- 
tre de l’intérieur ; les comptes de caisse 
seraient seuls soumis au contrôle de la 
cour des comptes. Un décret impérial du 
9 mars 1800 fixe le mode de communi- 
cation à la commission du contentieux du 
conseil d’état, des pièces justificatives 
déposées aux archives de la cour des 
comptes , dont 1a représentation sera ju- 


gée nécessaire, dans le cas de pomvoi au 
conseil d’étal contre un arrêt de cette 
cour. — Cette cour, comme tous les corps 
administratifs et judiciaires , subit de 
grands changements dans son personnel 
et dans ses attributions. Elle fut instituée 
sur de nouvelles bases le 27 février 1815. 
La loi qui modifie son organisation pri- 
mitive n’a été votée le 24 novembre 1815 
qu'à la majorité de 10 voix. La cour des 
comptes, telle que l’a faite cette loi, n’est 
plus qu’une juridiction toute ministé- 
rielle ; tons les cahiers de 1789 avaient à 
l’unanimité réclamé la suppression de 
cette institution surannée, et dont la 
compétence était subordonnée aux exi- 
gences du gouvernement. II ne peut y 
avoir de contrôle utile sur l’emploi des 
fonds publics qu’autant que ce contrôle 
est indépendant du ministère, et toul-à- 
fail hors de son influence : aux’ représen- 
tants, aux mandataires immédiats des 
contribuables, appartiennent nécessaire- 
ment le droit et le devoir d’apprécier 
les comptes, et des ministres qui ordon- 
nancent les dépenses publiques, et des 
agents du trésor de tous les degrés qui 
reçoivent et paient d'après les ordonnan- 
ces. — C’est ainsi que furent institués 
le bureau et la commission de comptabi- 
lité nationale, depuis 1789 jusqu'en 1815. 
— Sous le régime impérial, une volonté 
ferme , sévère et éclairée , dirigeait tou- 
tes les parties de l’administration publi- 
que, et l’ordre régnait dans les compta- 
bilités générales et particulières. La res- 
tauration a créé des exception;. Les attri-' 
butions de la cour des comptes ont été 
modifiées, limitées dans l’intérêt du pou- 
voir. Le retour à un meilleur système fi- 
nancier n’est encore qu’un vceu , quand 
seia-t-il une réalité? D — y. 

COUS DES SURACI.ES. [V . MlBACI.Es). 

Cour des roisoxs. On appelait ainsi la 
chambre royale établie à l’arsenal par let- 
tres-patentes du 7 avril 1679,etcontre-si* 
gnées Colbert, « pour connaître et juger 
les accusés prévenus de poison, maléfice», 
impiétés, sacrilèges , profanations, et 
fausse monnaie , circonstances et dé- 
pendances, tant dans la ville de Pari» 
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qu'en divers autres lieux du royaume. » 
Celte commission extraordinaire se com- 
posait de 8 conseillers d'état, G maîtres 
des requêtes. Robert, procureur du roi 
au Châtelet , (ut nommé procureur-géné- 
ral , et Du Pcrrey, avocat au parlement 
de Paris, substitut; La Reynic,- lieute- 
nant-général de police, et De Bezons, 
conseiller d'état , furent nommés rappor- 
teurs. — Depuis 1C76, les crimes d’em- 
poisonnement s’étaient multipliés -avec 
une effrayante intensité, malgré l’inflexi- 
ble sévérité des arrêts du parlement. — 
I.a marquise de Brinvilliers , puissam- 
ment protégée par une partie du haut- 
clergé , et de la magistrature même , avait 
été condamnée à la peine capitale, cl 
avait subi son arrêt. llamclin-Lachaissée, 
ancien valet de chambre du chevalier de 
Sainte-Croix, et passé au service de M. 
d’Aubray, frère de M”” de Biinvillicrs, 
et empoisonné par elle, avait péri suc 
l'échafaud ; scs deux autres complices, 
l'Italien Exili et le chevalier de Sainte- 
Croix, auraient expié leur crime sur l’é- 
chafaud , mais le premier était mort en 
prison, l’autre avait péri en manipulant 
ud poison très subtil. Deux autres impli- 
qués aussi dans la même accusation , Bâ- 
tard et Le Maître, étaient détenus, l'un 
à la Conciergerie , l’autre à la Bastille, 
et le parlement instruisait leur procès 
quand l'ordonnance royale créa la cham- 
bre des poisons. Les révélations de plu- 
sieurs empoisonneurs condamnés avaient 
signalé comme complices de leurs crimes 
plusieurs seigneurs et grandes dames de 
la cour , le maréchal duc de Luxembourg, 
les deux nièces de Mazarin : la duchesse 
de Bouillon et la comtesse de Soissons 
étaient gravement compromis. L’abbé Le 
Sage , condamné et exécuté depuis com- 
me empoisonneur , avait déclaré que Pas, 
marquis de Feuquières, colonel d'un 
yégiment d’infanterie, lui avait offert 
2, 000 livres de rentes, s'il parvenait à le 
défaire du proche parent d’une demoi- 
selle qu’il voulait épouser, cl qui seul 
s'opposait à ce mariage ; que la veuve du 
président Le Feron , mort empoisonné, 
avait, de 1a part de M m ; de Dreux, solli- 


cité la Voisin delà défaire de deui ma- 
gistrats , dont l'un , conseiller à la cour 
des monnaies, avait sauvé la vie à la 
Voisin , qui n’en fouruit pas moins le 
poison demandé par 51®* de Dreux , et 
reçut pour prix de ce double empoison- 
nement un collier de diamants évalué à 
cinq cents écus. Le Sage avait ajouté 
que la duchesse de Vivonue l'avait con- 
sulté sur le moyen de retirer des malus 
de la Fillastrc, autre empoisonneuse, un 
billet signé d’elle , duchesse de Vivon- 
nc , et des duchesses d'Angoulêmc , de 
Vitry et de la princesse de Tingry. Ce 
billet regardait le roi etronlenait des 
choses épouvantables. M®' de Vivonne 
l’avait supplié plusieurs fois, et les lar- 
mes aux yeux , de tout tenter pour faire 
revenir ledit papier; qu’enfln , il l'avait 
déterminée à écrire sur un bulletin ce 
qu’elle demandait ; qu'en sa présence il 
brûla , ou plutôt feignit de brûler ce bul- 
letin , mais qu’il en substitua un autre , 
et qu'en lisant le dernier billet écrit par 
M 0 " 1 de Vivonne, il avait appris Te secret 
de celte dauic. — Cet escamotage du billet 
brûlé était le moyen qu’employaient or- 
dinairement les fabricalcurs ou distribu- 
teurs de poison , pour s’assurer la pro- 
tection de leurs nobles complices. — 
L’abbé Le Sage avait ainsi surplis la con- 
fiance du maréchal de Luxembourg et de 
la duchesse de Bouillon ; et sur ce point 
scs révélations sont parfaitement d’ac- 
cord avec les interrogatoires du maréchal 
et de M me de Bouillon. La Voisin était la 
grande entremetteuse dans ces criminel- 
les négociations. C'était presque tou- 
jours à elle que s’adressaient les grandes 
dames et les seigneurs qui voulaient sc 
défaire de quelqu'un. Ce fut encore la 
Voisin qui introduisit la duchesse de 
Bouillon et le maréchal de Luxembourg 
chez Le Sage. Un billet écrit par l'un et 
l'autre lut remis à cet abbé, ficelé et ca- 
cheté , et jeté dans un fourneau et brûlé : 
ce billet, suivant la promesse du savant 
physicien, devait sc retrouver daDs une 
porcelaine chez M m ' de Bouillon. 11 ne 
s’y trouva pas, mais quelques jours après 
Le Sage l’apporta lui-même ; il était tel 
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que M m * de Bouillon et le maréchal l’a- 
vaient vu jeter dinslciourneau et brêler. 
Le Sage l’avait lu ; il ne contenait rien 
de mystérieux ; la duchesse y demandait 
des nouvelles de son époux absent , et le 
maréchal, si le duc de Beaufort était 
mort.— Ce billet avait bien tardé à reve- 
nir, mais la crédulité des deux nobles du- 
pes n'enavait pasété ébranlée- Un second 
rendez-vous lut pris, un nouveau billet 
lut écrit par la duchesse : ifdevai t exprimer 
et exprimait en effet le véritable objet de 
sa demande ; il lut mis au fourneau com- 
me le premier, mais il ne revint pas. Il 
contenait le secret de la duchesse ; elle 
voulait se défaire de son mari pour épou- 
ser Ig maréchal. Tous les empoison- 
neurs, prétendus nécromanciens, procé- 
daient de même. — Les procès-verbaux 
de la cour des poisons constatent d'au- 
tres circonstances plus incroyables. Le 
«acrilcge , les blasphèmes , les plus ob- 
scènes profanation», se mêlaient à ces pré- 
paratifs d’empoisonnements. Une messe 
était célébrée par ces fabricants de poi- 
sons, les abbés Le Sage, Guibourg, au- 
mônier du comte de Montgomery, Davot; 
une femme servait d’autel , et, après la. 
consécration, la prêtre sacrilège pronon- 
çait la conjuration suivante : « Je vous 
conjure, esprits, dent vos noms sont 
dans ce papier écrits, d’accomplir la vo- 
lonté. et le dessein de la personne pour 
laquelle cette messe est célébrée. » Un 
billet qui énonçait en termes formels le 
crime projeté était en effet remis avant 
la messe , et déposé sur l’autel. — Ces 
qaesses étaient payées fort cher. L’abbé 
Guibourg avait reçu 20 pistoles pour 
une prétendue messe ainsi célébrée dans 
une masure b Saint-Denys. La grande 
dame qui en était l’objet avait envoyé sa 
femme de chambre à sa place ; ces sortes 
de substitutions étaient admises sans dif- 
ficulté. — Je n’ai esquissé qu’une partie 
de ce hideux tableau de scélératesse et 
de luxure. De telles horreurs passent toute 
vraisemblance ; on les concevrait b peine 
possibles au moyen âge , et elles datent 
de la An du xvu' siècle, de ce siècle qu’on 
appelle grand, et qui le fut en effet. 


Tous les éléments de la civilisation pro- 
gressive avaient pénétré dans les mrcurs 
de la nation ; mais la cour, à quelques 
exceptions près, était encore sous l’em- 
pire des superstitions et des préjuges du, 
moyen âge. La mort tout-à-fait imprévue 
de M m * lienrielle avait effrayé la cour 
sans l’éclairer sur les funestes consé- 
quences de l’impunité d’un si grand cri- 
me ; la fille de Charles 1“ était morte 
empoisonnée ; aucune poursuite judi- 
ciaire ne fut ordonnée pour connaître et 
punir les coupables. — Quelques années 
après , la marquise de Brinvilliers, affec- 
tant les dehors de la plus minutieuse dé- 
votion, avait empoisonné successive- 
ment son père , ses frères, et croyait tous 
ses crimes à jamais couverts d’un voile 
impénétrable , lorsque le suicide invo- 
lontaire de son complice, le chevalier de 
Sie- Croix, et les déclarations de leur valet 
Lachaissée , révélèrent aux magistrats, 
tous ses forfaits. L’instruction de ce pro- 
cès amena d’autres découvertes encore 
plus épouvantables. Les fabricants de 
poisons, les femmes qui les distribuaient* 
subirent la peine de leurs crimes , et l’on 
sut bientôt par qui et pour qui ifs exer- 
çaient leur infernale industrie. Toute la 
cour en fut en émoi. Les noms les plus, 
illustres étaient compromis. On surprit 
à Louis XIV l’ordonnance de créaUçn, 
d’un tribunal d’exception , de cette com- 
mission extraordinaire que l’opinion a 
qualifié cour des poisons. On observait 
que pour la première fois aucun membre 
du parlement ne fu.t appelé dans cette 
commission extraordinaire. — Depuis 
près de trois années, le parlement avait 
poursuivi sans relâche les fabricants et 
distributeurs de poisons ; les magistrats 
qui avaient concouru à l’instruction et au 
jugement de tous ces procès en connais- 
saient toutes les ramifications; iis of- 
fraient par leurs antécédents toutes les 
garanties d’une justice prompte, éclairée 
et sévère. Mais on voulait b tout prix 
sauver d’illustres criminels. — Le roi 
croyait taire grâce et non pas justice. Il 
prévint lui-même la comtesse de Sois— 
sons qu’elle allait être décrétée d’ajour- 
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neracnl personnel, et que si elle ne se 
sentait pas bien nette du (ait drs poisons, 
il lui conseillait en ami de pourvoir à sa 
sûreté. La comtesse ne fit pas attendre 
■a réponse, elle écrivit au roi, le re- 
mercia de son avis, et, tout en protestant 
de son innocence , elle lui adressait ses 
adieux ; elle partit aussitôt pour la Flan- 
dre avec la marquise d’Alluye et M“* de 
Polignac. — Le maréchal duc de Luxem- 
bourg fut décrété de prise de corps; il était 
accouru à Saint-Germain, où était le roi : 
ce prince refusa de le voir. Le maréchal 
fit demander une lettre de cachet pour se 
rendre à la Bastille , et il s'; constitua 
prisonnier. Il subit deux interrogatoires, 
et fut renvoyé absous. Le maréchal de 
Luxembourg reçut en sortant de la Bas- 
tille l’ordre de se retirer dans ses terres , 
et de ne pas approcher de ÎO lieues de 
la capitale. Il resta en exil jusqu'à ce 
que le roi, effrayé de ses revers, le.rappela 
à la tête de l’armée. — Son intendant , 
François Bonnard, avait été jugé ensuite, 
et condamné à faire amende honorable, 
la corde au cou , et aux galères à perpé- 
tuité. — Les comtesses de Soissons , du 
Roure et de Polignac , étaient accusées 
d’avoir offert à la Voisin des sommes 
considérables pour se défaire de M"* de 
la Vallière ; la comtesse de Polignac 
était en outre acctisée d’avoir empoison- 
né un valet de chambre , confident de ses 
amours , et dont elle craignait l'indiscré- 
tion ; la marquise d'AHuye , d'avoir em- 
poisonné son beau-père. Ces dames ne 
comparurent pas devant la chambre roya- 
le, elles s’étaient réfugiées en pays étran- 
ger. — La duchesse de Bouillon , accusée 
d’avoir voulu empoisonnerson mari, pour 
épouser ensuite M. de Vendôme, qu’elle 
aimait, osa se présenter; le conseiller d’é- 
tat de Bexons lui demanda d’abord si elle 
était venue pour répondre aux questions 
qui lui seraient faites : elle répondit af- 
firmativement , mais en déclarant que 
tout ce qu’elle dirait ne pourrait préju- 
dicier en rien à son rang et à tous tes 
privilèges. Elle exigea que celte réserve 
fût écrite par le greffier. Elle avoua avoir 
été cbet la Voisin, qu'elle avait priée de 


lui faire voir tes sibylles , avec lesquel ' 
les depuis long-temps elle désirait avoir 
un entretien. Avex-vous vu le diable, 
lui demanda M. de Bexons? Oui , répon- 
dit-elle, il est fort laid, fort vilain, et 
ne se montre que déguisé en conseiller 
d’e'tat. Chacune de ses réponses était un 
sarcasme contre ses juges. Elle n'en fut 
pas moins acquitée ; elle fit circuler à la 
cour et à Paris des copies de son étrange 
interrogatoire, et, arrivée en Italie, elle 
menaça le roi de le faire imprima:. — 
On sera moins surpris de la conduite de 
la duchesse de Bouillon devant ses juges, 
de ses plaisanteries dans une circonstan- 
ce aussi grave, et sous le coup d’une ac- 
cusation capitale, c’était le ton de la 
cour. — La duchesse de La Ferlé di- 
sait après l’exécution de la Voisin : « Dieu 
lui fasse miséricorde! elle avait de grandi 
vices , mais elle était toute pleine de pe- 
tits secrets pour les femmes, dont lea 
hommes devaient lqi savoir gré : par 
exemple, etc.... » J’omets le reste du pa- 
négyrique de laVoisin. M"* de La Ferlé 
avait plus d'esprit que de pudeur, et faisait 
bon marché des convenances bourgeoi- 
ses. Elle était elle-même impliquée dans 
cette horrible procédure ; elle devait être 
jugée innocente , disait devant le roi et 
M*“ de Maintenon le marquis de Rivier- 
re ; la preuve qu’elle n’a jamais empoi- 
sonné personne , c'est que je suis vivant, 
et je suis certain qu’elle ne hait que moi 
dans le monde... Je présume que sa haine 
vient de ce qu’un jour je l’assurai de mon 
profond respect , et qu’un peu aupara- 
vant j’avais déclaré ne respecter que les 
femmes laides , imbécitles ou galantes. » 
Le roi rit beaucoup. — La princesse de 
Tingry avait été aussi décrétée d’ajour- 
nement personnel : elle était accusée 
d’avoir empoisonné ses enfants. « Je 
n'aurais jamais, dit M m * de Montmoren- 
cy, soupçonné la princesse Tingry de 
galanterie; sa figure garantissait sa ré- 
putation, et si j'étais homme, et que 
j’eusse une maîtresse comme elle, à coup 
sûr je ne l’aurais prise que pour ne pas 
craindre de rivaux. Pour moi , je crois 
que le diable, qui laie fait tuer ses en- 
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fants, eu était le père , et qu’elle «'en eit 
défaite pour sauver l'honneur de son 
amant. » C’était avec cette légèreté cyni- 
que que l’on parlait des empoisonne- 
ments , dans une cour oh chaque famille 
comptait un accusé ou des victimes. — • 
Louis de Clermont, comte de Saissac, 
figurait aussi dans les révélations de 
l’abbé Le Sage. Ce fameux empoisonneur 
avait déclaré que le comte voulait se dé- 
faire de son frère, le comte de Clermont, 
et qu’il avait fait travailler chez lui à des 
essences dangereuses. La cour des poi- 
sons avait commencé l’instruction de ce 
procès. Le comte n’avait pas été arrêté , 
et ce ne fut qu’en 1691, plusieurs années 
après que cette cour avait été dissoute, 
qu'il reparut (IG91); il demanda et ob- 
tint une lettre de cachet pour entrer à la 
Bastille. Il fallut une nouvelle ordon- 
nance pour reconstituer la commission ; 
elle reprit la procédure commencée 1 1 
ans auparavant , ordonna qu'il serait 
plus amplement informé pendant trois 
mois , et ce délai expiré , sans que le pro- 
cureur-général eût produit de nouvelles 
charges, le comte de Clermont-Saissac 
fut acquitté et mis en liberté le 4 décem- 
bre 1692. —On crut avoir assez fait 
pour arrêter le cours des empoisonne- 
ments qui menaçaient toutes les existen- 
ces, en faisant périr les artisans et mar- 
chands de poisons. L’expérience du passé 
aurait dft convaincre les ministres et le 
tribunal d'exception qu’ils avaient créé 
que d’autres empoisonneurs ne manque- 
raient pas, tant qu’ils trouveraient de 
riches complices pour les payer. Si Louis 
XIV, au lieu de céder à de simples con- 
sidéraliqns de personnes, eût laissé le 
parlement continuer son œuvre de jus- 
tice et de rigueur contre tous les coupa- 
bles d’empoisonnement, sans égard pour 
leur rang et leur naissance , il eût peut- 
être évité les longs et douloureux chagrins 
qui affligèrent sa vieillesse. Il apprit, 
mais trop tard, que tous les empoison- 
neurs n’avaient point péri sur les écha- 
fauds , et il avait vu sa belle et nombreu- 
se postérité mourir avant le temps et par 
le poison. U n’aurait pas fait à la France 


l’injure de lui imposer ses bâtards comme 
héritiersdu trône, è défaut de descendants 
légitimes. Une seule victime échappa, 
ce n’était qu’un enfant débile: cet enfant 
du miracle fut Louis XV. Ainsi, sous 
le prétexte de sauver l'honneur de quel- 
ques familles, compromis par le plus lâche 
des assassinats, Louis XIV avait compro- 
mis réellement l’existence et les droits de 
sa dynastie. — La cour dont nous nous 
occupons n’avait été imaginée que pour 
frapper les complices, des femmes et des 
prêtres obscurs, et pour absoudre de no- 
bles coupables. Créatures des ministres , 
des conseillers d’état, les maîtres des re- 
quêtes qui composaient cette commission 
royale, que l’histoire a flétrie du nom de 
cour des poisons, ne jugeaient pas d’a- 
près leur conscience . mais par ordre. Le 
parlement eût été moins facile, et ses 
arrêts eussent mis un terme aux empoi- 
sonnements , qui bientôt atteignirent de ' 
plus illustres victimes. 

Dorsr (de l’Yonne.) 

COUS WIHWIQOI. {V. WgHMIQUE.) 

COUKAGE. {V. p. 1 du tome suivant 
l’article que nous consacrons à ce mot , 
considéré sous le rapport physiologique. 
On ne nous blâmera pas, sans doute, de 
faire passer avant tout le cousagi civil, 
qui est tout à la fois le plus rare et le 
plus nécessaire dans la société, et qui, 
seul , doit sauver el conduire désormais 
les empires et les peuples. E. H. 

Le coutAGK civil s’entend et se dit, 
par opposition à la bravoure militai- 
re, de la fermeté d’ame dont on fait 
preuve dans l’exercice des fonctions pu- 
bliques , et même dans certains actes de 
l£ vie privée. On distingue le courage 
civil du courage militaire , car ces deux 
sortes de courage diffèrent, et il est rare 
de les trouver réunis. Il résulte même 
de l'expérience , qu’en général le cou- 
rage militaire est plus facile au citoyen , 
que le courage civil au guerrier. Custi- 
ne, qui, dans les combats, avait bravé 
vingt périls , pâlit devant l’échafaud. A 
la guerre, tout se réunit pour inspirer 
’Ja bravoure, et l’on donne la mort moins 
pour tuer que pour se défendre. Mais un 
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grand caractère dans l'adversité est plus 
héroïque, et nous sommes de telle nature, 
a dit Sénèque , qu’il n’y a rien au mon- 
de qui se fasse autant admirer qu’un 
homme qui sait être malheureux avec cou- 
rage. — Plusieurs exemples de courage 
civil ont été donnés durant nos révolu- 
tions politiques. Simoneau, maire d’É- 
tampes , assailli sur la place publique, 
par une multitude furieuse, qui pille le 
blé et veut lui faite réduire le prix du 
pain, offre sa vie et se laisse massacrer 
plutôt que de manquer à son devoir. 
Bailly , maire de Paris , proclamant la 
loi martiale , pour obéir à un décret ren- 
du la veille, et condamné bientôt à mort 
pour avoir fait lirersur les attroupements, 
mourut martyrdc la légalité, et non trem- 
bla que de froid » en subissant les plus 
cruelles avanies. Louvet, dans sou accu- 
sation contre Robespierre, défendit avec 
un grand courage politique le parti de 
la Gironde. Danton, paresseux et insou- 
ciant de la vie , sut mourir en digne chef 
de tribuns, tandis que Maximilien Robes- 
pierre, qui avait voulu mourir comme Ti- 
berius, et n’avait pu se tuer d’un coup de 
pistolet , fut réduit à être porté sur l’é- 
chafaud, léchant piteusement la blessure 
qu’il s’élait faite.'Lanjuinais, arraché vio- 
lemment de la Iribune natio nale par Le- 
gendre, s’écrie, en faisant allusion à l'an- 
cien étal de son collègue : Faisdécréter que 
je suis un boeuf , et lu auras le droit de 
ip 'assommer ! » Boissy-d’Anglas (i>.) , 
présidant la convention lorsque le mau- 
vais peuple de prairial lui présente à bai- 
ser la tête encore fumante de Féraud , 
salue avec respect ce trophée sanglant , 
et, par son intrépide et noble contenance, 
fait reculer les meurtriers. Laya , fai- 
sant, représenter le 2 janvier 1793,1’^mi 
des lois, et Marie-Joseph Chénier, pro- 
clamant sur le môme théâtre, sous la dic- 
tature de la terreur, jeette maxime accusa- 
trice : Des lois, et non du sang ! eurent 
sans doute dans ces temps de péril un 
courage civil qui mérite d’être honoré. — 
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Le courage civil n’est pas étranger non 
plus aux femmes françaises , et M>*»* de 
Sombreuil et Casotte, M«« Roland et 
La Valette , en ont laissé de glorieux té- 
moignages. M ra « de Sainte-Amarante et 
sa fille , jeune et belle personne, âgée de 
moins de 18 ans, montrèrent tant de 
fermeté devant le tribunal révolutionnai- 
re que le farouche Fouquet Tinville en 
fut comme frappé d’incrédulité, et vou- 
lut aller les voir monter sur l’échafaud 
pour s’assurer si elles conserveraient 
leur caractère jusqu’à la mort. M« la 
duchesse d’ Angoulcme (v.), dont Napo- 
léon a dit qu’elle était le seul homme de 
sa famille , a déployé h Bordeaux , en 
avril 1815, une grande fermeté, qui te- 
nait plutôt du courage eivitque du cou- 
rage militaire. — Il ne suffit pas non 
plus de savoirdonner ou recevoir la mort 
sans peur, pour exercer le courage civil, 
car les assassins et les scélérats pour- 
raient réclamer les honneurs de la vertu; 
mais il faut que l’acte de courage ait un 
objet louable et des moyens honorables. 
— Nous ne saurions appeler grande et 
courageuse l’action par laquelle une jeu- 
ne paysanne espagnole but d’un vin em- 
poisonné et ne craignit pas d’en faire pé- 
rir son enfant , pour inspirer de la con- 
fiance a un bataillon de soldats français 
qu’elle empoisonna presque tous par In 
môme boisson. Ce n’est pas )â , selon 
nous , du courage civil, c’est une haine 
fanatique do l’étranger, qui n’a produit 
qu’un multiple assassinat, et n’a point 
sauvé la pairie. — Chaque peuple a scs 
héros de courage civil. L’Angleterre, ce 
pays clsssique de l’esprit public, où il 
peut soutenir la comparaison avec le pa- 
triotisme antique , nous offre parmi les 
beaux exemples de eourage civil la con- 
duite de John Ilampdcn, qui, en 1038, 
refusa la taxe de mer, demandée par 
Charles I", et se laissa accuser de trahi- 
son plutôt que de se sou mettre à des illéga- 
lités d’impôts qui menèrent à la re'publi - 
f l u e -. Peu Barbu t-Rsal. 
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écôtcr, écôtagc : côte- 
lé ; costé , costcuz , 
costule. 366 

Coteaux (ordre des). » 
Côte-d’Or (dép. de la). 367 
Côté droit, côté gauche 
(physiol.). 370 

— ■ côté droit du corps. » 

— côté gauche. » 

— prépondérance du 
côté droit , et quelle 
en peut être la cause. 37 1 

— maladies ou défauts 

qui affectent plus fré- 
quemment l'un des 
côtés du corps. 372 

— quelques remarques 

sur les animaux. a 

Côté droit et côté gau- 
che (en politique). » 

Cotentin. • 877 

Cotereaux. » 

Coterie. 378 

Côtes .( géographie et 
marine). a 

— défense des. 380 

Côtes-du-Nord (dép. 

des). 381 

Cothurne. 382 

Côtier (pilote), renvoi 
k pilote. 383 

Cotin (Charles). a 

Cotinga. 385 

Cotisation. » 

Coton. 387 

— historique de la fi- 

lature du coton en 
France. 389 

— système delà filatu- 
re du coton. » 


Cottabe. . 390 

Cotte d’armes. 391 

Cotte de mailles. 392 

Cottin ( Sophie Res- 
taud). a 

Cotylédons, acotylédo- 
nés , monocotvlédo- 
nés, dicotylétîonés , 
cotylédonairc, cotyle, 
cotyletetcotylier. 397 

Cotyloïde. 398 

Cou. a 

Couard et couardise. 399 

Couchant. 400 

Couche ( diverses ac- 
ceptions du mot). 401 

Coucher. 402 

— du soleil. » 

Couches (méd.). 403 

Couchette , renvoi à 

couche. 404 

Coucou (ornithologie), a 

— applications et allu- 
sions qu'on a tirées de 

ce mot. » 

— considéré comme 

nom de plusieurs 
plantes. 405 

— espèce de voiture. » 

Coucy. a 

Coude. 406 

Coude-pied. 407 

Coudée. 408 

Coudraie et coudrette. 4 1 0 
Coudrier. a 

Coue ou quoue. a 

Couenne. » 

Couguar. 4 1 1 

Couit, fruit du calc- 

bassier. a 

Coulanges. a 

Coulant. a 

Coule. 412 

Couler, ses différentes 
acceptions ; ses syno- 
nymes rouler et glis- 
ser; ses dérivés : cou- 
lage , coulamment , 
coulant, coulé, cou- 
lée, coulement, cou- 
lis , coulisse , coulis- 
seau, coulissier, cou- 
loir, couloire, coulu- 
rejjdécouler, découle- 
ment, écouler, écoule- 
ment, s’écouler. » 

Couleur , sous le rap- 
port physique et chi- 
mique. 415 

— dans les arts. 416 
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— poétique. ÜS 

— des plantes. 421 

— des animaux. 413 

Couleurs françaises. 427 
Couleuvre. llll 

Coulcvrine. 431 

Coulis. 413 

Coulisse, coulisseau, 

(arts mécan.). » 


Coulisses, au théâtre. a 

Coulissiers , renvoi h 
Bourse de Paris. 435 

Couloir (archit.). 

— (anatomie.) » 

Coulomb. a 

Coulpe. 433 

Coup ( diverses accep- 
tions du mol) * 

Coup et contre-coup 
(pathologie). 442 

Coup d’état. 443 

Coup d'oeil. 44S 

Coup de théâtre. 413 

Coupable , renvoi à 
Culpabilité'. 446 

Coupe (diverses accep- 
tions du mot). a 


TABLE. 

— ses composés : cou- 

pe-cercle, coupe-cors, 
coupe- cul, coupe ga- 
zon , coupe -jarret , 
coupe -paille, coupe- 
pàte , coupe-queue , 
coupe- racines, coupc- 
tête. 4M 

Coupelle et coupella- 
tion. 449 

Couper et ses dérivés: 
copeau, coupant (adj. 
et subst. ) , coupe , 
coupé (adj. et subst.), 
coupcau, couperet, 
coupeur , coupoir , 
coupon , coupure ; 
découper , découpé ; 
découpeur , décou - 
pcuse, découpoir, dé- 
coupure ; diacope ; 
eccope; recouper, re- 
coupage, recoupe, re- 
coupé, recoupement, 
recoupclte ; syncope 
et syncoper. 4M 

— acceptions diverses 


de ce verbe. 431 

Couperose. 45C 

Couple et paire. 459 

Couplet. 1110 

Coupole. 461 

Coupon. 434 

Coupure. 433 

Cour (architecture). « 
Cour, courtisan, cour- 
tiser. 433 

— (Fous de). 414 

Cours d’amour. 477 

Cours de justice : auli- 


que, impériales, de 
cassation , des comp- 
tes, des aides, prévo- 
tales, martiales, des 


pairs , plénière. 

479 

— des aides. 

432 

— des comptes. 

434 

— des miracles. 

434 

— des poisons. 

489 

— wehmique, renvoi 

à W cl unique. 

» 

Courage. 

» 

— civil. 

» 


FIN SI LA TAStl. 
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